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AVERTISSEMENT. 


Le  présent  volume  comprend,  avec  la  fin  du  carême 
des  Carmélites,  les  sermons  donnés  en  diverses  cir- 
constances par  Bossuet,  de  1661  a  1665. 

On  II  remarquera,  en  piiriiculier,  le  carême  du  Lou- 
vre (166'2).  Lorsqu'il  fut  appelé  à  parler  devant  le  Roi, 
Bossuei,  âgé  d/' environ  trente-cinq  ans  et  approchant 
de  la  maturité,  fit  un  nouvel  effort  pour  atteindre  à  la 
perfection,  et  donna  sur  la  Providence,  sur  l'Ambition, 
sur  la  Mort,  sur  les  Devoirs  des  rois,  etc.,  des  discours 
admirables  pour  la  solidité  de  la  doctrine  et  la  fermeté 
de  la  pensée  aussi  bien  que  par  la  bc(tuté  de  la  forme 
et  la  puissance  du  sentiment  :  on  pourrait  dire  ciuHls 
marciuent  Vapogée  de  son  génie  oratoire,  s'il  n'avait 
produit  dans  la  suite  ses  incomparables  oraisons  fu- 
nèbres. 

Il  n'y  a  pas  une  complète  conformité  entre  ce  tome  IV 
et  le  volume  correspondant  de  la  première  édition. 
Nous  avons  dû,  on  se  le  rappelle,  placer  au  tome  III  les 
panégyriques  de  sainte  Catherine  et  de  saint  François 
de  Sales,  ce  qui  nous  a  obligés  h  rejeter  ici  les  derniers 
sermons  du  carême  des  Carmélites. 

D^un  autre  côté,  M.  Lebarq  avait  assigné  dans  son 
quatrième  volume  une  place  a  une  esquisse  qu'il  regar- 
dait comme  une  «  préparation  à  la  con^munion  pascale  », 
et  qu'il  croyait  composée  en  166 L  Le  manuscrit,  ré- 
cemment découvert,  exige  qu\)n  la  renvoie  à  l'époque 
de  Meaux. 


VI  AVKRTISSEMP.NT. 

Enfin  nous  devons  à  M.  E.  GrheJle  de  pouvoir  ajou- 
ter à  l'édition  Lebarq  un  sermon  pris  à  Faudition  à 
Saint-Thomas-du-Louvre ,  en  1665. 

La  publication  de  ce  volume  a  été  retardée  outre  mc- 
sj/rt'  par  la  guerre  et  par  les  suites  fâcheuses  qu'elle  en- 
Iraîne.  On  verra  avec  intérêt  (p.  719  et  suiv.)  à  quelles 
difficultés  se  sont  heurtés  nos  imprime\irs,  soumis  qu'ils 
étaient  à  Vomhragcuse  censure  allemande,  qui  trouvait 
(hms  le  premier  sermon  sur  F  Ambition  un  portrait  an- 
ticipé du  Kaiser,  appelé  dans  son  pays  a  le  Seigneur 
de  la  guerre  ». 

La  gravure  qui  orne  ce  voluiiie  reproduit  un  plan 
représentant  le  Louvre  et  ses  environs  tels  qu'ils  étaient 
dans  la  seconde  moitié  du  XYIP  siccle\  La  chapelle 
du  château,  bénite  en  1659,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dume-dc-la-Paiv  et  de  Saint-Louis,  était  située  dans  le 
pavdlon  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  façade  occiden- 
tale^ appelé  de  nos  jours  Pavillon  de  l'Horloge.  Elle 
(occupait,  au  premier  étage,  la  salle  où  soiit  exposés  ac- 
tuellement les  bronzes  antiques  ;  mais  les  besoins  du 
musée  qui  l'a  remplacée  ont  fait  couper  par  un  plafond 
la  liavleur  de  cette  chapelle,  dont  la  voûte  s'élevail 
autrefois  jusqu'à  la  naissance  du  troisième  étage. 

Derrière  la  galerie  du  Louvre  qtii  longe  la  Seine, 
s'élevait  jusqu'au  )niHcu  du  \'7A'^  siècle  tout  un  quar- 
tier, dont  les  maisons  ont  disparu  pour  faire  place  à  des 
(igratidissements  du  palais,  à  la  place  du  Carrousel  et 
(lu  jardin  eontigu. 

A  l'angle  de  la  rue  du  Doyenné  et  de  la  rue  Saint- 

1.  D'après  le  plau  de  Brete/..  Biea  rois  (1666-1676).  Quant  aux  rues  et 

qne  ce  plan  soit  de  date  plus  récente  aux  édifice?,  qui  se  trouvent  entre 

(1731-1739),  il  représente  cependant  le   Louvre  et  les  Tuileries,  ils   ne 

le  Louvre  tel  qu'il  était  vers  1665.  subirent  aucun  changement  durant 

La  seule  partie  postérieure  à  cette  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle 

dernière  date  est  la  façade  orientale,  et  la  première  du  XVIIIe. 
qui  regarde  Saint-Germain-l'Au.Ker- 


AVERTISSEMENT.  VU 

Tlïomas-du-Louvre ,  notre  grrwnre  fait  voir  Véglise  col- 
légiale *  qui  a  donné  son  nom  à  cette  dernière  rue,  en 
jace  d^une  autre  collégiale,  située  de  Vautre  côté  de  la 
rue  Saint-Thomus-du-IjOUvre  et  appelée  Saint-Nicolas- 
du-Louvre.  C^esl  dans  Véglise  Saint-Thov}as-du-Louvre 
(jue  Bossuet  prêcha  le  carême  de  1665. 

Au  même  angle  de  la  rue  du  Doyenné,  on  voyait  une 
habitation  reliée  par  deux  arcades  à  Véglise  Saint-Tho- 
mas et  désignée  sous  le  nom  de  Doyenné:  Bossuet  y 
eut  son  domicile  (Revue  Bossuet,  avril  1903,  p.  110  et 
suivantes) . 

A  gauche  du  Louvre  s^élcvent  les  bâtiments  occupés 
alors  par  VOraioire  de  la  rue  Saint-Honoré :  c^est  dans 
la  chapelle  de  cette  maison  que  Bossuet  prononça  Vorai- 
son  funèbre  du  P.  Bourgoing. 

Enfin,  derrière  le  château,  on  aperçoit  Véglise  Saint- 
Germain-V Auxerrois ,  paroisse  d'où  dépendait  le  Lou- 
vre, et  aux  offices  de  laquelle  le  lioi  et  sa  cour  se  ren- 
daient le  jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques,  lorsquHls  se 
trouvaient  à  Paris. 

1.  L'(JgliseSaint-Thom:i8-da-Lou-  tuellement  par  le  pavillon  Mollien. 
▼re  s'élevait  à  l'endroit  occupé  ac- 
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SUR  L'AMDlTiOX. 

27  mars    ICGl. 


Enrorp  une  esquisse  '  plutôt  qu'un  discours  aclievé.  Toutefois 
l-i  rédaction  qu'on  va  lire  sera  plus  complète  que  celle  de  l'édi- 
tion Gandar.  A  la  vérité,  le  savant  professeur  renvoyait  bien  au 
sermon  du  Louvre,  sur  le  même  sujet,  pour  combler  certaines 
lacunes  ;  mais  c'était  laisser  aux  lecteurs  et  aux  éditeurs  à  venir 
un  travail  devant  lequel  ils  pourraient  reculer.  Ces  références 
multiples  deviennent  quelque  chose  de  si  compliqué,  qu'il  nous 
»'st  arrivé  à  nous-même  d'être  oblifié,  pour  nous  y  reconnaître,  de 
recourir  au  manuscrit  de  l'auteur.  On  essaiera  donc  de  donner 
ici  les  textes  sous  leur  forme  primitive,  aussi  complets  qu'ils 
nous  sont  parvenus  -.  A  force  de  relire  ce  manuscrit,  un  de  ceux 
(idut  Cîandar  se  disait  prêt  à  désespérer,  nous  avons  trouvé  deux 
iiKidilications  à  introduire  dans  le  texte  que  nous  en  avions 
lii'l)iié  en  1S89.  Elles  consistent  en  une  note  m:iri.'-inale  à  détacher 
du  corps  du  discours,  et  en  im  remaniement  que  nous  nous  étions 
j  ulis  borné  à  si;_'-naler. 

.Sommaire-'.  Carmélites,  4^  dimanche:  Amhition. 

[Arant-propos.l  Jésus  se  retire  souvent  au  désert  :  il  y  fuit 
seul  quand  on  le  veut  faire  roi.  A  fui  un  roi  tyran  qui  voulait 
!e  raire  mourir  ;  fuit  une  .autre  persécution  qui  le  veut  lui-même 
faire  roi.  Ave. 

Exorde.  Obscurités  et  contradictions  de  l'Évangile  :  pour  in- 
struire. Deux  maximes  pour  la  puissance. 

/'■'■  iiiihil.  Félicité,  en  deux  choses  :  pouvoir  ce  qu'on  veut, 
vou'nir  i-e  qu'il  faut.  —  Ici,  le  temps  de  bien  vouloir  ;  au  ci;'l, 
de  pouvoir.  S.  Augustin,  De  Tiinilale.  —  Puissance  nuit,  si  la 
volonté  n'est  bien  réglée.  Pilate,  exemple.  De  Spiritu  et  Utlera 
{]>.  1,  i,  3,  4,  5,  6,  7,  8). 

Deux  captivités  :  une  qui  empêche  l'exécution,  l'autre  qui  con- 
traint dans  le  principe.   —  Joseph,  ex[emple]    (p.  9,  10). 

Puissance,  mère  de  licence  (p.  11,  12).  —  Contre  ceux  qui 
veulent  se  distinguer;  (ce  sont  les  grands  génies!)  —  Quel  ilis- 

1.  Ms.  fr.  12822,  f.  331-C3t;  317-  Elle    ira    grandissant,    les    années 

32.')  :  .■MO-345.  In-4.  —  Pour  la  pre-  suivantes. 

miéie   foif;.   nous  rencontrons  dans  2.  Il  y  a  nue  l.aoïme  au  comnience- 

iio»  ninnasciits  une  marge  très  ap-  mont  (hi  second  point, 

jiarentp.  du  cinquième  environ  de  la  3.  F°313. 
page   (à  iiartir  du  premier  point). 

Sermous  de  Bossuet,  —  IV.  1 
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lernement  doit  désirer  le  chrétien  (p.  l'S).  —  Étranger  au  siècle. 
—  Dieu  y  prête  ses   enfants   (p.  14). 

Honneurs  enivrent  i;  cunip[araison]  (p.  13).  —  User  de  la 
puissance:    Ivstlier,    David    (p.    14). 

77'"'=  l)uiid.  Quel  est  l'esprit  de  grandeur.-  (p.  7,  8.)  —  Obliga- 
tion des  grands  (p.  8.  9,  10).  Ambitieux  se  proposent  de  faire 
tle  grands  biens  :  illusion.  —  Se  tenir  dans  ses  bornes  -.  .S.  Léon  : 
i'uui]i|arais()nj    (p.    11,   13). 


Jésus  ergo,  cnm  cognovisset  quia 
venturi  csseiit  ut  râpèrent  eum  et 
facerent  eum  regem,  fugit  iterum  in 
motitem  ipse  solus. 

Jésus,  ayant  connu  que  tout  3  le 
peuple  viendrait  à  lui  i)0ur  l'enlever 
et  le  faire  roi,  s'enfuit  encore  à  la 
montagne  tout  seul. 

(Joan.,    Yi,  15.) 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de  lirt^nds 
cliarnies  pour  notre  Sauveur  ;  toujours  la  niontaone  et 
le  désert  donneront  à  cet  Homme-Dieu  une  retraite 
aoréable.  Il  ne  peut  oublier  l'obscurité  sainte  de  ses 
trente  premières  années;  et  din-ant  le  cours  des  der- 
nières, cjue  le  soin  de  notre  salut  l'obliiie  de  rendre 
]'ui)liques5  il  dérobe  tout  le  teni{)s  qu'il  jieut  pour  se 
rt'tirer  avec  son  Père^.  j\Iais,  quoiqu'il  aime  toujours 
la  retraite,  jamais  il  ne  la  cherche  avec  tant  d'ardeur 
«lue  lorsqu'on  lui  veut  donner  une  gloii'e  humaine.  En 
eflVt,  c'est  une  chose  digne  de  remarque  que  les  saints 
évanitélistes  nous  disent  souvent  «  qu'il  se  retirait  ""  au 
désert  :  seccJchat  in  dcscrtum  ^  »  ;  qu'il  «  allait  à  la 
niontaone  tout  seul  pour  prier  :  ahiit  in  montevi 
ordre  '  »  ;  qu'il  y  passait  même  «  les  nuits  entières  : 
crat  pernoctans  in  oratione  Dei  ^  »  ;  mais  qu'il  se  soit 
sauvé  au  désert,  ni  qu'il  ait  fui  à  la  montagne,  nous  ne 
le  lisons  nulle  part,  si  je  ne  me  trompe,  que  dans  l'évan- 

1.  Gandav.  :  enivrement.  repos  de  la  vie   privée.»  —  Cette 

2.  Crandav.  :  dans  des  bornes.  pensée  se  retrouvera  daiis  le  secoml 
:i.  Tout  e?t  luie  suichavge,  omise       exorde. 

par  Gandar.  —  (Ms..  f»  332.)  ;">.  Var.  :  qu'il  se  letire. 

4.  Bossuet  efface  ici  cette  fin  de  il.  Li;c.,  v,  1G.  —  Ms.  :  i-eci-.isit. 

]ihrase:    «et    apprendre    i)ar    sou  7.  Marc,  vi,  4ri. 

exemple  à  ses  serviteurs  qu'il  n'est  8.  Lut-.,  AI.  i'I. 
rien  désirable  i  nu  chrétien  que  le 


SIR    1/ AMBITION.  3 

gile  d(;  cette  journée.  Et  quelle  cause,  Messieurs,  l'oblige 
à  s'enfuir^  si  soudainement?  C'est  que  les  peuples 
s'assemblent  ^  pour  le  faire  roi.  Il  a  fui  autrefois,  durant 
son  enfance,  pour  éviter  les  persécutions  d'un  roi  tyran 
qui  voulait  le  sacrifier  à  son  ambition  et  à  une  vaine 
jalousie.  Voici  une  nouvelle  persécution  qui  l'oblige 
encore  de  se  mettre  en  fuite  :  on  veut  lui-même  l'élever 
à  la  royauté".  Ne  croyez  pas  qu'il  l'endure:  vous  le 
verrez  dans  quelques  semaines  aller  au-devant  de  ses 
ennemis,  pour  souffrir  mille  indignités,  et  des  soldats 
et  des  peuples;  mais  aujovu'd'hui.  Chrétiens,  quMl[s] 
le  cherchejit  pour  le  revêtir  des  grandeurs  mondaines, 
dont  il  dédaigne  l'éclat,  dont  il  déteste  le  fast  et  l'oi-- 
gueil,  pour  éviter  un  si  grand  malheur  il  ne  croit  point 
faire  assez  s'il  ne  prend  la  fuite  dans  une  montagne 
déserte,  et  où  il  veut  si  peu  être  découvert  qu'il  ne 
souffre  personne  en  sa  compagnie  :  Fugit  itcrum  in 
ntontcm  ipse  solufi. 

Si  nous  sommes  persuadé[s]  qu'il  est  la  Parole  éter- 
nelle, nous  devons  croire  aussi,  âmes  saintes,  que  toutes 
ses  œuvres  nous  parlent,  que  toutes  ses  actions  nous 
instruisent.  Et  aussi  Tertullien  a-t-il  remarqué  dans  le 
livre  Je  Vldolâtrie  qu'en  fuyant  ainsi  le  titre  de  roi,  lui 
qui  savait  si  bien  ce  qui  était  dû  à  son  autorité  souve- 
raine, il  a  laissé  aux  siens  un  parfait  modèle  de  la 
conduite  qu'ils  doivent  tenir  touchant  les  honneurs  et 
la  puissance  :  Si  regem  denique  fieri,  conscius  regni  sut, 
rc fugit,  plenissîme  dédit  formam  suis,  dirigendG  omni 
fastigio  et  suggestu  tom  dignitatis  quam  potestntis*. 
C'est  ce  qui  m'a  donné  la  pensée  de  traiter  cette  matière 
im])ortante,  après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge:  Ave. 

Comme*"  le  Fils  de  Dieu  est  la  Sagesse  éternelle,  et 
que  c'est  en  sa  divine  personne  que    s'est    fait[ej    la 

1.  V;ir.  :  à  se  mettre  eu  fuite...  sejîcri.  —  Et  plus  loin  :  iam  hono- 

2.  V^ir.  :  C'est  f[ue  lui,  qui pt'iiotre       r'a... 

<.;ins  le  fond  des  cœurs,  avait  vu  5.  Des  chiffres  indiquent  au  nia- 

-laiis  celui   des  peuples  qu'ils  vien-  nupcrit  que  les  phrases  doivent  .«e 

di  aient  bientôt  avec  trrand  concours  succéder  dans  l'ordre  que  nous  ))ro- 

•joiu' l'enlever  et  le  faire  roi.  (losons,  ordi'e  différent  de  l'édition 

iî.  Var.  :  le  choisir  yionr  roi.  (Jandar.  Celle-ci  débute  ])ar  :  ((  C'est 

4.  De   Idoldl..    la.  —  ils.  :  Itci/cm  nue     règle    infaillible...    obscurité 
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réunion  et  la  paix  des  clioses  les  plus  éloignées,  on  voit 
assez,  Cliiétiens,  qu'il  faut  que  tous  ses  ouvrages  s'ac- 
cordent; d'ailleurs,  il  est  évident^  qu'il  ne  peut  pas 
être  contraire  à  lui-même,  lui  qui  nous  a  été  envoyé 
connne  le  centre  de  la  réunion  et  réconciliation  univer- 
selle. C'est  une  règle  infaillible  pour  les  Lettres  sacrées 
et  les  mystères,  que,  lorsque  nous  trouvons  dans  la  vie 
ou  dans  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  quelque  contrariété 
apparente,  ce  n'est  pas  une  contrariété,  mais  un  mys- 
tère. Il  ne  le  fait  pas  de  la  sorte  pour  confondre  notre 
raison,  mais  pour  l'avertir  qu'il  nous  cache  quelque 
grand  secret  et  quelque  vérité  importante  sous  cette 
obscurité  jnystérieuse  ". 

Mais  le  voile  qu'il  met  dessus  n'est  pas  destiné  i)our 
nous  en  ôter  la  connaissance  ;  c'est  pour  nous  inviter  |  à  | 
la  recherche"^.  Il  veut  nous  la  faire  trouver  avec  plus 
de  goût,  et  l'inqirimer  '  dans  les  esprits  avec  plus  de 
force;  ou,  comme  dit  saint  Augustin,  il  ne  nous  dé- 
guise pas  la  vérité,  mais  il  l'apprête,  il  l'assaisonne,  il 
la  rend  |)lus  douce  :  Non  obscnritate  siibtracta,  sed 
(lilJlcultate  condita". 

Après  avoir  posé  cette  règle,  dont  la  vérité  est  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  Livres  sacrés,  remarquons 
maintenant,  mes  Sœurs,  deux  faits  particuliers  de 
l'histoire  de  Notre-Seigneur,  qui  semblent  d'abord  assez 
ré|)ugnants  ''.  Nous  lisons  dans  l'évangile  de  cette  jour- 
née '  [(|ue|,  prévoyant  que  les  peuples  s'allaient  assem- 
bler pour  le  faire  roi,  il  se  retire  tout  seul  au  désert,  et 
montre  par  cette  retraite  qu'il  rejette  tous  les  titres  de 
grandeur  humaine.  Mais,  dans  quinze  jours.  Chrétiens, 
iH>ns  lirons  un  autre  évangile,  où  nous  verrons  ce  même 
-îésus  faire  son  entrée  dans  Jérusalem    au    milieu    des 

mystérieuse  ;  »     puis     continue   :  4.  Var.  :  Ce  n'est  pas  jiournousla 

«  (onuiic  le  Fils  de   Dieu...  lécon-  faire  perdie,  mais  plutôt  puui'  nous 

(•iilaliuii  universelle. Mais  le  voile...»  la  faire  trouver  avec   plus  de  goût, 

1.  Var.  :  et  qu'il  ne  peut  pas  être  pour  riuijiritner  dans  les  esprits 
rontiaire...  avec  plus  de  force;  tellement  (ju'il 

2.  Var.  :  le  Saint-Esprit  nous  aver-  ne  la  dégiuse  pas,  dit  saint  Au- 
tit  (lu'il  cache  quelque  grand  secret  gustin,  mais... 

et  quelque  vOrité  importante  sous  à.  y«  /"«.  cm,  Serm.  II,  n.  1 . 

cette  obscurité    mystérieuse,    et    il  6.  u   C'est-à-dire    contradictoires, 

nous  iu vite, mes  Sœurs,  à  la  recher-  dans  le  sens  du  latin:   npia/nuiiiia 

clier  sous  sa  conduite.  inUr  se.  »  (Gandar.) 

.".  Yar.  :    pour    en   persuader  la  T.  Var.  ;    Aujourd'hui,   ronmie  il 

recherche.  prévoyait... 
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acclamations  de  tout  un  grand  peuple,  qui  crie  de  toute 
sa  force:  Béni  soit  le  fils  de  David  !  Vive  le  roi  d'Israël  '  ! 
Et,  bien  loin  d'empêcher^  ces  cris,  étant  pressé  par  les 
Pliarisiens  de  réprimer  ses  disciples  ',  qui  semblaient 
offenser  par  leur  procédé*  la  majesté  de  l'Empire,  il 
prend  hautement  leur  défense:  «  Les  pierres  le  crieront, 
dit-il,  si  ceux-ci  ne  rendent  pas  un  assez  public^  témoi- 
gnage à  ma  royauté'^  :  Dico  vohis  [quia]  si  ht  tacuerint^ 
lapides  claniabunt  ^ .  )>  Ainsi  vous  voyez  qu'il  accepte 
alors  ce  qu'il  refuse  aujourd'hui.  Qui  lui  fait  changer 
ses  desseins  et  l'ordre  de  sa  conduite?  Quel  nouveau 
goût  trouve-t-il  dans  la  royauté  qu'il  a  autrefois  dé- 
daignée? Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  grand  secret  que 
le  Saint-Esprit  nous  veut  découvrir.  Cette  opposition 
apparente  n'est  pas  pour  troubler^  notre  intelligence, 
mais  pour  l'éveiller  saintement  en  Notre-Seigneur  : 
cherchons  et  pénétrons  le  mystère. 

Le  voici  en  un  mot,  mes  Sœurs,  et  je  vous  prie  de  le 
bien  entendre  :  c'est  que  Jésus  ne  veut  point  de  titre 
d'honneur  qui  ne  se  trouve  joint  nécessairement  à  l'uti- 
lité  de  son  peuple.  Quand  il  fait  [son|  entrée  dans 
Jérusalem,  il  y  entre  pour  consonmier  l'œuvre  de  notre 
rédemption  par  sa  Passion  douloureuse.  Comme  c'est  là 
le  principe  de  ses  bienfaits  ^,  il  ne  refuse  pas,  Chrétiens, 
la  juste  reconnaissance  que  rendent  les  peuples  ^"  à  sa 
puissance  royale. 

Alors  il  confessera  qu'il  est  roi  ;  il  le  dira  à  Pilate, 
lui  qui  ne  l'a  jamais  dit  à  ses  disciples  ;  il  le  publiera 
l>armi  ses  supplices  ^\  lui  qui  n'en  a  jamais  parlé  ^^  parmi 
ses  miracles.  Le  titre  de  sa  royauté  sera  écrit  en  trois 
langues  au  haut  de  sa  croix,  afin  que  toute  la  terre  en 
soit  informée  ;  et  il  veut  bien  accepter  un  nom  de  puis- 
sance, pourvu  qu'il  ouvre  à  ses  peuples  ^'^  dans  le  même 
temps  une  source  infinie  de  grâces.   Mais  aujourd'hui, 

1.  Matth.,  XXT,  0.  pas  encore  assez  haut. 

2.  Var,  :  au  lieu  d'empêcher.  7.  Luc,  xix.  40. 

;>.  Var.  :   cette    troupe,    —   cette  8.  "Var.  :  coiifondre. 

multitude.  9.  Var.  :  qu'il   oiivrira    la    source 

4.  Var.  :  son  procédé,  —  ce  pro-       des  grâces. 

cMc.  10.  Var.  :  qu'on  rend. 

5.  Var.  :  as-^ez  prrand.  1 1.  Var.  :  souffrances. 

(i.  .\utre  variante  :  Les  jiierres  le  12.  Var.  :  qui  s'en  est  tu. 

crieront,  dit-il,  si  ceux-ci  ne  le  disent  13.  Var.  :  qu'il  nous  ouvre. 
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âmes  saintes,  (^ue  la  royauté  qu'on  lui  donne  n'est  qu'un 
honneur  inutile  ^  qui  ne  contribue  rien  au  salut  des 
hommes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  fuit^  et  s'il  se 
retire,  [s'] il  se  cache  dans  un  désert.  C'est  qu'il  a 
dessein  de  vous  faire  entendre  par  son  exemple  que,  hors 
la  nécessité  d'employer  sa  puissance^  pour  le  bien  du 
monde,  ses  enfants  doivent  préférer  à  tous  les  titres  de 
grandeur  humaine  la  paix  d'une  vie  privée,  où  l'on  vit 
en  soi-même,  où  l'on  se  règle  soi-même,  où  l'on  règne 
enfin  sur  soi-même. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  était,  comme  il  le  doit 
être,  la  règle  de  notre  vie,  nous  aurions  les  sentiments 
véritables  cjue  doivent  avoir  les  chrétiens  touchant  la 
puissance.  Et  le  désir  et  l'usage  en  seraient  réglés  ;  elle 
ne  serait  pas  désirée  avec  ambition,  ni  exercée  avec  in- 
justice ;  le  désir  de  s'agrandir  ne  produirait  pas  tant  de 
perfidies*,  }ii  celui  de  soutenir  sa  grandeur  tant  d'op- 
]iressions  et  de  violences.  Chacun  se  croirait  assez 
puissant,  pourvu  qu'il  eût  du  pouvoir  sur  soi-même  ;  et, 
s'il  en  avait  sur  les  autres,  il  ne  s'en  servirait  que  pour 
leur  bien.  Comme  ces  deux  choses,  mes  Sœurs,  règlent 
parfaitement  notre  conscience  toucliant  l'amour  des 
grandeurs  humaines,  je  réduirai  aussi  à  ces  deux  maxi- 
mes tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet-là,  en  vous 
montrant^  dans  le  premier  point  que  le  chrétien  véri- 
table ne  doit  désirer  de  puissance  que  pour  en  avoir  sur 
lui-même  ;  et  on  vous  faisant  voir  dans  le  second  que,  fii 
Dieu  lui  en  a  donné  sur  les  autres,  il  leur  en  doit  tout 
l'emploi  et  tout  l'exercice.  Maximes  saintes  et  aposto- 
liques, qui  feront  le  partage  de  ce  discours  :  la  première 
réglera  le  désir,  la  seconde  prescrira  l'usage. 

1 .  Var.  :  un  titre  de  vanité.  ce  que    Bossuet    avait    écrit    tout 

2.  Yar.  :  il  fuit  et  il  se  retire,  il  se  d'abord  :    que,    hors     la    nécessité 
cache.  d'em))loyer  sa    puissance    ))our    le 

3.  Proposition  absolue  et  indéter-  l)ien  du  monde,  il  préfère  à  tous  les 
minée.   Le   sens    est  :   la    nécessité  titres. 

[où  l'on  EcraitJ  d'em()loyer  sa  puis-  4.  Var.  :  tant  de  crimes. 

sance.  L'em))loi  de  sa  s'cx])]ique  par  5.  Var.  :  en  vous  faisant  voir. 
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Premier  Point  '. 


[P.  1]  Je  ne  m'étonne  pas,  Chrétiens^,  que,  dans 
cette  variété  infinie  de  désirs  et  d'affections  qui  parta- 
gent le  cœur  humain,  tous  les  hommes  concourent  en- 
semble à  désirer  la  puissance.  Ce  désir  est  juste  et 
nécessaire;  et  il  doit  être  commun  et  universel,  parce 
qu'il  vient  en  nous  du  même  principe  qui  nous  fait 
rechercher  la  félicité.  Car  je  confesse  hautement  devant 
tout  le  monde  que  nous  ne  pouvons  jamais  être  heureux 
jusqu'à  ce  cjue  nous  soyons  en  état  de  satisfaire  à  tous 
nos  désirs,  d'exécuter  sans  peine  tout  ce  qui  nous  plaît  ; 
et  vous  voyez  assez,  Clirétiens,  que  c'est  là  le  souverain 
désiré  de  puissance.  Il  est  donc  naturel  à  l'homme  de 
désirer  le  pouvoir,  sans  lequel  il  ne  peut  ooûter  la  vie 
l)ienheureuse  ;  mais  il  ne  faut  pas  néanmoins  le  désirer 
à  l'avcuole.  Pour  mettre  ce  désir  au  point  où  il  doit 
être  ',  il  faudrait  distinouer  avant  toutes  choses  ce  qui 
est  convenable  à  chaque  état,  quel  doit  être  notre  [p.  2] 
emploi  présent,  et  quel  le  sujet  de  nos  espérances,  (^'est 
ce  que  les  honunes  ne  savent  point  faire  :  ils  désirent  à 
tout  hasard  beaucoup  de  puissance,  sans  avoir  examiné 
sérieusement  de  quelle  puissance  ils  ont  besoin  durant 
cette  vie.  Mais,  puisqu'ils  se  sont  si  fort  égarés  dans  la 
recherche  d'un  si  grand  bien,  tâchons  de  les  ramener 
à  la  droite  voie  par  une  doctrine  excellente  de  saint 
Augustin,  dans  !e  livre  XIIT  de  la  Trinité. 

Attentifs,  je  prétends  convaincre  par  le  raisonne- 
ment de  ce  grand  évêque  *.  Peut-être  qu'étant  convain- 
cus. Dieu  permettra  que  vous  vous  laisserez  émouvoir. 

Là,  ce  grand  homme  pose  pour  principe  une  vérité 
importante,  que  la  félicité  demande  deux  choses'': 
pouvoir  ce  qu'on  veut,  vouloir  ce  qu'il  faut  :  Po.s.sx'  quod 
velit...,  vt'Ue  quod  oporict.   Le  dernier  [estj   aussi  né- 


1.  La  pagination  du  manuscrit,  i  loppement   (f°  317)  sous  forme  de 

laquelle  renvoie  le  sommaire  auto-  titre, 

graphe,    ne    commence    cette    fois  3.  Var.  :  qu'il  doit  être, 

qu'avec  le  premier  point.  4.  Var.  :  de  ce  grand  génie,  —  de 

"2.  En    marge:   «Puissance  dési-  ce  grand  homme. 

rable.  »  —  C'est  le  résumé  du  déve-  5.  Var.  :  consiste  en  deux   choses 
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ce.^saire^  ;  car  coiiMue  ",  si  vous  ne  [x-uvez  pas  ce  que  vous 
voulez,  votre  volonté  n'est  pas  satisfaite,  de  même,  si 
vous  ne  voulez  pas  te  qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas 
réglée;  et  l'un  et  l'autre  l'empêche  d'être  bienheureuse, 
parce  que  [si|  la  volonté  qui  n'est  pas  contente  est 
pauvre,  aussi  la  volonté  qui  n'est  pas  réglée  [p.  3]  est 
malade;  ce  qui  exclut  nécessairement  la  félicité,  qui 
n'est  pas  moins  ^  la  santé  parfaite  de  la  nature  c[ue 
l'affluence  universelle  du  bien.  Donc,  également  néces- 
saire de  désirer  ce  qu'il  faut,  que  de  pouvoir  exécuter 
ce  qu'on  veut  *. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore,  sans 
difliculté,  plus  essentiel.  Car  l'un^  nous  trouble  dans 
l'exécution,  l'autre  porte  le  mal  jusques  au  principe. 
Lorsque  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  [vous]  \oulez,  c'est 
que  vous  en  avez  été  empêché  par  une  cause  étrangère  ; 
et  lorsque  vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut,  le  défaut® 
en  arrive  toujours  infailliblement  par  votre  propre  dé- 
pravation. Si  bien  que  le  premier  n'est  tout  au  plus 
qu'un  pur  malheur,  et  le  second  toujours  une  faute  ;  et 
en  cela  même  que  c'est  une  faute,  qui  ne  voit,  s'il  a  des 
yeux,  que  c'est  sans  comparaison  un  plus  grand  mal- 
heur? Ainsi  l'on  ne  peut  nier  sans  perdre  le  sens  qu'il 
ne  soit  bien  plus  nécessaire  à  la  félicité  véritable  d'avoir 
une  volonté  bien  réglée  que  d'avoir  une  puissance  bien 
étendue. 

fP.  4]  Et  c'est  ici.  Chrétiens,  que  je  ne  puis  assez 
m'étonner  du  dérèglement  de  nos  affections  et  de  la 
corruption  de  nos  jugements.  Nous  laissons  la  règle,  dit 
saint  Augustin  ',  et  nous  soupirons  après  la  puissance. 
Aveu<j,les,  qu'entreprenons-nous?  T-a  félicité  a  deux 
parties,  et  nous  croyons  la  posséder  toute  entière  pen- 
dant que  nous  faisons  *  une  distraction  ®  violente  de  ses 

1.  Var.  :  Que  le  coucours  de  ces  ô.  \'ar.  :  le  premier...  le  second 
deux  choses  s&it  absolument  néces-  (dans  un  résumé  en  marge,  où  l'au- 
saire  pour  rendre  heureux,  il  paraît  leur  a  pris  ensuite  la  phrase  pour 
évidemment  par  cette  raison  :  car...  l'introduiie  dans  le  texte). 

2.  Var.  :  car  ^i  vou.'^  ne  voulez  pas  (i.  Var.  :  cela  arrive. 

ce  qu'il  faut       Utrdrf  Ini'crse).  7.  l'e  Trinit..  XllI.  .XIII,  17. 

3.  Var.  :  qui  est  la  santé...  et  8.  .Ms.  :  nous  en  faisons...  de  ses 
l'attluence...  deux  parties. 

4.  Itésunié  du  développement  tout  9.  {)n  \ oit  que  distraction  ^?X\mi 
entier.Soulijinépourson importance,  dans  son  sens  ét\  iiiologii]ne  :  dé- 
bien  que  la  phrase  ne  soit  lias  faite.  chirement  (dittrahere). 
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deux  parties.  F.iicore  rejetons-iiou«  la  plus  nécessaire, 
et  celle  (jue  nous  choisissons,  étant  séparée  de  sa  com- 
pagne, bien  loin  de  nous  rendre  iieureux,  ne  fait  qu'aug"- 
inenter  le  poids  de  notre  misère.  Car  que  peut  servir  la 
puissance  à  une  volonté  déréglée  ^,  sinon  qu'étant 
misérable  en  voulant  le  mal,  elle  le  devient  encore  plus 
en  l'exécutant?  Ne  disions-nous  pas  dimanche  dernier" 
(jue  le  grand  crédit  des  pécheurs  est  un  fléau  que  Dieu 
leur  envoie?  Pourquoi?  sinon.  Chrétiens,  qu'enjoignant 
l'exécution  au  mauvais  désir  ',  [p.  5]  c'est  jeter  du 
poison  sur  une  plaie  déjà  mortelle,  c'est  ajouter  le 
comble?  N'est-ce  pas  mettre  le  feu  à  l'humeur  maligne 
dont  le  venin  nous  dévore  déjà  les  entrailles?  Le  Fils  de 
Dieu  reconnaît  que  Pilate  a  reçu  d'en  haut  une  grande 
jniissance  sur  sa  divine  personne  :  si  la  volonté  de  cet 
honmie'*  eût  été  réglée,  il  eût  pu  s'estimer  heureux  en 
faisant  servir  ce  pouvoir,  sinon  à  punir  l'injustice  et 
la  calomnie,  du  moins  à  délivrer  l'innocence.  Mais, parce 
([ue  sa  volonté  était  corrom[)ue  par  une  lâcheté  honteuse 
à  son  rang,  cette  puissance  ne  lui  a  servi  qu'à  l'engager 
contre  sa  pensée  dans  le  crime  du  déicide.  C'est  donc 
le  dernier  des  aveuglements,  avant  que  notre  volonté 
soit  bien  ordonnée,  de  désirer  une  puissance  qui  se 
tournera  contre  nous-même[s]  et  sera  fatale  à  notre 
bonheur  ''. 

Notre  grand  Dieu,  Messieurs,  nous  donne  une  autre 
conduite  ;  il  veut  nous  mener  par  des  voies  unies,  et  non 
pas  par  des  précipices.  C'est  pourquoi  il  enseigne  à  ses 
serviteurs,  non  à  désirer  de  pouvoir  beaucoup,  mais  à 
s'exercer  fp.  6]  à  vouloir  le  bien  ;  à  régler  leurs  désirs 
avant  que  de  songer  à  les  satisfaire  ;  à  commencer  leur 
félicité  par  une  volonté  bien  ordonnée,  avant  que  de  la 

I.Var.  :  que  peut  nous  servir  la  facilité  de  contenter  leurs  mauvais 

puissance...  rlésirs.  c'est  donner  à  un  malade.  — 

2.  Le  sermon  du   III*  dimanclie  c'est  leiu-  donner.  —  le  moyen  He 

est    perdu.    Nous    trouverons    une  mettre  le   venin  dans    la     plaie  et 

nouvelle  allusion  à  ce  discours  dans  d'accroître  par  une  nourritiu-e  con- 

celui  du   dimanche    des    Rameaux  traire  la  maliprnité  qui  le  dévore, — 

(comuienceuient  du  3<^  point").  Cette  cpii  nous  di'-vore  ? 

niêuie    idée    avait    été   développi'e  4.  Var.  :  si  sa  volonti*. 

antérieurement  dans  le /^r(»mtrr  ïf?--  .").  Bossupt    ajoute    ici,    en    lll<;2  : 

miiii  sur  lit  l'iurtUence  (lOûG).  Voy.  «parce  qu'il    (elle)  sera   fune.^ie  à 

t.  IT,  u.  itil.  notie  vertu.  > 

;!.  Var.  :  qu'en   leur  accordant  la 
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coiisomiiier  par  une  puissance  absolue.  Où  je  ne  puis 
assez  admirer  ^  Tordre  merveilleux  de  sa  sagesse,  en  ce 
que,  la  félicité  étant  composée  de  deux  choses,  la  bonne 
volonté  et  la  puissance,  il  les  donne  Tune  et  l'autre  à 
ses  serviteurs,  mais  il  les  donne  chacune  en  son  temps. 
Si  nous  voulons  ce  qu'il  faut  dans  la  vie  présente,  nous 
pourrons  tout  ce  que  nous  voudrons  dans  la  vie  future. 
Le  premier  est  notre  exercice,  l'autre  sera  notre  récom- 
pense. Que  désirons-nous  davantage?  Dieu  ne  nous 
envie  pas  la  puissance;  mais  il  a  voulu  garder  l'ordre, 
qui  demande  que  la  justice  marche  la  première  :  Non 
quod  potentia...  fugicnda  sît,  sed  ordâ  sei-vandua  est, 
qiio  prior  est  justitia.  Réglons  donc  notre  volonté  par 
l'amour  de  la  justice,  et  il  nous  couronnera  en  son  temps 
par  la  communication  de  son  pouvoir.  Si  nous  doimons 
ce  moment  de  la  vie  présente  à  composer  nos  mœurs,  il 
donnera  l'éternité  toute  entière  à  contenter  nos  désirs. 
Mais  il  est  temps,  Chrétiens,  que  nous  fassions  une 
application  plus  particulière  de  cette  belle  doctrine  de 
saint  Augustin.  Que  demandez-vous,  ô  mortels?  [p.  7| 
Quoi?  que  Dieu  vous  donne  beaucoup  de  puissance?  F.t 
moi,  je  réponds  avec  le  Sauveur:  ce  Vous  ne  savez  ce  (|ue 
vous  demandez".  »  Considérez  bien  où  vous  êtes,  voyez 
la  mortalité  qui  vous  accable,  regardez  «  cette  figure 
du  monde  qui  passe ^.  »  Parmi  tant  de  fragilité,  sur 
quoi  pensez-vous  soutenir  cette  grande  idée  de  jniis- 
sance?  Certainement  un  si  grand  nom  doit  être  appuyé 
sur  quelque  chose  :  et  que  trouverez-vous  sur  la  terre  qui 
ait  assez  de  force  et  de  dignité  pour  soutenir  le  nom  de 
puissance?  Ouvrez  les  3eux,  pénétrez  l'écorce  :  la  plus 
grande  puissance  du  monde  ne  peut  s'étendre  plus  loin 
que  d'ôter  la  vie  à  un  homme  :  est-ce  donc  un  si  grand 
effort  que  de  faire  mourir  un  mortel,  que  de  hâter  de 
quelques  moments  le  cours  d'une  vie  qui  se  précipite 
d'elle-même?  Ne  croyez  donc  pas,  Chrétiens,  qu'on 
puisse  jamais  trouver  du  pouvoir  où  règne  la  mortah'té  : 
Nom  quanta*  potentia  potest  esse  inortaJUnn?  Et  ainsi. 


1.  Toute  la  fin  de  ce  paraKiaphe  2.  Mattb..  xx.  22. 

sera  retranchée  eu  1002,  sauf  le  der-  :î.  I  Cur..  vil,  31 . 

nier  trait,  trauspi.rtt-  un    iieu  plus  4.  Ms.  :  C^ute  enim. 
loin  (f°  319). 
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(lit  saint  Augustin  \  c'est  une  sage  providence  :  le  par- 
tage des  hommes  mortels,  c'est  d'observer  la  justice  ;  la 
puissance  leur  sera  donnée  au  séjour  d'immortalité  ^  : 
Tencant  mortales  iustltiam,  potentia  immortalibus  da- 
bitur. 

Aspirons,  Messieurs,  à  cette  puissance  :  si  nous  sen- 
tons d'une  foi  vive  que  nous  sommes  étrangers  sur  la 
terre,  nous  ne  désirerons  pas  avec  ambition  de  gouver- 
ner où  nous  n'avons  qu'un  lieu  de  passage^,  [p.  8] 
Songeons^  en  quelle  cité  nos  noms  sont  écrits;  songeons 
qui  est  celui  [à  qui]  nous  demandons  tous  les  jours ^ 
ciue  son  règne  advienne^.  C'est  celui  que  nous  appelons 
notre  [Père] .  Ne  prétendons  pas  être  tout-puissants 
avant  que  le  règne  de  notre  Père  soit  arrivé  :  ce  serait 
un  contretemps  trop  déraisonnable.  Ainsi,  pour  aspirer 
à  la  ])uissance,  attendons  patiemment  que  son  règne  ad- 
vienne, et  contentons-]ious,  en  attendant,  de  lui  deman- 
der (jue  sa  volonté  soit  faite.  Si  nous  faisons  sa  volonté 
en  nous  laissant  diriger  par  sa  justice,  le  règne  arrivera, 
où  nous  participerons  à  sa  puissance. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant.  Messieurs,  quelle 
sorte  de  ])uissance  nous  devons  désirer  durant  cette  vie  : 
])uissance  pour  régler  nos  mœurs,  pour  modérer  nos 
l)assions,  pour  nous  composer  selon  Dieu;  puissance  sur 
nous-mêmes,  puissance  contre  nous-mêmes  ;  ou  plutôt, 
dit  saint  Augustin,  puissance  pour  nous-mêmes  contre 
)ious-mêmes  :  Vclit  homo  prudenfi  esse,  velit  fortis,  velit 
iemperans...  ;  atque  ut  hsec  veraciter  possit,  jyotentiam 
[plane]  opiet,  atque  appetat  ut  potens  sit  in  seîpso,  et 
miro  modo  adversus  seipsum  pro  seipso  '' .  O  puissance 
peu  enviée  !  et  toutefois  c'est  la  véritable.  Car  on  combat 
notre  puissance  en  deux  sortes  :  [p.  9]  *  ou  bien  en  nous 
empêcliant  dans  l'exécution  de  nos  entreprises',  ou  bien 

1.  De  Trinit.,  XIII,  xiii,  17.  mandons  tous  les  jours  à  Dieu... 

2.  Yar.  :  quand  ils  seront  immor-  G.  Ms.  :  avienne.  —  De  même  plus 
tels.                                                              bas. 

.'J.  Yai-,  :  que  le  i^assage,  —  d'être  7.  Ms.  :  imo  vero  pro  seipuo  adver- 

lei  maîtres  où  nous  ne  devons  pas  sws  seipsuyn. 

même  être  citoyens.  8.   Ici,   en   marge  :   qui   songe   à 

4.  La  lin  du    paragraphe    a    été  sauver  quelques  soldats    et    laisse 

barrée  en  1662.  prendre  le  roi  prisonnier. 

6.  Yar.  :  Songeons  que  nous  de-  U.  Vyr.:  en  empêchant  l'exécution. 
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en  MOUS  troublant  dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous 
résoudre;  on  attaque^  dans  ce  dernier  l'autorité  môme 
du  c'on)mandement,  et  c'est  la  véritable  servitude. 
\  oyons  l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même 
maison. 

Joseph  était  esclave  chez  Putiphar,  et  la  femme  de  ce 
seigneur  d'Egypte^  y  est  la  maîtresse.  Celui-là,  dans  le 
joug  de  la  servitude,  n'est  pas  maître  de  ses  actions  ;  et 
celle-ci,  tyrannisée  par  sa  passion,  n'est  pas  même  maî- 
tresse de  ses  volontés.  Voyez  où  l'a  portée  un  amour 
infâme.  Ha  !  sans  doute,  à  moins  que  d'avoir  un  front 
d'airain,  elle  avait  honte  en  son  cœur  de  cette  bassesse  ; 
mais  sa  passion  furieuse  lui  commandait  au  dedans 
connue  à  un  esclave  :  Appelle  ce  jeune  homme,  confesse 
ton  faible,  abaisse-toi  devant  lui,  rend  [s] -toi  ridicule. 
Que  lui  pouvait  conseiller  de  pis  son  plus  cruel  ennemi? 
C''est  ce  que  sa  passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que 
dans  cette  femme  la  puissance  est  liée  bien  plus  forte- 
ment qu'elle  n'est  dans  son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés,  et 
nous  ne  soupirons  pas  !  Nous  gémissons  quand  on  lie  nos 
mains,  et  nous  portons  sans  peine  ces  fers  invisibles  dans 
lesquels  nos  cœurs  sont  enchaînés.  Nous  crions  qu'on 
nous  violente  quand  on  enchaîne  les  ministres,  les  mem- 
bres qui  exécutent  ;  et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on 
captive''  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la  volonté  qui 
connnande.  Ëveille-toi,  j^auvre  [p.  10]  esclave,  et 
reconnais  enfin  cette  vérité,  que,  si  c'est  une  grande 
puissance  de  pouvoir  exécuter  ses  desseins,  la  grande  et 
la  véritable,  c'est  de  régner  sur  ses  volontés.  Quiconque 
aura  su  goûter  la  douceur  de  cet  empire,  se  souciera  peu, 
Chrétiens,  rlu  crédit  et  de  la  puissance  que  peut  donner 
la  fortune.  Et  en  voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grand  obstacle  à  se  commander  ainsi  soi-même 
(|ue  d'avoir  autorité  sur  les  autres.  Car*  considérez. 
Chrétiens,  quelle  est  la  condition  des  g^rands  de  la  terre. 
Qu'est-ce  qui  grossit  leur  cour  et  qui  fait  la  foule  autour 

l.Var.  :   on   bien    en    nous  ;ilt:i-  fer>. 

qnatif  ilans  l'autoriti-  ..  4.  Développement  ?nppritn<''  l'an- 

2.  Var.  :  et  sa  femme.  née  suivante. 

3.  Var.  :  quand  on  met  dans  le- 
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d'eux?  N'écoutons  pas  ce  qu'ils  rli.seiit,  voyons  ce  qu'ils 
portent  au  dedans  du  cœur.  Chacun  a  ses  intérêts  et 
ses  passions  :  l'un  sa  venij:eance,  [l'autre  |  son  ambition, 
son  avarice  ;  et,  pour  exécuter  leurs  desseins,  ils  tâchent 
de  ménager  les  puissances.  Celui  qui  est  obligé,  pour  se 
l'aire  des  créature[sj,  de  satisfaire  les  passions  d'autrui, 
quand  prendra-t-il  la  pensée  de  mettre  des  bornes  aux 
siennes?  Qui  cnuipcscere  debtdsti  ciipiditates  Uias,  ex- 
plore cogeris  aliénas  \ 

Mais  entrons  plus  avant  encore  dans  ces  ressorts 
secrets  et  imperceptibles  qui  font  remuer  le  cœur  hu- 
main, afin,  s'il  se  peut,  de  vous  faire  voir  comment  les 
vices  croissent  avec  la  puissance,  [p.  H]  Il  faut  donc 
remarquer,  Messieurs",  qu'un  certain  principe  de  ma- 
lignité, qui  a  gâté  notre  nature  jusqu'à  la  racine,  a 
répandu  dans  nos  cœurs  le  principe  de  tous  les  vices.  Ils 
sont  cachés  et  enveloppés  en  cent  replis  tortueux,  et  ils 
ne  demandent  qu'à  montrer  la  tête.  Le  meilleur  moyen 
de  les  réprimer,  c'est  de  leur  ôter  le  pouvoir.  Saint 
Augustin  l'avait  bien  compris^,  que,  pour  guérir  la 
volonté,  il  faut  réprimer  la  puissance  :  Frenatur  facvl- 
ta^...,  ut  mnetur  voluntas*.  Eh  ^  quoi  donc!  des  vices 
cachés  en  sont-ils  moins  vices  "^  ?  Est-ce  l'accomplisse- 
ment qui  en  fait  la  corruption  ?  Comment  donc  est-ce 
guérir  la  volonté  que  de  laisser  le  venin  dans  le  fond  du 
cœur?  Voici  le  secret  :  on  se  lasse  de  vouloir  toujours 
l'impossible,  de  faire  toujours  des  desseins  à  faux,  de 
n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est  pourquoi  une 
malice  frustrée  commence  à  déplaire  ;  on  se  remet,  on 
revient  à  soi  ;  à  la  faveur  de  son  impuissance,  on  prend 
aisément  le  parti  de  modérer  ses  désirs.  On  le  fait  i)re- 
mièrement  par  nécessité  ;  mais  enfin, comme  la  contrainte 
est  importune,  on  y  travaille  sérieusement  [p.  12]  et  de 
bonne  foi,  et  on  bénit  son  peu  de  puissance,  le  premier 
appareil  qui  a  donné  le  commencement  à  la  guérison. 

1.  S.  Aug.,  £p.  CCXX,  ad  Boni/.,  saint  Augustin...,  en  l'une  de  ses 
n.  ti.  —  Ms.  :  Quiexplere...  (Jistiac-  Éjn'tres  à  Macédonius,  si  je  ne  nie 
tion).  trompe. 

2.  Correction,    de    16ti2  :  *   «En  4.  Ad  Maced..¥^p.CAMÏ,n.Mi. 
effet,  il  y  a  eu  nous  une  certaine  f).  Mi'.  :  Et. 

malignité  qui  a  répandu...  »  0.  Kn  marge  :  (•'psi  le  |)remier  ap- 

o.  Var.  :  C'est  ce  ()iii   fuit  dire  à        pareil. 
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Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que,  plu:s  on  sort 
fie  la  dépendance,  plus  on  rend  ses  vices  indomptables'  ? 
Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  besoin  d'un  tuteur 
sévère,  la  difficulté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empê- 
cliements,  nos  inclinations  corrompues  commencent  à 
.se  remuer  et  à  se  produire,  connue  des  voleurs  dispersés 
par  la  crainte  de  ceux  qui  les  poursuivaient  :  troupe 
sanguinaire  qui  va  désoler  toute  la  province. 

Que  si  je  pouvais.  Chrétiens,  vous  découvrir  aujoui*- 
d'hui  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans  l'PIistoire 
sainte,  d'un  Néron  ou  de  quelque  autre  monstre  dans  les 
histoires  profanes,  vous  verriez  ce  que  peut  faire  dans 
le  cœur  humain  cette  terrible  pensée  de  ne  voir  rien  sur 
sa  tête,  et  à  proportion  ce  qui  en  approche  [p.  13]  Ce 
n'est  pas  sans  raison^,  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  instruit  à  craindre  les  grands  emplois.  Évangile  : 
Fiigit  iteriim  in  montem.  C'est  qu'il  sait  que  la  puis- 
sance est  le  principe  de  l'égarement  :  Cognovit  figmeii- 
lum  nostrum^  ;  qu'en  l'exerçant  sur  les  autres,  on  la 
perd  souvent  sur  soi-même.  C'est  là  que  la  convoitise 
va  tous  les  jours  se  subtilisant  et  renviant  ■*,  pour  ainsi 
dire,  sur  elle-même.  De  là  naissent  des  vices  inconnus, 
des  monstres''  d'avarice,  des  raffinements  de  voluptés, 
des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom.  Kt 
qui  les  produit.  Chrétiens?  La  grande  puissance,  féconde 
en  crimes  ;  la  licence,  mère  de  tous  les  excès.  Celui-là 
sera  le  maître  de  ses  volontés  qui  saura  modérer  son 
ambition,  qui  se  croira  assez  puissant,  pourvu  qu'il 
puisse  régler  ses  désirs  ;  et  être  assez  désabusé  ^  des 
choses  humaines  pour  ne  point  mesurer  sa  félicité  à  l'élé- 
vation de  sa  fortune'^. 

Mais  écoutons.  Chrétiens,  ce  que  disent  ici  les  ambi- 
tieux :  il  faut  se  distinguer  par  quelque  moyen  ;  il  leur 
semble  que  c'est  la  marque  de  peu  de  mérite  de  demeurer 
dans  le  commun  ;  les  génies  extraordinaires  se  démêlent 

1 .  Vur.  :  irrémédiables.  6.  C'est-à-dire,  qui  saura  être  assez 

2.  Des  chiffres  indiquent  ici   l'or-        désabuse... 

(Ire  des  phni.^es.  7.  Gandar  :    «  L'expérience  nous 

:!.  Ps.  en.  14.  —  Ms.  :  Novit...  l'apprend  assez...  ))  —  Nous  repor- 

-1.  Ilenviant  (terme  emprunté  aiî  tons    plus    loin     cette    importante 

jf'u  de  hoc),  rcnchéii^sant.  Bo.<siiet  addition  marf^inalc  :  ici,  elle  n'était 

avait  •■crit  d'aboi'd  :  .su  ratKnant.  ])as  li  .<a  place. 
b.  Var.  :  des  exccs. 
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toujours  (le  la  troupe  ^  et  forcent  la  destinée.  Les  exem- 
ples les  ini^uiètent  ",  etc. 

[P.  13'' 'j  Si  vous  saviez  ■  ce  que  c'est  que  le  mystère 
(iu  discernement  et  les  jugements  de  Dieu  sur  la  plupart 
de  ceux  qu'il  discerne  de  la  sorte,  vous  ne  souhaiteriez 
pas  d'être  discernés  de  la  sorte.  Saint  Augustin  :  Il  en 
discei-ne  :  Ordinciii  secuU  prœsentis  exoniat*  ;  Au- 
[gustej,  César,  les  Antonins,  tant  d'autres;  discernés 
dans  le  siècle,  non  discernés  de  la  niasse  damnée.  Dis- 
cernement que  le  chrétien  doit  désirer  :  ici,  un  siècle  de 
confusion  ;  biens  et  maux  mêlés  :  il  y  aura  des  biens  t^ue 
les  méchants  ne  goûteront  pas,  etc.  Saint  Augustin ''. 
(Voy.  serm.  Mundiis  gaudcbit  '^).  —  Enfin  quel  discer- 
nement dans  le  siècle,  où  la  mort  confondra  tout?  ('om- 
jKiraison  des  fleuves.  (Voy.'  de  la  Mort;  Oroison  junc- 
hrc  Gournay  ^.  Exorde.)  Et  tu  vidncratus  ch  s'uut  et 
nos,  nostri  similis  effeetus  es^.  Comment  vous  discerne- 
lez-vous?  Par  la  vertu?  —  La  voie  longue.  Le  vice 
réussit,  qui  a  plus  de  force  (Voy.  serm.  Mundus  g(tu- 
dehit)  :  vous  vous  lasserez  d'une  voie  si  longue.  La  vertu 
pas  assez  souple  pour  ménager  les  esprits.  Vous  relâ- 
cherez quelque  chose  de  sa  sévérité  ;  après,  vous  vous 
abandonnerez  tout  à  fait  (Voy.  serm.  de  l'Honï)cur  du 
monde  ^^*,  deuxième  point).  Ce  serait  bien  plus  tôt  fait 
de  reiioncer  tout  à  fait  l'ambition  :  elle  vous  donnera 
de  temps  en  temps  quelque  petite  inquiétude  ;  mais 
|vous|  en  aurez  toujours  bien  meilleur  marché  que 
l()rs(jue  vous  l'aui'ez  laissé  Te]  prendre  ^^  goût  aux  hon- 
neui-s  du  monde.  Assez  d'affaire  en  nous-mêmes  (V^oy. 
serm.  Porro  unum)  ^'. 

].  Troupe,  foule.  (Cf.  t.  VII.)  Jrnce.  ICâC.  Toy.  t.  II,  p.  Kll-ir."). 

•2.  La  rédaction  de  1  fit;2  expliquera  7.  Le  mot  sermon  est  ici  effacé, 

celle-c.  «  Les  exemples  de  ceux  qui  ,s   La  comparaison  se  trouve,  en 

s  avancent  semblent  reprocher  aux  ç.{,.pf,_  ,|,,„,  pe^orde  de  cette  oraison 

au  res  leur  peu  de  mente.    »  f  „,,^,,^,^  ^1^,;^^^  y    ,_  ^_  ^  j       5.,^ 

.!.  Première    rédaction    (fo   324)  :  ^                   •'            ". 

Contre  le  discernement  :   1°  Dieu  a  ''•  '"'•'  ^^""'■^  ^^-  —  ^^^-  '■   -'^^'^  '■"'- 

i-i-.-ei'vc  u!i  jour  pour  cela.  2^  Quel  rifuitiis                                .        ,      ,,. 

discernement  qui  aboutit  à  la  mort  !  .  !"■  V  oy.  dans  je  Carême  des  Mt- 

3"    Par   (piels   moyens?  Sera-ce  la  nnne^,  t.  ill,  p.  S[>'2. 

vertu  ?  Ecce  tu  oulneralns  es  ^iciU  H  ".  Il  y  avait  d'abord  :  «  lorsque 
WO.S',  nostri  similis  effeclus  es.                  '    vous  lui  aurez  laissé  prendre...  » 

■1.  Pont.  Juliaii.,  V,  3.  12.  (i  Que  nous  n'avons  pas  «,  dit 

ô.  iJe  Cii'it.,  I,  vni,  1  et  2.  Candar  (  Choix  de  Sermons,  p.  451  ). 

G.  llenvoi  au  sermon  de /a  Prori-  llcincusmEcnt  c'est  une  erreur.  Il 


in 
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Donnons  quelque  conseil  aux  grands  de  la  terre.  Que 
leur  ciunlilion  est  périlleuse!  L'expérience^  nous  l'ap- 
prend assez  ;  mais  on  n'écoute  point  cette  expérience.  On 
en  voit  d'autres  se  prendre  de  vin  ;  on  reconnaît  la  force 
de  cette  liqueur,  mais  on  s'imagine  toujours  qu'on  aura 
la  tête  plus  forte.  —  Je  me  modérerai.  —  Et  comment? 
Ne  portez-vous  pas  toujours  avec  vous  cette  humeur 
inquiète  et  remuante?  Comme  si  nous  nous  gouvernions 
par  raison  et  non  par  humeur!  Ou  comme  si  l'ambition 
n'était  pas  sans  comparaison  moins  traitable,  quand  on 
lui  laisse  prendre  goût  aux  honneurs  du  monde  "  ! 

[P.  14]  Tel  '  qu'est  le  péril*  d'un  homme  qui,  ayant 
épousé  une  femme  d'une  beauté  extraordinaire,  serait 
obligé  néanmoins  de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa 
soeur,  et  même  de  ne  la  regarder  qu'avec  réserve  —  vous 
ne  comprenez  que  trop  son  péril  —  autant  est-il  difficile 
de  garder  la  modération  dans  les  dignités^.  Il  y  en  a 
néanmoins...  Dieu  prête  de  ses  serviteurs  à  l'ordre  du 
siècle^.  Que  feront-ils,  Clirétiens?  Qu'ils  se  prêtent  au 
moiule,  qu'ils  se  donnent  à  Dieu  ;  qu'ils  se  prêtent  aux 
affaires,  qu'ils  se  donnent^  au  ciel.  Esther  :  elle  évite 
ce  qu'elle  peut  ;  ce  qu'elle  ne  peut  éviter,  elle  en  éloigne 
son  cœur  ;  elle  fuit  les  délicatesses  exquises  et  plus  que 
royales  de  la  table  du  favori  ;  et  pour  la  table  du  roi, 


s'.ieit  (le  la  vêtnre  :  Martlia,  Alnrtha, 
sollicita  es..  ,  porro  unum  est  veces- 
.«a?/vm.  Voy.  t.  TI,  p.  94.  —  Premier 
point.  Le  passage  est  souligné  au 
iiKinnscrit. (Aujourd'hui  à  Jjimoges.) 

L  Tonte  la  tin  de  cet  alinéa  est 
placie  pUi«  haut  par  Gandar.  —  Re- 
tour à  l'ancienne  page  Ki.  xubas. 
Ce  qu'on  va  lire  est  aio\ité  en  marge, 
sans  lenvoi.  Sa  ))lace  naturelle  est 
à  la  suite  de  la  première  rédaction. 

'2.  Ku  «e  relisant,  Bo-^suet  ajoute 
cetteautre  note  marginale  :  h  Notez 
ce  (jue  c'est  que  d'agir  par  humeur 
et  non  par  raison.  C'est  ce  qui  [estj 
cause  que  les  passions  sont  insatia- 
bles, parce  que  l'humeur  nous  de- 
meure ;  et  il  faut  con.sidérer  en  ce 
lieu  ce  que  c'est  que  l'avarice  des 
passions,  o 

a.  S.Chrysost.,  Ifom.  XL  in  Malth. 
—  Bossuet  écrit  :  .'^i.JjL 

4.  ('orreclio)i  ititerlitiénire  inache- 
vée; Il  \on&  avez  éjiousé  une  femme 


d'une  rare  et  exquise  beauté,  qu'il 
faut  aimer  comme  votre  sœur  et 
[même  ne  regarder  qu'avec  réser- 
ve]. ))  —  Pour  faire  entrer  cette 
nouvelle  rédaction  dans  le  teste,  il 
faudrait  modifier  ou  supprimer  les 
mots  suivants  :  n  Vous  ne  compre- 
Ke/  que  trop  son  péril.  >  —  En  mar- 
ge, ce  résumé  (écrit,  ce  semble,  en 
16t)'2)  :  Il  Beauté  ravissante  :  vivre 
avec  elle  comme  avec  sa  sœur.  » 

Ô  Addi'icn  marginale  :  Il  ne  faut 
pas  se  permettre  toutes  clicses. 

6.  Souligné  pour  l'importance. 

7.  La  phrase,  commencée  au  plu- 
riel, «^e  continue,  au  manuscrit,  par 
le  singulier.  —  C'est  une  nouvelle 
addition,  qui  semble  écrite  à  la  der- 
nière heure.  En  tête,  l'auteur  com- 
mençait un  renvoi  à  une  Véturc,  que 
malheiu-etisement  il  interrompt  et 
efface.  —  Sur  toutes  ces  ébauches, 
voy.  t.  III,  p.  GMT.  n.  0. 
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elle  ne  pouvait  l'éviter,  étant  son  épouse  ;  mais  elle 
'détourne  son  cœur,  et,  au  milieu  de  ces  ^  délices  royales, 
elle  ne  trouve  sa  joie  qu'au  Dieu  d'Israël  :  Et  nosti 
quia  odcrim  glor'iain  iniquorum...  ;  tu  scis  necessitatem 
meam,  quia  abominer  signu7n  superbiœ...,  quod  est 
super  caput  meum  in  diebus  ostentationis  meœ...,  et 
quod  non  comcdcrim  in  mensa  Aman,  nec  mihi  placuerit 
convivium  régis,...  et  nunquam  lœtata  sit  ancilla  tua... 
nisi  in  te,...  Deus  Abraham'. 

Mais,  pour  cela,  que  faire?  S'examiner  de  tous  côtés 
pour  voir  si  l'orgueil  ne  lève  point  la  tête  par  quelque 
endroit.  Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum;  neque 
elati  sunt  oculi  mei  ^  :  enflure  du  cœur  ;  les  yeux  élevés  ; 
se  méconnaître  ;  point  de  réflexion  sur  soi-même  ;  s'en- 
tretenir dans  sa  grandeur:  Ambulavi  in  magnis  ;  des 
desseins  d'emportement  :  neque  in  mirabilibus  super 
me.  Et  enfin  il  la  déracine  :  Si  non  humiliter  sentiebam.. 

Second  Point  *. 

[P.  v]  Cette^  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloi- 
gnée de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits  les  puis- 
sants du  monde.  Car,  comme  c'est  le  naturel  du  genre 
humain  d'être  plus  sensible  au  mal  cju'au  bien,  aussi  les 
grands  s'imaginent  que  leur  puissance  éclate  bien  plus 
par  des  ruines  que  par  des  bienfaits  ;  de  là  les  guerres, 
de  là  les  carnages,  de  là  les  entreprises  hautaines  de  ces 
ravageurs  de  province  [s]  que  nous  appelons  conquérants. 
Ces  braves,  ces  triomphateurs,  avec  tous  leurs  magni- 
fiques éloges,  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  troubler  la 
paix  du  monde  par  leur  ambition  démesurée  ;  aussi  Dieu 

1.  Ms.  :  ses.  L'ordre  :  que  ce  soit  pour  le  bien. 

2.  Esth.,  XIV,  15-18.  —  Ms.  :  Tu  Antvpnient  nul  ordre  de  faire  tant 
rcis...  nec  comeâerim...  Deus  Israël.  de  différence  entre  de  la  bnne  et  de 

3.  Ps.  cxxx,  1,  2.  la  botie  Toute  la  nature  image  de 

4.  Il  manque  aujourd'hui  quatre  la  libéralité  divine.  Tout  ce  qui 
page.s  en  tête  de  ce  second  point.  porte  le  caractère  de  la  pui.ssance 
Vo'.n  une  note  qui  semble  îésumer  divine  le  porte  de  sa  magnificence, 
le  début,  ou  l'esquisser  (fo  3-15)  :.  et  il  n'y  aurait  point  dans  le  monde 
«  Saint  Grégoire  le  Grand  :  Ut  pro-  de  puissance  malfaisante,  si  le  péché 
desse  deheat,  posse  se  sciât  ;  ut  extolli  n'avait  perverti  l'ordre  et  l'institu» 
non  deheat.  po.tse  se  nesciat  (lib.  V  tien  du  Créateur.  » 

Moral,  m  Job,  c.  8).  Puissance  vient  6.  F"  340. 

tle  Dieu,  donc  ordonnée  :  saint  Paul. 

Sermons  de  Bossuet.  —  IV.  3 
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ne  nous  les  envoie-t-il  que  dans  sa  fureur.  Leur[sJ 
victoire  [s]  font  le  deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des 
orphelins  ;  ils  triomphent  de  la  ruine  des  nations  et  de 
la  désolation  publique  :  et  c'est  par  là  qu'ils  font  pa- 
raître leur  toute-puissance. 

[P.  vi]  Mais  laisï^ons  ^  le  tumulte  des  armes  et  voyons 
ce  qui  se  pratique  hors  de  la  licence  de  la  guerre. 
N'éprouvons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il  n'est  rien  de 
plus  véritable  que  ce  cjue  dit  l'Ecclésiastique  :  «  Venatio 
leonis,  onager  in  efemo;  sic...  pascua  divitum...  pou- 
pcres^.  I,es  animaux  sont  la  proie...  »  «  Les  pauvres, 
disait  Salvien,  dans  le  voisinage  du  riche  ne  sont  plus  en 
sûreté  de  leur  bien.  Ils  donnent,  les  malheureux  !  le 
prix  des  dignités  qu'ils  n'achètent  pas;  ils  les  payent, 
d'autres  en  jouissent;  et  l'honneur  de  quelques-uns 
coûte  la  ruine  totale  à  tout  le  monde  :  Reddiint  miscri 
dîgnîtatinn  pret'ia,  quas  non  emunt.  Ut  pavci  illustren- 
tur,  miindus  evcrtitur^.  » 

Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin  d'être  exa- 
gérés par  nos  paroles,  et  ils  sont  assez  condamnés  par 
l'exécration  publique.  Et  d'ailleurs,  il  sera  aisé  de  con- 
naître de  quels  supplices  sont  dignes  ceux  qui  tournent 
leur  puissance  au  mal,  puisque  j'ai  maintenant  à  vous 
faire  voir  que  ceux  qui  ne  l'emploient  pas  à  faire  du 
bien,  ne  peuvent  éviter  leur  condanuiation  ^. 

[P.  vu]  C'est  là  ^  où  nous  conduit  l'esprit  de  gran- 
deur. Et  il  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  grands. 
Ceux  qui  affectent  de  les  imiter,  —  et  qui  ne  l'affecte 

1.  Var.  :  Hors.— Bopsnet  renonce,  ne  porte  ce  nom  qn'îi  cause  qu'il  ne 
je  crois,  à  coiitinner  cette  correction,  regarde  que  soi.  Ernnt  hmyiiyies  sei- 
parce  que  ce  même  mot  va  se  re-  ;j,<o.'.- '(?n(7H<p.«,  c»/))'/»  (II  Tim,  iir,2): 
trouver  h  la  fin  rie  sa  phrase.  avares,  non  seulement  (édit.  :  nvari, 

2.  Eccli.,  XIII,  23.  non   seulement)    pour   amasser  de 

3.  De guhernnt.  Dei,lY,  A.  grandes  richesses  ;  avarice,  délicate 

4.  En  note,  au  bas  de  cette  pae^e  :  et  spirituelle  tjui  attire  tout  à  soi. 
«Esprit  de  prandem- :  contre  l'es-  Voilà  conmie  la  racine  de  cet  arbre  ; 
}irit  du  baptême,  contre  l'esnrit  de  voyons  maintenant  les  branches: 
J'c^us-Christ.  Ceux  qui  affectent  Supcrbi,  eUiti  :  superbes,  pleins 
de  les  imiter.  Voy.  p.  vu.»  Ici,  un  d'eux-mêmes;  élevés,  dêdaitrnant 
renvoi,  qui  non-;  oblipre  à  reporter  les  autres.  Cet  arbre  ne  pousse  ses 
en  note  la  première  moitié  de  cette  bvajiches  qu'en  haut.  Il  ne  ressemble 
pap:e  VII.  pas    à   ces  plantes  bienfaisantes... 

5.  Première  réduction,  supprimée  [Se  contente]  d'étaler  de  loin  la 
par  le  renvoi,  sans  être  effacée  :  «Le  beauté  et  la  verdeur  de  [ses]  feuilles 
vice  de  la  g'randeur,  c'est  un  excès  (m.«.  .•  de  leur  feuilles)  ;  dea  fruits, 
d'amour-propre,   et  l'amour-propre  pour  la  vue.  » 
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pas  dans  un  siècle  tout  de  grandeur  comme  le  nôtre  ?  — 
ils  prennent  un  certain  esprit  de  ne  regarder  qu'eux- 
mêmes,  excellemment  représenté  (Isaïe,  xlvii)^:  Dixisti 
in  corde  tuo  :  Ego  sum,  et  prœter  me  non  est  altéra» 
Je  suis:  ne  diriez-vous  pas  qu'elle  a  entrepris  d'égaler 
Celui  qui  a  dit  :  Ego  sum  qui  sum  ?  —  Ego  sum  :  je 
suis;  toute  cette  menue  populace^  [p.  viii]  n'est  rien  : 
ce  n'est  pas  vivre;  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre.  Ils 
n'ont  garde  de  s'inquiéter  de  l'état  des  autres;  se 
[mettre]  en  peine  de  leurs  besoins,  ha  !  leur  délicatesse 
ne  le  souffre  pas.  Rien  de  plus  opposé  à  la  charité  fra- 
ternelle. Esprit  du^  christianisme  :  esprit  de  fraternité 
et  de  communication.  Sont-ils  membres  de  Jésus-Christ, 
s'ils  se  regardent  comme  séparés  et  s'ils  se  détachent  du 
corps  ? 

Mais,  quand  ils  n'agiraient  pas  comme  chrétiens,  le 
dépôt  de  la  puissance  que  Dieu  leur  confie  les  oblige 
indispensablement  de  penser  aux  autres  et  de  pourvoir 
à  leur  bien.  S'ils  portent  sur  leur  front  le  caractère  de 
sa  puissance,  ils  doivent  aussi  porter  sur  leurs  mains  le 
caractère  de  sa  libéralité.  Car,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit,  ce 
n'est  pas  en  vain.  Chrétiens,  que  Dieu  fait  luire  sur 
eux  un  rayon  de  cette  puissance  toujours  bienfaisante  : 
s'ils  sont  en  ce  point  semblables  à  Dieu,  ils  doivent, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  se  faire  les  dieux  des 
hommes,  en  procurant  leur  bien  de  tout  leur  pouvoir^. 

J'ai  remarqué^  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se 
moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si  injustement  le 
titre  de  dieux  ;  mais  entre  les  autres  reproches  [p.  ix] 
par  lesquels  il  se  rit  [djes*^  peuples  aveugles  qui  leur 
donnent  un  nom  si  auguste,  celui-ci  me  semble  fort 
considérable  :  Où  sont  vos  dieux,  leur  dit-il,  dans  les- 
(jveh  vous  avez  mis  votre  confiance?  Si  ce  sont  des  dieux 
véritables,  qu'ils  viennent  à  votre  secours  et  qu'ils 
[vous]  protègent  dans  vos  besoins.  C'est  une  indignité 
insupportable  de  porter  le  titre  de  Dieu  sans  soutenir  un 

1.  Mp.  :  XTjVr.  lin  de  ces  résum(^s  qu'on  trouve pla- 

2.  Var.  :  toute  cette  multitude.  ces  en  pi nsieurs  endroits  du  Carême 

3.  Ms.:  de.— Distraction  nouvelle,  des  Carmélites,  sur  les  marges  des 
amenée  par  la  préoccupation  de  ce  manuscrits. 

qui  8nit.  G.  1'^  rédaction  effacée  :  il  reprend 

•1.  S.  Grég.  Na/..,  Orat.,  XXVII.  ks. 

6.  En  marge  :  «  Idoles,  n  —  Encore 
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si  grand  jioin  '  par  de  grands  bienfaits.  Les  grands  de 
la  terre,  s'ils  sont  les  images  de  Dieu,  s'ils  portent  dans 
leurs  mains  et  sur  leur  visage  le  caractère  de  sa  puis- 
sance, surgant  et  opitulentur^.  Saint  Grégoire  [de] 
Nazianze  :  Soyez  leurs  dieux  en  les  assistant.  —  Mais  où 
en  trouverons- [nous]  sur  la  terre.''  Nous  voyons  assez 
d'ostentation,  assez  de  dais,  assez  de  balustres,  assez  de 
marques  de  grandeur;  mais  ceux  qui  se  parent  de  tant 
de  splendeur,  ce  ne  sont  pas  des  dieux,  ce  ne  sont  pas 
des  images  vivantes  de  la  puissance  divine  :  ce  sont  des 
idoles  muettes,  qui  ne  parlent  point  pour  le  bien  des 
hommes.  La  terre  est  désolée,  les  pauvres  gémissent,  les 
innocents  sont  opprimés  :  l'idole  est  là  qui  hume  l'en- 
cens, qui  reçoit  les  adorations,  qui  voit  tomber  les  vic- 
times à  ses  pieds  et  n'étend  pas  son  bras  pour  faire  le 
bien.  O  pastor  et  idoliim"l  (car  non  seulement  les 
supérieurs  ecclésiastiques,  mais  encore  les  grands  de  la 
terre  sont  appelés  dans  l'Ecriture  les  pasteurs  des  peu- 
ples,) est-ce  pour  recevoir  des  hommages  que  vous  êtes 
élevés  si  haut?  Dieu  vous  demandera  compte  [p.  x]  du 
dépôt  qu'il  vous  confie  de  sa  puissance  souveraine.  Car 
écoutez  ce  qu'on  dit  à  la  reine  Esther  :  Ne  putes  quod 
animam  tuam  tantum  libères,  quia  in  domo  régis  es, 
prse  cunctis  Jtidseis.  Ne  croyez  pas  que  Dieu  vous  ait 
élevée  à  ce  haut  degré  de  puissance  pour  votre  propre 
agrandissement.  Si...  siliieris,per  aliam  occasionem  lihe- 
rabuntur  Judœi,  et  tu  et  domus  patris  tui  peribitis*. 
Si  peu  que  nous  ayons  de  puissance,  nous  en  rendrons 
compte  à  sa  justice.  C'est  le  talent  précieux,  lequel  si 
Ton  manque  seulement  de  faire  valoir  pour  le  service 
de  Dieu  et  le  bien  de  sa  famille,  on  est  relégué  par  sa 
sentence  aux  ténèbres  extérieures,  où  est  l'horreur  et  le 
grincement  de  dents ■". 

Considérez  donc.  Chrétiens,  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
en  nous  de  pouvoir  ;  et  le  regardant  en  nos  mains  comme 
le  talent  dont  nous  devons  compte,  prenons  une  sainte 
résolution  de  le  faire  profiter  pour  sa  gloire,  c'est-à-dire 

1.  Var.  :  ce  grand  nom.  «  Pourquoi   veulent-ils  avoir  beau- 

2.  Deut.,  XXXII,  .38.  coup  de  puissance,?  »  Et  encore: 
:;.  Zach.^  XI,  17.  «  Notez  style  de  TEcriture  :  que  les 
4.  Esth..  IV,  13,  14.  supplices  passent  la  vie.,»  —  Gan- 
6.  Matth  .  viu,   12    En  marge:       dar:  k  roy«/ff*i<i7ede  l'Écriture. ..» 
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pour  le  bien  de  ses  enfants.  Mais,  en  formant  en  nous 
un  si  saint  désir,  prenons  ^arde  à  l'illusion  que  [p.  xi] 
l'ambition  nous  propose.  Elle  nous  propose  de  grands 
ouvrages  ;  mais,  pour  les  accomplir,  nous  dit-elle,  il  fau- 
drait avoir  du  crédit  et  être  dans  les  grandes  places. 
C'est  l'api)ât  ordinaire  des  ambitieux.  Dum  ad  digni- 
tates  inhiant,  operaturos  se  magna  pertractant  ^  Ils 
plaignent  ^  le  public,  ils  se  font  les  réformateurs  des 
abus,  deviennent  sévères  censeurs  de  tous  ceux  qu'ils 
voient  dans  les  dignités.  Pour  eux,  qu'ils...!  que  de 
beaux  desseins  pour  l'État!  Que  de  grandes  pensées 
pour  l'Église!  Au  milieu  de  ces  beaux  desseins  et  de 
ces  pensées  chrétiennes,  on  s'engage  dans  l'amour  du 
monde,  on  prend  l'esprit  de  ce  siècle,  on  devient  mon- 
dain et  ambitieux  ;  et  quand  [on  est^]  arrivé  au  but, 
il  faut  attendre  les  occasions,  et  ces  occasions  ont  des 
pieds  de  plomb,  elles  n'arrivent  jamais  :  [Cumque  offi- 
cio]  perfrui  seculariter  cœperit,  [libenter  ohliviscitur 
qiiidquid  religiose  cogitavit]  *  ;  et  peu  à  peu  tous  ces 
beaux  desseins  se  perdent  et  s'évanouissent  tout  ainsi 
qu'un  songe. 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas  notre 
ambition  jusqu'à  désirer  une  condition  plus  relevée,  [p. 
xii]  Faisons  le  bien  qui  se  présente,  celui  que  Dieu  a 
mis  en  notre  pouvoir.  Ne  craignez  pas  de  demeurer  sans 
occupations  et  d'être  inutile  au  monde  si  vous  ne  sortez 
de  vos  bornes  et  ne  remplissez  quelque  grande  place.  Un 
fleuve,  pour  faire  du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses 
bords,  ni  d'inonder  la  campagne.  En  coulant  paisible- 
ment dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  et  d'engrais- 
ser son  rivage,  de  présenter  ses  eaux  aux  peuples,  de 
leur  faciliter  le  commerce.  Ainsi  demeurons  dans  nos 
bornes"'  :  Intra  fines  proprios  et  legitimos  ^,  prout  quis' 

1.  C'est  une  pensée  de  saint  Gré-       dans  des  poursuites  ambitieuses;  et 
goire  le  Grand  {Régula  l'astorum,  I,       quand  ils  sont  arrivés... 

9).  Seul  le  dernier  membre  de  phrase  3.  Ms.  :  ils  sont. 

est  textuel.  Le  premier  est  une  ana-  4.  S.  Greg.,  Reç.  Past.,  T,  9. 

lyse.  ,  5.  Avant  la  citation,  addition  in- 

2.  .Var.  :  Ils  réforment  déjà  l'État  terlinéaire  inachevée  :  «  A  un  prélat, 
etrÉglise.  Que  de  sages  règlements  qui  voulait...  )> 

pour  un  diocèse!   que   de  pen-ées  G. 'Ms.:  Unusquisque  intra  propriut 

charitables  !  que  de  desseins  salu-  limites  in  l.ajjt>y]'ne  se  charitatif  ex- 
taires  I  Ils  s'engagent  bien  avant       erceai. 
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que  valuerit,  in  latitudine  se  charitatis  exerceat^.  Nos 
emplois  sont  bornés,  mais  l'étendue  de  la  charité  est 
infinie.  La  charité  toujours  agissante  sait  bien  trouver 
des  emplois.  Elle  se  fait  tout  à  tous  ;  elle  se  donne 
autant  d'affaires  qu'il  y  a  de  nécessités  et  de  besoins, 
etc.;  elle  ne  craint  pas  de  manquer  d'ouvra"-es  ;  et  au 
lieu  d'aspirer  à  une  plus  grande  puissance,  elle  sonp,e  à 
rendre  bon  compte^  de  l'emploi  de  celle  que  Dieu  lui 
confie. 

[P.  xiii]  Que  les  puissants  songent  au  Vjien.  L'un  des 
biens,  c'est  l'exemple:  un  bien  pour  eux  et  un  bien 
pour  nous.  C'est  un  don  qui  les  enrichit;  c'est  un 
présent  qui  retourne  à  eux.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
un  grand  travail.  Ils  n'ont  qu'à  se  remplir  de  lumière, 
elle  viendra  à  nous  d'elle-même.  Tls  rendront  co'^pte 
des  péchés  des  autres.  Combien  le  vice  est  plus  hardi 
quand  il  est  soutenu  par  leur  exemple  !  etc. 

Exemple  en  sa  mai.-on  :  chacun  est  grand  dans  sa 
maison  ;  chacun  est  prince  dans  sa  famille. 

1.  S.  L^r^n.  Magni  Epist.  CVI,  ad  2.  Gandar  :  ^oa  compte... 

Anatol.  Episc,  n.  4. 
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On  sait  que,  jusqu'en  1867,  toutes  les  éditions,  y  compris  celles 
de  Versailles  et  de  Lâchât,  formaient  de  ce  sermon'  et  de  celui 
de  1666  pour  le  même  dimanche  une  combinaison  bizarre,  où  la 
rédaction  destinée  à  la  chapelle  des  Carmélites  se  continuait, 
au  deuxième  et  au  troisième  point,  par  celle  de  la  Cour,  et  réci- 
proquement. Gandar  ,i  signalé  et  corrigé  ces  interpolations  sys- 
tématiques. 

La  composition  du  discours  de  1661,  simplement  esquissé  par 
endroits,  comme  la  plupart  de  ceux  de  cette  station,  présente  une; 
intéressante  particularité.  Dans  l'exécution  même  de  son  plan, 
l'auteur  est  amené  à  le  modifier.  Il  tend  à  le  rendre  de  plus  en 
plus  logique  :  les  idées  jetées  à  la  fin  du  premier  point  sont  re- 
prises et  développées  dans  le  second.  Aussi  le  sommaire  accorde- 
t-il  une  grande  importance  à  celui-ci,  tandis  qu'il  passe  rapide- 
ment sur  l'autre.  Voici  ce  sommaire,  déjà  donné,  mais  avec 
quelques  erreurs  de  lecture,  par  Lâchât  et  par  GaKdar. 

SoMMAiiii;  -.   Carm[élites,]   5«  dim[anchej    :  Haïr  la   oéritc. 

Exordc.  Haïr  la  vérité  en  trois  manières.  S.  Thomas.  —  Pé- 
ciieurs  veulent   la  nuit  entière. 

[*■■  point.  Pécheurs  haïssent  la  vérité  en  Dieu  et  la  veulent 
détruire   (p.  5,  6).  —  Qui  odit,  homicida  est  (p.  6). 

Second  point.  Les  lois  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures  :  les 
Iiommes  les  ^  connaissent  en  eux.  Les  autres  créatures  sont  gui- 
dées par  elles  sans  les  connaître. 

Comment   les   pécheurs    falsifient   la   vérité   en   eux-mêmes. 

Deux  choses  :  avoir  les  règles  dans  leur  pureté;  se  regarder 
dedans.  —  Nous  altérons  la  règle  ;  nous  déguisons  nos  mœurs  à 
nous-mêmes  :  Comparaison  ;  femme  qui  cherche  une  glace  trom- 
peuse, et  ensuite  qui  se  farde   (p.   -i,   5,  6,  7)   *. 

Incidents  et  doutes  sur  la  règle  des  mcinirs.  —  Fausses  excuses 
de  la  rapine  (p.  7,  8,  9,  10). 
»  Amour-propre.  Conversions  que  fait  l'ainour-propre  (p.  11,  12, 
13,  14,  15,  etc.).  Fausses  conversions  (Ihid.).  Moyens  de  con- 
naître les  tromperies  de  l 'amour-propre;  deux  (p.  li,  15,  etc.). 
—  Amour-propre  fait  le  zélé   (p.    l.^,  16,  etc.).  —  Mesure  petite 

1.  M«.  fr.  1282.5, f 014-24 ;27;42-57.  4.  Dans    le   second    point,    le» 

2.  Ti""    14.  pag'es  l'u  sermon  sont  indiquées 
8.  M».    :   1b.  «n  chiffres  romains. 
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et  trompeuse  i.  Grande  cl  juste  :  la  charité  (p.  17,  18).  Notez. 

Troisième  point,  l  tiiitc  de  In  correction  et  [<le  la]  répréhension. 
Fnire  sentir  que  c'est  p-ir  notre  faute.  S.  Aucrustin   (p.  n,  h). 

Correction,  ferme  et  inflexible  :  elle  tire  -  de  la  tendresse  de 
la  charité,  compatissante  ;  de  la  dureté,  de  la  vérité,  inflexible 
(p. /.;. 

Pécheurs  cherchent  toujours  de?  excuses.  Hérissons.  S.  Gré- 
;,'oire    (p.   />,  C,   li). 

Nous  aimons  la  vérité  quand  elle  se  découvre  ;  nous  la  haïssons 
quand  elle  nous  découvre.  S.  Augustin  (p.  e,  f).  (Juj^ement  der 
nier,  p.  e). 

Faut  souffrir  d'être  repris.  Contre  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  ; 
nécessité  ie  la  répréhension  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence 
(p.  '■,  '.,  /). 

Quelle  doit  être  la  condescendance  chrétienna:  dans  la  charité, 
et  uc;n  dans  la   vérité.  S.  C>p(rio(i|,  A'o/e:   (p.  h^  i,  k). 

JusrPTiient   dernier  (p.  k,  /,   tn).   . 

Horrible  punition  sur  ceux  qui  connaissent  H  vérité  et  la  mé- 
pri.st  ht   (n.  l'i)  :  Desceuderuitt  in  ii'Jemum  vivcntes  (p.  m).  Eu 
fer  des  chrétiens. 

Si  veritate^n  dico  vobif,  quaic  non 
c.iedilis   mihi? 

Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi 
ne  liic  croyez-vous  pas? 

(Joan.,  VIII,  i6.) 

On  ^  a  dit,  il  y  a  longtemijs,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
fort  que  la  vérité  ;  et  cela  se  doit  entendre  principale- 
ment de  [la]  vérité  de  l'Évangile.  Cette  vérité,  Chré- 
tiens, C}ue  la  foi  nous  propose  en  énigme,  comme  parle 
l'apôtre  saint  Paul,  paraît  dans  le  ciel  à  découvert, 
révérée  de  tous  les  esprits  bienheureux  ;  elle  étend  son 
empire  jusqu'aux  enfers,  et  quoiqu'elle  n'y  trouve  que 
ses  ennemis,  elle  les  force  néanmoins  de  la  reconnaître  : 
Lc>"  dénions  la  croient,  dit  saint  Jacques  *  :  non  seule- 
ment ils  croient,  mais  ils  tremblent.  Ainsi  la  vérité  est 
respectée  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers  ;  la  terre  est  au 
milieu,  et  c'est  là  seulement  qu'elle  est  méprisée.  Les 
anges  la  voient,  et  ils  l'adorent;  les  démons  la  haïssent, 
mais  ils  ne  la  méprisent  pas,  puisqu'ils  treml)lent  sous 
sa  puissance  :  c'est  nous  seuls,  ô  mortels,  qui  la  mépri- 

1.  Lâchât,  Gandar  :  honteuse.  précédente,  à  pareil  jour.  Toutefois, 

2.  Gaodui-  :  tient.  dé*  avant  la  fin  de  cette  page,  les 

3.  F°lti  Écrit  avec  de  nombreuses  dififérences  de  détail  apparaissent, 
abréviations.  C'était  uue  simple  re-  4.  Jacob.,  Il,  19 

prise  de  Tarant-propos  de  l'année 
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sons,  lorsque  nous  l 'écoutons  froidement,  et  comme  une 
chose  indifférente  que  nous  voulons  bien  avoir  dans 
l'esprit,  mais  à  laquelle  il  ne  nous  plaît  pas  de  donner 
aucune  place  dans  .notre  vie.  Et  ce  qui  rend  notre  audace 
plus  inexcusable^,  c'est  que  cette  vérité  éternelle  n'a 
pas  fait  comme  le  soleil,  qui,  demeurant  toujours  dans  sa 
sphère,  se  contente  d'envoyer  ses  rayons  aux  hommes  : 
elle,  dont  le  ciel  est  le  lieu  natal,  a  voulu  aussi  naître 
sur  la  terre  :  Veritas  de  terra  orta  est~.  Elle  n'a  pas 
envoyé  de  loin  ses  lumières  :  elle-même  est  venue  nous 
les  apporter  ;  et  les  hommes,  toujours  obstinés,  ont 
fermé  les  yeux  :  ils  ont  haï  sa  clarté,  à  cause  que  leurs 
œuvres  étaient  mauvaises^,  et  ont  contraint  le  Fils  de 
Dieu  de  leur  faire  aujourd'hui  ce  juste  reproche  :  Si 
veritatem  dico  vohis,  [quare  non  crcdltif!  mihi?]  Puis- 
qu'il nous  ordonne,  Messieurs,  de  vous  faire  aujourd'hui 
ses  plaintes  touchant  cette  haine  de  la  vérité,  qu'il  nous 
accorde  aussi  son  secours  pour  plaider  fortement  sa 
cause,  la  plus  juste  qui  fut  jamais.  C'est  ce  que  nous  lui 
denifanderons]  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge  : 
Ave. 

[P.  1]  La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son 
trône  éternel,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le  sein  de 
Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  son  domaine,  puis- 
que tout  ce  qui  est  capable  d'entendre  en  relève,  et 
qu'elle  doit  régner  sur  la  raison  même,  qui  a  été  des- 
tinée pour  récrir  et  gouverner  toutes  choses.  Il  pourrait 
sembler,  Chrétiens,  qu'une  reine  si  adorable  ne  pourrait 
perdre  son  autorité  que  par  l'ignorance*;  mais  le  Fils 
de  Dieu  nous  reproche  ^  que  la  malice  des  hommes  lui 
refuse  son  obéissance,  lors  même  qu'elle  leur  est  le 
mieux  annoncée  :  et  je  prétends  aujourd'hui  rechercher 
la  cause  d'un  dérèglement  si  étrange.  Il  est  bien  aisé 
de  comprendre  que  c'est  une  haine  secrète  que  nous 
avons  pour  la  vérité,  qui  nous  fait  secouer  le  joug  d'une 
puissance  si  légitime.  Mais  d'où  nous  vient  cette  haine, 

1.  Var.  :  ce  qui  nous   rend  plus  m'étonne  pas,  Chrétiens,  qu'elle  per- 
inexcnsables.  de  beanconp  de  sujets,  quand  elle 

2.  P«.  Lxxxiv,  12.  n'est  pa;:  connue. 

3.  Joan.,  III,  19.  5.  Deus  mots  oubliés.  Ils  se  lisent 

4.  Var.  :  par  l'iatelligeace,  je  ne  dans  une  première  rédaction  effacéf. 
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et  quels  en  sont  les  motifs?  C'est  ce  qui  mérite  une 
grande  considération,  et  ce  que  je  tâcherai  de  vous 
expliquer  [p.  2]  ])ar  les  principes  ^  de  saint  Thomas, 
I*  II*,  Qufest.  XXIX,  art.  5,  où  il  traite  expressément 
de  cette  question. 

Pour  cela,  il  faut  entendre,  avant  toutes  choses,  que 
le  principe  de  la  haine,  c'est  la  contrariété  et  la  répu- 
gnance ;  et  en  cet  égard.  Chrétiens",  il  ne  tombe  pas 
sous  le  sens  qu'on  puisse  haïr  la  vérité  prise  en  elle- 
même  et  dans  cette  idée  ^  générale  ;  parce  que,  dit  très 
bien  le  grand  saint  Thomas,  ce  qui  est  vogue  de  cette 
sorte  et  universel  ne  répugne  jamais  à  personne,  et  ne 
peut  être  par  conséquent  un  objet  de  haine.  Ainsi  les 
hommes  ne  sont  pas  capables  d'avoir  de  l'aversion  pour 
la  vérité,  sinon  autant  *  qu'ils  la  considèrent  dans  quel- 
que sujet  particulier  où  elle  combat  leurs  inclinations, 
où  elle  contredit  leurs  sentiments  ;  et  en  cette  vue.  Chré- 
tiens, il  me  sera  facile  de  vous  convaincre  ^  que  nous 
pouvons  haïr  la  vérité  en  trois  sortes,  par  rapport  à 
trois  sujets  où  elle  se  trouve^.  Car  nous  pouvons  la 
regarder,  ou  en  tant  qu'elle  réside  en  Dieu,  ou  en  tant 
qu'elle  nous  paraît  dans  les  autres  hommes,  ou  en  tant 
que  nous  la  sentons  en  nous-mêmes;  et  il  est  certain 
qu'en  ces  trois  états,  toujours  elle  contrarie  les  mauvais 
désirs,  et  toujours  elle  est  '^  aussi  un  sujet  de  haine  aux 
hommes  déréglés  [p.  3]  et  mal  vivants. 

Et  en  effet,  âmes  saintes  ^,  ces  lois  immuables  de  la 
vérité,  sur  lesquelles  notre  conduite  doit  être  réclée', 
soit  que  nous  les  regardions  en  leur  source,  c'est-à-dire 
en  Dieu,  soit  qu'elles  nous  soient  montrées  dans  les 
autres  hommes,  soit  que  nous  les  écoutions  parler  en 
nous-mêmes,  crient  touîours  contre  les  pécheurs,  quoi- 
que en  des  manières  différentes.    En  Dieu,    qui  est  le 

1.  Var.  :  suivant  la  doctrine.  liTtié,  ce  qui  signifie  réellement  ici 

2.  Var.  :  selon  cette  idée,  —  selon       effacé. 

ce  rp'-arfl.  7.  Var.  :  elle  donne.  —  M.  (randar 

3.  Var.  :  vue.  accof^e  la  riréférence  à  ce  mot  :  niai!» 
i.  Var.  :  en  tant  que.                            eH.  d'abord  effacé,  a  été  rétabli  par 

5.  Var.  :  iious  serons  facilement  l'antp-ir. 
conv'ncus.  8.  Var.  :  chrétien.'. 

6.  Édit.  Cavant  Gandar')  :  et  dans  9.  Var.  :  qui  doivent  régler  notre 
lesouels  ell^  contrarie  nos  mauvais  vie. 

déçir?.  —  Membre  de  phrase  sou- 
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juiïe  f,uprème,  elles  les  condamnent  ;  dans  les  hommes, 
qui  sont  des  témoins  présents,  elles  les  reprennent  et  les 
convainquent  ;  en  eux-mêmes  et  dans  le  secret  de  leur 
conscience,  elles  les  troublent  et  les  inquiètent  :  et  c'est 
pourquoi  partout  elles  leur  déplaisent.  Car  ni  l'orgueil 
de  l'esprit  humain  ne  peut  permettre'  qu'on  le  con- 
damne, ni  l'opiniâtreté  des  pécheurs^  ne  peut  souffrir" 
qu'on  la  convainque  ;  et  l'amour  aveugle  qu'ils  ont  pour 
leurs  vices  peut  encore  moins  consentir  qu'on  l'inquiète. 
C'est  pourquoi  ils  haïssent  la  vérité. 

INIais  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  entendu,  la  conduite 
des  Juifs  envers  fp.  41  Jésus-Christ  *  vous  le  fera  aisé- 
ment connaître.  11  leur  prêche  les  vérités  qu'il  dit  avoir 
vues  dans  le  sein  du  Père  ^  :  ces  vérités  les  condamnent, 
et  ils  haïssent  son  Père,  où  elles  résident  :  Oilcnint  et 
me  et  Pnircvi  mciini  ^.  Il  les  reprend  en  vérité  de  leurs 
vices  ;  et,  pendant  que  ses  discours  les  convainquent,  la 
haine  de  la  vérité  leur  fait  haïr  celui  qui  l'annonce^; 
ils  s'irritent  contre  lui-même,  ils  l'appellent  Samaritain 
et  démoniaque,  ils  courent  aux  pierres  pour  le  lapider, 
comme  il  se  voit  dans  notre  évam^ile.  Il  les  presse  encore 
de  plus  près,  il  leur  porte  jusqu'au  fond  du  cœur  la 
lunn'ère  de  la  vérité,  conformément  à  cette  parole  :  «  La 
lumière  est  en  vous  pour  un  peu  de  temps  *  :  A  âhuc 
modlcum  lumen  m  vohls  csf  ^  »  :  ils  la  haïssent  si  fort, 
cette  vérité  adorable  '",  qu'ils  en  éteis^nent  encore  ce 
faible  rayon,  parce  qu'ils  cherchent '^  la  nuit  entière 
pour  couvrir  leurs  mauvaises  œuvres.  Dans  cette  aver- 
sion furieuse'^  et  opiniâtre  qu'ils  témoignent  à  la  vérité, 
et  parmi  tant  d'outrages  qu'ils  lui  font  souffrir,  n'a-t-il 
pas  raison,  Chrétiens,  de  leur  faire  aujourrl'hui  ce  juste 
reproche  :  Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  refusez-vous 
de  Jn  crnire  ?  Pourquoi  une  haine  aveugle  vous  empêche- 
t-elle  de  lui  obéir? 

1.  Ynr.  :  endurer.  portait  :  fl  TI  y  a  encore  en  tous  Un 

2.  Var.  :   ni  l'opiniâtreté,  —  son       pp.i;  âe  lumière.»  Bopfiiet  l'ayant 
opiiiii^treté.  foimellprr.ent   réprouvée,    nous   ne 

3.  Var.  :  eniliirer.  noii'*  obstinons  pas  à  la  maintenir 

4.  "Var.    leSnnvenr.  dans  non  teste. 

5.  Var.  :  an  fc'm  de  son  Père.  9.  .Toan..  xii,  35. 

6.  .Toan.,  XV.  2).  10.  Var.  :  ils   haîtsent  si  fort  1» 

7.  Var  :  la  proche.  rérite. 

8  Cette   traduction    est  de  date  ll.Vir.  :  /a.'.lenfc. 

postérieure.  La  première  rédaction  J 2.  Var.  : 'jette  haine  invétérée. 
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Mais  i'  ne  parle  i)as  seulement  aux  Juifs,  ses  ennemis 
déclares;  et  son  dessein  principal  est  d'apprendre  à  ses 
serviteurs  à  aimer  '  et  respecter  sa  vérité  sainte,  en  quel- 
que endroit  qu'elle  [p.  5]  leur  paraisse".  Quand  ils  la 
regardent  en  leur  Ju2;e,  qu'ils  permettent  qu'elle  les 
règle  ;  quand  elle  les  reprend  par  les  autres  hommes, 
qu'ils  souffrent  qu'elle  les  corrige  ;  quand  elle  leur  parle 
dans  leurs  consciences,  (ju'ils  consentent  non  seulement 
qu'elle  les  étlaire,  mais  encore  qu'elle  les  change  et  les 
convertisse  :  trois  p[oint^]  de  ce  discours'. 

Premier  Point. 

Comme  ces  lois  primitives  et  invariables  de  vérité  et 
de  justice  cjui  sont  dans  1  intelligence  di\ine  condam- 
nent directement  la  ^ie  des  pécheurs,  il  est  très  certain 
qu'ils  les  haïssent  et  qu'ils  voudraient  ])ar  conséquent 
les  pouvoir  détruire.  La  raison  solide  :  C'est  le  naturel 
de  la  haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de 
l'amour  de  le  conserver  "*.  Sans  que  vous  donniez  la  mort 
à  votre  ennemi,  vous  le  tuez  déjà  par  votre  haine,  qui 
porte  toujours  dans  l'âme  une  disposition  ti'homicide. 
C'est  |)our(|Uoi  l'a[)ôtre  :  Qui  odit  fratrcin  siiuni,  honn- 
ciâa  est^.  Il  le  compare  à  Caïn.  Il  ne  dit  ])as  :  fp.  6| 
Celui  qui  trem[)e  les  mains  dans  son  sang  ou  qui  en- 
fonce un  couteau  dans  son  sein  ;  mais  :  Celui  ciui  le 
[hait]*^  est  homicide.  C'est  que  le  Saint-Esprit,  qui 
le  guide,  n'aricte  jias  sa  pensée  à  ce  qui  [se  fait]  au 
dehors  ;  il  va  approfondissant  les  causes  cachées,  et 
c'est  ce  qui  lui  fait  toujours  trouver  dans  la  haine  une 
secrète  intention  ()e  nieuitre.  Car.  si  vous  savez  ol)server 
toutes  les  démarches  de  la  haine  '^ ^  vous  verrez  qu'elle 
voudrait  détruire  partout  ce  qu'elle  a  déjà  détruit  dans 
nos  cœurs.  Et  les  effets  le  font  bien  connaître.  Si  vous 
haïssez  quelqu'un,  aussitôt  sa  présence  blesse  votre  vue; 

1.  Var.  :  qu'ils  aiment.  4.  Var.  :  de   vouloir  détruire  par- 

2.  Ms.  :  qu'elles  leur  paraissent.  tout  ce  qu'elle    détruit,  dans    nos 

3.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer       cœurs. 

que,  dans   l'exécution    de   ce  plan,  h.  ]  Joan.,  i\],  5.  lis.:  oderit. 

Bossuet  a  interverti,  et  avec  raison,  (î.  Ms.  :  qui  le  tue.   (Distraction 

l'ordre  des  deux  derniers  points.  On  évidente). 

verra  combien    l'enchaînement   en  7.  Var.  :  ce  que  fait  la  haine  par 

devient  plus  étroit  et  les  transitions  elle-même. 

plus  naturelles. 
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tOut  ce  qui  vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le  cœur  ; 
e  trouver  avec  lui  dans  le  même  lieu  vous  paraît  une 
encontre  funeste.  Au  milieu  de  ces  mouvements,  si 
DUS  ne  réprimez  votre  cœur  ^,  il  vous  dira,  Cli rétiens, 
lue  ce  qu'il  n'a  pu  souffrir  en  soi-même,  il  ne  le  peut 
ion  plus  souffrir  nulle  part  ;  qu'il  n'y  a  bien  qu'il  ne  lui 
»tât  après  lui  avoir  ôté  son  affection;  qu'il  voudrait 
tre  défait  sans  réserve  aucune  de  cet  objet  odieux  :  c'est 
intention  secrète  de  la  haine.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
aint  Jean  a  raison  de  [dire]  ~  qu'elle  est  toujours  ho- 
nicide. 

[P.  7]  Mais  appliquons  ^  ceci  maintenant  à  la  con- 
uite  des  pécheurs.  Ils  haïssent  la  loi  de  Dieu  et  sa 
érité  :  qui  doute  qu'ils  ne  la  haïssent,  puisqu'ils  ne  lui 
eulent  donner  aucune  place  dans  leurs  mœurs?  Mais 
'ayant  ainsi  détruite  en  eux-mêmes,  ils  voudraient  la 
ouvoir  détruire  jusque  dans  sa  source  *  :  «  Dum  esse 
olunt  mali,  nolunt  esse  veritatem  qua  damnantur  mali  ^  : 
'omme  ils  ne  veulent  point  être  justes,  ils  voudraient 
ue  la  vérité  ne  fût  pas,  parce  qu'elle  condamne  les 
ijustes.  »  Et  ensuite  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  veuil- 
înt,  autant  qu'ils  jieuvent  '^,  abolir  la  loi,  dont  l'auto- 
ité  les  menace  et  dont  la  vérité  les  condamne. 

C'est  ce  que  Moïse  ^  nous  fit  **  connaître  par  une 
îcellente  figure,  lorsqu'il  descendait  de  la  montagne  où 
•ieu  lui  avait  parlé  face  à  face.  Il  avait  en  ses  mains 
'S  tables  sacrées  où  la  loi  de  Dieu  était  gravée,  tables 
raiment  vénérables,  et  sur  lesquelles  la  main  de  Dieu 
;  les  caractères  de  son  doigt  tout-puissant  se  voyaient 
|mt  récents  encore.  Toutefois,  entendant  les  cris  et 
jyant  les  danses  des  Israélites  qui  couraient  après  *  le 

au  d'or,  il  les  jette  à  terre  et  les  brise  :  Vidit  vituliim 

choros,  iratusque  valdc,  projccit  de  manu  tahidas,  et 
jnfrcgit  eas  ^"  :  une  sainte  indignation  lui  fait  jeter  et 

l.Var.  :  si  vous  le  laissez  expli-  esse  veritatem  qua  damnantur  injunti. 

er  avec  sa  liberté  tout  entière.  Cf.  la  traduction. 

2.  Var.  :  dit.  r>.  Au  ms.,  toute  la  phrase  au  sin- 

3.  Il  faut  ici  passer  du  f°  19  au  f"  gulier. 

par  suite  de  remaniements  suc-  7.  Retour  au  f°  20. 

isifs.  Le  f°  20  sera  repris  plus  loin.  8.  Var.  :  a  fait. 

L  Var.  :  jusqu'en  son  principe.  9.  Var.  :  qui  adoraient... 

).  S.  Aug.,  in  Joaiu  Tract.  XC.  —  10.  Exod..   XXXII,  19—  M-.  :  frf- 

Dum  nohcnt  esse  Justi,  noluvt  git  eae 
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rompre  les  tables.  Que  veut  dire  ce  ç^rand  législateur  ^  ? 
Je  ne  m'étonne  pas,  Chrétiens,  que  sa  juste  colère  se 
soit  élevée  contre  ce  peuple  idolâtre  pour  le  faire  périr 
par  le  glaive;  mais  qu'avaient  mérité  ces  tables  augus- 
tes, gravées  de  la  main  de  Dieu,  pour  obliger  Moïse  à 
les  mettre  en  pièces?  Tout  ceci  se  fait  en  figure,  et 
s'accomplit  pour  notre  instruction.  Il  a  voulu  nous  re- 
présenter ce  que  ce  peuple  faisait  alors  :  [p.  8^'^]  il  brise 
les  tables  de  la  loi  de  Dieu,  pour  montrer  que,  dans 
l'intention  des  pécheurs,  la  loi  est  détruite  et  anéantie. 
Quoique  le  peuple  ne  pèche  que  contre  un  chef  de  la  loi, 
qui  défendait  d'adorer  les  idoles,  il  casse  ensemble 
toutes  les  deux  tables  ;  parce  que  nous  apprenons  de 
l'oracle  que  quiconque  pèche  en  un  seul  article,  viole 
Vautorité  de  tous  les  autres',  et  abolit,  autant  qu'il 
peut,  la  loi  tout  entière.  Évangile  de  même.  Unité  du 
corps  de  Jésus-Christ  et  de  toute  sa  doctrine'^. 

Mais  l'audace  du  pécheur  n'entreprend  pas  seulement 
de  détruire  des  tables  inanimées,  qui  sont  comme  des 
extraits  de  la  loi  divine  ;  il  en  veut  à  l'original,  je  veux 
dire  à  cette  équité  et  à  cette  vérité  primitive  qui  réside 
dans  le  sein  de  Dieu,  et  qui  est  la  règle  immuable  et 
éternelle  de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  :  c'est-à- 
dire  qu'il  en  veut  à  Dieu,  qui  est  lui-même  sa  vérité 
et  sa  justice.  L^insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n^y  a  point 
de  Dieu  *.  Il  l'a  dit  en  son  cœur,  dit  le  saint  Prophète  ; 
il  a  dit  non  ce  qu'il  pense,  mais  ce  qu'il  désire;  il  n'a 
pas  démenti  sa  connaissance,  mais  il  a  confessé  son 
attentat  ''.  Il  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  parce 
c^u'il  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  loi  ni  de  vérité.  Et 
afin  que  nous  comprenions  que  tel  est  son  secret  désir, 
Dieu  a  permis  f[u'il  se  soit  enfin  découvert  sur  la  per- 
sonne de  son  Fils.  Les  méchants  Font  crucifié;  et  si 
vous  voulez  savoir  pour  quelle  raison,  qu'il  vous  le  dise 

1.  Var.  :  ce  grand  prophète.  ayons  trouvé  des  variantes  écrites  à 

2.  Jacob.,  II,  10.  la  suite  dans  le  texte  même,  et  moq 

3.  Bossuet  a  écrit  ici  :  N'effacez  en  suicliarjïe.  Un  point  après  crime 
pas.  marque  que  la  nlirase  s'arrêtait  d'a- 

4.  Ps.  LU,  1.  boi'd  sur  ce  mot,  et  que  l'auteur  y  a 
ô.  Var.  :  son   crime.  —  Gandar  :       substitué,  sur-ie-champ,  à  la  li^'ne 

son  crime,  son  attentat.  —  Mais  ce  s  l'vin'"  un  synonyme  qui  lai  a  paru 
n'est  pas  ici  le  seul  eu(.,.uit  ou  nous      préférable. 
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lui-même  :  Vcnis  voguiez  me  tuer,  dit-il  S  parce  que  mon 
discours  ne  prend  point  en  vous^.  C'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons,  parce  que  vous  haïssez  ma  vérité  sainte, 
parce  que,  [p.  9]  la  rejetant  de  vos  moeurs,  partout  où 
elle  vous  paraît  elle  vous  clioque  ;  et  partout  où  elle  vous 
choque,  vous  voudriez  pouvoir  la  détruire^.  Pensons- 
nous  bien,  ô  pécheurs,  sur  qui  nous  mettons  la  main 
lorsque  nous  chassons  de  notre  âme  et  c^ue  nous  ban- 
nissons de  notre  vie  la  règle  de  la  vérité?  Nous  crucifions 
Jésus-Christ  encore  une  fois  ;  il  nous  dit  aussi  bien 
qu'aux  Juifs  :  Qvferi'is  me  interf.ccre  '^  :  car  quiconque 
hait  la  vérité  et  les  lois  immuables  qu'elle  nous  donne, 
il  tue  spirituellement  la  Justice  et  la  Sagesse  éternelle 
qui  est  venu[e]  nous  les  apprendre  ;  et  ainsi  se  re- 
vêtant d'un  esprit  de  Juif,  il  doit  penser  avec  trem- 
blement que  son  cœur  n'est  pas  éloigné  [de  se  laisser] 
emporter^  à  la  cabale  sacrilège  qui  l'a  mis  en  croix  ^. 
Folle  et  téméraire  entreprise  du  pécheur,  qui  entre- 
prend sur  l'être  de  son  auteur  même,  par  l'aversion 
qu  il  a  pour  sa  vérité!  «  Gladius  corum  intret  in  cor- 
da ipsorum,  et  arcus  eorum  confringatnr  '  :  Que  son 
glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que  son  arc  soit  brisé.  » 
Deux  sortes  d'armes  dans  les  mains  du  pécheur  :  un  arc 
pour  tirer  de  loin,  un  glaive  pour  frapper  de  près.  La 
première  arme  se  rompt,  et  est  inutile  ;  la  seconde  a  son 
effet,  mais  contre  lui-même.  Il  tire  de  loin,  Chrétiens, 
il  tire  contre  Dieu  ;  et  non  seulement  les  coups  [p.  10] 
n'y  arri\ent  pas,  mais  encore  l'arc  se  rompt  au  premier 
effort.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  son  arc  se  brise,  que 
son  entreprise  demeure  inutile;  il  faut  que  son  glaive 
lui  perce  le  cœur,  et  que,  pour  avoir  tiré  de  loin  contre 
Dieu,  il  se  donne  lui-même  un  coup  sans  remède.  Ainsi 
son  entreprise  retombe  sur  lui;  il  met  son  âme  en 
pièces*    par  l'effort  téméraire  qu'il  fait  contre  Dieu: 

l.Var.  :   vous   voulez,    dit-il.  me  4.  ils.  :  Propterea me  vultis  inter- 
donner la  mort.  ficere. 

2.  Joan.,  vm.  37.  .■>.  Var.  :  qnMl  se  serait  facilement 

8.   M.     Gandar     supprime    cette  laissé  emporter... 

phrase.  Elle  est  soulignée  au  manus-  6.  Var.  :  fait  mourir, 

crit,  mais  à  cause  de  son  importance.  7.  P.s.  .Nxxvi,  1.5. 

C'est  l'idée  essentielle  de  ce  pre-  8.  Var.  :  il  se  met  en  pièces  lui- 

niier  point  même. 


3:2  C\RÊME   DES    CARMÉLITES. 

et  pendant  qu"il  pense  détruire  la  loij  il  se  trouve  qu'il 
n'a  de  f'jrce  que  contre  son  âme  *. 


Second  Point. 

[P.  ij  C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui 

régit  le  monde,  que  toutes  les  Créatures  vivantes  et  ina- 
nimées portent  leur  loi  en  elles-mêmes.  Et  le  ciel,  et  le 
soleil,  et  les  astres,  et  les  éléments,  et  les  animaux,  et 
enfin  toutes  les  parties  de  cet  univers  ont  reçu  leurs 
lois  particulières,  qui,  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports 
avec  cette  loi  éternelle  qui  réside  dans  le  Créateur,  font 
que  tout  marche  en  concours  et  en  unité  suivant  Tordre 
immuable  de  sa  sagesse.  S'il  en  est  ainsi,  Chrétiens,  que 
toute  la  nature  ait  sa  loi,  l'iionmie  a  dû  aussi  recevoir  la 
sienne,  mais  avec  cette  différence  que  les  autres  créa- 
tures du  monde  visible  l'ont  reçue  sans  la  connaître,  au 
lieu  qu'elle  a  été  inspirée  à  l'homme  dans  un  esprit 
raisonnable  et  intelligent,  comme  dans  un  globe  de 
lumière,  dans  lequel  il  la  voit  briller  elle-même  avec  un 
éclat  encore  plus  vif  que  le  sien,  afin  que,  la  voyant,  il 
l'aime,  et  que,  l'aimant,  il  la  suive  par  un  mouvement 
volontaire. 

[P.  Il]  C'est  en  cette  sorte,  âmes  saintes,  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  naturelle,  et 
la  loi  de  la  justice  chrétienne.  La  première  nous  est 
donnée  avec  la  raison  en  naissant  dans  cet  ancien  monde, 
selon  cette  parole  de  l'Évangile,  que  Dieu  illumine  tout 
homme  venant  au  monde'  ;  et  la  seconde  nous  est  ins- 
pirée avec  la  foi,  qui  est  la  raison  des  chrétiens,  en 
renaissant  dans  l'Église  qui  est  le  monde  nouveau;  et 
c'est  pourquoi  le  baptême  s'appelait  dans  l'ancienne 
Église  le  mystère  d'illumination,  qui  est  une  phrase 
apostolique  tirée  de  la  divijie  Épître  aux  Hébreux  ^.  Ces 
lois  ne  sont  autre  chose  qu'un  extrait  fidèle*  de  la 
vérité  primitive,  qui  réside  dans  l'esprit  de  Dieu  ;  et 
c'est  pourquoi  nous  pouvons  dire  sans  crainte  que  la 

1.  Var.  :  soi-même.  —  Bossuet  se  qu'on  verra   à    la    tin   du   sermon, 

dtcide  ici  à  passer  au  second  i  oint,  p.  48. 

qui.  dans  son  projet  primitif,  devait  2.  Joan.,  I,  9. 

être  le  troisième.  Il  néglige  tout  le  3.  Hebr.,  vi.  4. 

Borplus   de  8a  première    rédaction,  4.  Var.  :  Cette  loi  est  un  extrait. 
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vérité  est  en  nous.  Mais,  si  nous  ne  l'avons  pas  épargnée 
dans  le  sein  niême  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
nous  la  combattions  en  nos  consciences.  Avei?  quel  effet, 
Chrétiens?  Il  vous  sera  utile  de  le  bien  entendre  ;  et  c'est 
pour([uoi  je  tâcherai  de  vous  l'expliquer. 

[P.  in|  Je  vous  ai  dit,  dans  le  premier  point,  qu'en 
vain  les  pécheurs  attaquaient  en  Dieu  cette  vérité  ori- 
«inale  :  ils  se  perdent  tout  seuls,  elle  n'est  ni  corrompue 
ni  diminuée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  cette 
vérité  inhérente  en  nous.  Car,  comme  nous  la  touchons 
de  plus  près  et  que  nous  pouvons  pour  ainsi  dire  mettre 
nos  mains  dessus,  nous  pouvons  aussi  pour  notre  mal- 
heur la  mutiler  et  la  corrompre,  la  falsifier  et  l'obscurcir. 
Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cette  haine  secrète,  par 
laquelle  le  pécheur  s'efforce  de  la  détruire  dans  l'ori- 
ginal et  dans  sa  source,  le  porte  à  l'altérer  autant  qu'il 
peut  dans  les  copies  et  dans  les  ruisseaux.  Mais  ceci  est 
trop  vague  et  trop  général  ;  venons  à  des  idées  plus 
particulières. 

Je  veux  donc  dire,  Messieurs,  que  nous  falsifions  dans 
nos  consciences  la  règle  de  vérité  qui  doit  gouverner  nos 
mœurs,  afin  de  ne  voir  pas  quand  nous  faisons  mal  ;  et 
voici  en  quelle  manière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  connaître 
nous-mêmes  et  la  justice  de  nos  actions  :  que  nous  ayons 
les  règles  [p.  iv]  dans  leur  pureté,  et  que  nous  nous 
regardions  dedans  comme  dans  un  miroir  fidèle.  Car 
en  vain  le  miroir  est-il  bien  jilacé,  en  vain  sa  glace 
est-elle  polie  ;  si  vous  n'y  tournez  le  visage,  il  ne  sert 
de  rien  pour  vous  reconnaître,  non  plus  que  la  règle  de 
la  vérité,  si  vous  n'en  approchez  pas  pour  vous  con- 
templer quels  vous  êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  doublement.  Car  et  nous 
altérons  la  règle,  et  nous  nous  déguisons  nos  mœurs  à 
nous-mêmes.  Connue  une  femme  mondaine,  amoureuse 
jusqu'à  la  folie  de  cette  beauté  d'un  jour,  qui  peint  la 
surface  du  visage  pour  cacher  la  laideur  qui  est  au  de- 
dans, lorsque,  en  consultant  son  miroir,  elle  ne  trouve  ni 
cet  éclat,  ni  cette  douceur  que  sa  vanité  désire,  elle  s'en 
prend  premièrement  au  cristal,  elle  cherche  ensuite  un 
miroir  qui  flatte.  Que  si  elle  ne  peut  tellement  corrom- 

Sermons  de  Bo>-!-iift.  —  IV.  •' 
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pre  la  licélité  de  sa  glace  qu'elle  ne  lui  montre  toujours 
beaucoup  de  laideur,  [p.  V]  elle  s'avise  d'un  autre 
moyen  :  elle  se  plâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle 
se  donne  de  fausses  couleurs  ;  elle  se  pare,  dit  saint  Ani- 
broise,  d'une  bonne  grâce  achetée  '  ;  et  laisse  jouir  son 
orgueil'  du  spectacle  d'une  beauté  imaginaire. 

("est  à  peu  près  ce  que  nous  faisons  :  lorscjue  notre 
vie  [est]  mauvaise,  lorsque  nous  courons  après  nos 
(iésirs,  notre  âme  se  défigure  et  perd  toute  sa  beauté  ;  si, 
on  cet  état  déplorable,  nous  nous  présentons  quelquefois 
à  cette  règle  de  vérité  écrite  en  nos  cœurs,  notre  diffor- 
mité nous  étonne  ;  elle  fait  horreur  à  nos  yeux  :  nous 
nous  plaignons  de  la  règle.  —  Ces  lois  austères  ^  dont 
on  nous  effraye,  ne  sont  pas  les  lois  de  l'Évangile  ;  elles 
ne  sont  pas  si  fâcheuses  ni  si  ennemies  de  l'humanité! 
Cette  loi  de  la  dilection  des  ennemis,  cette  sévérité  de 
la  pénitence  et  de  la  mortification  chrétienne,  ce  pré- 
cepte terrible  du  détachement  du  monde,  de  ses  vanités 
et  de  ses  pompes,  ne  se  doit  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre;  tout  cela  tient  plus  du  conseil  r(ue  du  comman- 
dement absolu  !  —  Nous  éloignons  ces  dures  maximes, 
et  nous  mettons  en  leur  place,  ainsi  qu'une  glace  flat- 
teuse, les  maximes  d'une  piété  accommodante. 

[P.  vi]  Mais,  Chrétiens,  il  est  mal  aisé  de  détruire 
tout  à  fait  en  nous  cette  règle  de  vérité,  qui  est  si  pro- 
fondément empreinte  en  nos  âmes  ;  et  quelque  petit 
rayon  qui  nous  en  demeure,  c'est  assez  pour  convaincre 
nos  mauvaises  mœurs  et  notre  vie  licencieuse.  Cette 
pensée  nous  chagrine  ;  mais  notre  amour-propre  s'avance 
à  propos  pour  nous  ôter  cette  inquiétude  :  il  nous  pré- 
sente un  fard  agréable,  il  donne  de  fausses  couleurs  à 
nos  intentions,  il  dore  si  bien  nos  vices  que  nous  les 
prenons  pour  des  vertus. 

\'oilà,  Chrétiens,  les  deux  manières  par  lesquelles 
nous  falsifions  et  l'Évangile  et  nous-mêmes;  nous  crai- 
gnons de  le  découvrir  en  sa  vérité,  et  de  nous  voir  nous- 
mêmes  tels  que  nous  sommes.  Nous  ne  pouvons  nous 
résoudre  à  nous  accorder  avec  l'Évangile  par  une  con- 

1 .  De  Vir<;ii7.,  T,  VT,  n.  28.  29.  3.  «  Bossuet  rtpèle  ce  qu'on  pense 

2.  Var.  :  et  se  repaît.  —  repaît  sa       et  ce  qu'on  dit.  )t  (Gandar.) 
Tanité,  —  laisse  jouir  sa  Tauit<^.    . 
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duite  réglée;  nous  tâchons  de  nous  approcher  [p.  viij 
en  déguisant  l'un  et  l'autre,  en  faisant  de  l'Évangile 
un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  faux,  et  de 
nous-mêmes  un  personnage  de  théâtre  qui  n'a  que  des 
actions  empruntées  et  à  qui  rien  ne  convient  moins  que 
ce  qu'il  paraît. 

Et,  en  effet,  Chrétiens,  lorsque  nous  formons  tant  de 
doutes  et  tant  d'incidents,  que  nous  réduisons  l'Évan- 
gile et  la  doctrine  des  mœurs  à  tant  de  questions  artifi- 
cieuses, que  faisons-nous  autre  chose,  sinon  de  chercher 
des  déguisements?  Et  que  servent  tant  de  questions, 
sinon  à  nous  faire  perdre  parmi  des  détours  infinis  la 
trace  toute  droite  de  la  vérité?  Ne  faisons  ici  la  guerre 
à  personne,  sinon  à  nous-mêmes  et  à  nos  vices  ;  mais 
disons  hautement  dans  cette  chaire  que  ces  pécheurs 
subtils  et  ingénieux  qui  tournent  l'Évangile  de  tant 
de  côtés,  qui  trouvent  des  raisons  de  douter  sur  l'exécu- 
tion de  tous  les  préceptes,  qui  fatiguent  les  casuistes 
par  leurs  consultations  infinies,  ne  travaillent  [p.  viii] 
ordinairement  qu'à  nous  envelopper  la  règle  des  mœurs. 
a  Ce  sont  des  honmies,  dit  saint  Augustin,  qui  se  tour- 
mentent beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent :  Nihîl  laborant  nîsi  non  invcnire  quod  quse- 
riint^.  »  Ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont  parle  l'Apôtre^, 
qui  n'ont  jamais  de  conduite  certaine^,  «  qui  appren- 
nent toujours,  et  cependant  n'arrivent  jamais  à  la 
science  de  la  vérité  :  Semper  âiscentcs,  et  nunquam  ad 
scientiam  verîtafls  pervenipntes*.    » 

Ce  n'est  pas  ainsi,  Chrétiens,  que  doivent  être  les 
enfants  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions 
que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute  en  quest'ons  et 
en  incidents  !  I  'Évangile  nous  a  donné  quelques  prin- 
cipes, Jésus-Christ  nous  a  appT'is  quelque  chose  ;  son 
école  n'est  pas  une  académie  où  chacun  dispute  ainsi 
qu'il  lui  pi  ît.  Qu'il  puisse  se  rencontrer  quelquefois 
des  difficultés  exlraortiinaires,  je  ne  m'y  veux  pas  op- 
poser ;  mais  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que, 
pour  régler  notre  conscience  sur    la  plupart    des  de- 

1.  De  Gènes,  contra  Manich.,  il,  2.  4.  Tout  ce    passage   reprend  les 

2.  11  Trn.,  m,  7.  idées  abandonnées  à  la  fin  du  pre- 

3.  Var.  ;  de  maximes  fixes.  mier  point. 
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voirs  du  christianisme,  la  simplicité  et  la  bonne  foi 
sont  deux  [p.ixj  grands  docteurs  qui  laissent  peu  de 
choses  indécises.  Pourquoi  donc  subtilisez-vous  sans 
mesures  ?  Aimez  vos  ennemis,  faites-leur  du  bien.  -  • 
Mais  c'est  une  question,  direz-vous,  ce  que  signifie  cet 
amour,  si  aimer  ne  veut  pas  dire  ne  les  haïr  point  ;  et 
pour  ce  qui  regarde  de  leur  bienfaire,  il  faut  savoir  dans 
quel  ordre,  et  quoi.  —  C'est  peut-être  qu'il  suffira^  de 
venir  à  eux,  après  que  vous  aurez  ^  épuisé  votre  libé- 
ralité sur  tous  les  autres;  et  alors  ils  se  contenteront, 
s'il  leur  plaît,  de  vos  bonnes  volontés  '.  Raffinements 
ridicules  !  Aimer,  c'est  à  dire  aimer.  L'ordre  de  faire 
du  bien  à  nos  ennemis  dépend  des  occasions  particu- 
lières que  Dieu  nous  présente  pour  rallumer,  s'il  se 
peut,  en  eux  le  feu  de  la  charité  fine  nos  inimitiés'' 
ont  éteint'^;  pourquoi  raffiner  davantage  ?  Grâces  à  la 
miséricorde  divine,  la  piété  chrétienne  ne  dépend  pas 
des  inventions*^  de  l'esprit  humain  ;  et,  pour  vivre  selon 
Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  étude,  ni  d'un  grand  [p.  x]  appareil  de  litté- 
rature :  «  peu  de  choses  lui  suffisent,  dit  Tertullien,  pour 
connaître  de  la  vérité  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se  con- 
duire :  Chrhtiano  pauch  ad  scictitînm  vcritatis  opus 
est  '' .   » 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant  de  faus- 
ses subtilités,  tant  de  dangereux  adoucissements  sur  la 
doctrine  des  mœurs,  si  ce  n'est  que  nous  voulons  trom- 
per et  être  trompés?  De  là  tant  de  questions  et  tant 
d'incidents,  qui  raffinent  sur  les  chicanes  et  les  détours 
du  barreau.  \  ous  avez  dépouillé  cet  homme  pauvre,  et 
vous  êtes  devenu  un  grand  fleuve  engloutissant  les  pe- 
tits ruisseaux  ;  mais  vous  ne  savez  pas  par  quels  moyens, 
ni  je  ne  me  soucie  de  le  pénétrer.  Soit  que  ce  soit  en 
levant  les  bondes  [des]  digues,  soit  par  quelque  ma- 
chine plus  délicate,  enfin  vous  avez  mis  cet  étang  à  sec, 
et  il  vous  redemande  ses  eaux.  Que  m'importe,  ô  grande 

1.  Var.  :  dans  quel  ordre,  et  s'il  ne  4.  Var.  :  vos  inimitiés, 
suffit  pas...  fi.  Var.  :  ont  (éteintes. 

2.  Var.:    ([ue    nous    auron.s.    —  6.  Var.  :  de.«  ?iibtilit(!'i?. 
L'objection  s'est  changée  en  réponse           7.  De  Anima,  [n.  2],  «si  je  ne  ma 
ironique.  trompe.  »  ajoute  Bossuet. 

3.  var.  :  de  nos  bon»  désirs. 
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rivière  qui  regorge  de  toutes  parts,  en  quelles  manières 
et  par  ({uels  détours  ses  eaux  sont  coulées  *  en  ton  sein  ? 
Je  vois  qu'il  est  desséché  et  que  vous  l'avez  dépouillé  de 
son  peu  de  bien.  —  Mais  il  y  a  ici  des  question?,  et  sans 
doute  des  questions  importantes  !  —  Tout  cela  pour  ob- 
scurcir la  vérité.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  rai- 
son de  comparer  ceux  qui  les  forment  à  des  hommes 
«  qui  soufflent  sur  de  la  poussière  et  se  jettent  de  la  terre 
aux  yeux  :  Sufflantes  [in]  pulvercm  et  excitantes  ter- 
ram  in  ociilos  suos  "  !  »  Eh  quoi  !  vous  étiez  dans  le 
grand  chemin^  de  la  charité  chrétienne,  la  voie  vous 
paraissait  toute  droite  ;  vous  avez  soufflé  sur  la  terre  : 
mille  vaines  contentions,  mille  questions  de  néant  se 
sont  excitées,  qui  ont  troublé  votre  vue  comme  une 
poussière  importune,  et  vous  ne  pouvez  plus  vous  con- 
duire ;  un  nuage  vous  couvre  [p.  xi]  la  vérité,  vous  ne 
la  voyez  qu'à  demi. 

Mais  c'en  est  assez,  Chrétiens,  pour  convaincre  leur 
mauvaise  vie.  Car  encore  que  nous  tournions  le  dos  au 
soleil  et  que  nous  tâchions  par  ce  moyen  de  nous  enve- 
lopper dans  notre  ombre,  les  rayons  qui  viennent  [de] 
part  et  d'autre  nous  donnent  toujours  assez  de  lumière*. 
Encore  que  nous  détournions  nos  visages  de  peur  que 
la  vérité  ne  nous  éclaire  de  front,  elle  envoie  par  les 
côtés  assez  de  lumière  pour  nous  empêcher  de  nous  mé- 
connaître. Accourez  ici,  amour-propre,  avec  tous  vos 
noms,  toutes  vos  couleurs,  tout  votre  art  et  tout  votre 
fard  ;  venez  peindre  nos  actions,  venez  colorer  nos  vi- 
ces. Ne  nous  donnez  point  de  ce  fard  grossier  qui  trompe 
les  yeux  des  autres  ;  déguisez-nous  si  délicatement  et  si 
finement,  que  nous  ne  [nous]  connaissions  plus  nous- 
mêmes. 

Je  n'aurais  jamais  fait.  Messieurs,  si  j'entreprenais 
aujourd'hui  de  vous  raconter  tous  les  artifices  [p.  xii] 
par  lesquels  l'amour-propre  nous  cache  à  nous-mêmes, 
en  nous  donnant  de  faux  jours,  en  nous  faisant  prendre 
le  change,  en  détournant  notre  attention  ou  en  char  • 
mant  "  notre  vue.  Disons  quelques-unes  de  ses  finesses  ; 

1.  Gandar  :   ont   coulé.  Ms.  :   ces  o.  Var.  :  la  prande  voie, 

eaux.  4.  Ms.  :  lumières. 

•:'.  Cov/.,  XII.  XVI.  5.  Var.  :  en  trompant 
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mais  donnons  en  même  temps  une  récrie  siire  pour  en 
découvrir  la  malice.  \  eus  allez  voir,  Chrétiens,  com- 
ment il  nous  persuade  premièrement  que  nous  sommes 
bien  convertis,  quoique  Tamour  du  moiule  règne  encore 
en  nous  ;  et,  pour  nous  pousser  plus  en  avant,  que  nous 
sommes  zélés,  quoique  nous  ne  soyons  pas  même  cha- 
ritables. 

Voici  comme  il  se  prend  pour  nous  convertir  ;  prêtez 
l'oreille.  Messieurs,  et  écoutez  les  belles  conversions  que 
fait  l'amour-propre.  Il  y  a  presque  toujours  en  nous 
quelque  commencement  imparfait  et  quelque  désir  de 
vertu,  dont  l'amôur-propre  relève  le  prix  et  qu'il  fait 
passer  pour  la  vertu  même.  C'est  ainsi  qu'il  commence 
à  nous  convertir.  Mais  il  faut  s'afflicrer  de  ses  crimes? 
II. trouvera  le  secret  de  nous  donner  de  la  componction. 
[P.  xiii].  Nous  serions  bien  malheureux,  Chrétiens,  si 
le  péché  n'avait  pas  ses  temps  de  déç^oût,  aussi  bien  que 
toutes  nos  autres  occupations.  Ou  le  chacrin,  ou  la  plé- 
nitude fait  qu'il  nous  déplaît  quelquefois  :  c'est  la  con- 
trition que  fait  l 'amour-propre.  Bien  plus,  j'ai  appris 
du  grand  saint  Grégoire  ^  que,  comme  Dieu,  dans  la 
profondeur  de  ses  miséricordes,  laisse  quelquefois  dans 
ses  serviteurs  des  désirs  imparfaits  du  mal  pour  les  en- 
raciner dans  l'humilité,  aussi  l'ennemi  de  notre  salut, 
dans  la  profondeur  de  ses  malices,  laisse  naître  souvent 
dans  les  siens  un  amour  imparfait  de  la  justice,  qui  ne 
sert  qu'à  les  enfler  par  la  vanité  ".  Ainsi  le  malheureux 
Balaam,  admirant  les  tabernacles  des  justes^,  s'écrie 
tout  touché,  ce  semble  :  Que  mon  âme  meure  de  la 
mort  des  justes!  Est-il  rien  de  plus  pieux?  Mais,  après 
avoir  prononcé  leur  mort  bienheureuse,  le  même  donne 
aussitôt  des  conseils  pernicieux  contre  leur  vie.  Ce  sont 
les  profondeurs  de  Sntnn,  [p.  xivl  comme  les  appelle 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse:  AUitudines  Satanse*; 
mais  il  fait  jouer  pour  cela  les  ressorts  délicats  de  notre 
amour-propre.  C'est  lui  qui  fait  passer  ces  dézoûts  qui 
viennent   ou    de    chagrin    ou    d'humeur  pour  la  coni- 

1.  l'iiftor..  II r,  .W.  graivls  p;iiiit>.  Ve?4^.. 

2.  Xole    marp'iunle  :    ('kjiix-h'i    !-e  3.  Nnm.,  xxrir.  10. 
croient  de  frrands  pccheursi  :  cens-ci           4.  Apoc,  ii.  24. 

fe  persuadent  souvent  qu'ils  sont  d'; 


SUR  LA  HAINE  DE  LA  VÉRiTK.  39 

^nction  véritable,  et  des  désirs  qui  semblent  sincères 
pour  des  résolutions  (iéterminées.  Mais  ^  je  veux  encore 
vous  accorder  que  le  désir  peut  être  sincère  ;  mais  ce 
sera  toujours  un  liésir  et  non  une  résolution  déterminée, 
c'est-à-dire  ce  sera  toujours  une  fleur,  mais  ce  ne  sera 
jamais  un  fruit  :  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  cherche 
sur  ses  arbres. 

Pour  nous  détromper,  Chrétiens,  des  tromperies  de 
notre  amour-propre,  la  règle  est  de  nous  juger  par  les 
œuvres.  C'est  la  seule  règle  infaillible,  parce  que  c'est 
la  seule  que  Dieu  nous  donne.  Il  s'est  réservé  de  juger 
les  cœurs  par  leurs  dispositions  intérieures,  et  il  ne  s'y 
trompe  jamais.  Il  nous  a  donné  les  œuvres  comme  la 
marque  pour  nous  reconnaître  :  c'est  la  seule  qui  ne 
trompe  pas.  [P.  xv]  Si  votre  vie  est  changée,  c'est  le 
sceau  de  la  conversion  de  votre  cœur.  Mais  prenez  garde 
encore  en  ce  lieu  aux  subtilités  de  l 'amour-propre.  Pre- 
nez garde  qu'il  ne  change  un  vice  en  un  autre,  et  non 
pas  le  vice  en  vertu;  <iue  l'amour  du  monde  ne  règne 
en  vous  sous  un  autre  titre  ;  que  ce  tyran,  au  lieu  de 
remettre  le  trône  à  Jésus-Christ,  le  légitime  seigneur, 
n'ait  laissé  un  successeur  de  sa  race^,  enfant  aussi  bien 
que  lui  de  la  même  convoitise.  Venez  à  l'épreuve  des 
œuvres  ;  mais  ne  vous  contentez  pas  de  quelques  aumônes 
ni  de  quelque  demi-restitution.  Ces  œuvres  dont  nous 
parlons,  qui  sont  le  sceau  de  la  conversion,  doivent  être 
des  œuvres  pleines  devant  Dieu,  comme  parle  l'écriture 
sainte:  Non  inverùo  opéra  tua  pUna  coram  Deo  [meo]  ^  ; 
c'est-à-dire  qu'elles  doivent  embrasser  toute  l'étendue 
de  la  justice  chrétienne  et  évanorélique. 

Après  avoir  montré  de  quelle  sorte  l'amour-propre 
convertit  les  hommes,  je  vous  ai  promis  de  vous  dire 
comment  il  fait  semblant  d'allumer  fp.  xvi]  leur  zèle. 

Je  l'expliquerai  en  un  mot  :  c'est  qu'il  est  naturel  à 
l'homme  de  vouloir  tout  régler,  excepté  lui-même.  Un 
tableau  qui  n'est  pas  posé  en  sa  place  choque  la  justesse 

1.  «Ce  »n^  (S  est  ajouté  après  coup,  cette  phrase;  Bossuet  ne  les  aura 

Bans  que  Bossuet  ait  pris  le  temps  pas  tons  prononces.   Cette  ébauche 

de  voir  qu'il  y  aurait  ainsi  uuerépc-  n'e.'t  pas  prête  pour  la  récitation. 
titiou  et  d'effacer  peut-être  le  viaia  2.  Souligné  roiu- l'importance, 

qui  coiumence  la  phrase  suivante.  l>  3.  Apoc,  il' ,  ï. 

(Gandar.)  —  Il  y  on  a  trois  dans 
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de  notre  vue  ;  nous  ne  souffrons  rien  au  prochain,  nous 
n'avons  de  la  facilité  ni  de  l'indulgence  pour  aucune 
faute  des  autres.  Ce  grand  dérèglement  vient  d'un  bon 
principe,  c'est  qu'il  y  a  en  nous  un  amour  de  l'ordre  ci 
de  la  justice  qui  nous  est  donné  pour  nous  conduire. 
Cette  inclination  est  si  forte  qu'elle  ne  peut  demeurer 
inutile;  c'est  pourquoi,  si  nous  ne  l'occupons  au  dedans 
de  nous,  elle  s'amuse  au  dehors,  elle  se  toui-ne  à  régler 
les  autres,  et  nous  croyons  être  fort  zélés  quand  nous 
détestons  le  mal  dans  les  autres.  Il  plaît  à  l'aniour-pro})rf 
que  nous  exercions,  ou  plutôt  que  nous  consumions  e! 
que  nous  épuisions  ainsi  notre  zèle. 

[P.  XVII ]  Faites  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous 
fasse  ^  ;  employez  pour  vous  la  même  mesure  dont  vous 
vous  servez  pour  les  autres  :  toutes  les  ruses  de  l 'amour- 
propre  seront  éventées.  N'ayez  pas  deux  mesures,  l'une 
pour  le  prochain  et  l'autre  pour  vous,  car  c^est  cJiose 
abominable  devant  le  Seigneur  '.  N'ayez  pas  une  petite 
mesure  où  vous  ne  mesuriez  que  vous-même,  i)our  régler 
vos  devoirs  ainsi  qu'il  vous  plaît  ;  car  cela  attire  la  co- 
lère de  Dieu  :  Mensura  miner  inv  plena  ^,  dit  le  ])ro- 
phète  [Michée]  ^  Prenez  la  grande  mesure  du  chris- 
tianisme, la  mesure  de  la  charité  ;  mesure  pleine  et  véri- 
table, qui  enferme  le  prochain  avec  vous,  et  qui  vous 
range  tous  deux  sous  la  même  règle  et  sous  les  mêmes 
devoirs,  tant  de  l'équité  naturelle  que  de  la  justice  chré- 
tienne. 

Ainsi  ce  grand  ennemi  de  la  vérité  intérieure,  l'amour- 
propre,  [sera]  détruit  en  nous-mêmes  ;  mais,  s'il  vit  en- 
core, voici  C}ui  lui  doit  donner  le  coup  de  la  f  p.  \vi;i  j 
mort  :  la  vérité  dans  les  autres  hommes,  conv;nit(]uanf 
et  l'éprenant  les  mauvaises  œuvres.  C'est  le  dernier  ef- 
fort qu'elle  fait,  et  c'est  là  qu'elle  reçoit  les  pins  grands 
outrages, 

[Troisième  Point.] 

[P.  a\  S'il  appartient  à  la  vérité  de  régler  les  hom- 
mes et  de  les  juger  souverainement,  à  plus  forte  raison, 

1.  Matth.,  Ml.  12,  4.  Ms.  :  le  propîiOte  Zacharie  — 

'2  Prov.,  xx,2;>.  Inadvertance  de  la  niémoiic. 

:i.  Mirh..  VT.  10. 
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Chrétiens,  elle  a  droit  de  les  censurer  et  de  les  repren- 
dre. C'est  pourquoi  nous  apprenons  par  les  saintes  Let- 
tres que  l'un  des  devoirs  les  plus  importants  de  ceux  qui 
sont  établis  pour  être  les  dépositaires  de  la  vérité,  c'est 
de  reprendre  sévèrement  les  péclieurs  ;  et  il  faut  que 
nous  apprenions  de  saint  Augustin  quelle  est  l'utilité 
d'un  si  saint  emploi.  Ce  grand  homme  nous  l'explique 
en  un  petit  mot,  au  livre  de  la  Correction  et  de  la 
Grâce  \  où,  faisant  compai'aison  des  préceptes  que  l'on 
nous  donne  avec  les  reproches^  que  l'on  nous  fait,  et 
recherchant  à  fond,  selon  sa  coutume,  l'utilité  de  l'un 
et  de  l'autre,  il  dit  que,  comme  on  nous  enseigne  par  le 
précepte  ce  que  nous  avons  à  faire,  on  nous  vjonire  ^ 
par  les  reproches  que,  si  nou.s  ne  le  faisons,  c'est  par 
notre  faute. 

Et  en  effet.  Chrétiens,  c'est  là  le  fruit  princi])al  de 
telle  censure.  Car  *,  quelque  front  qu'aient  les  pécheurs, 
le  pécJié  est  toujours  timide  et  honteux  ;  c'est  pourquoi 
qui  médite  un  crime  médite  pour  l'ordinaire  une  excuse  : 
|p.  6]  c'est  surprise,  c'est  fragilité,  c'est  une  rencontre 
imprévue.  Il  se  cache  ainsi  à  lui-même  plus  de  la  moitié 
de  son  crime.  Dieu  lui  suscite  un  censeur  charitable, 
mais  vigoureux,  qui  perce  toutes  ses  défenses  '%  lui  fait 
sentir  cjue  c'est  par  sa  faute,  et,  lui  étant  tous  les  vains 
prétextes,  ne  lui  laisse  que  son  péché  avec  sa  honte.  Si 
<iuelque  chose  le  peut  émouvoir,  c'est  sans  doute  cette 
sévère  correction,  et  c'est  pourquoi  le  divin  Apôtre  or- 
donne à  Tite,  son  cher  disciple,  d'être  dur  et  inexorable 
en  quelques  rencontres  :  «  Reprenez-les,  dit-il,  dure- 
ment :  Incrcpa  illos  dure  ^  »  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  jeter 
quelquefois  au  front  des  pécheurs  impudents  des  vérités 
toutes  sèches,  qui  les  fasse  [nt]  rentrer  en  eux-mêmes 
d'étonneraent  et  de  surprise;  et  si  les  corrections  doi- 
vent emprunter  en  plusieurs  rencontres  une  certaine 
douceur  de  la  charité,  qui  est  tendre  et  compatissaiite, 
elles  doivent  aussi  emprunter  souvent  quelque  espèce  de 
rigueur^  et  de  dureté  de  la  vérité,  cjui  est  inflexible. 
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Si  jamais  la  vérité  se  rend  odieuse,  c'est  particulière- 
ment, Chrétiens,  dans  la  fonction  dont  je  parle.  Les  pé- 
cheurs, toujours  superbes,  ne  peuvent  endurer  [p.  c] 
qu'on  les  reprenne,  et  c'est  pourquoi  le  <>Tand  saint  Gré- 
goire les  compare  à  des  hérissons  \  Ëtant  éloigné  de  cet 
animal,  vous  voyez  sa  tête,  ses  pieds  et  son  corps  ;  quand 
vous  approchez  pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus 
qu'une  boule  ;  et  celui  que  vous  découvriez  "  de  loin  tout 
entier,  vous  le  perdez  tout  à  coup,  aussitôt  que  vous  le 
tenez  dans  vos  mains  ^.  Il  en  est  ainsi  de  l'homme*. 
Vous  avez  découvert  toutes  ses  hienées  et  démêlé  toute 
son  intrigue  ;  enfin  vous  avez  reconnu  tout  l'ordre  ^  du 
crime  ;  vous  voyez  ses  pieds,  son  corps  et  sa  tête  :  aussi- 
tôt que  vous  pensez  le  convaincre  en  lui  racontant  ce 
détail,  [p.  J]  par  mille  adresse  [s]  il  vous  retire  ses 
pietls,  il  couvre  soigneusement  tous  les  vestiges  de  son 
crime;  il  vous  cache  sa  tête,  il  recèle  profondément  ses 
desseins  ;  il  enveloppe  son  corps,  c'est-à-dire  toute  la 
suite  de  son  intrigue,  dans  un  tissu  artificieux  d'une  his- 
toire embarrassée  et  faite  à  plaisir^.  Ce  que  vous  pen- 
siez avoir  vu  si  distinctement,  n'est  plus  qu'une  masse 
informe  et  confuse,  où  il  ne  paraît  ni  fin  ni  commence- 
ment ;  et  cette  vérité  si  bien  démêlée  est  tout  à  coup  dis- 
parue parmi  ces  vaines  défaites.  Ainsi  étant  retranché  ' 
et  enveloppé  en  lui-même,  il  ne  vous  présente  plus  que 
des  piquants  ;  il  s'arme  à  son  tour  contre  vous,  et  vous  ne 
pouvez  le  toucher  sans  que  votre  main  soit  ensanglantée  ; 
je  veux  dire,  votre  honneur  blessé  par  quelque  outrage*. 

«  Et  donc,  dit  le  saint  Apôtre,  je  suis  devenu  votre 
ennemi  en  vous  disant  la  vérité  :  Ergo  ^  inimicus  vohis 
fnctiis  smn,  vcrum  dicena  vohis  ^'^  !  »  Il  est  ainsi,  Chré- 
tiens, et  tel  est  l'aveuglement  des  hommes  pécheurs. 
Qu'on  discoure  de  la  morale,  qu'on  déclame  contre  les 
vices,  pourvu^'  qu'on  ne  leur  dise  jamais  comme  Na- 
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than  :  C'est  vous-même  qui  êtes  cet  liomme  ^  :  ils  écou- 
teront volontiers  une  satire  [p.  e]  publique  des  mœurs 
de  leur  siècle  ^.  Et  cela,  pour  ((uelle  raison  ?  (^'est  f'iu'J 
«  ils  aiment,  dit  saint  Augustin,  les  lumières  de  la  vé- 
rité, mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ses  censures:  Amant 
carn  luccntem,  odcrunt  eam  redarguentem'^.  n  «  Klle 
leur  plaît  quand  elle  se  découvre,  parce  (|u'elle  est  belle  ; 
elle  commence  à  les  choquer  quand  elle  les  découvre 
eux-mêmes,  parce  qu'elle  leur  montre  qu'ils  sont  diffor- 
mes*: Amant  eam  cum  seipsam  indîcat,  et  oderunt 
eam  cum  eos  ipsos  îndicot^.  ■»  Aveugles  qui  ne  voient 
pas  que  c'est  par  la  même  lumière  que  le  soleil  se  montre 
lui-même  et  tous  les  autres  objets  !  Ils  veulent  cepen- 
dant, les  insensés  !  que  la  vérité  se  découvre  à  eux  sans 
découvrir  quels  ils  sont  '^  ;  et  «  il  leur  arrivera  au  con- 
traire, par  une  juste  vengeance,  que  la  lumière  de  la 
vé-'ité  ^  mettra  en  évidence  leurs  mauvaises  œuvres,  pen- 
dant qu'elle-mên.'e  leur  sera  cachée  :  Inde  rctrihuci  ^ 
eis  vt  qui  se  ah  ea  manifestari  nolunt,  et  eos  nolentes 
manifcstet,  et  eis  îpsa  manifesta  non  sit.  w 

Par  conséquent.  Chrétiens,  que  les  hommes  qui  ne 
veulent  pas  obéir  à  la  vérité  souffrent  du  moins  qu'elle 
les  reprenne^  ;  s'il»  la  dépossèdent  de  son  trône, du  moins 
qu'ils  ne  la  rctiennenl  pas  tout  à  fait  captive;  s'ils  la 
dépouillent^"  avec  injustice  de  l'autorité  du  comnnntie- 
ment,  eh  !  qu'ils  lui  [p.  /]  laissent  du  moins  la  liberté 
de  la  plainte.  Quoi!  veulent-ils  encore  étouffer  sa  voix? 
Veulent-ils  qu'on  loue  leurs  péchés,  ou  du  moins  qu'on 
les  dissimule,  comme  si  faire  bien  ou  mal,  c'était  une 
chose  indiff'érente?  Ce  n'est  pas  ainsi.  Chrétiens,  que 
l'Évangile  l'ordonne.  Il  veut  que  la  censure  soit  exercée 
et  que  les  pécheurs  soient  repris,  parce  que,  dit  saint  Au- 
gustin, s'il  y  a  quelque  espérance  de  salut  povr  eur,  c'est 
par  là  que  doit  commencer  leur  guérison;  et  s'ils  sont 
endurcis  et  incorrigibles,  c'est  par  là  que  doit  commen- 
cer leur  supplice  ^^. 
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«  Mais  j'espère  de  vous,  Chrétiens,  quelque  chose  de 
meilleur,  encore  que  je  vous  parle  de  la  sorte  :  Confidi- 
iinis  autnn^  [de  vohis  mciiuru  cl  viciitioru  mhiti,  tumetsi 
itd  lu<iuinntr\  "'.  »  \  oici  les  jours  de  salut,  voici  le  temps 
de  conversion,  dans  lesquels  on  verra  la  presse  autour 
des  tribunaux  de  la  pénitence.  C'est  principalement 
dans  ces  augustes  tribunaux  que  la  vérité  reprend  les 
pécheurs  et  exerce  sa  charitable  mais  vii^oureuse  cen- 
sure. Ne  désirez  pas.  qu'on  vous  flatte  où  vous-mêmes 
vous  vous  rendez  vos  accusateurs.  N'imitez  pas  ces  mé- 
chants [j).  ^^J  dont  parle  le  prophète  Isaïe,  «  qui  disent 
à  ceux  qui  regardent  ^  :  Ne  regardez  pas  ;  et  à  ceux  qui 
sont  préposés  pour  voir  :  Ne  voyez  pas  pour  nous  ce  qui 
est  droit  ;  dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  trom- 
pez-nous par  des  erreurs  agréables  :  Loquimini  nohis 
}diiccntui,  videte  nobh  errores  ;  avfertc  a  me  viam,  de- 
c'iiiate  u  me  semilam  '  »  :  Otez-nous  cette  voie  :  elle  est 
trop  droite  ;  ôtez-nous  ce  sentier  :  il  est  trop  étroit.  En- 
seignez-nous des  voies  détournées,  où  nous  puissions  nous 
sauver  avec  nos  vices ^.  Car  c'est  ce  que  désirent*^  les 
péclieurs  rebelles.  Au  lieu  que  la  conversion  véritable 
est  que  le  niéciiaiit  devienne  bon  et  que  le  pécheur  de- 
vienne juste,  ils  imayincnt  une  autre  espèce  de  conver- 
sion, où  le  mal  soit  changé  en  bien,  où  le  crime  devienne 
honnête,  où  la  raj)ine  devienne  justice,  et  ils  cherchent 
jusqu'au  tribunal  de  la  pénitence  des  flatteurs  qui  les 
entretiennent  dans  cette  pensée. 

Loin  de  tous  ceux  qui  nrécoutent  une  disposition  si 
funeste  !  Chercliez-y  des  amis  et  nor)  des  trompeurs  ', 
des  juges  et  non  des  comj)lices,  des  médecins  charitables 
et  non  pas  des  empoisonneurs.  Ne  vous  contentez  pas 
de  replâtrer  où  il  faut  toucher  jusqu'aux  fondements. 
fp.  h  1  C'est  un  commencement  de  salut  d'être  capa- 
bles des  remèdes  forts  **.  Ne  cherchez  ni  complaisance, 
ni  tempéramerit,  ni  adoucissement,  ni  condescendance. 
Venez,  venez  rougir  tout  de  bon,  tandis  tjue  la  honte  est 
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salutaire  ;  venez  vous  voir  to\it  tel  que  vous  êtes,  afin  que 
vous  ayez  horreur  de  vous-même  ;  et  que,  confondu 
par  les  reproches,  vous  vous  rendiez  enfin  digne  de 
louange  '  :  Ut,  Deo  mlserante,...  desinat  agere  piidenda 
et  dolenda,  atqne    agat  Jandanda  utquc  gratanda  ". 

—  Mais  ne  faut-il  pas  user  de  condescendance?  N'est- 
ce  pas  une  doctrine  évangélique '^  qu'il  faut  s'accom- 
moder à  l'infirmité  humaine?  —  Il  le  faut,  n'en  doutez 
pas.  Chrétiens;  mais  voici  l'esprit  véritable  de  la  con- 
descendance chrétienne  :  elle  doit  [être]  dans  la  charité, 
et  non  pas  dans  la  vérité.  Je  veux  dire  :  il  faut  que  la 
charité  compatisse,  et  non  pas  que  la  vérité  se  relâche  *  ; 
il  faut  [p.  i] supporter  l'infirmité,  mais  non  pas  l'excuser 
ni  lui  complaire.  Il  faut  imiter  saint  Cvprien,  dont  saint 
Augustin  a  dit  ces  beaux  mots,  que,  considérant  les  pé- 
cheurs, il  les  tolérait  dans  l'Église  par  la  patience  de  la 
charité,  et  voilà  la  condescendance  chrétienne  ;  «  mais 
que  tout  ensemble  il  les  reprenait  par  la  force  de  la  vé- 
rité ^,  et  voilà  la  vigueur  apostolique  :  Et  vcritatis  lihcr- 
tate^  redarguit,  et  cliaritatis  virtute  snstinuit  ».  Car, 
pour  ce  qui  est  de  la  vérité  et  de  la  doctrine,  il  n'y  a 
plus  à  espérer  d'accommodement  ;  et  en  voici  la  raison  : 
Jésus-Christ  a  examiné  une  fois  jusques  où  devait  s'éten- 
dre la  condescendance.  Lui,  qui  connaît  parfaitement  la 
faiblesse  humaine  et  le  secours  qu'il  lui  donne,  a  mesuré 
pour  jamais  l'une  et  l'autre  avec  ses  préceptes.  Ces 
grands  conseils  de  perfection,  quitter  tous  ses  biens,  les 
donner  aux  pauvres,  renoncer  pour  jamais  aux  honneurs 
du  siècle,  passer  toute  sa  vie  dans  la  continence,  il  les 
propose  Inen  dans  son  Évangile  ;  mais,  comme  ils  sont 
au  delà  des  forces  communes,  il  n'en  fait  pas  [p.  â:]  une 
foi,  il  n'en  impose  pas  l'obligation.  S'il  a  eu  sur  nous 
quelque  grand  dessein  que  notre  faiblesse  ne  pût  pas 
porter,  il  en  a  différé  l'accomplissement  jusqu'à  ce  que 
l'infirmité  ait  été  munie  du  secours  de  son  Saint-Esprit  : 
Non  potestis  portare  modo^.  Vous  voyez  donc,    Chré- 

"ï.  Addition  phts récente  :  u*  ei  non  4.  Encore  une  phrase   sonlifrnt-e 
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tiens,  qu'il  a  pensé  sérieusement,  en  esprit  de  douceur 
et  de  charité  paternelle,  jusques  où  il  relâcherait  et  dans 
quelles  bornes  il  retiendrait  notre  liberté.  Il  n'est  plus 
temps  maintenant  de  rien  adoucir,  après  qu'il  a  apporté 
lui-même  tous  les  adoucissements  nécessaires.  Tout  ce 
que  la  licence  humaine  présunie  au  delà  n'est  plus  de 
l'esprit  du  christianisme;  c'est  l'ivraie  parmi  le  bon 
grain  :  c'est  ce  mystère  d'iniquité  prédit  par  le  saint 
Apôtre  S  Qui  vient  altérer  la  saine  doctrine. 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche  nous  ju- 
gera au  dernier  jour.  Conformité  entre  l'un  et  l'autre 
état:  «  Ce  sera  le  [)récepte  qui  deviendra  une  sentence'  : 
Justifia  converteiur  in  judicimn  ^.  »  Là  elle  paraît  com- 
me [dans]  une  chaire^  pour  nous  enseiç^ner,  là  dans  un 
trône  "'  pour  nous  juger  ;  mais  elle  sera  la  même  en  l'une 
et  en  l'autre.  M'iis  telle  qu'elle  est  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  [p.  /]  telle  doit-elle  être  dans  notre  vie.  Car 
quiconque  n'est  pas  d'accord  avec  la  règle,  elle  les  °  re- 
pousse et  les  condanme  ;  quiconque  vient  se  heurter 
contre  cette  rectitude  inflexible,  nous  vous  l'avons  déjà 
dit,  il  faut  qu'elle  les  rompe  et  les  brise  ^ . 

Désirops  dn^c  ardemment  que  la  règle  de  la  vérité^ 
se  trouve  r>n  nos  mœurs  telle  que  Jésus-Christ  l'a  pro- 
noncée. Mais,  afin  qu'elle  se  trouve  en'  notre  vie,  dé- 
sirons aussi,  Chrétiens,  qu'elle  soit  en  sa  pureté  dans  la 
])ouche  et  la  doctrine  de  ceux  à  qui  nous  en  avons  donné 
la  conduite;  qu'ils  nous  reprennent,  pourvu  qu'ils  nous 
guérissent  ;  qu'ils  nous  blessent,  pourvu  qu'ils  nous  sau- 
vent ;  [p.  m]  qu'ils  disent  ce  qu'il  leur  plaira,  pourvu 
qu'ils  disent  la  vérité. 

Mais,  après  que  nous  l'aurons  entendue,  considérons, 
Chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu  est  terrible  sur  ceux 
qui  la  connaissent  et  qui  la  méprisent.  Ceux  à  qui  la 
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4.  Var  :  L^  elle  a  une  clmire.  nous  auront  corrompus  par  leurs 

5.  Var.  :  Correction  de  16GG  :  dans  comrlaisanoes.  v> 

•  un  trilmnal.  8.  Yar.     de  1  Evaneile. 

6.  Qinritvt/ue  éveille,  chez  Bos-  9.  Gandar  :  dans  notre  vie.  Légère 
euet,  l'idée  de  pluralité  :  c'est  une       inexactitude. 
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vérité  chrétienne  n'a  point  été  annoncée  seront  ense- 
velis, dit  saint  Augustin  %  comme  des  morts  dans  les 
enfers  ;  mais  ceux  qui  savent  la  vérité  et  qui  pèchen»- 
contre  ses  préceptes,  ce  sont  ceux  dont  David  a  dit 
«  qu'ils  y  descendront  tout  vivants  :  Descendant  [in  in- 
jernum  vivenies^  ^.  »  Les  autres  y  sont  comme  entraî- 
nés et  précipités  ;  ceux-ci  y  descendent  de  leur  plein  gré  ; 
ceux-ci  y  seront  comme  des  [vivants]  et  les  autres 
comme  des  [morts]  ".  Cela  veut  dire,  Messieurs,  que  la 
science  de  la  vérité  leur  donnera  un  sentiment  si  vif  de 
leurs  peines,  que  les  autres  en  comparaison,  quoique 
tourmentés  très  cruellement,  sembleront  comme  morts 
et  insensible  [s].  Et  quelle  sera  cette  vie?  C'est  qu'ils 
verront  éternellement  [p.  n]  cette  vérité  qu'ils  ont 
combattue  ;  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  toujours 
la  vérité  sera  contre  eux  :  In  opprobrium,  vt  vidcnnt 
semper*  ;  en  quelques  antres  profonds  qu'ils  a'ent  tâché 
de  la  receler  pour  ne  point  entendre  sa  voix,  elle  percera 
leurs  oreilles  par  des  cris  terribles  ;  elle  leur  paraîtra 
tout  nue,  aigre,  inexorable,  inflexible  ^,  pour  confondre 
éternellement  leur  ingratitude. 

Ha  !  mes  Frères,  éloignons  de  nous  un  si  grand  mal- 
heur. Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  nous  devons  aimer 
la  lumière,  même  celle  qui  nous  convainc  ;  nous  devons 
adorer  la  vérité,  même  celle  qui  nous  condamne.  Ft  tou- 
tefois, Chrétiens,  si  nous  sommes  bien  conseillés,  ne 
soyons  pas  longtemps  en  querelle  avec  une  ennemie  si 
redoutable*^;  [p.  o]  accommodons-nous  pendant  qu'il 
est  temps  avec  ce  puissant  adversaire  ;  ayons  la  vérité 
pour  amie,   suivons  sa  lumière  qui   va  devant  nous,  et 

1.  Enarr.  in  Pg.  Liv.n.  1C.  i"ge.  et  que  le  juge  ne  nous  livre  à 

*?.  Ps.   îAV.  16.   —  M<.  :    Descen-  reséciiteiir,  qui   nous    fera    entrer 

dermit.  dans  une  prison,  où   non?  ^émiions 

3.  L'ordre  des  mots  entre  crochets  (éternellement.  (-/7>/C(')  iusqu'à,  ce  nue 
est  interverti  an  manuscrit;  mais  nous  ayon->  payé  jusqu'au  dern'er 
c'est  une  inadvertance  manifeste,  sou  ;  c'e^t-^-dire  c]u'il  n'y  aura  plus 
que  Gandar  aurait  pu  corriger.  [pour  nous]  aucnne  res-omce.  par- 

4.  Dnn.,  xn.2  ce  que  nous  serrons  toujours  insol- 
h.  Var.  :  nue,  armée  de  tous  ses       vables.  »  —  L'auteur  supprime  ce 

reproches.  passage  :  cette  allégorie  evangéli- 

(!. /'(/.«.«açecjface.-CC  ...réconcilions-  que  (Ma  th..   v,  2.'i-'27\  qu'il  a])pli- 

nous    bientôt     avec   elle,    en    nous  quait  ^  l'enfer,  avec  saint  .\uL'usL'n, 

composant  selon  ses  légles,  de  peur  pouvant,  selon  une  autre  interp-é- 

que  cet    adversaire,    de<enu    enfin  tation.  s'appliquer  au  jiurgatoirfc 
implacable,  ne  nous  mené  devant  le 
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nous  ne  inaielieruiis  point  panai  les  ténèbres.  Allons 
(iroitenient  et  honnêtement,  eonime  des  hommes  qui 
sont  en  plein  jour,  et  dont  toutes  les  actions  [sont] 
éclairées  ;  et  à  la  fin  nous  arriverons  à  la  clarté  innnor- 
lello  et  au  plein  jour  de  l'éternité.  Amen. 

Cette  fin  du  premier  point,  conservée  par  Defuris  dann  le  texte 
(hi  sermon  (partie  au  ^",  partie  au  3'"^  point)  u  clé  retranchée 
pur  Bossuet  Jui-même.   (Cf.  p.  H2). 

«  Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  continuons  de  suivre  la  pi.sle 
lie  l'aversion  {var.  :  de  lu  Iiaine)  que  nous  avons  pour  la  vérité  et 
pour  ses  règles  invariables. 

Vous  avez  vu,  Chrétiens,  que  le  pécheur  la  détruit  (cor.:  veut 
détruire)  tout  autant  qu'il  peut,  non  seulement  dans  \a  Loi  et 
dans  l'Évangile,  qui  en  sont,  vous  avons-nous  dit,  de  fidèles  (var.: 
les  véritables)  €0])ies,  mais  encore  dans  le  sein  de  Dieu,  où  elles 
sont  écrites  en  original.  Il  voit  qu'il  est  impossible  :  Je  s}iis  Dieu, 
dit  le  Seigneur,  et  ne  change  [point]  (.Malach.,  m,  6.).  Quoi 
que  l'homme  puisse  attenter,  ce  qu'a  prononcé  sa  divine  bouche 
est  fixe  et  invariable;  ni  le  temps  ni  la  coutume  ne  [p.  11]  pres- 
crivent point  contre  l'Évangile  :  Jésus  Christus  heri  et  hodie, 
ipse  et  in  secula  (Hebr.,  xiii,  8).  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  que 
la  loi  de  Dieu  se  puisse  détruire.  Que  feront  ici  les  pécheurs  tou- 
jours poussés  de  cette  haine  secrète  de  la  vérité  qui  les  con- 
damne? Ce  qu'ils  ne  peuvent  corrompre,  ils  l'altèrent;  ce  qu'ils 
ne  peuvent  abolir,  ils  le  détournent,  ils  le  mêlent,  ils  le  falsifient, 
ils  tâchent  de  l'éluder  par  de  vaines  subtilités.  Et  de  quelle  sorte. 
Messieurs?  En  formant  des  doutes  et  des  incidents,  en  réduisant 
l'É/vangile  à  des  questions  artificieuses,  {p.  12]  qui  ne  servent 
(ju'à  faire  perdre,  parmi  des  détours  infinis,  la  trace  toute  droite 
(le  la  vérité.  (Première  rédaction  effacée  ;  comme  un  avocat 
infidèle  (var.  :  chicaneur)  qui  ne  pouvant  exi)rK{Upr  la  loi,  dont  la 
décision  formelle  et  précise  prononce  contre  sa  partie  (var.:  sur 
sa  cause)  en  la  même  espèce,  ce  qu'il  ne  peut  expliquer,  il  l'enve- 
loppe en  proposant  des  douti-s  et  des  questions  qui  ne  servent...) 

Car  ces  pécheurs  subtils  et  ingénieux,  ((ui  tournent  de  tous 
côtés  l'Évangile,  qui  trouvent  des  raisons  de  douter  sur  l'exécu- 
tion de  tous  ses  préceptes,  qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs 
consultations  infinies,  ne  travaillent  qu'à  envelopper  la  règle  des 
mœurs.  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Augustin,  a  qui  se  tour 
mentent  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  (lu'ils  cherchent:  A'/7i(7 
laborant  nisi  non  invenire  quod  qu:crunt  »  (De  Gènes,  cont.  M.i- 
uich-,  n,  2)  ;  ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont  parle  l'Apôtre,  qui 
n'ont  jamais  de  maximes  fixes  ni  de  conduite  certaine,  «  qui  ap- 
prennent toujours  et  qui  n'arrivent  jamais  à  la  science  de  la 
vérité  :  Semper  discenies,  et  nunquam  ad  scienliam  veritatis  pcr- 
venientes  »   (II  Tim.,  ni,  7). 

Ce  n'est  pas  ainsi.  Chrétiens,  que  doivent  être  les  enfants  de 
Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  croy'ons  que  la  doctrine  chré- 
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tienne  soit  toute  en  doutes  et  en  questions  !  L'Évangile  [p.  13] 
nous  a  donné  quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a  appris  quel- 
que eliose.  Qu'il  puisse  se  rencontrer  quelquefois  des  difficultés 
extraordinaires,  je  ne  m'y  veux  pas  opposer  :  mais  je  ne  crains 
point  d'assurer  que,  pour  bien  récrier  notre  conscience  sur  la 
plupart  des  devoirs  du  christianisme,  la  simplicité  et  la  bonne 
foi  sont  de  grands  docteurs  :  ils  laissent  peu  de  choses  indécises. 
Par  la  grâce  de  Dieu,  Messieurs,  la  vie  pieuse  et  chrétienne  ne 
dépend  pas  des  subtilités  ni  des  belles  inventions  de  l'esprit  hu- 
main :  pour  savoir  vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a 
pas  besoin  d'une  grande  étude  ni  d'un  grand  appareil  de  litté- 
rature: «Peu  de  choses  lui  suffisent,  dit  Tertullien,  pour  con- 
naître de  la  vérité  autant  (rar.  :  ce  qu'il)  qu'il  lui  en  faut  pour 
se  conduire  :  Cluistiano  pavcis  ad  sclevfinu)  rcrifniis  opvs  est 
(De  Anim.,  n.  2). 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant  de  fausses  subti- 
lités, tant  de  dangereux  adoucissements  sur  la  doctrine  des  mœurs, 
si  ce  n'est  que  nous  voulons  tromper  ou  être  trompés  ?  Ces  excel- 
lents docteurs  auxquels  je  vous  renvoyais,  la  simplicité  et  la 
bonne  foi,  donnent  des  décisions  trop  formelles,  [p.  14].  —  La 
chair,  qui  est  condamnée,  cherche  des  détours  et  des  embarras. 
De  là  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes.  C'est  pourquoi  saint 
Augustin  a  raison  de  dire  que  ceux  qui  les  forment  «  soufflent  sur 
de  la  poussière  et  jettent  de  la  terre  dans  leurs  yeux:  Sufflnvles 
in  piilrerein,  et  excitantes  terram  in  nevlns  itiins  »  (Conf.,  Xii,  IH). 
Ils  étaient  dans  le  grand  chemin,  et  la  voie  de  la  justice  même 
leur  paraissait  toute  droite  ;  ils  ont  soufflé  sur  la  terre,  et  de 
vaines  contentions,  des  questions  de  néant  (var.  :  de  nul  poids) 
qu'ils  ont  excitées,  ont  troublé  leur  vue  comme  une  poussière  im- 
portune, et  ils  ne  peuvent  plus  se  conduire. 

Sans  faire  ici  la  guerre  à  personne,  si  ce  n'est  à  nous-mêmes  et 
à  nos  vices,  nous  pouvons  dire  hautement  que  notre  attachement 
à  la  terre  et  l'affaiblissement  de  la  discipline  a  fait  naître  plus 
que  jamais  en  nos  jours  ces  vaines  et  pernicieuses  subtilités.  I.,es 
uns  cherchent  Jésus-Christ  comme  les  Mages,  pour  adorer  sa  vé- 
rité ;  les  autres  le  cherchent  dans  l'esprit  d'Hérode,  pour  faire 
outrage  à  sa  vérité. 

Règle  pour  s'examiner  :  Quiconque  cherche  est  inquiet  et  veut 
se  mettre  en  repos,  voyez  quelle  est  cette  inquiétude  et  de  quelle 
veine  elle  vient.  Par  là  vous  pourrez  connaître  votre  disposition 
véritable.  Mais  si  vous  voulez  ne  vous  tromper  pas  à  connaître 
quelle  est  cette  inquiétude  et  de  quelle  veine  elle  vient,  exa- 
minez attentivement  ce  que  vous  craignez.  Ou  vous  craignez  de 
mal  I  p.  ir)|  faire,  ou  vous  craiirnez  qu'on  vous  dise  ([ue  vous 
faites  mal.  L'un  est  la  crainte  des  enfants  de  Dieu,  l'autre  est  la 
crainte  des  enfants  du  siècle.  Si  vous  «-raignez  de  mal  faire,  vous 
cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit  des  Mages,  pour  rendre  hon- 
neur à  la  vérité  ;  sinon,  vous  cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit 
tl'Hérode,  pour  lui  faire  outrage.  » 

Bosxuet  a  repris  quelques-uns  de   ces   déccloppemcnts,   en   les 
remaniant,   dani^  le   i'™«  point  de  ce  sermon    (cf.  p.   35  à  H7) ,  et 
dans  le  sermon  de  I66G  jioiir  le  même  diniaiiche  de  la  Passion. 
Sormous  do  Bossuet.  —  I"? .  4 


CARflME  ])!•  S  CARMÉLITES.  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

SI  K    LES  SOUFFRANX^ES     • 

JO  avril-  1601. 


Ce  beau  sermon  '  a  paru  digne  à  ]\r.  Gazier  de  figurer  dans  un 
Choix  classique.  L'édition  qu'il  en  a  donnée  d'après  le  manuscrit 
autographe  contient  plusieurs  améliorations.  Quelques  passages 
cependant  demandaient,  à  notre  avis,  à  être  moiiifiés  dans  un 
sens  plus  rigoureux  encore  2.  Vers  la  fin  du  sermon  se  lit  dans 
le  ms.  un  renvoi  au  panégyrique  de  saint  Jacques  (saint  Jacques 
le  Majeur,  frère  de  l'évangéliste  saint  Jean),  où  les  éditeurs 
croyaient  voir  une  référence  à  TKpître  can  mique  de  l'apôtre 
(lu  même  nom  (saint  Jacques  le  Mineur),  le  fils  d'Alphée,  un 
des  neveux  de  la  sainte  Vierge  que  le  Nouveau  Testament  ap- 
pelle «  frères  du  Seigneur.  » 

Faut-il  ajouter,  mais  seulement  pour  mémoire,  une  erreur  de 
détail  assez  étrange,  qui  n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impres- 
sion .■'  Elle  se  rencontre  à  la  fin  de  la  première  rédaction  de 
l'avant-propos,  qu'on  avait  jointe  à  la  nouvelle  édition,  comme 
nous  la  joindrons  aussi  à  la  nôtre:  «  ...s"il  i)laît  à  Dieu  de  nous 
éclairer  des  lumières  de  Jésus-Christ  par  rinterces[sion  de  Marie: 
/li'e|.))  On  comprend  qu'il  faut  lire:  «des  lumières  de  son 
Suiitl-Kaprif...  « 

S0MM.\IRE.  —  Carmélites,  G''  dimanche,    l'allrnce,  fsoujfmtices. 

Exorde  :  Calvaire  ;  trois  crucifiés.  S.  Augustin. 

(1^''  point.)  •'.  Dieu  semblable  à  nous,  afin  ijue  nous  fussions 
soniblable[s]  à  lui  (p.  1,  2,  3,  4,  5).  Incarnation.  A"o/e;.  Jhid.  — 
Fsprit  de  Jésus-Chri.st,  souffrances:  \  iriiin  dolonim  ci  ncicutotii 
infirmitaiem  (p.  6,  7,  8).  —  Nécessité  de  souffrir  {]>.  10,  11, 
r^,  13). 

C?*  point.)  Pénitence  dans  les  peines.  \'oleur  ])éiiitrnt.  exemple 
(p.  4,  b).  Souffrance,  épreuve  de  la  verhi,  or  du  saiiciuairc  (p.  (i, 
7,  iS,  y,  ](),  11). 

l.AI.'.fr.r.'fi'JJjforJO-iUJ.ii'.-lavec  qu"iiii  nouveau  texte  en  tô te  du  ser- 

marjro.  mon.  ont  lUé  ajoutés    (riuie  main 

2.  A  la  fin  du  sccoDd  e.xorde,  se  rapide  par  Bos^Piiet  pour  un  sermon 

trouve,  tracée  au  crayon,  une  non-  de  IGGô  (E.  Griselle,  J(eeue  d'Uixt. 

velle  rédaction    que  M.   Lebarq   a  /;««/■..  avril  ]9i:!.  p.  407.) 

prise  pour  l'œuvre  du  neveu  de  Bos-  3.  La  paginuliou  du  sermon   ne 

suet:  elle  e't  bien  de  la  main  de  commence  qu'au  premier  point, 
l'évêque  de  Meaus.  Ces  notes,  ainsi 
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Voleur  pénitent  miséricord[ieusement]  traité  par  Jésus  (p.  12, 
13,  14).  —  Aujourd  hui,  quelle  promptitude  !  Avec  moi,  quelle 
compagnie!  Dans  le  paradis,  quel  repos  !  (p.  16). 

(3^  point.)  Enfer  dès  ce  monde  :  peine  sans  pénitence.  Deux 
(eux  dans  les  Écritures  (a,  b,  c,  d,  e,  f).  Consolation  aux  enfants 
(le  Dieu  dans  les  afflictions.  Distingués  des  méchants,  même 
((uand  ils  souffrent  les  mêmes  maux.  Cùmpar[aison]  :  saint  Au- 
gustin (il). 

Kxliortation  à  prendre  la  médecine  (h,  i). 


Per  patientlain  curramn.^ 
ad  propoRitinn  vobis  ccrtamen, 
adspicientes  in  auctorem  fidei  ^ 
et  consummatorem,  Jcsum. 

Courons  par  la  patience  au 
combat  qui  nous  est  proposé, 
jetant  les  yeux  sur  Jésus, 
l'auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi. 

(lîebr.,  XII,  1,  2.) 


Voici  les  jours  salutaires  ^  où  l'on  érigera  le  Calvaire 
dans  tous  nos  temples,  où  nous  verrons  couler  les  ruis- 
seaux de  sang  de  toutes  les  plaies  du  Fils  de  Dieu,  où 
l'Eglise  représentera  si  vivement  par  ses  chants,  par  ses 


1.  Ms.  ifidei  nosirce. 

2.  Première  rédaction  :  (fol.  192). 
Parmi  les  pratiques  diverses  de  la 
piété  chrétienne  que  j'ai  tâché  de 
vous  expHquer  dans  les  discours 
précédents,  j'ai  différé  jusqu'à  ces 
saints  jours  {var.  :  jusques  à  ce 
temps)  avons  proposer  la  plus  hau- 
te, la  plus  importante,  la  plus  évan- 
gélique  de  toutes,  je  veux  dire  l'a- 
mour des  souffrances.  Il  m'a  semblé, 
Chrétiens,  que,  pour  vous  entretenir 
avec  efiicace  d'une  doctrine  si  dure, 
si  contraire  (var.:  si  répugnante)  au 
sens,  et  si  nécessaire  à  la  foi  {rar.  : 
et  si  peu  goûtée  dans  le  siècle,  où 
l'on  n'étudie  rien  avec  plus  de  soin 
(pie  Fai't  de  vivre  avec  volnpté),il 
fallait  attendre  le  temps  où  le  Sau- 
veur lui-même  nous  prêche  à  la 
croix,  et  que  je  parlerais  faiblement, 
si  ma  voix  n'était  soutenue  de  celle 
de  Jésus  mourant,  ou  plutôt  du  cri 
de  son  sang,  «ï  qui  parle  mieux,  «dit 
l'Apôtre,  et  plus  fortement  ((  que 
celui  d'Abel.  » 

Nou3  voici  arrivés  aus  jours  salu- 


taires où  l'on  érigera  le  Calvaire 
dans  tous  nos  temples,  où  nous  ver- 
rons couler  les  ruisseaux  de  sang  de 
toutes  les  plaies  du  Fils  de  Dieu,  où 
l'Église  représentera  si  vivement  par 
ses  chants,  par  ses  paroles  et  par  ses 
mystères  celui  de  sa  Passioii  doulou- 
reuse, qu'il  n'y  aura  aucun  de  ses 
enfants  auquel  [ms.:  auxquels,  var.: 
à  qui)  nous  ne  puissions  dire  ce  que 
l'Apôtre  a  dit  aux  Galates,  que  .lé- 
sus-Christ  a  été  crucifié  devant  ses 
yeux.  Parmi  ces  spectacles  de  mort 
et  de  croix,  le  chrétien  sera  bien  dur, 
s'il  ne  suspend,  du  moins  quelques 
jours,  ce  tendre  amonr  des  plaisirs, 
pour  se  rendre  capable  d'entendre 
combien  les  douleurs  de  .Tésus  lui 
doivent  rendre  considérable  l'amour 
(i}ar.:  celui)  des  souffrances. 

Servons-nous  de  ce  temps  propice, 
prenons  cette  occasion  favorable, 
pour  imprimer  dans  lescœur[s]  de.^ 
chrétiens  le  véritable  esprit  (var.: 
la  première  vérité)  du  christianisme. 
L'Eglise  commence  aujourd'hui  à 
lire  dans  les  saints  mystùres  l'biï- 
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paroles  et  par  .ses  mystères  celui  de  sa  Passion  doulou- 
reuse, qu'il  n'y  aura  aucun  de  ses  enfants  à  qui  nous  ne 
puissions  dire  ce  que  rA])ôtre  disait  aux  (îalates  ',  que 
Jésus-(.'lirist  a  été  crucifié  tievant  ses  yeux.  L'fiulise" 
conunence  aujourd'hui  à  lire  dans  l'action'^  l'histoire 
de  la  Passion  de  son  Rédempteur  :  commençons  aussi 
dès  ce  premier  jour  à  nous  en  remplir  tellement  l'esprit, 
que  nous  n'en  perdions  jamais  la  pensée  pendant  ces 
solennités  pleines  d'une  douleur  qui  console  et  d'une 
tristesse  qui  adoucit  toutes  les  autres  ■*. 

Parmi  ces  s{)ectacles  de  mort  et  de  croix  qui  s'offrent 
à  notre  vue,  le  chrétien  sera  bien  dur,  s'il  ne  suspend, 
du  moins  durant  quelques  jours,  ce  tendre  amour  des 
plaisirs,  pour  se  rendre  capable  d'entendre  combien  les 
peines  de  Jésus-Christ  lui  rendent  nécessaire  celui  des 
souffrances.  C'est  pourquoi  j'ai  différé  jusqu'à  ces  saints 
jours  à  vous  proposer  dans  cette  chaire  cette  maxime 
iondamentale  "  de  la  piété  chrétienne.  Il  m'a  semblé, 
Chrétiens,  que,  pour  vous  entretenir  avec  efficace  d'une 
doctrine  si  dure,  si  contraire  au  sens,  si  considérable  à 
la  foi  ^,  et  si  peu  goûtée  dans  le  siècle,  où  l'on  n'étudie 
rien  avec  plus  de  soin  que  l'art  de  vivre  avec  volupté, 
ii  fallait  attendre  le  temps  dans  le(|ue]  Jésus-Christ  lui- 
même  Jious  prêche  à  la  croix;  et  j'ai  cru  que  je  y)arle- 
rais  faiblement,  si  ma  voix  n'était  soutenue  par  celle 
<le  Jésus  mourant,  ou  plutôt  par  le  cri  de  son  sang,  qui 
})urle  mieux,  dit  saint  Paul  %  et  plus  fortement  que 
celui  d'A  bel. 

Servons-nous  donc.  Chrétiens,  de  cette  occasion  fa- 
vorable, et  tâchons  d'imprimer  dans  les  cœurs  la  loi  de 

toiie   de  la  Passion  :  commençons  h'action  est  un  des  noms  dn  canon 

aussi,  dus  ce  premier  jour,  à  nous  en  de  la  Messe  et  quelquefois  de  la 

remplir    tellement    l'esprit,    qu'en  Messe  entière. 

ayant  toujours  la  pensée  présente  4.  Var.  :  d'une  tristesse  si  douce 

durant  cette    sainte   semaine,  elle  que,  si  peu  qu'on  s'y  abandonne,  elle 

nous   inspire  {var.  :   que    nous    en  giidiit  toutes  les  autres.  —  Texte  de 

ayons  toujours  la  pensée  présente  !M.  Gazier.  Mais  Bossuet,  après  avoir 

et  qu'elle    nous  in.spire)  des  senti-  d'abord  effacé  la  rédaction  que  nous 

rnentsqui  soient  dignes  do  chrétiens.  adoptons,  y  est  ensuite  revenu  défi- 

Cest  ce  que  j'espère,  Mes.sieurs,  s'il  nitiveuieut. 

l)laît  à  Dieu   de  nous  éclairer  des  5.  Var.  :    cette    pratique    impor- 

lumières  de   son    Saint-Esprit  par  tante... 

riMterces[sion  de  Maiie  :  .icf].  C.  M.  Lebarq  introduisait  ici  un 

1.  Galat..  m,  1.  nenibie  de  )j]iraseqiii  est  tiré  d'une 

2.  \'ar.  :  lOUe.  autre  r(<iactiiin.  Cf.  page  précédente, 
o.   Var.:   dans    Bon    sacnfice.   —  7.  Hebr.,  xii, 'J4. 
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la  patience,  qui  est  le  fondement  du  christianisme.  Mais 
ne  soyons  pas  assez  téméraires  pour  entreprendre  un  si 
grand  ouvrage  sans  avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par 
rintercession  de  Marie  :  Ave. 

Dans  les  paroles  que  j'ai  rapportées  pour  servir  de 
sujet  à  ce  discours,  vous  aurez  remarqué,  Messieurs,  que 
saint  Paul  nous  propose  un  combat  auquel  nous  devons 
courir  par  la  patience  ;  et  en  même  temps  il  nous  avertit 
de  jeter  les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi,  c'est-à-dire  qui  la  commence  ^  et  qui  la 
couronne,  qui  la  conmience  et  qui  la  consomme,  qui  en 
pose  le  fondement  et  qui  lui  donne  sa  perfection.  Ce 
combat,  dont  parle  l'Apôtre,  est  celui  que  nous  devons 
soutenir  contre  les  afflictions  que  Dieu  nous  envoie  ;  et, 
pour  apprendre  l'ordre  d'un  combat  où  se  décide  la 
cause  de  notre  salut,  l'Apôtre  nous  exhorte,  de  la  i)art 
(le  Dieu,  à  regarder  Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ 
attaché  en  croix,  car  c'est  là  qu'il  veut  arrêter  nos 
yeux,  et  il  s'en  explique  lui-même  par  ces  paroles  : 
«Jetez",  dit-il  ^,  les  yeux  sur  Jésus,  qui,  s'étant  pro- 
posé la  joie,  et  après  avoir  méprisé  la  confusion,  a  sou- 
tenu la  mort  de  la  croix  :  Qui  proposito  sibi  gaudio 
[sustinuit  crucem,  confusione  contempta] .  ^^ 

De  là  nous  devons  conclure  que,  pour  apprendre  l'or- 
dre, la  conduite,  les  lois,  en  un  mot,  de  ce  combat  de 
la  patience,  l'école,  c'est  le  Calvaire,  le  maître,  c'est 
Jésus-Christ  crucifié  :  c'est  là  que  nous  renvoie  le  divin 
Apôtre.  Suivons  son  conseil,  allons  au  Calvaire  ;  consi- 
dérons attentivement  ce  qui  s'y  passe. 

Le  grand  objet,  Chrétiens,  qui  s'y  présente  d'abord 
à  la  vue,  c'est  le  supplice  de  trois  hommes.  Voici  un 
mystère  admirable  :  «  Nous  voyons,  dit  saint  Augustin  *, 
trois  hommes  attachés  à  la  croix,  un  qui  donne  le  salut, 
un  qui  le  reçoit,  un  qui  le  perd  :  7Vc.s  erant  in  crucc  ; 
unus  ^nlvator,  nlius  salvaudvs,  (ditis  domnandus.  »  Au 
milieu,  l'auteur  de  la  grâce  ;  d'un  côté,  un  qui  en  profite  ; 

1.  Var.  :  l'inspire.  a.  irehr.,  Xir,  2. 

2.  Var.:  Regardez,  dit-il,  Jésus-  4.  /n  J's.  xx  x  rv,  Herm.  il,  n.  1. 
Christ,  à  qui  la  joie  de  sauver  ses  — Ms.  :  Incruce  très  hominrs :  unus 
peuples  a  fait  embrasser  la  croix,  salvatnr,  aller  salvandiit,  alius  da- 
après  avoir  méprisé  la  confusion.  mnandus. 
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de  l'autre  côte,  un  qui  la  rejette.  Au  milieu,  le  modèle  et 
l'original;  d'un  côté,  un  imitateur,  et  de  l'autre  côté, 
un  rebelle  et  un  adversaire  ^.  D'un  côté,  un  qui  endure 
avec  soumission  ;  de  l'autre,  un  qui  se  révolte  jusques 
sous  la  verge".  Discernement  terrible  et  diversité  sur- 
prenante !  "^l'ous  deux  sont  en  la  croix  ^  avec  Jésus-Christ, 
tous  deux  compagnons  de  son  supplice  ;  mais,  hélas  !  il 
n'y  en  a  (ju'un  qui  soit  compagnon  de  sa  gloire.  \  oilà 
le  spectacle  qui  nous  doit  instruire.  Jetons  ici  les  yeux 
sur  Jésus,  «  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  :  » 
nous  le  verrons.  Chrétiens,  dans  trois  fonctions  remar- 
quables. II  souffre  lui-même  avec  patience  ;  il  couronne 
celui  qui  souffre  selon  son  esprit  ;  il  condamne  celui  qui 
souffre  dans  l'esprit  contraire.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
inéditer,  parce  que,  si  nous  savons  entendre  ces  ciioses, 
nous  n'avons  plus  rien  à  désirer  touchant  les  souffrances. 
En  effet,  nous  pouvons  réduire  à  trois  chefs  ce  que 
nous  devons  savoir  dans  cette  matière  importante  :  quelle 
est  la  loi  de  souffrir,  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  em- 
brasse ceux  qui  s'unissent  à  lui  parmi  les  souffrances, 
quelle  vengeance  il  exerce  sur  ceux  qui  ne  s'abaissent 
pas  sous  sa  main  puissante  *,  quand  il  les  frappe  et  qu'il 
les  corrige  ;  et  le  Fils  de  Dieu  crucifié  nous  instruit 
pleinement  touchant  ces  trois  points.  Il  nous  apprend 
le  premier  en  sa  divine  personne  ;  le  second,  dans  la  fin 

1.  Var.  :  d'un  côté,  une  imitation  juste  souffre  volontairement,  et  il 
fidèle  ;  de  l'autre,  une  opposition  sa-  mérite  par  se.<  souffrances  le  salut  de 
crilège.  —  Les  éditeurs,  même  M.  tous  les  coupables  :  un  pécheur  souf- 
Gazier.  ont  tort  de  faire  entrer  ce  fre  avec  soumission  et  se  convertit, 
dernier  mot  dans  le  texte  détinitif  :  il  et  il  reçoit  sur  la  croix  l'assurance 
y  a, au  ms., un  point  après  adversaire.  du  paradis  ;  un  pécheur  souffre  com- 

2.  Bossuet  avait  ébauché  ici  une  me  un  rebelle,  et  il  commence  son 
addition  marginale,  qr"'  n'a  pas  enfer  dès  cette  vie.  Apprenons  au- 
achevée  :  «  IJn  juste,  uii  pécheur  jourd'hui.  Messieurs,  apprenons  de 
pénitent,  et  un  pécheur  endurci.  Un  ces  trois  patients,  dont  la  cause  est  si 
]uste  souffre  volontairement,  et  il  différente,  trois  vérités  capitales.  Con- 
impose  aux  coupables  la  nécessité  de  templons  dans  le  patient  (»ar.  :  en 
souffrir.  "»  Ces  derniers  mots,  tracés  celui)  qui  souffre  étant  juste  {var.  : 
au  crayon,  comme  le  reste  de  la  innocent),  la  nécessité  de  souffrir 
note,  sont  à  i^eine  lisibles  aujour-  imposée  à  tous  les  coupables  ;  ap- 
d'hui.  A  la  dernière  page  du  ms.  (fol.  prenons  du  patient  qui  se  convertit 
216),  se  trouve  de  cette  division  une  l'utilité  des  souffrances  portées  avec 
autre  rédaction  au  crayon.  Elle  est  soumission  :  voyons  dans  .le  patient 
bien  de  la  main  de  Bossuet,  mais  endurci  la  marque  certaine  de  répro- 
destinée  au  sermon  des  Rameaux  du  bation  dans  ceux  qui  souffrent  eu 
29  mars  hUiô.  opiniâtres.  » 

La  voici  :  u.  L'n  juste,  un  pécheur  ;V  Yar.  :  ù  la  croix, 

pénitent,  et  un  pécheur  endurci.  Un  4.  Allusion  à  I  Petr.,  V,  6. 
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heureuse  rlu  larron  si  saintement  converti  ;  le  troisième, 
dans  la  mort  funeste  de  son  compagnon  infidèle.  Je 
veux  dire  que,  comme  il  est  notre  original,  il  nous  en- 
seig^ne,  en  souffrant  lui-même,  qu'il  y  a  nécessité  rie 
souffrir  ^  ;  il  fait  voir,  dans  le  bon  larron  ^,  de  quelle 
bonté  il  use  envers  "  ceux  qui  souffrent  comme  ses  en- 
fants ;  enfin  il  nous  montre,  dans  le  mauvais,  quels  ju- 
gements il  exerce  sur*  ceux  qui  souffrent  comme  des 
rebelles.  Il  établit  la  loi  de  souffrir  ;  il  en  couronne  le 
droit  usage;  il  en  condamne  l'abus  :  et  comme  ces  trois 
vérités  enferment,  si  je  ne  me  trompe,  toute  la  doctrine 
chrétienne  touchant  les  souffrances,  j'en  ferai  aussi  le 
partage  et  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  1]  C'était  la  volonté  du  Père  céleste",  (|ue  les 
lois  des  chrétiens  fussent  écrites  premièrement  en  Jésus- 
Christ,  Nous  devons  être  formés  selon  l'Évangile  ;  mais 
l'Évangile  a  été  formé  sur  lui-même.  «Il  a  fait,  dit 
l'Écriture^,  avant  que  parler;  »  il  a  pratiqué  premiè- 
rement ce  qu'il  a  prescrit,  si  bien  que  sa  parole  est  bien 
notre  loi  ;  mais  la  loi  primitive,  c'est  sa  sainte  vie.  Il  est 
notre  maître  et  notre  docteur,  mais  il  est  premièrement 
notre  modèle. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité  fondamentale, 
il  faut  remarquer  avant  toutes  choses  que  le  grand 
mystère  du  christianisme,  c'est  qu'un  Dieu  a  voulu  res- 
sembler aux  honuTies  afin  d'imposer  aux  hommes  la  loi 
de  lui  ressembler.  Il  a  voulu  nous  imiter  dans  la  vérité 
de  notre  nature^  afin  [p.  2]  que  nous  l'imitions  dans 

1.  Var.  :  que  la  loi  de  souffrir  est  tjij.£U"  6£ol  Y£-jaj(j.£9a   "îi'  a'jxov, 

indispensable.  Ètïîiot)  y.iy.zi^joz  oi'  T)!J.â;  à'vôûCJ- 

•.'.  Var.  ;  dans  le  larron  pénitent.  ^^^-_   (Greg.  Naz.,   Orat.   XLI).'  — 

;;.  Var.  :  qu'il  a  une  bonté  pater-  Deforis  a  remplacé  ce  grec  par  une 

nelle  pour...  traduction  française  et  une  traduc- 

4.  Var.:    qu'il   exerce   des    juge-  fiou  latine,  qu'il  a  insérées  dans  le 

ments  redoutables  sur...  teste  :  d  Soyons  semblables  à  Jésus- 

;>.  \ar.  :  de  Dieu.  Christ,  parce  qu'il  a  voulu  être  seni- 

6.  Act.,  I,  1.  blable  à  nous  :  devenons  des  dieui! 

7.  Var.  :  dans  la  nature..  —  En  p^^^.  lamour  de  lui,  parce  qu'il  a 
marge,  une  citation  de  saint  Giy-  ^.^uiy  devenir  homme  uour  l'ainour 
goire  de  Nazian/e  :   FsvwaïOa  «>:  de  nous  :  »  Sinuis.... 

XotaTÔç,    £~îl    /.a;    Xp'.aTOî    lo; 
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la  sainteté  de  ses  mœurs  ^  ;  il  a  pris  notre  chair  afin 
que  nous  prenions  son  esprit  ;  enfin  nous  avons  été  son 
modèle  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  afin  qu'il  soit 
le  nôtre  dans  toute  la  suite  de  sa  vie.  \  oilà  un  grand 
jour  qui  se  découvre  pour  établir  la  vérité  que  je  prêche, 
qui  est  la  nécessité  des  souffrances  ;  mais  il  nous  importe, 
Messieurs,  qu'elle  soit  établie  sur  des  fondements  iné- 
branlables, et  jamais  ils  ne  seront  tels",  si  nous  ne  les 
clierchons  dans  les  Écritures. 

Que,  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  le  Fils  de  Dieu 
nous  ait  regardés  comme  son  modèle,  je  l'ai  appris  de 
saint  Paul  ^  dans  la  divine  Épître  aux  Hébreux.  «  Il  a 
dû,  dit  ce  grand  apôtre''  des  Gentils',  se  rendre  en 
fout  semblable  à  ses  frères  :  Dchuit  jycr  omnia  frutribus 
similari  »  ;  et  encore  en  fermes  plus  clairs  :  «  Parce  que 
les  hommes,  dit-il  '^,  étaient  composés  de  chair  et  de 
sang '^,  lui  aussi  semblablement,  similiter*',  a  voulu 
jiarticiper  à  l'un  et  à  l'autre  :  Quia  crgo  pueri  comitiuni- 
cavcrunt  carni  et  sanguini,  et  ipse  similiter  participavit 
cisdcm.  y> 

Vous  voyez  donc  manifestement  [p.  3]  cju'il  nous 
regarde  comme  son  modèle  dans*  sa  bienheureuse  In- 
carnation. JMais  pourquoi  cela,  Chrétiens,  si  ce  n'est 
pour  être  à  son  tour  notre  original  et  notre  exemplaire? 
Car,  comme  il  est  naturel  aux  hommes  de  recevoir  quel- 
(jue  impression  de  ce  qu'ils  voient,  ayant  trouvé  parmi 
nous  un  Dieu  qui  a  voulu  nous  être  semblable,  nous 
devons  désormais  être  convaincus  que  nous  n'avons  plus 
à  clioisir  un  autre  modèle.  //  n'a  pas  pris  les  anges,  mais 
il  a  pris  la  postérité  dWbraham  ^",  pour  plusieurs  rai- 
sons, je  le  sais  ;  mais  celle-ci  n'est  pas  des  moins  impor- 
tantes: il  n^a  pas  pris  les  anges,  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  donner  un  modèle  aux  anges  ;  il  a  pris  la  postérité 
(rAI)rahain,  parce  qu'il  a  voulu  servir  d'exemplaire  a 
la  race  de  ce  patriarche,  non  à  sa  race  selon  la  chair, 
mais  ù  la  race  spirituelle  qui  devait  suivre  les  vestiges  de 

1.  Var.  :  imitassions.  —  rimitious  7.  Var.  :  avaient  une  chair  et  du 
dans  les  mœurs.  sang. 

2.  Var.  :  ils  ne  seront  jamais  tels...  8.  Var.:   semblablement,   reinar- 

3.  "Var.  :  fie  l'Apôtre.  quez. 

4.  \;u-.  :  dit  le  g'':»ud  doctem'.  9.  Var.  :     qu'il     veut    que    nous 
ô.  Hebr..  Il,  17.                                        sovons  son  module  dans... 

6.  Jbid.,  14.  10.  Heb.,  ii,  16. 
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sa  foi,  comme  dit  le  même  apôtre  en  un  autre  lieu  ', 
c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  aux  enfants"  de  la 
nouvelle  alliance. 

Par  conséquent,  Chrétiens,  nous  avons  en  Jésus- 
Christ  une  loi  vivante  et  une  règle  animée.  Celui-là  ne 
veut  pas  être  chrétien,  qui  ne  veut  pas  vivre  comme 
Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  toute  l'Écriture  nous  prê- 
che que  sa  vie  et  ses  actions  sont  notre  exemple  :  jusques- 
là  qu'il  ne  nous  est  permis  [p.  4]  d'imiter  '  les  saints 
qu'autant  qu'ils  ont  imité  Jésus-Christ  ;  et  jamais  saint 
Paul  n'aurait  osé  dire  avec  cette  liberté  *  apostolique  : 
«  Soyez  mes  imitateurs,  s'il  n'avait  ^  en  même  temps 
ajouté  :  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  :  Imitatoirs 
mci  estote,  sicut  et  ego  Christi'^.  »  Et  aux  Thessaloni- 
ciens  :  a  Vous  êtes  devenus  nos  imitateurs  :  Imitatores 
nostrifacti  estis,  et  aussi,  ajoute-t-il,  de  Notre-Seigneur, 
et  Domini  ^  ;  m  afin  de  nous  faire  entendre  que,  quelque 
grand  exemplaire  que  se  propose  la  vie  chrétienne,  elle 
n'est  pas  encore  digne  de  ce  nom,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
forme  sur  Jésus-Christ  même. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  que  je  vous  propose  ^  en  ce 
lieu  une  entreprise  impossible  ;  car,  dans  un  original  de 
peinture,  on  considère  deux  choses,  la  perfection  et  les 
traits'.  La  copie,  pour  être  fidèle,  doit  imiter  tous  les 
traits  ;  mais  il  ne  faut  pas  espérer  qu'elle  en  égale  la 
perfection.  Ainsi  je  ne  vous  dis  pas  que  vous  puissiez 
atteindre  jamais  à  la  i)erfection  de  Jésus  ;  il  y  a  le  de- 
gré suprême  ^^',  (jui  est  toujours  réservé  à  la  dignité 
d'exemplaire  ;  mais  je  dis  que  vous  le  devez  copier  dans 
les  mêmes  traits,  que  vous  êtes  obligé  aux  mêmes  prati- 
ques ^\  [p.  5]  Et  en  voici  la  raison  dans  la  conséquence 
des  mêmes  principes  :  c'est  que  nous  devons  suivre,  au- 
tant qu'il  se  peut,  en  ressemblant  au  Sauveur,  la  règle 
qu'il  a  suivie  en  nous  ressemblant  ^'',  11  s'est  rendu  en 

1.  Tvom.,  iv,12.  11.  Yar.  :   car  on   considère  dans 

2.  Var.  :  an  peuple...  l'originil  la  perfection  et  les  trait«. 

3.  Var.  :  que  nous  ne  pouvons  10.  Edit.  :  un  degré  suprême.  — ■ 
imiter.  C'est  ]:i  variante. 

4.  Var.  :  hardiesse.  11.  Var.:  que  vous  devez  pratiquer 

5.  Ms.  :  s'ils  n'avaient...  les  mêmes  choses. 

6.  I  Cor.,  IV,  16  ;  XI,  1.  12.  Var.  :  en  imitant  Jésus-Christ. 

7.  I  Thess.,  I,  6.  la  règle  qu'il  a  suivie  en  npus  imi- 

8.  Var.  :  prescrive.  tant. 
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tout  semblable  à  ses  frères,  et  ses  frères  doivent  en  l^oiit 
lui  être  semblables,  .l  l'exception  du  péché,  il  a  pris,  dit 
TApôtre^,  toutes  nos  faiblesses;  nous  devons  prendre 
par  conséquent  toutes  ses  vertus.  Il  s'est  revêtu  en  vé- 
rité de  l'intégrité  de  notre  chair  '  ;  et  nous  devons  nous 
revêtir  en  vérité,  autant  qu'il  est  permis  à  des  hommes, 
de  la  plénitude  de  son  esprit,  parce  que,  comme  dit 
l'Apôtre^,  «celui  qui  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-(.'luisl . 
il  n'est  pas  des  siens  :  Si  quis  autem  spiritum  Clnisli 
non  hahet,  hic  non  est  ejus,  » 

Il  reste  maintenant  que  nous  méditions  quel  et.t  cet 
esprit  de  Jésus  ;  mais,  si  peu  que  nous  consultions  l'Écri- 
ture sainte,  nous  remarquerons  aisément  que  l'esprit 
du  Sauveur  Jésus  est  un  esprit  vigoureux,  qui  se  nourrit 
de  douleurs  et  qui  fait  ses  délices  des  afflictions,  [p.  (il 
C'est  pourquoi  il  est  appelé  par  le  saint  prophète 
K  homme  de  douleurs  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  d'in- 
firmité'*: Vinim  dolorum  et  scienteni  infirmitatem^.  » 
Ne  diriez-vous  pas.  Chrétiens,  que  cette  sagesse  éternelle 
s'est  réduite  en  venant  au  monde  à  ne  savoir  plus  que 
les  afflictions?  Il  parle,  si  je  ne  me  trompe,  de  cette 
science  que  l'Ëcole  appelle  expérimentale;  et  il  veut 
dire,  si  nous  l'entendons,  que,  parmi  tant  d'objets  divers 
qui  s'offrent  de  toutes  parts  à  nos  sens,  Jésus-Christ 
n'a  rien  goûté  de  ce  qui  est  doux,  et  qu'il  n'a  voulu  ^ 
savoir  par  expérience  que  ce  qui  était  amer  et  fâcheux, 
les  douleurs  et  les  peines  :  Virum  dolorum  et  scienteni 
infirmitatcm.  Et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  au- 
cune partie  de  lui-même  qui  n'ait  éprouvé  la  rigueur 
de  quelque  supplice  exquis,  parce  qu'il  voulait  profiter 
dans  cette  terrible  science  qu'il  était  venu  aj^prendre 
en  ce  monde,  je  veux  dire  la  science  des  infirmités  :  Vi- 
rum dolorum  et  scieiitem  infirmitatem. 

Et  certainement,  âmes  saintes,  il  est  tellement  véri- 
table qu'il  n'est  né  que  pour  endurer,  et  que  c'est  là 
tout  son  exercice'^,   qu'aussitôt  qu'il   voit  arriver  la  fin 

1.  Hehr.,  iv.  1;').  :"..  Tiûiu.,  viii,  H. 

2.  M.  Gazierlit  :  <(  de  notre  chair.  )>  4.  Anciennes  éditions  :  (jue  l'intii-- 
Bossuet  his^ite   à  conserver  :   «  de       inité. 

rintégrité...  ))  :  mais  ]a  suite  de  la  ô.  Is.,  LHI,  3. 

phrase   montre   qu'il    l'a    pourtant  6.    Yar.  :  et  il  n'a  voulu. 

maintenu.  7.  Var.  :  tout  son  emploi. 
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de  ses  maux,  il  ne  veut  plus  après  cela  prolonger  sa  vie. 
[P.  7]  Je  n'avance  pas  ceci  sans  raison,  et  il  est  aisé  de 
nous  en  convaincre  ^  par  une  circonstance  considérable, 
(jue  saint  Jean  a  remarquée"  dans  sa  mort,  comme  té- 
moin oculaii'e.  Cet  homme  de  souffrances,  étant  à  la 
croix  tout  épuisé,  tout  mourant,  considère  qu'il  a  enduré 
fout  ce  qui  était  ])rédit  par  les  prophéties,  à  la  réserve 
du  breuvage  amer  qui  lui  était  promis  dans  sa  soif*.  Il 
le  demande  avec  un  grand  cri,  ne  voulant  pas  perdre' 
une  seule  goutte  du  calice  de  sa  Passion  :  Sciens  Jésus 
(]uia  [oinniu^  consnmmaia  sunt,  ut  consummaretur 
Scriptura,  dixit  :  Sltio  \  Et  après  cette  aigreur  et  cette 
amertume  "",  après  ce  dernier  outrage,  dont  ^  la  haine 
insatiable  '^  de  ses  enneniis  voulut  encore  le  persécuter  '^ 
dans  son  agonie,  voyant  dans  les  décrets  éternels  fju'il 
n'y  a  plus  rien  à  souffrir  :  C'en  est  fait,  dit-il,  «  tout  est 
consommé:  Conaummatum  cst^  y>  :  je  n'ai  plus  rien  à 
faire  en  ce  monde.  Allez,  homme  de  douleurs,  et  qui 
êtes  venu  apprendre  nos  infirmités,  il  n'y  a  plus  de 
souffrances  dont  vous  ayez  désormais  à  faire  l'épreuve  ; 
votre  science  est  consommée,  vous  avez  rempli  jusqu'au 
comble  toute  la  mesure  [p.  8]  des  peines  ^"  ;  mourez 
maintenant  quand  il  vous  plaira,  il  est  temps  de  ter- 
miner votre  vie.  Et  en  effet,  aussitôt  «  il  rendit  son 
âme  :  Et  inclinato  copite,  tradidit  spîrîtum  "  «,  mesu- 
rant la  durée  de  sa  vie  mortelle^"  à  celle  de  ses  souffrances. 
V  ous  êtes  attendris.  Messieurs  ;  mais  ajoutons  encore 
comme  un  dernier  trait,  pour  vous  faire  connaître  toute 
l'étendue  de  l'ardeur  qu'il  a  de  souffrir  :  c'est  qu'il  a 
voulu  endurer  beaucoup  plus  que  ne  demandait  la  ré- 
demption de  notre  nature.  Et  en  voici  la  raison.  S'il 
s'était  réduit  à  souffrir  ce  que  la  nécessité  d'expier  nos 
crimes  exigeait  de   sa  patience,  il  ne   nous  aurait  pas 

1.  Var.  :  de  le  remarquer.  eunemis  lui  tit  encore  endurer  daJis 

2.  Var.  :  observée.  son  atronie. 

:î.  Édit.  :  laisser  perdre.  —  Le  i)re-  7.  Var.  :  implacable, 

mier  mot  est  souligné  comme  inu-  >^.  Var.  :  l'accabler, 

tile.  Cf.  l'édition  Gazier.  0.  Joan.,  xix,  30. 

4.  Joan.,  XIX,  28.  10.  Var.  :  vous  avez  fourni  toute 

5.  Édit  :  dont  ce  Juif  impitoyable  la  carrière  des  peines. 
(par.:  inhumain)   arrosa  sa  langue.  ^^-  Joan.,  xix,  30. 
—  Supprimé.  12    Var.  :  carrière. 

C.  Vai-.  :  que  l'inhumanité  de  ses 
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donné  l'idée  toute  entière  de  l'estime  fiu'il  fait  des  dou- 
leurs '  ;  et  nous  aurions  pu  soupçonner  qu'il  les  aurait 
refçardées  plutôt  comme  un  mal  nécessaire  (pie  connne 
un  bien  désirable.  C'est  pourquoi  il  ne  lui  suffit  pas  de 
mourir  pour  nous,  et  de  payer  à  son  Père  par  ce  sacri- 
fice qu'exigeait  sa  juste  vengeance  de  la  victime  pu- 
blique de  tous  les  pécheurs.  Non  content  d'acquitter 
ses  dettes,  il  songe  aussi  à  ses  délices,  qui  sont  les  souf- 
frances ;  [p.  9]  et,  comme  dit  admirablement  ce  renom- 
mé "  prêtre  de  Carthage,  «  il  veut  se  rassasier,  avant 
(jue  mourir,  par  le  plaisir  d'endurer  :  Saginari  voluptatc 
pntientiie  discessurus  volebat^.  »  Ne  diriez-vous  pas, 
Ciirétiens,  que,  selon  le  sentiment  de  ce  grand  homme, 
toute  la  vie  du  Sauveur  était  un  festin  dont  tous  les 
mets  étaient  des  tourments  ;  festin  étrange  selon  le  siè- 
cle, mais  (|ue  Jésus  a  trouvé  digne  de  son  goût.  Sa  mort 
>uflisait  pour  notre  salut  ;  mais  sa  mort  ne  suffisait  pas 
à  cette  avidité  de  douleurs,  à  cet  appétit  de  tourments  *: 
il  a  fallu  y  joindre  les  fouets,  et  cette  sanglante  cou- 
7'onne  qui  perce  sa  tête,  et  ce  cruel  appareil  de  peines 
nouvelles  et  inouïes^,  afin,  dit  l^ertullien,  qu'il  mourût 
rassasié  pleinement  de  la  volupté  de  souffrir  :  Saginari 
voluptatc  patientin'    discessunis  volehat. 

Kh  bien  !  Messieurs,  la  loi  des  souffrances  vous  sem- 
ble-t-elle  écrite  sur  notre  modèle  en  des  caractères  assez 
visibles?  Jetez,  jetez  les  yeux  sur  Jésus,  [p.  lOJ  l'auteur 
et  le  consommateur  de  votre  foi,  durant  ces  jours  salu- 
taires consacrés  à  la  mémoire  de  sa  Passion  ;  regardez-le 
parmi  ses  souffrances.  Chrétiens,  c'est  de  ses  blessures 
(jue  vous  êtes  nés  :  il  vous  a  enfantés  à  la  vie  nouvelle 
parmi  ses  douleurs  inunenses  **  :  et  la  grâce  qui  vous 
sanctifie,  et  l'esprit  qui  vous  régénère  est  coulé  sur  vous, 
avec  son  sang,  de  ses  veines  déchirées.  Enfants  de  sans:, 
enfants  de  douleurs,  quoi!  vous  pensez  vous  sauver 
parmi  les  délices!  On  se  fait  un  certain  art  de  délica- 
tesse ;  on  en  affecte  même  plus  qu'on  n'en  ressent,  (''est 

1.  Var.  :   des    souffrances  —  des  les  nuits:  k  cette  avidité    de  don- 

atHictions.  leurs.  11  rn'a  semblé  que  la  répéti- 

"2.  Var.  :  célèbre.  lion  était  voulue. 

3.  'l'ertull..  de  Patient.,  u.  3.  5.  Var.  :  de  supplices  presque  in- 

4.  Var.  :  souffrances.  —  M.  G-.u.ier  connus. 

considère  comme  une  autre  variante  6.  Var.  :  inexplicables.  Ms,  :  ces. 
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un  air  de  qualité  de  se  distinguer  du  vulgaire  par  [unj 
soin  scrupuleux  d'éviter  les  moindres  incommodités  ; 
cela  marque  ({u'on  est  nourri  dans  un  esprit  de  gran- 
deur. O  corruption  des  mœurs  chrétiennes  !  Est-ce  que 
vous  prétendez  ^  au  salut,  sans  porter  imprimé  sur  vous 
le  caractère  du  Sauveur?  N'entendez-vous  [pas]  l'apô- 
tre saint  Pierre  qui  vous  dit  qu'il  a  tant  souffert  afin 
que  vous  suiviez  son  exemple,  et  que  vous  marchiez  sur 
ses  pas'?  N'entendez-vous  pas  saint  Paul  qui  vous 
prêche  qu'il  faut  être  «  configuré  à  sa  mort,  afin  de 
participer  à  sa  résurrection  glorieuse  :  Configuratus 
inorti  ejus,  si  quomodo  occurram  ad  résurrection eui 
quse  est  ex  mortuis  ^  ?  »  Mais  n'entendez-vous  pas  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  vous  dit  que,  pour  marcher  sous 
ses  [p.  11]  étendards,  il  faut  se  résoudre  à  porter  sa 
croix  *,  comme  lui-même  a  porté  la  sienne?  Et  en  voici 
la  raison,  qui  nous  doit  convaincre,  si  nous  sommes  en- 
trés comme  il  faut  [en]  société  avec  Jésus-Christ.  Ne 
voyez- vous  pas.  Chrétiens,  que  l'ardeur  qu'il  a  de  souf- 
frir n'est  pas  satisfaite,  s'il  ne  souffre  dans  tout  son 
corps  et  dans  tous  ses  membres?  Or,  c'est  nous  qui 
sommes  son  corps  et  ses  membres  :  Nous  sommes  la 
chair  de  sa  chair  et  les  os  de  ses  os,  comme  dit  l'Apô- 
tre'. Et  c'est  pourquoi  le  même  saint  Paul  ne  craint 
point  de  dire  ®  qu'il  manque  quelque  chose  de  consi- 
dérable à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  souffre 
dans  tous  les  membres  de  son  corps  mystique,  comme  il 
a  voulu  endurer  dans  toutes  les  parties  du  corps  naturel. 
Entendons,  Messieurs,  un  si  grand  mystère  ;  entrons 
profondément  dans  cette  pensée.  Jésus-Christ  souffrant 
nous  porte  en  lui-même  :  nous  sommes,  si  je  l'ose  dire, 
plus  son  corps  que  son  propre  corps,  plus  ses  membres 
f|ue  ses  propres  membres.  Quiconque  a  l'esprit  de  la 
charité  et  de  la  communication  chrétienne  entend  bien 
ce  que  je  veux  dire.  Ce  qui  se  fait  en  son  divin  corps, 
c'est  la  figure  réelle  de  ce  qui  se  doit  accomplir  en  nous. 
Ha  !  regardez  le  corps  de  Jésus  :  [p.  121  depuis  la  plante 
des  pieds  jusques  à  la  tête,  il  7?',//  a  rien  en  lui  de  .v(;i/i, 

1.  Vnr.  :  Quoi  !  vr>-,',<!  juV-tendez...  4.  F, ne.  mv.  '27 

2.  1  IVtr,  ri,  21.  5.  Kphes.,  v,  ;îO. 

3.  Philip.,  iir,  10,11,  6.  Coloss.,  i,  24. 
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ni  (l'entier^:  tout  est  meurtri,  tout  est  décliiré,  tout 
est  couvert  de  marques  sanglantes.  Mais,  avant  même 
que  les  l)ourreaux  aient  mis  sur  lui  leurs  mains  sacri- 
lèges, voyez  dans  le  jardin  des  Olives  le  sang  qui  se  dé- 
Ijurde  par  tous  ses  pores,  et  coule  à  terre  à  grosses 
gouttes  :  toutes  les  jjarties  de  son  corps  sont  teintes  de 
cette  sueur  mystérieuse.  Et  cela  veut  dire,  Messieurs, 
que  l'Église,  qui  est  son  corps,  que  les  fidèles,  qui  sont 
ses  membres,  doivent  de  toutes  parts  dégoutter  "  de 
sang,  et  porter  imprimé  sur  eux  le  caractère  de  sa  croix 
et  de  ses  souffrances. 

Eh  quoi  donc  !  pour  donner  du  sang  à  Jésus,  faudra- 
t-il  ressusciter  les  Nérons"^,  les  Domitiens  et  les  autres 
persécuteurs  du  nom  chrétien?  faudra-t-il  renouveler 
ces  édits  cruels  par  lesquels  '  les  chrétiens  étaient  im- 
molés à  la  vengeance  publique?  A  Dieu  ne  plaise"',  mes 
Frères,  que  le  monde  soit  si  ennemi  de  la  vérité,  que  de 
la  persécuter  par  tant  de  supplices!  [p.  13]  Lorsque 
nous  souffrons  humblement  les  afflictions  que  Dieu  nous 
envoie,  c'est  du  sang  que  nous  donnons  au  Sauveur,  et 
notre  résignation*^  tient  lieu  de  martyre.  Ainsi,  sans 
ramener  les  roues  et  les  chevalets  sur  lesquels  on  éten- 
dait nos  ancêtres,  il  ne  faut  pas  craindre,  Messieurs, 
que  la  matière  manque  jamais  à  la  patience  ;  la  nature 
a  assez  d'infirmités,  etc.  '  ;  les  affaires,  assez  d'embarras  ; 


J.  !«.,  I,  C. 

2.  M=.  :  tlégouster. 

3.  Cf.  t.  I,  p.  265. 

4.  Var.  :  qui  immolaient  le.?  chré- 
lieus  innocents  à  la  vengeance  pu- 
blique. 

il.  Var.  :  Non,  me«  Frères,  à  Dieu 
ne  plai.sp  !  Sans  ramener  les  rouée.. . 
—  Ces  derniers  mots  reviendront  uu 
peu  plus  loin. 

6.  Afs.  ;  résination. 

1.  PrcmUre  réùact'ion:  ((Lorsque 
Dieu  nous  exerce  par  des  maladies, 
ou  par  quelque  affliction  d'une  autre 
nature,  notre  patience  tient  lieu  de 
martyre  (s'il  met  la  main  sur  notre 
famille,  en  nous  ôtant  nos  parents, 
nos  proclies.  enfin  ce  qui  nous  est 
cher  sous  {n/r.:  par)  quelque  autre 
titre  de  jjiété),  et  que  nous  lui 
offrons  avec  soumission  (vai:  :  pa- 
tience) un   cœur   blessé  et  ensan- 


glanté par  la  perte  qu'il  a  fait[e]  de 
ce  qu'il  aimait  justement,  c'est  du 
sang  que  nous  donnons  au  Sauveur. 
Et  puisque  nous  voj'ons,  dans  les 
saintes  Lettres,  que  l'amour  des 
biens  corruptibles  est  appelé  tant  de 
fois  la  chair  et  le  sang,  lorsque  nous 
retranchons  cet  amour  qui  ne  peut 
être  arraché  que  de  vive  force,  c'est 
du  sang  que  nous  lui  donnons. 

Les  médecins  disent,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  larmes  et  les  sueurs 
naissent  de  la  même  matière  dont  le 
sanj;  se  forme.  Je  ne  recherclie  pas 
curieusement  si  cette  opinion  est 
véritable  ;  mais  je  sais  que,  devant 
le  Seigneur  Jésus,  [p.  14]  et  les  lar- 
mes et  les  sueurs  tiennent  lieu  de 
sang.  J'entends  parles  sueuis.  Chré- 
tiens, les  travaux  que  nous  subissons 
l)onr  l'amour  de  lui,  non  avec  une 
nonchalance  molle  et  paresseuse, 
mais  avec  uu  courage  ferme  et   une 


SUR   LES    SOUFFRANCES.  03 

le  monde,  assez  d'injustices;  sa  faveur,  assez  d'incon- 
stance ;  il  y  a  assez  de  bizarrerie  dans  le  jugement  des 
ihommes,  et  assez  d'inégalité  dans  leurs  humeurs  con- 
trariantes :  si  bien  que  ce  n'est  pas  seulement  l'Évan- 
gile, mais  encore  le  monde  et  la  nature  qui  nous  im- 
pose la  loi  des  soufî'rances  :  il  n'y  a  plus  qu'à  nous  a{)- 
pliquer  à  en  tirer  tout  le  fruit  qui  se  doit  attendre  d'un 
chrétien;  et  c'est  ce  qu'il  l'aut  vous  montrer  dans  la 
seconde  partie. 

Second  Point. 

[P.  i]  Lorsque  nous  verrons.  Chrétiens,  Jésus-Christ 
sortir  du  tombeau,  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  la 
lumière  d'immortalité  qui  sortira  ^  de  ses  plaies,  et  de 
là  se  répandra  sur  son  divin  corps,  nous  fera  sensible- 
ment reconnaître  les  merveilleux  avantages  que  produit 
lo  bon  usage  des  afflictions.  'J'outefois,  Jésus  ne  veut 
point  attendre  ce  jour  pour  nous  apprendre  cette  vérité 
l)ar  expérience  ;  et,  sans  sortir  de  sa  croix,  il  entre- 
prend de  nous  montrer  ',  par  un  grand  exemple,  quelles 
sont  les  consolations  de  ceux  qui  souffrent  avec  pa- 
tience. Mais,  comme  cet  exemple  de  consolation  ne  peut 
nous  être  donné  en  sa  personne  sacrée,  qui  doit  être  au 
contraire  jusques  à  la  mort  rexem])le  d'un  entier  aban- 
donnement,  ce  que  l'ordre  de  ses  mystères  ne  lui  permet 
pas  de  nous  montrer  encore  en  lui-même,  il  nous  le  dé- 
couvre. Messieurs,  [p.  ii]  dans  ce  voleur  pénitent,  au- 

noble  contention.  Trayaillons  donc  ce  pas  du  saug  que  nous  lui  don- 

j)Our  sa  gloire  :  s'il  faut  faire  quel-  nons  ?  Mais  pourquoi  vous  marquer 

(|ue  établissement  pour  le  bien  des  avec  tant  de  soin  les  occasions  de 

pauvres,   s'il    se   présente   quelque  souffrir,  qui  viennent  assez  d'elles- 

occasion  d'avancer  son  œuvre,  tra-  )nêmes  ?    Non,    mes    Frères,    sans 

vaillons   avec   un    grand    zèle,    et  ressusciter  les  tyrans,  la  matière  ne 

tenons  pour  chose  assurée  que  les  manquera  jamais  à  la  patience  :  la 

sueurs  que  répandra  un  si  beau  tra-  nature  a   assez   d'infirmités...  >:>  — 

vail,   c'est   du   sang   que   nous   lui  Tous  les  éditeurs  maintiennent  dans 

Sonnons.  Mais,  sans  sortir  de  nous-  le  texte  cette  ébauche  vigoureuse, 

mêmes,  quel  sang  est  plus  agréable  mais  un  peu  confuse.  On  n'a  pas 

au  Sauveur  Jésus  que  celui   ae  la  remarqué  que  l'auteur  l'a  refaite  en 

pénitence  ?  Ce  sang  que  le  regret  de  la  concentrant.  En  outre,  il  a  résumé 

nos  crimes  tire  du  cœur  par  les  yeux,  sa  pensée  dans  cette  note  marginale: 

je   veux   dire  le    sang   des    larmes  ((  Le  monde,  la  nature,  la  société, 

amères,  qui   est   nommé   par  saint  trois  sources  de  souffrances.  )) 
Augustin,  ((  le  sang  de  nos  âmes  ))  1.  Var.  :  rejaillira. 

(.Se/-w.  oc'CLi,  n.  7),  lorsque  nous  le  2.  Var.  :  il  veut  nous  convaincre 

versons  devant  Dieu,  en  pleurant  [de  l'uiilité...] 
Êiucèrement  nos  injfratitudes,  n'est- 
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<|uel  il  inspire  pariDi  les  souffrances  des  sentiments  d'une 
pirfé  tonte  chrétienne,  qu'il  couronne  aussitôt  de  sa 
j)ro{)re  bouche  jiar  la  promesse  d'une  récompense  éter- 
nelle :  llod'ie  VH'cnm  erh^... 

Je  ne  m'étendrai  pas,  Chrétiens,  à  vous  prouver  par 
un  \o\\^  discours  que  Dieu  aime  d'un  amour  particulier 
les  âmes  souffrantes.  Pour  isjnorer  cette  vérité,  il  fau- 
drait n'avoir  aucune  teinture  des  principes  du  christia- 
nisme ;  mais,  afin  qu'elle  vous  profite  en  vos  conscien- 
ces, je  tâclierai  de  vous  faire  entenrlre  par  les  Écritures 
divines  les  causes  de  cet  amour  ;  et  la  première  qui  se 
présente  à  ma  vue,  c'est  la  contrition  d'un  cœur  pé- 
nitent. 

Il  est  certain,  âmes  saintes,  qu'un  cœur  contrit  et 
humilié  dans  le  souvenir  de  ses  fautes  est  un  grand  sa- 
crifice à  Dieu  et  une  oblation  de  bonne  odeur,  plus 
douce  que  tous  les  parfums.  Mais  ce  sacrifice  d'humi- 
liation ne  s'offre  jamais  mieux  que  dans  les  souffrances  : 
car  nous  voj'ons  par  expérience  qu'une  âme  dure  et  im- 
pénitente [p.  m]  qui,  durant  ses  prospérités,  n'a  peut- 
être  jamais  pensé  à  ses  crimes,  commence  ordinairement 
à  les  confesser  "  au  milieu  des  afflictions.  Et  la  raison 
en  est  évidente  :  c'est  qu'il  y  a  dans  le  fond  de  nos 
consciences  un  certain  sentiment  secret  de  la  justice 
divine,  qui  nous  fait  connaître  manifestement,  dans  une 
lumière  intérieure  qui  nous  éclaire,  que,  sous  un  Dieu  si 
bon  que  le  nôtre,  l'innocence  n'a  rien  à  craindre,  et 
({u'il  lui  est  si  naturel  d'être  bienfaisant  à  ses  créatures, 
qu'il  ne  ferait  jamais  de  mal  à  personne  s'il  n'y  était 
forcé  par  les  crimes.  De  sorte  que  le  pécheur  obstiné, 
lequel,  ébloui  des  faveurs  du  monde,  ne  pense  plus  à  ses 
crimes  et,  parce  cju'il  n'y  pense  plus,  s'imagine  aussi 
que  Dieu  les  oublie,  ohJitus  est  Deiis",  en  même  temps 
qu'il  se  sent  frappé,  il  réveille  en  sa  conscience  ce  sen- 
timent endormi  de  la  justice  divine  ;  et,  touché  de  la 
crainte  de  ses  jugements,  il  confesse  *  avec  amertume 
les  désordres  de  sa  vie  passée. 

1.  Luc.  XXIII,  4o.  cheur  obstiné...,  il  réreille...  ;  pléo- 

*2.  Var.  :  à  se  réveiller.  n.isme  amené  jjar  la  longueur  de  la 

a.  Ps.  IX,   32.  phrase  et  la  multiplicité  des  incises. 

4.  Var.  :   il   repasse...   —  Le  pé- 
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C'est  ce  que  fait  à  la  croix  notre  voleur  converti  :  il 
entend  son  compagnon  qui  blasphème,  et  il  s'étonne 
avec  raison  que  la  vengeance  présente  ne  l'ait  pas  en- 
core abaissé  sous  ^  la  justice  divine  :  «  Quoi  !  dit-il, 
étant  [p.  iv]  condamné,  la  rigueur  du  tourment  ne  t'a 
pas  encore  appris  à  craindre  Dieu  !  Ncque  tu  times 
Deum,  quod  in  eadcm  damnatione  es~  ».  Voyez  comme 
son  supplice  ramène  à  son  esprit  la  crainte  de  Dieu  et 
la  vue  de  ses  jugements  :  c'est  ce  qui  lui  f^it  humble- 
ment confesser  ses  crimes.  «  Pour  nous,  continue  ce 
saint  patient,  si  nous  sommes  punis  rigoureusement,  nos 
crimes  l'ont  bien  mérité  :  Et  nos  quidem...  digna  facth 
recipimus  "*.  »  Voyez  comme  il  s'humilie,  comme  il  baise 
la  main  qui  le  frappe,  comme  il  reconnaît  et  comme  il 
adore  la  justice  qui  le  châtie.  C'est  là  l'unique  moyeu 
de  la  changer  en  miséricorde.  Car  notre  Dieu,  Chré- 
tiens, qui  ne  se  réjouit  pas  de  la  perdition  des  vivants, 
mais  qui  repasse  sans  cesse  en  son  cœur  les  moyens  ^ 
de  les  convei'tir  et  de  les  réduire,  ne  nous  frappe  durant 
cette  vie  qu'afin  de  nous  abaisser  sous  sa  main  puissante 
par  l'humiliation  de  la  pénitence;  et  il  est  bien  aise  de 
voir  que  le  respect  [p.  v]  que  nous  lui  rendons  sous  les 
premiers  coups  l'empêche  d'étendre  son  bras  à  la  der- 
nière vengeance.  Éveillons-nous  donc,  mes  chers  Frè- 
res, dès  les  premières  atteintes  de  la  justice  divine  ; 
prosternons-nous  devant  Dieu,  et  crions  de  tout  notre 
cœur  :^  Et  nos  quidem  [...digna  factis  recipimus].  O 
Dieu,  nous  le  méritons,  et  vous  nous  frappez  justement  : 
.Tustus  es,  Dovùnc  ''. 

Mais  passons  encore  plus  loin  :  jetons  les  yeux  sur 
Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi;  imi- 
tons notre  heureux  voleur,  qui,  s'étant  considéré  comme 
criminel,  tourne  ensuite  un  pieux  regard  sur  l'innocent 
qui  souffre  avec  lui  :  «Et  celui-ci,  dit-il,  qu'a-t-il  fait? 
Hic  vero  nihil  mali  gessit"^ .  »  Cette  pensée  adoucit  ses 
maux  :  car,  pendant  que  le  juste  endure,  le  coupable  se 

l.Var.  :  ne  le  fasse    pas  encore  6.  Les  (éditeurs  ajoutent  au  texte 

lli''cliir  sous...  la  traduction  :  Si  nous  sommes  pii- 

'1.  Luc,  X  XIII,  40.  riis  rigoureusement,  nos  crimes  l'uut 

3.  Ihid..  41.  bien  mérité. 

4.  Yar.  :  mais  qui  pense  en   son  (>.  Ps.  oxviil,  137. 
cœur  aux  moyens.  7.  Luc.  xxiii,  41. 

Bermons  de  Bossilet.—  IV,  S 
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doit-il  plaindre?  C'est,  mes  Frères,  de  ces  deux  objets 
que  nous  devons  nous  occuper  parmi  les  douleurs  ;  j'en- 
tends Jésus-Christ  et  nous-mêmes,  notre  crime  et  son 
innocence.  Il  a  souffert  comme  nous  souffrons  ;  mais  il 
s  "est  soumis  à  souft'rir  [par]  un  sentiment  [de]  miséri- 
corde, [p.  vi]  au  lieu  que  nous  y  sommes  obligés  par 
une  loi  indispensable  de  la  justice  \  Pécheurs,  souffrons 
])our  l'amour  du  Juste,  pour  l'amour  de  la  miséricorde 
infinie  qui  nous  sauve,  qui  expose  son  innocence  "  à  tant 
de  rigueurs  ;  souffrons  les  corrections  salutaires  de  sa 
justice  qui  nous  châtie,  qui  nous  ménage,  et  qui  nous 
épargne  :  ces  sentiments  forceront  le  ciel,  et  les  portes 
du  paradis  nous  seront  ouvertes  :  Hodie  mecum  eris  in 
paradiso.  O  le  sacrifice  agréable!  ô  l'hostie  de  bonne 
senteur  ! 

Mais,  mes  Frères,  les  afflictions  ne  nous  servent  pas 
seulement  pour  nous  faire  connaître  nos  crimes  :  elles 
sont  un  feu  spirituel  où  la  vertu  chrétienne  est  mise  à 
l'épreuve,  où  elle  est  rendue  digne  des  yeux  de  Dieu 
même  et  de  la  perfection  du  siècle  futur  '\  Que  la  vertu 
doive  être  éprouvée,  comme  l'or  dans  une  fournaise, 
c'est  une  vérité  connue  et  très  souvent  répétée  dans  les 
saintes  Lettres;  mais,  afin  d'en  entendre  toute  l'éten- 
tlue,  il  faut  ici  observer  que  le  feu  opère  deux  choses 
à  l'égard  de  l'or  :  [p.  vu]  il  l'éprouve  et  le  fait  con- 
naître *  ;  il  le  purifie  et  le  raffine  ;  et  c'est  ce  que  font 
l)ien  mieux  les  afflictions  à  l'égard  de  la  vertu  chré- 
tienne. Je  ne  craindrai  point  de  le  dire  :  jusqu'à  ce  que 
la  vertu  se  soit  éprouvée  dans  l'exercice  des  afflictions, 
elle  n'est  jamais  assurée.  Car^,  comme  on  ne  connaît 
point  un  soldat,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  à  la  guerre  *', 
ainsi  la  vertu  chrétienne^  n'étant  pas  pour  la  montre 
ni  pour  l'apparence,  mais  pour  l'usage  et  pour  le  com- 
bat, tant  qu'elle  n'a  pas  combattu,  elle  ne  se  connaît 
pas  elle-même.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ne  lui 

1.  Var.  :  uous  y  sommes  teuus  par  -1.  Y;ir.  :   fait    cotiuaîtro    s'il    est 

juï^tice.  V(!;ritable. 

"2.  Var.  :  qui  l'expose.  5.  Var.  :  Car  la  vertu  (.■hrtitieuiie 

3.  A^ote  marginalt',:  Quiconque  ne  n'est  pas  pour  la  montre... 
résiste  pas  à  ses  volontés,  il  est  in-  (i.  Var.  :  dans  le  combat, 

juste  au  prochain,   incommode   au  7.  Note  viarff  huile  :   Vertu    digne 

inonde,  outrageux  à  Dieu,  jDtiuible  tï  du   siècle  futur,   éprouvée    par   la 

lui-même.  patience  :  c'est  l'or  du  sanctuaire. , 
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permet  pas  d'espérer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  passé  par 
l'épreuve  :  La  patience  produit  Vépreuve,  et  Vépreuve, 
dit-il  S  produit  Veapérance.  Et  voici  la  raison  solide  de 
cette  sentence  apostolique  :  [p.  Viii]  c'est  que  la  vertu 
véritable  attend  tout  de  Dieu  ;  mais  elle  ne  peut  rien 
attendre  de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  telle  qu'il  la 
juge  digne  de  lui  :  or,  elle  ne  peut  jamais  reconnaître  si 
elle  est  digne  de  Dieu  si  ce  n'est  par  l'épreuve  que  Dieu 
nous  propose  ;  cette  épreuve,  ce  sont  les  souffrances. 
Par  conséquent,  Chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  éprou- 
vée par  l'affliction,  son  espérance  est  toujours  douteuse  ; 
et  son  fondement  le  plus  ferme,  aussi  bien  que  son 
épreuve  la  plus  assurée,  c'est  l'exercice  des  afflictions. 

Que  peut  espérer  un  soldat  que  son  capitaine  ne 
daigne  éprouver?  Mais  au  contraire,  quand  il  l'exerce 
dans  des  entreprises  laborieuses,  il  lui  donne  sujet  de 
prétendre.  O  piété  délicate,  qui  n'as  jamais  goûté  les 
afflictions  !  piété  nourrie  à  l'ombre  et  dans  le  repos  !  je 
t'entends  discourir  de  la  vie  future  :  tu  prétends  à  la 
couronne  d'immortalité;  mais  tu  ne  dois  pas  renverser 
Tordre  de  l'Apôtre  :  La  patience  produit  Vépreuve,  et 
l'épreuve  produit  l'espérance.  Si  donc  tu  espères  la 
gloire  de  Dieu,  [p.  ixj  vien[s]  que  je  te  mette  à  l'é- 
preuve que  Dieu  a  proposée  à  ses  serviteurs.  Voici  une 
tempête  qui  s'élève,  voici  une  perte  de  biens,  une  in- 
sulte ^,  une  contrariété,  une  maladie  :  quoi  !  tu  te  laisses 
aller  aux  murmures,  pauvre  piété  déconcertée  !  tu  ne 
peux  plus  te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fonde- 
ment !  Va,  tu  n'as  jamais  mérité  le  nom  d'une  piété 
chrétienne;  tu  n'en  étais  qu'un  vain  simulacre;  tu  n'é- 
tais qu'un  faux  or,  qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure 
f)as  dans  le  feu,  mais  qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  Tu 
n'es  propre  qu'à  tromper  les  hommes  par  une  vaine  ap- 
j)areiu'p  ;  mais  tu  n'es  pas  digne  de  Dieu,  ni  de  la  pureté 
(lu  siècle  futur, 

La  véritable  vertu  cli rétienne  non  seulement  se  con- 
serve, mais  encore  se  raffine  et  se  purifie  dans  le  feu  des 
atHictions  ;  et  si  nous  nous  savons  coiuiaître  nous-mêmes, 

1.  Roiii.,  V.4.  ni'''ineiit  :'i  rétj'tnulogie.  Il  a  ensuite 

•2.  [ci  encore.  Bor^siiet  :ivait  fait  oriiiîé.  à  la  sanguine.  Cf.  16C".', 
imtiltf  masculin  (nu  iiisullj. couÏoï-        Maiicais  riche. 
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nous  comprendrons  aisément  combien  elle  a  besoin  d'y 
être  épurée.  Nous  nous  plaignons  ordinairement  pour- 
quoi on  nous  ôte  cet  [p.  x]  ami  intime,  pourquoi  ce 
fils,  pourquoi  cet  époux,  qui  faisait  toute  la  douceur  de 
notre  vie  :  quel  mal  faisions-nous  en  les  aimant,  puisque 
cette  amitié  est  si  légitime?  Je  ne  veux  point  entendre 
ces  plaintes  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  parce  qu'un 
chrétien  ne  peut  ignorer  combien  la  chair  et  le  sang  se 
mêlent  dans  les  affections  les  plus  légitimes,  combien 
les  intérêts  temporels,  combien  d'inclinations  différentes 
qui  naissent  en  nous  de  l'amour  du  monde.  Et  toutes 
ces  inclinations  corrompent  la  pureté  de  notre  or,  je 
veux  dire  la  perfection  de  notre  vertu  ^,  par  un  ^  in- 
digne mélange.  Si  tu  savais,  ô  cœur  humain,  combien 
le  monde  te  prend  aisément,  avec  quelle  facilité  tu  t'y 
engages,  que  tu  louerais  la  main  charitable  qui  vient 
rompre  violemment  tes  liens,  en  te  troublant  dans 
l'usage  des  biens  de  la  terre!  Il  se  fait  en  nous,  en  les 
possédant,  certains  nœuds  secrets,  certains  lacets  invi- 
sibles, qui  engagent  insensiblement  même  un  cœur 
vertueux  dans  quelque  amour  déréglé  ^  des  choses  pré- 
sentes ;  et  cet  engagement  est  plus  dangereux  en  ce  qu'il 
est  ord[inai] rement  [p.  xi]  plus  imperceptible.  Si  la 
vertu  s'y  conserve,  elle  perd  quasi  toute  sa  beauté  par 
le  mélange  de  cet  alliage  :  il  est  temps  de  la  mettre  au 
feu,  afin  qu'il  en  fasse  la  séparation.  Et  cela  de  quelle 
manière?  C^est  quHl  faut,  dit  saint  Augustin,  que  cet 
homme  apprenne,  en  perdant  ces  biens,  combien  il  pé- 
chait en  les  aimant.  Qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est 
brûlée,  et  cette  somme  perdue  sans  ressource  par  une 
banqueroute  imprévue  ;  aussitôt  le  cœur  saignera,  la 
douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres 
secrètes  ses  richesses  tenaient  au  fond  de  son  âme,  et 
combien  il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet  engage- 
ment vicieux  :  Quantum  hœc  amando  peccaverint  per- 
dendo  scnserunt'^.  D'ailleurs  il  connaîtra  mieux  par  ex- 
j)érieiice  la  fragilité  des  biens  de  la  terre,  dont  il  ne  se 
voulait  laisser  convaincre  i)ar  aucun  discours.  Dans  ce 

1.  Var.  :  celle  de  notre  vertn.  duré... 

t>.  W?.  :uue.  "4.  S.   Aiig.,   Je   Chût.   De},  lib.   I, 

o.  Yar.  :  daus  un  amour  incousi-       cap.  x. 
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débris  dos  biens  périssables,  il  s'attachera  plus  forte- 
ment aux  biens  éternels,  [p.  xiij  qu'il  commençait  peut- 
être  à  trop  oublier  :  ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands, 
et  ce  feu  des  afflictions  rendra  sa  vertu  plus  pure,  en  la 
séparant  ^  du  mélange. 

Que  si  la  vertu  chrétienne  se  dégage  et  se  purifie  par- 
mi les  souffrances,  par  conséquent,  âmes  saintes,  Dieu, 
qui  aime  sur  toutes  choses  la  simplicité  et  la  réunion 
parfaite  de  tous  nos  désirs  en  lui  seul,  n'aura  rien  de 
plus  agréable  que  la  vertu  ainsi  éprouvée.  Mais,  afin 
de  le  connaître  par  expérience,  jetez  les  yeux  sur  Jésus, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  ;  voyez  comme 
il  traite  cet  heureux  voleur,  dont  je  vous  ai  déjà  proposé 
l'exemple.  Mais  plutôt  voyez,  avant  toutes  choses,  à 
quel  degré  de  perfection  sa  vertu  se  trouve  élevée  par 
le  bon  usage  qu'il  fait  de  ce  moment  de  souffrances  ^. 
Quoiqu'il  n'ait  commencé  sa  conversion  qu'à  l'extré- 
nn'té  [p.  xiii]  de  sa  vie,  une  grâce  extraordinaire  nous 
fait  voir  en  lui  vni  modèle  accompli  de  patience  et  do 
vertu  consommée.  Vous  lui  avez  déjà  vu  confesser  [et] 
[p.  xiv]  adorer  la  justice  qui  le  frappe,  produire  enfin 
tous  les  actes  d'une  pénitence  parfaite  ;  écoutez  la  suite 
do  son  histoire  :  ce  n'est  plus  un  pénitent  qui  vous  va 
parler,  c'est  un  saint  d'une  piété  et  d'une  foi  consom- 
mée. Non  content  d'avoir  reconnu  l'innocence  de  Jésus- 
Christ,  contre  lequel  il  voit  tout  le  monde  élevé  avec 
tant  de  rage,  il  se  tourne  à  lui,  Chrétiens,  et  il  lui 
adresse  ses  vœux  :  Domiric,  mémento  mei,  cum  vener'n^ 
in  regnum  tuum^.  Je  triomphe  de  joie',  mes  Frères, 
mon  cœur  est  rempli  de  ravissement,  quand  je  vois  la 
foi  de  cet  homme.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant,  et 
il  lui  demande  la  vie  ;  un  crucifié  voit  Jésus  crucifié,  et 
il  lui  parle  de  son  royaume  ;  ses  yeux  n'aperçoivent  que 
des  croix,  et  sa  foi  ne  lui  représente  qu'un  trône  :  quelle 
foi,  et  quelle  espérance!  Lorsque  nous  mourons,  Chré- 
tiens, nous  savons  que  Jésus-Christ  est  vivant  ;  et  notre 
foi  chancelante  a  peine  de  s'y  confier.  Celui-ci  voit  mou- 

1.  Var.  :  dégageant.  •  afflictions  attentivement.  T) 

2.  Note    marginale,    au    crayon,  3.  Luc,  xxiii,  42. 

presqvie  effacre  (Pour  le  sermon  de  ■'  4.  CompareTi  le  sermon  de  V Exal- 
1665):   ((  Faites  donc  profiter  les       (od'oji,  1659,  t.  III,  p.  85. 
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rir  Jésus  avec  lui,  et  il  met  en  lui  son  espérance  !  Mais 
encore  en  [p.  xv]  quel  temps,  Messieurs,  et  dans  quelle 
rencontre  de  choses?  Dans  le  temps  que  tout  le  monde 
condamne  Jésus,  et  que  même  les  siens  l'abandonnent, 
lui  seul  est  réservé,  dit  saint  Augustin,  pour  le  glorifier 
,à  la  croix  :  «  Sa  foi  a  commencé  de  fleurir,  quand  la  foi 
même  des  apôtres  a  été  flétrie  :  Tiinc  fidcs  cjus  de  ligne 
floruît,  qiiando  dhcipidorum  marcnii  '■  ».  Les  disciples 
ont  délaissé  celui  qu'ils  savaient  être  l'auteur  de  la  vie, 
et  celui-ci  reconnaît  pour  maître  le  compagnon  de  sa 
mort  et  de  son  supplice  :  digne  certainement,  dit  saint 
Augustin,  de  tenir  un  grand  rang  par-mi  les  martyrs, 
puisqu'il  reste  presque  seul  "  auprès  de  Jésus  à  faire 
l'ofiice  de  ceux  qui  devaient  être  les  chefs  de  cette  ar- 
mée triomphante.  Vous  vous  étonnez.  Chrétiens,  de  le 
voir  tout  d'un  coup  élever  si  liiuit  ;  mais  c'est  que, 
dans  l'usage  des  afflictions,  la  foi  et  la  piété  font  de 
grands  progrès,  quand  elles  se  savent  servir  de  cet  avan- 
tage incroyable  de  souffrir  avec  Jésus-Christ.  C'est  ce 
qui  avance  en  [p.  xvi]  un  moment  notre  heureux  larron 
à  une  perfection  si  éminente  ;  et  c'est  ce  qui  lui  attire 
aussi  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu  des  paroles  si  pleines 
de  consolation  :  Amen  dieo  tibi,  hodie  mecum  cris  in 
paradiso^.  Aujourd'hui,  cruelle  promptitude!  Avec 
moi,  quelle  compagnie  !  Dans  le  p&radis,  quel  repos  ! 
Que  je  finirais  volontiers  sur  cette  aimable  i)romesse  et 
sur  cet  exemple  admirable  d'humilité  et  de  patience  en 
ce  saint  voleur,  de  bonté  et  de  miséricorde  dans  le  Fils 
de  Dieu  !  Mais  il  y  a  des  âmes  de  fer,  que  les  douceurs  de 
la  piété  n'attendrissent  pas;  et  il  faut,  pour  les  émou- 
voir, leur  proposer  le  terrible  exemple  de  la  vengeance 
exercée  sur  celui  qui  souffre  la  croix  avec  un  cœur  en- 
durci et  impénitent  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

1.  F5.  Ang.,  de  Anima  H  cjiis  orif/.^       peul  ». 

lib.  I.  ii.li.  .".Luc,  XXiir,   4.'>.   Les   <''dition« 

2.  Var.  :  il  re.ste  seuL..  à  faire  font  suivre  le  texte  de  sa  traduc- 
l'ofl&ce  de  ceux  qui  devaient  être  les  tioii  :  Je  rovf  d'm  en  vérité  qve  vovi 
chefs...  —  Bo.=!snet,  toujours  soi-  ferez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le 
gneux  de  l'exactitude,  se  souvient  paradis. 

de  saint  Jean,  et  corrige  ;  «  presque 
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Troisième  Point. 

[P.  a]  Il  est  assuré,  Chrétiens,  et  peut-être  vous 
vous  souviendrez  que  je  l'ai  déjà  prêché  dans  cette 
chaire  \  que  la  prospérité  des  impies  et  cette  paix  qui 
les  enfle  et  qui  les  enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la 
mort,  est  un  commencement  de  vengeance,  par  laquelle 
Dieu,  les  livrant  à  leurs  passions  brutales  et  désordon- 
nées, leur  laisse  amasser  tin  trésor  de  haine,  comme 
parle  le  saint  Apôtre",  en  ce  jour  d'indignation  et  de 
fureur  implacable.  Mais  si  nous  voyons  dans  les  saintes 
Lettres  que  Dieu  sait,  quand  il  lui  plaît,  punir  les  impies 
par  xme  félicité  apparente,  cette  même  Ëcriture,  qui 
ne  ment  jamais,  nous  enseigne  qu'il  ne  les  punit  pas 
toujours  en  cette  manière,  et  qu'il  leur  fait  sentir  quel- 
quefois la  pesanteur  de  son  bras  par  des  événements 
sanglants  et  tragiques.  Cet  endurci  Pharaon,  cette 
prostituée  Jézabel,  ce  maudit  meurtrier  Achab  |p.  h] 
et,  sans  sortir  fie  notre  sujet,  ce  larron  impénitent  et 
blasphémateur  rendent  témoignage  à  ce  que  je  dis,  et 
nous  font  bien  voir,  Chrétiens,  que  la  croix,  qui  nous 
est,  si  nous  le  voulons,  un  gage  assuré  de  miséricorde, 
peut  être  tournée  par  notre  malice  en  un  instrument 
de  vengeance  ;  tant  il  est  vrai,  dit  saint  Augustin  ^,  qn^il 
faut  considérer  non  ce  que  Von  souffre,  mais  dans  quel 
esprit  on  le  souffre  ;  et  que  les  afflictions  que  Dieu  nous 
envoie  peuvent  aisément  '*  changer  de  nature,  selon  l'es- 
prit dont  on  les  reçoit. 

Les  hommes  endurcis  et  impénitents,  ciui  souffrent 
sans  se  convertir,  commencent  leur  enfer  dès  cette  vie, 
et  ils  sont  une  vive  image  des  horreurs  de  la  damnation. 
Chrétiens,  si  vous  voulez  voir  [quelque]  affreuse  repré- 
sentation "  de  ces  gouffres  où  gémissent  les  esprits  dé- 
voyés, n'allez  pas  rappeler*^  les  images  ni  des  fournaises 
ardentes,  ni  de  ces  monts  ensoufrés  qui  nourrissent  dans 

1.  Allusion  à  un    sermon  perdu,       aisément... 

celui  du  troisième  dimanche.  Cf.  ci-  5.  Yar.  :   quelques    peintures,  — 

dessus,  p.  9.  des  peintures  affreuses. 

2.  Rom.,  u,  .').  0.  Var.  :  n'allez  pas  rechercher. — 
.".  De  Civit.  Dei,  lib.  T,  cap.  viii.  ne  vous  imaginez  pas. 

4.  Var.  :  que  les  choses  peuvent 
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[p.  c]  leurs  oiitrailles  des  feux  innuortels  \  qui  vomis- 
sent des  tourbillons  d'une  flaimne  obscure  et  téné- 
breuse, et  que  Tertullien  appelle  élégamment,  pour  cette 
raison,  «  les  cheminées  de  l'enfer  :  Ignis  inferni  fuma- 
riola  ".  »  Voulez-vous  voir  aujourd'hui  une  vive  peinture 
de  l'enfer,  et  un  tableau  aniiné  d'une  âme  condamnée, 
voyez  un  homme  qui  souffre,  et  qui  ne  songe  point  à  se 
convertir. 

En  effet,  le  caractère  propre  de  l'enfer,  ce  n'est  pas 
seulement  la  peine,  mais  la  peine  sans  la  pénitence  :  car 
je  remarque  deux  sortes  de  feux  dans  les  Écritures  di- 
vines. Il  y  a  un  feu  qui  purge,  et  un  feu  qui  consume 
et  qui  dévore  :  Uniuscujusque  opus...  ignis  prohabit  ^. 
Cum  igné  dévorante'^.  Ce  dernier  est  appelé  dans 
l'Évangile,  «  un  feu  qui  ne  s'éteint  pas  :  Ignis  eorum 
von  extingititur  ^  »  ;  pour  le  distinguer  de  ce  feu  qui 
s'allume  pour  nous  épurer,  et  qui  ne  manque  [p.  d] 
jamais  de  s'éteindre  quand  il  a  fait  cet  office.  I.a  peine 
accompagnée  de  la  pénitence,  c'est  vm  feu  qui  nous  pu- 
rifie ;  la  peine  sans  la  pénitence,  c'est  un  feu  qui  nous 
dévore  et  qui  nous  con,sume,  et  tel  est  proprement  le 
feu  de  l'enfer.  C'est  pourquoi  nous  concluons,  selon 
ces  principes,  que  les  flammes  du  purgatoire  purifient 
les  âmes  ;  parce  qu'où  la  peine  ^'  est  jointe  à  la  pénitence, 
les  flammes  sont  purgatives  ou  purifiantes,  et  au  con- 
traire que  le  feu  d'enfer  ne  fait  que  dévorer  les  âmes, 
parce  qu'au  lieu  de  la  componction  de  la  pénitence,  il 
ne  produit  que  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Par  conséquent,  Chrétiens,  concluons  qu'il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  qui  doive  nous  donner  plus  d'horreur  que 
des  hommes  frappés  de  la  main  de  Dieu  et  impénitents 
tout  ensemble.  Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible,  puis- 
qii'ils  portent  déjà  sur  eux  le  caractère  essentiel  de  la 
damnation. 

[P.  e]  Tels  sont  ceux  dont  David  parlait  comme 
d'un  prodige,  que  Dieu  avait  «  dissipés,  et  qui  n'étaient 

1.  Yar.  :  des  embrasements  éter-  .5.  Marc,  ix.  47. 

nels.  6.  Var.  :  parce  que  la  peine  y  est 

'2.  TertuU.,  De  Pœnit..  n.  12.  jointe  aux  sentiments  de  la  péni- 

:i.  I  Cor.,  IH,  13.  —  Ms.  : ptobabit  tencé.  qu'elles  ont  emportés  en  sor- 

iffnis.  tant  du  monde. 

4.  Is.,  XXXTII,  14. 
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pas  touchés  de  componction  :  Disaipati  $tint,  nec  corn- 
puncti  '  »  :  serviteurs  vraiment  rebelles  et  opiniâtres, 
qui  se  révoltent  raême  sous  la  verge,  frappés  et  non 
corrigés,  abattus  et  non  humiliés,  châtiés  et  non  con- 
vertis. Tel  était  le  déloyal  Pharaon,  qui  s'endurcissait 
tous  les  jours  sous  les  coups  incessamment  redoublés 
de  la  vengeance  divine.  Tels  sont  ceux  dont  il  est  écrit 
dans  l'Apocalypse",  que,  Dieu  les  ayant  frappé[sj 
d'une  plaie  horrible,  de  rage  ils  mordaient  leurs  langues, 
et  blasphémaient  le  Dieu  du  ciel,  et  ne  faisaient  point 
pénitence.  Tels  hommes  ne  sont-ils  pas  comme  des  dam- 
nés, qui  commencent  leur  enfer  à  la  vue  du  monde, 
pour  nous  effrayer  par  leur  exemple,  et  que  la  croix 
précipite  à  la  damnation  avec  ce  larron  endurci  ?  [p.  /| 
On  leur  arrache  les  biens  de  cette  vie,  ils  se  privent  de 
ceux  du  siècle  à  venir  ^,  si  bien  qu'étant  frustrés  de 
toutes  parts,  pleins  de  rage  et  de  désespoir,  et  ne  sa- 
chant à  qui  s'en  prendre,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur 
langue  insolente  par  leurs  murmures  et  par  leurs  blas- 
phèmes ;  «  et  il  semble,  dit  Salvien,  que,  leurs  crimes 
se  multipliant  avec  leurs  supplices,  la  peine  même  de 
leurs  péchés  soit  la  mère  de  nouveaux  désordres  :  Ut 
putarea  pœnam  ipsorum  crlynimim,  quasi  matrem  esse 
vitioruni  *^.   » 

Apprenez  donc,  ô  pécheurs,  qu'il  ne  suffit  pas  d'en- 
durer beaucoup  ;  et  qu'encore  que,  selon  la  règle  ordi- 
naire, ceux  qui  souffrent  en  cette  vie  aient  raison  d'espé- 
rer du  repos  en  l'autre,  par  la  dureté  de  nos  cœurs 
cette  règle  n'est  pas  toujours  véritable.  Plusieurs  sont 
à  la  croix,  qui  sont  bien  éloignés  du  Crucifié  :  la  croix 
dans  les  uns  est  une  grâce  ;  la  croix  dans  les  autres  est 
une  vengeance.  De  deux  hommes  mis  en  croix  avec 
Jésus-Christ,  l'un  y  a  trouvé  la  miséricorde,  l'autre 
les  rigueurs  de  la  justice  ;  l'un  y  a  opéré  son  salut, 
l'autre  y  a  commencé  sa  damnation  :  la  croix  a  élevé 
jusqu'au  paradis  la  patience  de  l'un,  et  a  précipité  jus- 
ques  à  l'enfer  l 'impénitence  [p.  g]  de  l'autre.  Trem- 

1.  Ps.  XXXIV,  16.  4.  De  Gnbernnt.  Del.  lih.  IV*.  n.  IT.. 

2.  Apoc,  XVI,  9.  —  Ms.  :  vt  crederef  pfrnnm   ipsorum 

3.  Var.  :  de  la  vie  future.  —  Ils  se  nihil  aliud  quam  matrem  esse  vitio- 
privent  des  biens  de  l'autre  vie,  on  rum. 

leur  arrache  ceux  de  celle-ci. 
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blez  donc  parmi  vos  souffrances  qu'au  lieu  d'éprouver 
maintenant  un  feu  qui  vous  purge  dans  le  temps,  vous 
n'allumiez  par  votre  faute  un  feu  qui  vous  dévore  dans 
l'éternité. 

Et  vous,  ô  enfants  de  Dieu,  quelque  [s]  fléau  [x] 
qui  tombent  sur  vous,  ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous 
oublie  ;  et  ne  vous  persuadez  pas  que  vous  soyez  con- 
fondus avec  les  méchants,  quoique  vous  soyez  mêlés 
avec  eus,  désolés  par  les  mêmes  guerres,  emportés  par 
les  mêmes  pestes,  affligés  des  mêmes  disgrâces,  battus 
enfin  des  mêmes  tempêtes.  Le  Seigneur  connaît  ceux 
qui  sont  à  lui  \  et  il  sait  bien  démêler  les  siens  de  cette 
confusion  générale.  Le  même  feu  fait  reluire  l'or  et 
fumer  la  paille  :  Le  même  mouvement,  dit  saint  Augus- 
tin ^,  fait  exhaler  la  puanteur  de  la  houe  et  la  bonne 
odeur  des  parfums  ;  et  le  vin  n'est  pas  confondu  avec  le 
marc,  quoiqu'ils  portent  tous  deux  le  poids  du  même 
pressoir  ;  ainsi,  les  mêmes  afflictions  qui  consument^ 
les  méchants,  purifient  les  justes  ;  et  quoi  que  l'on  vous 
reproche,  vous  ne  serez  jamais  confondus,  pourvu  que 
vous  ayez  le  courage^  de  vous  discerner. 

[P.  /?]  Prenez  la  médecine  :  la  main  de  Dieu  invisi- 
blement  étendue  :  V[oyez]  saint  Jacques''.  Si  la  tenta- 
tion vous  presse,  persévéra  usque  in  finem,  quia  tcnta- 
tio  i}on  persévérât  usque  in  finem  ^.  —  Mais  cet  homme 
m'opprime  par  ses  violences!  —  Et  adhuc  pusillum,  et 
non  erit  peccator^.  Le  médecin  flatte  son  malade,  mais 
ce  délai  est  importun.  Infirmitas  facit  diu  videri  quod 
cito  est^.  Quand  un  malade  demande  à  boire,  chacun 
se  presse  pour  le  servir  ;  lui  seul  s'imagine  que  le  temps 
est  long.  «  Hodie,  aujourd'hui,  »  dit  le  Fils  de  Dieu  : 
ne  crains  pas,  ce  sera  bientôt.  Cette  vie  passera  bien 
vite  ;  elle  s'écoulera  comme  un  jour  d'hiver,  où  le  matin 

1.  II  Tim..  ir.  19.  Deforis    ti-aduit,   sous    le    nom   de 

2.  De  Civit.  Dei.  lib.  I,  cap.  viil.         Bossuet,  quatre  versets  du  premier 
a.  Yar.  :  désolent.  chapitre  de  l'Épître  de  saint  Jac- 

4.  Yar.  :  la  force.  ques. 

5.  Idées  indiquées  sommairement.  6.  S.  AuÊf.,  in  Joan.,  Tract.  XLv, 
Le  renvoi  au  panégyrique  de  saint  n.  13.  —  Ms.  :  quia  afflictio  {var.: 
Jacques  n'a    pas  été  compris  jus-  tentatio)  non  persererahit... 

qu'ici.  Yoy.  t.  ÏII,  p.  486,  le  passage  7.  Ps.  xxxvi.  10. 

auquel  Bôssuet  se  reporte.  Au  lieu  8.  In  Ps.  xxxvi.  serm.  i.  n.  10.  — 

de   cette    naturelle    interprétation,       Ms.  :  Quod  brève  est. 
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et  le  soir  se  touche [nt]  de  près  :  ce  n*est  qu'un  jour,  ce 
n'est  qu'un  moment,  que  l'ennui  et  l'infirmité  fait  pa- 
raître long  ;  quand  il  sera  écoulé,  vous  verrez  alors 
combien  il  est  court.  Oh  !  quand  vous  serez  dans  la  vie 
future  ! 

—  Mais  je  gémis  dans  la  vie  présente,  et  je  suis  acca- 
blé de  maux.  —  Eh  bien  !  abandonnez-vous  à  l'impa- 
tience :  en  serez-vous  bien  plus  soulagé,  quand  vous 
aurez  ajouté  le  mal  du  chagrin,  et  peut-être  celui  du 
murmure,  [p.  i]  aux  autres  qui  vous  tourmentent  ? 
Profitez  du  moins  de  votre  misère,  de  peur  que  vous  ne 
soyez  du  nombre  de  ceux  auxquels  saint  Augustin  a  dit 
ce  beau  mot  :  «  Vous  perdez  l'utilité  de  vos  souffran- 
ces :  Perdklisiis  vtilitatem  calamitatis,  et  ml'^errimi  ^ 
facti  estis,  et  pessîmi  permansistis  ^  :  Vous  perdez  l'uti- 
lité de  votre  souffrance  %  vous  êtes  devenus  misérables, 
et  vous  êtes  demeuré[s]  méchants  ». 

1.  M.-.  :  mispri.  3.  V;ir.  :  du  vutre  miscrL". 

2.  l>c  Ctv.  Dci,  lib.  i,  eau.  XAXiii. 
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TI  rAf  ptô  f.irilo  m  lîossiiot  <Io  roprcndrr  l*(riivrr  rndr  ri  jnii";- 
snnte  ilc  l'aimée  pri'ccdeiite.  Ainsi  fera  plus  tard  l'ourdalouc  '■. 
Mais,  (levant  son  nouvel  auditoire,  il  était  moins  à  propos  de  re- 
Tcnir  aux  accents  pathétiques,  nécessaires  pour  émouvoir  la  du- 
reté des  mondains,  que  de  pénétrer  avec  les  âmes  mystiques 
jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  du  mystère.  C'est  la  Passion, 
telle  qu'une  haute  piété  aimera  à  la  méditer  dans  le  secret  ;  elle 
peut  aussi  enseigner  aux  penseurs  le  fond  même  de  notre  sainte 
religion  2. 

SoMMAiRK  ■''.   Jéaun-Christ   crucifié,   science   dn   snhit. 

( i^^  point.)  Jésus-Christ  a  tout  peso  dans  une  [juste*]  balance, 
n  estimé  ce  qu'il  fallait  estimer  et  mis  le  prix  à  tontes  choses 
(p.  2,  3). 

Le  monde  est  crucifié  et  effacé  par  la  mort  de  Jésus  Christ  ;  il 
l'a  couvert  de  l'horreur  de  sa  croix  (p.  14). 

Envie  crwelie  ;  orgueil  moqueur.  I.e  plaisir  de  l'envie,  c'est  la 
cruauté;  le  triomphe  de  l'orgueil,  c'est  la  moquerie  (p.   16). 

Ignominie  de  Jésus-Christ  est  la  principale  partie  do  sa  croix  : 
Confuaionc  contcnipta.  —  Tmprnperium,  etc.  (p.  Ifi) .  (''est  donc 
elle  dont  il  faut  principalement  se  revêtir  :  Kxcam}ts...  extra 
castra,  improperiinn  ejus  portantes.  —  Nous  sommes  baptisés  en 
cette  infamie   (p.  17,  18) . 

(2^  point.)  I/homme  est  un  prodige.  —  S'admire,  et  ne  se  con- 
naît pas.  Il  faut  lui  donner  des  leçons  pour  s'estimer  (p.  1,  2).  — 
Il  apprend  à  s'estimer  ce  qu'il  vaut  par  le  prix  dont  il  a  été  ra- 
cheté (p.  2).  O  anima,  érige  te  :  tanti  raies. 

Combien  nous  sommes  estimables  si  nous  savons  nous  peser 
avec  ce  prix  (p.  13,  14,  15,  16).  —  Combien  nous  sommes  à  Jésus- 
Christ  par 'cet  achat  (p.  17,  18). 

(3^  point.)  Malédiction  de  Dieu  ;  ce  que  c'est  (b,  c,  cl,  etc.)  — 
Consolation  aux  justes  affligés  ;  que  Dieu  ne  les  abandonne  pas 

(e,  fj-  ,  , 

Pénitence  de  Jésus-Christ,  douleur  immense  (n).  La  nôtre  à 
son  imitation  (q). 

1.  Sévigné,  Lettre  du  1"  mai  1680.  le  vendredi  s.oint  de  1660. 

2.  Ms.  fr.  12823,  fo  280-311.  In-4,  4.  Ms.  :  chose.  —  Distraction 
avec  marge.  amenée  par  le  mot  de  la  fin  de  la 

3.  F"  268,   avant  le  sermon  pour  phrase,  déjà  présent  à  l'esprit. 
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Satisfaction    de   Jésus-Christ    par    l'obéissance.    La    principale 
partie  de  la  satisfaction,  c'est  une  acceptation  volontaire  (r,  s). 
Cri  de  Jésus-Christ  (t,  u). 


Non  enim  judicavi  ?ne  scjre 
aliquid  inter  vos,  niai  Jcnuin 
Christum,  et  h  une  crucifix um. 

Je  n'ai  pas  jugé  que  je  susse 
autre  chose  parmi   nous,  sinon 
Jésus-Christ,   et   lui  crucifié. 
(I  Cor.,  II,   2.) 

Quelque  étude  que  nous  ayons  faite  pendant  tout  le 
court)  de  notre  vie,  et  quelque  soin  que  nous  a}  ons  pris 
d'enrichir  nos  entendements  par  la  connaissance  du 
monde  et  des  affaires,  ou  par  celle  des  arts  et  de  la  na- 
ture, il  faut  aujourd'hui.  Chrétiens,  que  nous  fassions 
sur  le  Calvaire  profession  publique  d'une  sainte  et  bien- 
heureuse ignorance,  eu  reconnaissant  avec  l'Apôtre, 
(levant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  toute  la  science 
(jue  nous  possédons  est  réduite  à  ces  deux  paroles  :  Jé- 
!>us,  et  lui  crucifié.  Nous  ne  devons  point  rougir  de  cette 
ignorance,  jjuisque  c'est  elle  qui  a  triomphé  des  vaines 
subtilités  de  la  sagesse  du  monde,  et  qui  a  fait  que 
tout  l'univers  révère  en  ce  jour  sacré,  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles,  le  plus  grand  et  le  plus 
étrange  de  tous  les  scandales. 

Mais  je  me  trompe,  Messieurs^,  d'appeler  du  nom 
d'ignorance  la  simplicité  de  notre  foi  :  il  est  vrai  que 
toute  la  science  du  christianisme  est  réduite  aux  deux 
paroles  que  j'ai  rapportées  ;  mais  aussi  elles  renferment 
les  trésors  im.menses  de  la  sagesse  du  ciel,  qui  ne  s'est 
jamais  montrée  plus  h  découvert  à  ceux  à  qui  la  foi 
a  donné  des  yeux,  que  dans  le  mystère  de  la  croix. 
C'est  là  que  Jésus-Christ,  étendant  les  bras,  nous  ouvre 
le  livre  sanglant  dans  lequel  nous  pouvons  apprendre 
tout  l'ordre  des  secrets  de  Dieu,  toute  l'économie  du 
salut  des  hommes,  la  règle  fixe  et  invariable  ))our  for- 
mer tous  nos  jugements,  la  direction  sijre  et  infailli1)le 
pour  conduire  droitement  nos  mœurs  ;  en  un  mot,  un 

1.  Var.  ;  Je  me  suis  trompé,  CLittieus. 
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mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de  l'Ëvangile, 
de  toute  la  théologie  chrétienne. 

C'est,  mes  Sœurs,  ce  qui  m'a  donné  la  pensée  de  vous 
prêcher  aujourd'hui  ce  grand  et  admirable  mystère, 
dont  saint  Paul  nous  a  parlé  dans  mon  texte  :  la  doc- 
trine de  vérité  en  Jésus  souffrant,  la  science  du  chré- 
tien en  la  croix.  O  croix  !  que  vous  donnez  de  grandes 
leçons  !  O  croix  !  que  vous  répandez  de  vives  lumiè- 
res !  mais  elles  sont  cachées  aux  sages  du  siècle.  Nul 
ne  vous  pénètre  qu'il  ne  vous  révère  ;  nul  ne  vous  en- 
tend qu'il  ne  vous  adore.  Le  degré  pour  arriver  à  la 
connaissance,  c'est  une  vénération  religieuse  :  je  vous  la 
rends  de  tout  mon  cœur,  ô  croix  de  Jésus,  en  l'hon- 
neur de  celui  qui  vous  a  consacrée  par  son  supplice,  dont 
le  sang,  les  opprobres  et  l'ignominie  vous  rendent  di- 
gne d'un  culte  et  d'une  adoration  éternelle.  Joignons- 
nous,  âmes  saintes  ^,  dans  cette  pensée,  et  disons  avec 
l'Église  :  O  crux,  ave. 

Si  le  pontife  de  l'Ancien  Testament,  lorsqu'il  parais- 
sait devant  Dieu,  devait  porter  sur  sa  poitrine,  comme 
dit  le  Saint-Esprit  dans  l'Exode,  la  doctrine  et  la  vé- 
rité '  dans  des  figures  mystérieuses,  à  plus  forte  rai- 
son le  Sauveur,  qui  est  la  fin  de  la  Loi  et  le  pontife 
de  la  nouvelle  alliance,  ayant  toujours  imprimé  [es J 
sur  sa  personne  sacrée  la  doctrine  et  la  vérité  par 
l'exemple  de  sa  sainte  vie  et  par  ses  actions  irrépréhen- 
sibles, les  doit  porter  aujourd'hui  d'une  manière  bien 
plus  efficace  dans  le  sacrifice  de  la  croix,  où  il  se  présente 
à  son  Père  pour  conunencer  véritablement  les  fonctions 
de  son  sacerdoce.  Approchons  donc.  Chrétiens,  et 
contemi)lons  avec  foi  ^  ce  grand  spectacle  de  la  croix, 
pour  voir  la  doctrine  et  la  vérité  gravées  sur  le  corps 
de  notre  pontife  en  autant  de  caractères  qu'il  a  de 
blessures,  et  tirer  tous  les  principes  de  notre  science  de 
aa.  Passion  douloureuse. 

Mais,  pour  apprendre  avec  méthode  cette  science  di- 
vine*, considérons  en  notre  Sauveur  ce  qu'il  a  perdu 

1.  Yar.  :  me-;  l'iére''.  foi, Chrétiens,  et  coutemplous  atteu* 

2.  KxoU.,  xxvm,  30.  ti veinent. 

3.  Yar.  :  Approchons  ilonc  avec  1.  A'ur.  :  cette  ilivine  science. 
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dans  sa  Passion,  ce  qu'il  a  acheté,  ce  qu'il  a  conquis. 
Car  il  a  dû  y  perdre  quelque  chose,  parce  que  c'était 
un  sacrifice  ;  il  a  dû  y  acheter  quelque  chose,  parce 
que  c'était  un  mystère  de  rédemption  ;  il  a  dû  y  con- 
([uérir  quelque  chose,  parce  que  c'était  un  combat.  Et 
I)our  accomplir  ces  trois  choses,  je  dis  [qu']il  se  perd 
lui-même,  qu'il  achète  les  âmes,  qu'il  gagne  le  ciel. 
Pour  se  détruire  lui-même,  il  se  livre  aux  mains  de  ses 
ennemis  ;  c'est  ce  qui  consomme  la  vérité  de  ^  son  sa- 
crifice. En  se  livrant  de  la  sorte,  il  reçoit  les  âmes  en 
échange  ;  c'est  ce  qui  achève  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion. Mais  ces  âmes,  qu'il  a  rachetées  de  l'enfer,  il  les 
veut  placer  dans  le  ciel,  en  surmontant  les  oppositions 
de  la  justice  divine,  qui  les  en  empêche  ^  ;  et  c'est  le 
sujet  de  son  combat.  Ainsi  vous  voyez  en  peu  de  pa- 
roles toute  l'économie  de  notre  salut  dans  le  mystère 
de  cette  journée.  Mais  qu'y  apprendrons-nous  pour 
régler  nos  mœurs  "  ?  Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  notre  conduite  :  nous  apprendrons  à  perdre  avec 
joie  ce  que  Jésus-Christ  a  perdu,  c'est-à-dire  les  biens 
périssables  ;  à  conserver  précieusement  ce  que  Jésus- 
Christ  a  acheté  *  :  vous  entendez  bien  que  ce  sont  nos 
âmes  ;  à  désirer  avec  ardeur  ce  que  Jésus-Christ  nous 
a  conquis  par  tant  de  travaux,  et  je  vous  ai  dit  que 
c'était  le  ciel.  Quitter  tout  pour  sauver  son  âme  en 
allant  à  Dieu  et  à  son  royaume,  n'est-ce  pas  toute  la 
science  du  christianisme  ?  Et  ne  la  voyez-vous  pas  toute 
ramassée  en  mon  Sauveur  crucifié  ?  Mais  vous  le  verrez 
l)ien  plus  clairement,  quand  j'aurai  établi  par  ordre 
ces  trois  vérités  i)roposées,  qui  feront  le  sujet  de  ce 
discours. 

Premier  Point. 

1 1\  1  I  Je  ne  pense  pas,  Chrétiens,  qu'il  y  ait  un 
homme  assez  insensé  pour  ne  pas  aimer  les  biens  éter- 
nels, s'il  avait  pu  se  dégoûter^  des  biens  périssables''. 

1.  Var.  :  ce  qui  fait  la  perfeciion  dans  cet  aduiirahlL-  spectacle  ? 

df...  4.  Yar.  :  ca  qu'il  achète. 

•J.  Var.  :    contre   le.i  prétentions,  5.  Var.  :  se  résoudre  i  mépriser  les 

contre  la  justice  divine  qui  s'y  op-  biens  périssables, 

po-^e,  tj,  Bûssuet  efface  une  phrase,  con- 

;'.,    Var.:   qu'apprendrons-uou.s...  servéeà  tort  par  les  éditeurs  :  (c  Sana 
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D'où  il  est  aisé  de  conclure  que  le  premier  pas  dans 
la  droite  voie  et  ausni  le  plus  difficile  \  c'est  de  mépriser 
les  biens  qui  nous  environnent  ;  et,  par  une  suite  infail- 
lible, que  le  principe  le  plus  important,  fondement  le 
plus  nécessaire  de  la  science  dont  nous  parlons,  c'est  de 
savoir  discerner  au  juste  ce  qui  est  digne  de  notre  mépris. 

Mais,  comme  pour  acquérir  cette  connaissance  par  la 
force  du  raisonnement,  il  faudrait  un  travail  immense', 
Dieu  nous  ouvre  un  livre  aujourd'hui,  où  toutes  [p.  21 
les  "^  questions  sont  déterminées.  Kn  ce  livre,  les  déci- 
sions sont  indubitables,  parce  que  c'est  la  sagesse  de 
Dieu  qui  les  a  écrites;  elles  y  sont  claires  et  intelli- 
gibles, parce  qu'il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  les 
voir  ;  enfin  elles  sont  ramassées  en  abrégé,  parce  que, 
sans  partager  son  esprit  en  des  études  infinies,  il  suffit 
de  considérer  Jésus-Christ  en  croix. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grandes  pré- 
suppositions, comme  dans  les  écoles  des  philosophes,  ni 
de  conduire  les  esprits  à  la  vérité  par  un  long  circuit 
de  conclusions  et  de  principes;  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
présupposer,  qui  n'est  ignorée  d'aucun  des  fidèles  : 
c'est  que  celui  qui  est  attaché  à  ce  bois  infâme  est  la 
Sagesse  éternelle,  laquelle  par  conséquent  a  pesé  les 
choses  dans  une  juste  balance. 

Et  certainement,  Chrétiens,  si  nous  voulons  juger 
par  les  effets,  le  Fils  de  Dieu  a  toujours  estimé*  ce  qui 
méritait  de  l'estime  :  la  foi  de  la  Chananée  et  du  Cen- 
tenier  ont  trouvé*  en  sa  bouche  leur  juste  louange*^. 
Non  seulement  il  a  distingué  le  mal  et  le  bien,  mais  il 


doute  notre  inclination  irait  droite-  ont  discuté  sur  cette  matière  ;  leB 

ment  à  Dieu,  si  elle  n'était  détour-  livres  qui  en  ont  traité  se  sont  multi- 

née  par  les  attaches  diverses  que  les  plies  sans  mesure  :  et  cependant  les 

sens  font  naître  pour  nous  arrêter  sages  du  siècle  n'en  sont  pas  encore 

en  chemin.  »  demeurés  d'accord.  Dieu  nous  ouvre 

1.  Cinq  mots  soulignés.  On  peut  aujourd'hui  un  livre  où  toutes  ces 
croire  que  c'est  pour  l'importance,  questions  sont  déterminées...  )> 

et  les  conserver,  avec  les  anciens  ii.  Var.  :  ces. 

éditeurs.  Un  signe  à  la  marge  (une  4.  Yar.  :  Et  en  effet,  Chrétiens,  il 

croix)  semble  autoriser  cette  iuter-  a  toujours  estimé... 

prétation.  5.  Syllepse.   Le    verbe    s'accorde 

2.  Ici  un  curieux  passage  a  été  re-  avec  le  sens,  non  avec  les  mots  :  a  la 
tranché:  «  ...  il  faudrait  un  travail  foi.de  la  Chananée  (Chauanéenne) 
immense  et  une  discussion  infinie.  et  [celle]  du  Centenier  ont  ti-nuvé... 
Dés  l'origine  du  monde,  les  hommes  o.  Matih..  iv.  "JS  ;  viu.  lu 
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[[).  3]  9  fait  à  point  nommé  le  discernement  entre  le 
plu.s  et  le  moins  :  par  là  il  a  su  connaître  la  juste  valeur 
du  denier  de  la  pauvre  veuve  ^  ;  et,  de  peur  de  rien 
oublier,  il  a  mis  le  prix  jusqu'au  verre  d'eau  qui  se 
donne  pour  son  service";  enfin  tout  ce  qui  a  quelque 
dignité  est  pesé  dans  sa  balance,  jusqu'au  dernier 
grain.  Qui  en  suite  ne  conclura  pas  ce  qu'il  a  rejeté 
avec  mépris  n'était  digne  par  conséquent  d'aucune 
estime  ? 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelles  sont  les 
choses  qu'il  a  méprisées,  il  n'est  pas  besoin  que  je 
parle  :  ouvrez  vous-mêmes  le  livre,  lisez  de  vos  propres 
yeux  ;  les  caractères  en  sont  assez  grands  et  assez  visi- 
bles ;  les  lettres  en  sont  de  sang,  pour  frapper  la  vue 
avec  plus  de  force  ^  ;  on  a  employé  le  fer  et  la  violence 
pour  les  graver  profondément  sur  le  corps  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Il  veut*  être  traité  de  la  sorte  pour 
rompre  avec  violence  les  [liens]  qui  nous  empêchent 
d'aller  au  bien  véritable  ^  :  Et  ut  possemus  honnm 
assequi  quod  optamus,  perpetiendo  docuit  contemncre 
quod  timemus. 

[P.  5]  Toute '^  la  peine,  Messieurs,  c'est  que,  dans 
ce  déluge  de  maux  infinis  qui  viennent  fondre  sur  notre 
Sauveur,  on  ne  sait  sur  quoi  arrêter  la  vue  ;  mais,  pour 
fixer  nos  regards,  deux  choses  principalement  sont  ca- 
pables de  nous  faire  entendre  l'état  où  il  est  réduit. 
C'est  que,  dans  cette  heure  destinée  à  ses  souffrances, 
pour  les  faire  monter  jusqu'au  comble,  Dieu,  par 
l'effet  du  même  conseil,  lâche  la  bride  sans  mesure  à 
la  fureur  de  ses  envieux,  et  resserre  dans  le  même 
temps  toute  la  puissance  de  son  Fils  :  il  déchaîne  contre 

1.  Marc,  XII,  43.  la  liberté,  et  tous  les  autres  biens 

2.  Matth.,  X,  42.  que   nous   estimons,    c'est    ce   qua 

3.  Var.  :  pour  être  plus  remarqua-  Jésus-Christ  prodigue.  Il  souffre 
blés.  qu'on  lui  arrache  avec  violence  tout 

4.  Var.  :  Il  a  voulu.  —  Phrase  ce  qui  peut  rendre  la  vie  suppor- 
renvoyée  par  les  anciens  éditeurs  à  table,  et  après,  par  un  dernier  coup, 
la  fin  du  paragraphe  suivant.  M.  il  veut  être  dépouillé  même  de  la 
Lâchât  ne  la  donne  qu'en  note.  vie,  afin  que  nous  connaissions  plus 

6.  Var.  :  les  empêchements  au  distinctement  et  par  des  observa- 
bien  véritable.  tions  plus  particulières  jusques  où 

6.  La  page  4  est  en  entier  effacée.  s'étend  son  mépris.  Enfin  son  état 

Les  idées  qu'elle  contenait  seront  dans  sa  Passion,  c'est  un  état  de 

repriBCs  plus  loin,  sauf  le  début,  que  dépouill«m«nt  total  et  univers*!...  n 
Toici  :  «  Et  la  vie,  et  l'honn^ar,  et 

Sermons  de  Bossuet.  —  IT,  C 
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sa  personne'  toute  la  fureur  des  enf'er.s,  et  il  retire  de 
det:sus  lui  toute  la  protection  du  ciel". 

I.e  souvenir  de  ses  bienfaits  et  de  ses  miracles  '  de- 
vait apparemment,  Chrétiens,  sinon  calmer  tout  à  fait, 
du  fp.  6j  moins  tempérer  un  peu  l'excès  de  leur  haine  ; 
mais  C'est  la  haine  au  contraire  qui  efface  la  mémoire 
de  tous  les  bienfaits,  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  L'un 
des  plus  grands  supplices  du  Fils  de  Dieu  devait  être 
l'ingratitude  des  siens  :  c'est  pourquoi  les  douleurs  de 
sa  Passion  commence [nt]  par  la  trahison  d'un  de  ses 
apôtres*.  Après  ce  premier  effort  de  la  perfidie,  tous 
ses  miracles  et  tous  ses  bienfaits  vont  être  couverts 
d'un  épais  nuage  :  toute  la  mémoire  en  est  abolie  ;  l'air 
ne  retentira  que  de  ces  cris  furieux  :  C'est  un  scélérat  ^, 
c'est  un  imposteur;  il  a  dit  qu'il  détruirait  le  temple 
de  Dieu.  Et  là-dessus,  la  venireance  aveugle  se  précipite 
aux  derniers  excès  ;  [p.  7]  elle  ne  peut  être  assouvie  '' 
par  aucun  supplice.  Méchants,  dit  saint  Augustin', 
quand  ils  lui  rendlr^aient^  le  mal  pour  le  mal,  ils  ne 
seraient  pas  innocents;  s'ils  ne  lui  rendent  pas  le  bien 
pour  le  bien,  Us  seront  ingrats;  mais  pour  le  bien  ils 
rendent  le  mal,  pour  de  tels  bienfaits  de  si  grands  ou- 
trages :  il  n'y  a  plus  de  nom  parmi  les  hommes  qui 
puisse  exprimer  leur  fureur. 

IMais,  afin  que  nous  entendions  combien  Jésus-Christ 
méprise  tout  ce  que  peut  lui  arracher  la  haine  des  hom- 
mes et  tout  ce  qu'elle  peut  lui  faire  souffrir  ^,  en  même 
temps  que  ses  ennemis  sont  en  la  disposition  de  tout 
entreprendre,  il  se  réduit  ^^  volontairement  à  la  néces- 
sité de  tout  endurer.  Chrétiens,  réveillez  vos  atten- 
tions ;  c'est  ici  que  le  mystère  commence. 

Pour  en  concevoir  une  forte  idée,  je  vous  prie  de 
considérer  que   l'iieure    dernière    étant     venue,   en  la- 

1.  Var.  :  contre  lui.  5.  Yar.  :  un  nit-uliant. 

'J.  Xote  7narginale:   Si  bien  que  6.  Yar.  :  rassasiée, 

ees  ennemis  sont  en  état  de  tout  7.  Jn  Ps.  xxxvii,  n.  25. 

oser,   et  lui,  réduit   dans  le  même  8.  Yar.  :  s'ils  lui  rendaient, 

temps  à  la  nécessité  de  tout  souffrir.  9.  Un  trait  de  plume  semble  indi- 

—  Cette  pensée  est  réservée  pour  quer  l'intention  de  réduire  ce  mem- 

revenir  un  peu  plus  loin.  bre  de  phrase  à  ces  mots  :  a  méprise 

3.  Var.  :  de  tant  de  bienfaits  —  tout  ce  que  peut  lui  faire  souffrir  lu 
miraculeux  — ,  qu'il  avait  répandus  haine  des  hommes.  » 

à  pleine?  mains  suroe  peupleingrat.  10.  Yar.  :  il  se  met. 

4.  Yar.  :  disciples. 
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quelle  il  avait  été  résolu  que  le  Fils  de  Dieu  se  mettrait 
en  un  état  de  victime,  il  suspendit  aussitôt  tout  l'usage 
de  sa  puissance,  parce  que,  l'état  de  victime  étant  un 
état  de  destruction,  il  fallait  qu'il  fût  exposé  ^  sans 
force  et  sans  résistance  à  quiconque  méditerait  de  lui 
faire  injure;  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  faire  [p.  8]  con- 
naître par  ces  paroles  mémorables  qu'il  adresse  aux. 
Juifs  dans  le  moment  de  sa  capture  :  «  Vous  venez  à 
moi  comme  à  un  voleur;  cependant  j'étais  tous  les 
jours  au  milieu  de  vous,  enseignant  au  Temple,  et  vous 
ne  m'avez  pas  arrêté  ;  mais  c'est  que  c'est  ici  votre  heure 
et  la  puissance  des  ténèbres  :  Sed  hsec  est  liora  vestra, 
et  potestas  tenehrarum^ .  y>  Jusques-là,  malgré  leur  fu- 
reur, ils  ne  pouvaient  rien  contre  sa  personne,  parce 
que  sa  volonté  toute-puissante  leur  liait  les  mains  ; 
mais  il  est  maintenant  du  conseil  de  Dieu  qu'il  resserre 
volontairement  ^  et  qu'il  retire  en  lui-même  toute  sa 
puissance,  pour  donner  la  liberté  toute  entière  à  la  puis- 
sance opposée. 

[P.  9]  Il  faut  ici  observer  que  cette  suspension 
étrange  *  de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu  ne  restreint 
pas  seulement  sa  puissance  extraordinaire  et  divine  ; 
mais  que,  pour  le  mettre  plus  parfaitement  en  l'état 
d'une  victime  qu'on  va  immoler,  elle  resserre  la  puis- 
sance même  naturelle,  et  en  empêche  tellement  l'usage 
qu'il  n'en  reste  pas  la  moindre  apparence.  Qui  ne  peut 
résister  à  la  force,  se  peut  quelquefois  sauver  par  la 
fuite;  qui  ne  peut  éviter  d'être  pris,  peut  du  moins 
[p.  10]  se  défendre  quand  on  l'accuse;  celui  à  qui  l'on 
ôte  la  juste  défense  ^  a  du  moins  la  voix  pour  gémir 
et  se  plaindre  de  l'injustice.  Mais  Jésus  ne  se  laisse  pas 
cette  liberté  :  tout  est  lié  en  lui,  jusques  à  la  langue  ; 
il  ne  répond  pas  quand  on  l'accuse;  il  ne  se  plaint  paa 
quand  on  le  frappe  ;  et  jusqu'à  ce  cri  confus  que  forme 
le  gémissement,  triste  et  unique  recours  de  la  faiblesse 

1.  Var.  :  qu'il  s'exposât  nu  et  dés-  Z.  Première  rédaction:  qu'il  se 
armé  à  quiconque  voudrait  entre-  mette  en  un  état  de  victime  et  qu'il 
prendre  [de]  lui  faire  outrage.  Et  resserre...  (Souligné,  jusqu'à  et  in- 
c'estce  qu'il  a  voulu  nous  faire  con-  clusivement  ;  c'est-à-dire  effacé.) 
naître  lorsqu'il  a  parlé  aux  Juifs  en  4.  Var.  :  cette  suspension  surpre- 
ces  termes...  uaute. 

2.  Luc,  XXII,  62,  63.—  Ms.  :  y  une  5,  Var.  :  cette  libeité. 
ut  hora,,.. 
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.o])priniée,  par  lequel  elle  tâche  d'attendrir  les  cœurs 
et  d*emj)êcher  par  la  pitié  ce  qu'elle  n'a  pu  arrêter 
par  la  force,  il  ne  plaît  pas  à  mon  Sauveur  de  se  le  per- 
mettre, liien  loin  de  s'emporter  jusques  aux  murmures, 
on  n'entend  pas  même  le  son  de  sa  voix;  «il  n'ouvre 
pas  seulement  la  bouche  :  Non  aperuit  os  situm  \  »  O 
■exemple  de  patience  mal  suivi  par  les  clirétiens,  qui  se 
vantent  d'être  ses  disciples!  Il  est  si  abandonné  aux 
insults,  qu'il  ne  pense  pas  même  avoir  [p.  11]  aucun 
droit  de  détourner  la  face  des  coups.  Un  ver  de  terre 
que  l'on  foule  aux  pieds  fait  encore  quelque  faible 
effort  pour  se  retirer  ;  et  Jésus,  comme  une  victime  qui 
attend  le  coup,  n'en  veut  pas  seulement  diminuer  la 
force"  par  le  moindre  mouvement  de  tête:  Faciem 
iincam  non  averti  ah  incrcpantibus  et  eonspuentihiis^. 
jCe  visage  autrefois  si  majestueux,  qui  ravissait  en  ad- 
miration le  ciel  et  la  terre,  il  le  présente  droit  et  im- 
mobile à  toutes  les  indignités  dont  s'avise  une  canaille 
furieuse.  Pour  quelle  raison.  Chrétiens?  Parce  qu'il  est 
dans  un  état  de  victime,  toujours  attendant  le  coup, 
c'est-à-dire  dans  un  état  de  dépouillement  qui  l'ex- 
pose nu  et  désarmé^  pour  être  en  butte  à  tous  les 
insults*,  de  quelque  coté  qu'ils  puissent  venir,  même 
des  mains  les  plus  méprisables. 

L'étrange  abandonnement  de  cette  victime  dévouée 
nous  est  très  bien  expliqué  par  un  petit  mot  de  saint 
Pierre,  en  sa  première  Épître  canonique  (chapitre  ii), 
où,  remettant  devant  nos  yeux  Jésus-Christ  souffrant, 
il  dit  «  qu'il  ne  rendait  point  opp[robres]  pour  oppro- 
j])res,  ni  malédiction  pour  malédiction,  fp.  12]  et  qu'il 
n'usait  ni  de  plaintes  ni  de  menaces  :  Cum  patcretur, 
^non  eomminahatur.  »  Que  faisait-il  donc,  Chrétiens, 
dans  tout  le  cours  de  sa  Passion?  Voici  une  belle  parole: 
ft  Tradehat  autem  juâ'icanti  se  injuste  "^  :  Il  se  livrait,  il 
s'abandonnait  à  celui  qui  le  jugeait  injustement;  »  et 
ce  qui  se  dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  conséquem- 

1.  Is.,  LUI,  7.  tance... 

2.  Var.:  (l-luder, — et  Jésus  ne  veut  5.  Bientôt   Eossuet   fera  ce   mot 
pas  éluder  le  coup  par...  féminin,  comme  nous.  Ici,  il  suit  en- 

3.  Is.,  I,  4.  core  l'étymologie.  l'ius  haut  :  aiu 

4.  Var.  :  qui  le  met  en  butte..., —  in>ult$.  Cf.  J^emargues,  t.  YII. 
qui  l'expose  eau»  force  et  sans  résis-  C.  I  Petr.,  ii,  23. 
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ment  de  tous  ceux  qui  entreprenaient  de  lui  faire  in- 
suit ^  :  Tradehat  autem  ;  il  se  donne  à  eux  pour  faire 
de  lui  à  leur  volonté.  Un  perfide  le  veut  baiser,  il  donne 
les  lèvres  ;  on  le  veut  lier,  il  présente  les  mains  ;  frapper 
à  coups  de  bâton  ^,  il  tend  le  dos  ;  on  veut  qu'il  porte 
sa  croix,  il  tend  les  épaules  ;  on  lui  arrache  le  poil,  c'est 
un  agneau,  dit  l'Écriture,  qui  se  laisse  tondre^.  Mais 
attendez-vous,  Chrétiens,  que  je  vous  représente  en  par- 
ticulier toutes  les  diverses  circonstances  de  cette  san- 
glante tragédie?  Faut-il  que  j'en  fasse  paraître  succes- 
sivement tous  les  différents  personnages?  un  Malchus 
qui  lui  frappe  la  joue,  un  Hérode  qui  le  traite  comme 
un  insensé,  un  pontife  qui  blasphème  contre  lui,  un 
juge*  qui  reconnaît  et  qui  condamne  néanmoins  son 
innocence  ?  Faut-il  que  je  promène  le  Fils  de  Dieu  par  ^ 
tant  de  lieux  éloignés  [p.  13]  qui  ont  servi  de  théâtre 
à  son  supplice,  et  que  je  le  fasse  paraître  usant  sur  son 
dos  à  plusieurs  reprises  toute  la  dureté  des  fouets,  las- 
sant sur  son  corps  toute  la  force  des  bourreaux,  émous- 
sant  en  sa  tête  toute  la  pointe  des  épines?  La  nuit  nous 
aurait  surpris  avant  que  nous  eussions  achevé  toute 
cette  histoire  lamentable.  Parmi  tant  d'inhumanités  ^. 
il  ne  fait  que  tendre  le  col,  comme  une  victime  volon- 
taire. Enfin  assemblez-vous,  ô  Juifs  et  Romains,  grands 
et  petits,  peuples  et  soldats  ;  revenez  cent  fois  à  la 
charge,  multipliez  sans  fin  les  coups,  les  injures,  plaies 
sur  plaies,  douleurs  sur  douleurs,  indignités  sur  indi 
gnités  ;  qu'il  devienne  l'unique  objet  de  votre  risée, 
comme  un  insensé  ;  de  votre  fureur,  comme  un  scélérat: 
Tradehat  autem  judicanti  se;  il  s'abandonne  à  vous 
sans  réserve  ;  il  est  prêt  à  soutenir  tout  ensemble  tout 
ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'insupportable  dans  une  rail- 
lerie inhumaine  et  dans  une  cruauté  malicieuse. 

Après  cela,  Chrétiens,  que  reste-t-il  autre  chose,  si- 
non que  nous  approchions  pour  lire  ce  livre?  Contem- 
])lez  Jésus  à  la  croix  :  voyez  tous  ses  membres  brisés  et 
rompus  par  une  suspension  violente  ;  considérez  cet 
homme  de  douleurs  qui,  ayant  ^  les  mains  et  les  pieds 

1.  Voir  p.  84,  note  5.  un  Caïplie,  effacé. 

2.  Var.  :  flagellez  inhumainement.  5.  Vai-.  :  en. 

3.  Is.,  Mir,  7.  fi.  Var  :  l'artout. 

4.  Var.  :  un  Pilate.  —  Plus  haut:  7.  Var.  :  (|ai  a. 
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percés,  ne  se  soutient  plus  que  sur  ses  blessures  et,  tire 
ses  mains  déchirées  de  tout  le  poids  de  son  corps  affaissé 
et  abattu,  et  par  la  perte  du  sang,  et  par  un  travail  in- 
c[royable]  \ 

Après  des  décisions  si  sanglantes'  contre  tous  les 
biens  de  la  terre,  le  monde  a-t-il  encore  quelque  attrait 
caché  qui  puisse  mériter  [p.  14]  votre  estime?  Non, 
sans  doute;  il  n*a  plus  d'éclat.  Saint  Paul  a  raison  de 
dire  qu'il  est  mort  maintenant  et  crucifié^.  Jésus  a 
répandu  sur  sa  face  toute  l'horreur  de  sa  croix.  Dans 
le  moment  *  de  sa  mort,  il  fit  retirer  le  soleil  et  couvrir 
de  ténèbres  pour  un  peu  de  temps  le  monde,  qui  est 
l'ouvrage  de  Dieu  ;  mais  il  a  détruit,  effacé^,  obscurci 
pour  jamais  tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  surprend, 
tout  ce  qui  éblouit  dans  ce  monde  de  vanité  et  d'illu- 
sion, qui  est  le  chef-d'oeuvre  du  diable;  mais  il  l'a  dé- 
truit principalement  dans  la  partie  la  plus  éclatante, 
dans  le  trophée  qu'il  érige,  dans  l'idole  qu'il  fait  ado- 
rer, je  veux  dire  dans  le  faux  honneur. 

[P.  15]-  C'est  pourquoi  son  supplice,  quoique  très 
cruel,  est  encore  beaucoup  plus  infâme  ;  sa  croix  est 
un  mystère  de  douleurs,  mais  encore  plus  d'opprobres 
et  d'ignominie...  Confusione  contempta^.  Majores^ 
divitias  œstîmans  thesauro  JEgyptiorum  improperium 
Christi^.  Rien  de  plus  infâme  que  le  supplice  de  la 
croix;  mais,  comme  l'infamie  en  était  commune  à  tous 
ceux  qui  [étaient]  à  la  croix,  remarquons  principale- 
ment cette  dérision  qui  le  suit  depuis  le  commence- 
ment'. Sa  Passion  n'est  qu'un  jeu  cruel  et  une  déri- 

1.  Edit.:  «  qui,  parmi  ces  douleurs  7.  Deforis  commente  ainsi  cette 
immenses,  ne  serfible  élevé  si  haut  citation  (dans  le  texte  même)  :  «Et 
que  pour  découvrir  de  loin  un  peuple  il  semble  même  réduire  tout  le  mys- 
infini  qui  se  moque...,  qui  remue  la  tère  de  sa  Passion  à  cette  ignominie, 
tête,  qui  fait  un  sujet  de  risée  d'une  lorsqu'il  ajoute  que  Moïse  jugea  que 
extrémité  si  déplorable.»  —  Mais  l'ignominie  de  Jésus-Christ  était  un 
ce  déreloppement,  placé  d'abord  en  plus  grand  trésor  que  toutes  les  ri- 
cet  endroit,  a  été  transporté  ensuite  chesses  de  l'Esrypte  :  Majores...  )) 
plus  loin,  p.  15  du  manuscrit.                      8.  Hebr.,  xt,  26. 

2.  Var.  :  ces  décisions  sanglantes.  9.  Var.  :    L'infamie   commune   k 
S.  Galat..  IT,  19.                                       tous  ceux  qui  sont  à  la  croix  ;  mais 

4.  Var.  :  Et  si  dans  le  moment.  remarquons    principalement     cette 

5.  Les  éditeurs  suppriment  ces  déri-ion  qui  le  suit  depuis  le  com- 
deux  mots,  contrairement  à  ce  que  mencement  jusques  à  l'horreur  de 
nous  lisons  dans  le  manuscrit.  sa  croix. 

6.  Hebr.,  Xll,  2. 
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sion  confinuée  jusques  à  la  croix,  où  il  semble  n'être! 
élevé  que  pour  découvrir  de  loin  un  peuple  infini  qui 
se  moque,  qui  remue  la  tête,  qui  se  fait  un  sujet  de 
risée  d'une  extrémité  si  déplorable.  Jamais  il  n'y  eut 
d'exemple  d'une  dérision  plus  sanglante  que  dans  le 
mystère  de  sa  Passion. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la  risée  se 
joignent  ensemble  dans  toute  leur  force,  parce  que 
l'horreur  du  sang  répandu  remplit  l'âme  d'images  fu- 
nestes qui  répriment  l'emportement  de  cette  joie  ma- 
ligne dont  se  forme  la  moquerie  \  et  l'empêche  de  se 
produire  dans  toute  son  étendue.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  le  contraire  arrive  en  ce  jour,  où  l'enfer" 
vomit  son  venin,  et  où  les  démons  sont  comme  les  âmes 
qui  produisent  tous  les  mouvements  ([ue  nous  voyons^. 

Tous  ces  esprits  rebelles  sont  nécessairement  cruels 
et  moqueurs  :  cruels,  parce  qu'ils  sont  envieux  ;  mo- 
queurs, parce  qu'ils  sont  superbes  ;  car  on  voit  assez 
sans  que  je  le  die,  que  l'exercice,  le  i)laisir  de  l'envie, 
c'est  la  cruauté,  et  cjue  le  triomphe  de  Forgueil,  c'est 
la  moquerie.  C'est  pourquoi,  en  cette  journée  où  régnent 
ces  esprits  moqueurs  et  cruels,  il  se  [fait]  [p.  16]  un 
si  étrange  assemblage  de  dérision  et  de  cruauté  qu'où 
ne  sait  presque  laquelle  y  domine;  et  toutefois  la  risée 
l'emporte,  parce  qu'étant  l'effet  de  l'orgueil  qui  règne 
dans  ces  esprits  malheureux,  au  jour  de  leur  puissance 
et  de  leur  triomphe,  ils  auront  voulu  donner  la  pre- 
mière place  à  leur  inclination  dominante.  Aussi  était-ce 
le  dessein  de  Notre-Seigneur  f[ue  ce  fût  un  n)ystère 
d'ignominie,-  parce  que  c'était  l'honneur  du  monde 
qu'il  entreprenait  à  la  croix  comme  son  ennemi  capital  ; 
et  il  est  aisé  de  connaître  que  c'est  la  dérision  qui  pré- 
vaut dans  l'esprit  des  Juifs,  puisque  c'est  elle  qui  a 
inventé  la  plus  grande  partie  des  supplices.  J'avoue 
qu'ils  sont  cruels  et  sanguinaires;  mais  ils  se  jouent 
dans  leur  cruauté,  ou  plutôt  la  cruauté  est  leur  jeu. 

1.  Var.  :  qui  forme  la  dérision.  rédaction:  Mais  aujourd'hui,  l'enfer 

2.  Var.  :  puisque  l'enfer.  vomit  son  venin,  et  les  démons  sont 

3.  Note  marginale:  Fautesaminer  les  âmes  qui  produisent... 
les  causes  de  la  raillerie. —  Première 
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Il  le  fallait  de  la  sorte,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  fût 
ioûlc  d'opprobrcla],  connue  l'avait  prédit  le  pro- 
phète ^  ;  il  fallait  que  le  Roi  de  gloire  fût  tourné  en 
ridicule  de  toute  manière,  par  ce  roseau,  par  cette 
couronne  et  par  cette  i)ourpre  ;  il  fallait  pousser  la 
raillerie  jusques  sur  la  croix,  insulter  ?i  sa  misère  jus- 
ques  dans  les  approches  de  la  mort,  enfin  inventer  pour 
l'amour  de  lui  une  nouvelle  espèce  de  comédie,  dont 
la  catastrophe  fût  toute  sanglante. 

Que  si  rignominie  de  Notre-Seigneur,  c'e^t  la  prin- 
cipale partie  de  sa  Passion,  c'est  celle  par  conséquent 
dont  il  y  a  plus  d'obligation  de  se  revê^tir  :  Exeamus^ 
igitur  [p.  17j  ad  eum  extra  castra,  impropcrium  cjus 
portantes  ^ .  Et  toutefois,  (,'lirétiens,  c'est  celle  que  l'on 
veut  toujours  retrancher  :  dans  les  plus  grandes  dis- 
grâces, on  est  à  demi  consolé  quand  on  peut  sauver 
l'honneur  et  les  apparences.  Mais  qu'est-ce  que  cet 
honneur,  sinon  une  opinion  mal  fondée?  Et  cette  opi- 
nion trompeuse  ne  s'évanouira-t-elle  jamais  en  fumée, 
en  présence  des  décisions  claires  et  formelles  que  pro- 
nonce Jésus-Ciirist  en  croix  !  Nous  sommes  convenu  [s], 
Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  a  pesé  les  choses  dans 
une  juste  balance  ;  mais  il  n'est  plus  question  de  déli- 
bérer ;  nous  avons  pris  sur  nous  toute  cette  dérision  et 
tous  ces  opprobres  ;  nous  avons  [été]  baptisés  dans 
cette  infamie  :  In  morte  ipsius  haptizati  sumns  *.  Or  sa 
niort  [est]  le  mystère  d'infamie,  nous  l'avons  dit.  Eh 
quoi!  tant  d'opprobres,  tant  d'ignominies,  tant  d'é- 
tranges dérisions,  dans  lesquelles  nous  sommes  plongés 
dans  le  saint  baptême,  ne  seront-elles  pas  capables 
d'étouffer  en  nous  ces  délicatesses  d'honneur!  Non,  il 
règne  "  parmi  les  fidèles  :  cette  idole  s'est  érigée  sur 
le  débris  de  toutes  les  autres,  dont  la  croix  a  renversé 
les  autels.  Nous  lui  offrons  do  l'encens;  [p.  18]  bien 
plus,   [nous  renouvelons]  ^  pour  l'amour  de  lui  les  sa- 

1.  .Terem.,  Thren.,  in,  SQ.  3.  Hebr.,  xiii,  13. 

-.  Bossuet  se    borne  à   ic;liqiier  4.  Rom.,  vi,  3. 

ce*te  citation,  qu'il  aura  tiacJiùte  en  5.  C'eat-à-dire:  rhonneur  règne, 

chaire,  et  même  introduite  par  quel-  6.  lï?.  :  ils  renouvellent. —  c'cst-à 

que  phrase  oratoire,  au  lieu  de  quoi  dire  les  chrétiens, désignés  dans  unf 

son   manuscrit  porte   simplement:  première  rédaction  effacée,  anciennr 

«  S.  Paul,  Uebr.,  xiii.  n  p.    17.    —   On   comprend  que  c'es» 
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orifices  cruels  de  ces  anciennes  idoles,  qu'on  ne  pouvait 
contenter  que  par  des  victimes  humaines  ;  et  ces  chré- 
tiens sont  si  malheureux  que  de  chercher  encore  de  vai- 
nes couleurs  pour  rendre  à  cette  idole  trompeuse  l'éclat 
que  lui  a  ravi  le  sang  de  Jésus.  On  invente  des  raisons 
plausibles  et  des  prétextes  artificieux  pour  excuser  les 
usurpations  de  ce  tyran  ^,  et  même  pour  autoriser  jus- 
qu'à ses  dernières  violences  ;  tant  la  discipline  est  cor- 
rompue, tant  le  sentiment  de  la  croix  est  éteint  et  aboli 
parmi  nous  !  Chrétiens,  lisons  notre  livre  :  que  la  croix 
de  notre  Sauveur  dissipe  aujourd'hui  ces  illusions  ;  ne 
sacrifions  plus  à  l'honneur  du  monde,  et  ne  vendons  pas 
à  Satan,  pour  si  peu  de  chose",  nos  âmes,  qui  sont 
rachetées  par  un  si  grand  prix. 

Second  Point. 

[P.  i]  C'est  une  chose  assez  surprenante,  que,  dans 
cette  vanité  qui  nous  aveugle  et  qui  nous  fait  adorer 
toutes  nos  pensées,  il  faille  nous  donner  des  leçons  pour 
nous  apprendre  à  nous  estimer  et  à  faire  cas  de  nous- 
mêmes.  Mais  c'est  que  l'homme  est  un  grand  abîme 
dans  lequel  on  ne  connaît  rien  ;  ou  plutôt  l'homme  est 
un  grand  prodige  et  un  amas  confus  de  choses  con- 
traires et  mal  assorties  :  il  n'établit  rien  qu'il  ne  ren- 
verse, et  il  détruit  lui-même  tous  ses  sentiments. 

Une  marque  de  ce  désordre,  c'est  que  l'homme  se 
cherche''  toujours,  et  ne  veut  pas  se  connaître;  il  s'ad- 
mire, et  ne  sait  pas  ce  qu'il  vaut.  L'estime  qu'il  fait 
de  lui-même  fait  qu'il  veut  conserver  tout  ce  qui  le 
touche  ;  et  cependant,  par  le  plus  indigne  de  tous  les 
mépris,  il  prodigue  son  âme  sans  peine,  et  ne  daigne 
pas  seulement  penser  à  une  perte  si  considérable. 

Cette  âme  est  en  effet  un  trésor  caché,  c'est  un  or 
très  fin  dans  de  la  boue,  c'est  une  pierre  précieuse  parmi 
les  ordures.  La  terre  et  la  mortalité  dont  elle  est  cou- 
verte [p.  Il]  empêche  de  remarquer  sa  juste  valeur. 
C'est  pour  cela  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  le  mystère  de 

contre  la  manie  du  duel  que  Bo>suet  1.  Var.  :  ses  iisurpatious. 

parle  avec  ta  ut  de  force  et  d'insis-  2.  Ms.  :  choses. 

tance.  3.  Var.  :  c'est  qu'il  se  cherche. 
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notre  salnf  se  fît  par  éohango.  afin  rie  nous  faire  entrer 
flans  l'estime  de  ce  que  nous  sommes,  par  la  considéra- 
tion de  notre  prix.  Ce  n'est  donc  point  dans  les  livres 
des  philosophes  que  nous  devons  prendre  une  2:rande 
idée  de  l'honneur  de  notre  nature.  La  croix  nous  décou- 
vre par  un  seul  regard  tout  ce  qui  se  peut  dire  ^  sur 
cette  matière.  O  âme,  image  de  Dieu,  viens  apprendre 
ta  dignité  à  la  croix  :  Jésus-Christ  se  donne  soi-même  ' 
pour  te  racheter.  «  Prends  courage,  dit  saint  Augus- 
tin ',  âme  raisonnable,  et  considère  combien  tu  vaux  : 
O  anima,  érige  te  :  tanti  valcs  !  Si  tu  parais  vile  et  mé- 
prisable à  cause  de  la  mortalité  qui  t'environne,  apprends 
aujourd'hui  à  t'estimer  par  le  prix  auquel  te  met  la 
Sagesse  même  :  Si  [vns]  vohis  terrena  fmgiUtatc  viliti- 
stisy  ex  pretio  ve-stro  ro.s  appenditc  '.  »  Appliquons- 
nous,  Chrétiens,  à  cette  divine  science,  et  méditons  le 
mystère  de  cet  échange  admirable,  par  lequel  Jésus- 
Christ  s'est  donné  pour  nous  afin  de  consommer  l'œu- 
vre de  notre  rédemption. 

[P.  m]  Mais  pour  cela  rappelons  en  ■"  notre  mémoire 
(]ue  notre  péché  nous  avait  doublement  vendus  :  Venum- 
(latiis  suh  peccato  ^.  Il  nous  avait  vendus  à  Satan,  au- 
quel nous  appartenions  comme  des  esclaves  qu'il  avait 
vaincus  ;  il  nous  avait  vendus  à  la  justice  divine,  à 
laquelle  nous  appartenions  comme  des  victimes  dues  à 
sa  vengeance. 

Vous  savez  assez.  Chrétiens,  que  le  démon  avait  sur- 
monté les  hommes,  et  qu'ils  étaient  par  conséquent 
<levenus  sa  proie  :  A  quo  quis  superatus  est,  hujus  et 
!<ervns  est^.  Dieu  même  l'avait  ainsi  prononcé  par  un 
ordre  admirable  de  sa  justice  :  car,  comme  dit  excel- 
lemment saint  Augustin,  «  quoiqu'il  ne  fasse  [pas] 
les  ténèbres,  néanmoins  [p.  iv]  il  les  range  et  il  les 
jrdonne  ;  et  il  aime  tellement  la  justice,  qu'il  veut  que 
la  disposition  en  paraisse  même  dans  les  i-uines  des  pé- 
chés :  Non   deserit  ordinandas   ruinas  pcccantiinn '^.   » 

1.  Edit.  :  lire.  —  Faute  de  lecture,  5.  Var.  :  !^. 

u  d'impression.  6.  Rom.,  vir,  14.  —  Ms.  :    l'euum- 

2.  Edit.  :  lui-même.  —  Autre  er-       datl. 

em.  7.  II  Petr.,  n.  li". 

.■5.  //i  Ps.  Cil.  n.  R.  8.  De  lib.  Àrbitr.,  lib.  II£.  ii.  29. 

4.  Enarr.  ii  in  Ps.  x.xxir.  n.  4. 
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C'eit  pourquoi  le  démon  nous  ayant  vaincus,  parce  que 
nous  nous  étions  rendus  ^  lâchement  à  lui,  Dieu  a  voulu 
suivre  cette  loi,  qu'on  devient  le  bien  de  son  conqué- 
rant et  qu'on  appartient  sans  condition  ^  à  celui  à  qui 
•l'on  se  donne  ;  et,  selon  cette  règle  de  justice.  Dieu 
nous  adjugea  à  notre  vainqueur  et  ordonna,  par  une 
juste  sentence,  que  nous  fussions  livrés  entre  ses  mains. 
Lorsque  Dieu,  touché  de  miséricorde,  voulut  nous 
délivrer^  de  ce  joug  de  fer,  il  n^usa  pas,  dit  saint  Au- 
gustin*, de  sa  souveraine  puissance  ;  et  voici  la  raison 
de  ce  grand  docteur^.  Il  voulut  faire  comprendre  à 
l'homme,  qui  s'était  vendu  à  si  bas  prix,  combien  il 
valait.  Et  d'ailleurs,  c'est  que  Dieu  s'était  proposé, 
dans  l'ouvrage  de  notre  salut,  d'aller  par  les  voies  de  la 
justice  ;  et,  comme  nous  étions  passés  dans  la  possession 
de  notre  ennem.i  en  vertu  d'une  sentence  ^  très  juste, 
il  fallait  [p.  v]  nous  retirer  par  les  formes.  O  Jésus, 
voici  votre  ouvrage  !  6  Jésus,  voici  le  miracle  de  votre 
charité  inestimable  ^  !  C'est  pourquoi  vous  avez  vu, 
Chrétiens,  [qu']il  se  livre  volontairement  ^  à  la  puis- 
sance des  ténèbres  et  à  la  fureur  de  l'enfer.  //  attire, 
disent  les  saints  Pères*,  notre  ennemi  au  combat,  en 
lui  cachant  sa  divinité.  Cet  audacieux  s'approcha,  et 
voulut  l'assujettir  sous  sa  servitude  ;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  mis  la  main  sur  celui  qui  ne  devait  rien  à  la  mort, 
parce  qu'il  était  innocent.  Dieu,  qui  ^°,  dans  l'œuvre  de 
notre  salut,  voulait  faire  triomplier  sa  miséricorde  par 
l'ordre  de  sa  justice,  rendit  en  notre  faveur  ce  jugement 
par  lequel  il  fut  dit  et  arrêté  que  le  diable,  pour  avoir 

I.Edit.  :    vendus.    —     Nouvelle  peler  le  chant  si  suave  de  l'Egli^p. 

faute  de  lecture.                    ,  dans  Toffice  du  Samedi  Saint  :    O 

2.  Var.  :  sans  réserve.  —  Edit.  :  on  inœstimabilis  dilectio  charttatii  .'  Ut. 
appartient  sans  réserve  à  celui  à  qui  servum  redimeres,  Filium  tradidtsti. 
l'on  se  donne  sans  condition.  8.  Var.:  Il  se  livre  volontairement, 

3.  Var.  :  affranchir.  comme  vous  avez  déjà  vu... 

4.  Z)e  rrtwt<.,  lib.  XIII,  n.  17  et  9.   S.    Chrys ,     Homil.      xii.    in 
•  seq.    ,                                                           MaUh.,n.2  -jS.LeoJn  Nativit.  Dom., 

5.  Edit.  :  en  voici  la  raison.  —  On  Seryn.  II,  cap.  m,  iv  ;  rfe  Pas.  Dom., 
n'avait  pu  lire  la  correction,  et  on  cap.  ht.  (Références  données  par 
était  revenu  à  la  première  rédaction       les  Bénédictins.) 

effacée.                      _  10.  Qui   dans  l'œuvre...  justice  : 

6.  Var.  :  par  une  juste  sentence.  Passage  souligné  pour  l'importance, 

7.  Edit.  :  estimable.  —  Faute  de  disait  M.  Lebarq;  mais  plutôt  signalé 
lecture  ou  d'impression,  partout  re-  à  un  nouvel  examen  pour  être  pro- 
produite. On  devait  pourtant  se  rap-  bablement  supprimé. 
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pris  riinioceiit,  serait  contraint  de  lâcher  les  pécheurs  : 
il  perdit  les  coupables  qui  étaient  à  lui,  en  voulant 
réduire  sous  sa  puissance  Jésus-Christ  le  juste,  dans 
lequel  il  n'y  avait  rien  qui  lui  appartînt. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  la  lecture  des 
saints  docteurs  me  rendront  bien  ce  témoignage,  [p.  vi  | 
qu'encore  que  je  n'aie  point  cité  leurs  paroles,  je  n'ai 
rien  dit  en  ce  lieu  qui  ne  soit  tiré  de  leur  doctrine,  et 
que  c'est  en  cette  manière  qu'ils  nous  ont  souvent  expli- 
qué l'ouvrage  de  la  rédemption.  Mais  il  nous  faut  encore 
élever  plus  haut,  et  entrer  plus  avant  au  fond  du  mys- 
tère par  des  maximes  plus  élevées,  qu'ils  ont  prises  des 
Écritures. 

C'était  à  la  justice  divine  que  nous  étions  vendus  et 
livrés  par  une  obligation  bien  plu-s  équitable,  mais 
aussi  bien  plus  rigoureuse  ;  car  quiconque  lui  est  rede- 
vable ne  peut  s'acquitter  que  par  sa  mort,  ne  peut  la 
payer  que  par  son  supplice. 

.Non,  mes  Frères,  nulle  créature  n'est  capable  de  répa- 
rer l'injure  infinie  qu'elle  a  faite  à  Dieu  par  son  crime. 
Les  théologiens  le  prouvent  fort  bien  par  des  raisons 
invincibles  ;  mais  il  suffit  de  vous  dire  [que]  c'est  une 
loi  prononcée  au  ciel,  et  signifiée  à  tous  les  mortels  par 
la  bouche  du  saint  Psalmiste  :  «  Non  dabit  Deo  placa- 
tionem  suaw,  et  prcthim  redeniptionis  animœ  suœ  ^  : 
Nul  ne  se  peut  "  racheter  lui-même,  ni  rendre  à  Dieu 
le  prix  de  son  âme.  »  [P.  vu]  Il  peut  s'engager  à  sa 
justice,  mais  il  ne  peut  plus  se  retirer  de  la  servitude  ; 
il  ne  peut  payer  que  par  sa  mort^. 

En  vain  le  genre  humain,  effrayé  par  le  sentiment  de 
son  crime,  cherche  des  victimes  et  des  holocaustes  pour 
les  subroger  en  sa  place  ;  dussent-ils  désoler  tous  leurs 
troupeaux  et,  par  [leurs]  *  hécatombes,  les  immoler  à 
Dieu  devant  ses  autels,  il  est  impossible  que  la  vie  [des] 
bêtes  paye  pour  la  vie  des  hommes  :  la  compensation 
n'est  pas  suffisante;  c'est  pourquoi  cette  maxime^  de 
l'Apôtre  est  toujours    d'une  éternelle    vérité,   «  qu'il 

1.  Ps.  XLVIII,  8.  —  Ms.  :  nec  pi-e-  mençait  d'abord  par  le  singulier.  — 
tium.  Kdit.  :  désoler  tous  leurs  troupeaux 

2.  Var.  :  rhomme  ne  peut.  par  les  hécatombes,  et  les  immoler.. 

3.  Var.  :  par  son  supplice.  5.  Var.  :  et  cette  maxime. 

4.  Ms.  :   ses.   —  La  phrase  com- 
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n'est  pas  post>il)le  que  les  péchés  soient  ôtés  par  le  sany,- 
(les  taureaux  et  des  boucs  :  Impossihilc  est  sanguine 
iaurorum  et  hircorum  auferri  peccata^.  »  Si  bien  que 
ceux  qui  les  immolaient  faisaient  bien,  à  la  vérité,  une 
reconnaissance  publique  de  ce  que  méritaient  leurs  cri- 
mes, mais  ils  n'en  avançaient  pas  l'expiation.  Aussi, 
dit  le  même  Apôtre",  ils  multipliaient  sans  fin  leurs 
holocaustes,  et  toujours  leurs  péchés  demeuraient  sur 
eux.  [P.  viii]  Puis  donc  qu'il  n'y  avait  parmi  nous 
aucune  ressource,  que  restait-il  autre  chose,  sinon  que 
Dieu  réparât  lui-même  l'injustice  de  notre  crime  par  la 
justice  de  notre  peine,  et  satisfît  à  sa  juste  vengeance^ 
par  notre  juste  punition  ? 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  que  devenions-nous, 
Chrétiens,  si  le  Fils  unique  de  Dieu  n'eût  proposé  cet 
heureux  écliange,  prophétisé  par  David,  et  rapporté  par 
le  saint  Apôtre*  !  O  Père,  les  liolocaustes  ne  vous  ont 
pas  plu  ;  c'est  en  vain  que  les  hommes  tâchent  de  sub- 
roger en  leur  place  d'autres  victimes  :  elles  ne  vous  sont 
pas  agréable[s],  mais  j'irai  moi-même  me  mettre  en 
leur  place  ;  tous  les  hommes  sont  dus  à  votre  vengeance, 
mais  une  victime  de  ma  dignité  ])eut  bien  remplir  jus- 
tement 1^  place  même  d'une  infinité  de  pécheurs  :  Tune 
(iiri  :  Ecce  vcnio. 

lÀ  se  vit  ce  spectacle  de  charité,  spectacle  de  miséri- 
corde, auquel  nous  [p.  ix]  ne  devrions  jamais  penser 
sans  verser  des  larmes.  Un  fils  uniquement  agréable, 
(jui  se  met  en  la  place  des  ennemis  !  l'innocent,  le  juste, 
la  sainteté  même,  cjui  se  charge  des  crimes  des  malfai- 
teurs !  celui  qui  était  infiniment  riche,  qui  se  constitue 
caution  pour  les  insolvables  ! 

IMais,  ô  Père,  consentirez-vous  à  cet  échange  ?  Pour- 
rez-vous  voir  mourir  votre  Fils,  pour  donner  la  vie  à 
des  étrangers  ?  Un  excès  de  miséricorde  lui  fera  accep- 
ter cet  offre  ;  son  Fils  devient  sa  victime  en  la  place  de 
ious  les  mortels.  —  Mais  que  n'use-t-il  entièrement  de 
miséricorde?  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  qu'ilveut 

1.  Hebr..  x,  4.  4.  l's.  xxxix,  9  :  Hebr.,  :x,  6  et 

'2../bid.,i.  seq. 

3.  Yar.  ;  satisfît  sa  juste  colère. 
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faire  Iriompher  '  la  miséricorde  dans  l'ordre  de  justice  : 
premièrement,  Chrétiens,  afin  de  glorifier  ces  deux  attri- 
buts dans  le  mystère  de  notre  salut,  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  puissance;  mais  la  raison  la  plus  [p.  x] 
importante,  c'est  qu'il  lui  plaît  de  niontrer  ainsi  son 
amour  aux  hommes  :  «  Sic  Deus  dilexit  mundum  :  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde,  etc.  '.  »  En  effet,  qui  serait  ca- 
pable de  bien  pénétrer  cette  charité  immehse  de  Dieu 
envers  nous?  Donner  l'héritier^  pour  les  étrangers  ! 
donner  le  naturel  pour  les  adoptifs  *  ! 

[P.  xi]  Épanchons  nos  cœurs,  âmes  saintes,  dans 
une  pieuse  méditation  de  ces  paroles  si  tendres  et  de 
cet  échange  si  merveilleux.  C'est  déjà  une  bonté  incom- 
parable que  Dieu  ait  voulu  adopter  des  hotnmes  mor- 
tels ;  car,  comme  remarque  excellemment  saint  Augus- 
tin^, les  hommes  ne  recourent  à  l'adoption  que  lors- 
qu'ils n'espèrent  plus  d'enfants  véritables  ;  si  bien 
qu'elle  n'est  établie  que  pour  venir  au  secours  et  sup- 
pléer au  défaut  de  la  nature  qui  manque.  Et  néan- 
moins, ô  miséricorde  !  Dieu  a  engendré  dans  l'éter- 
nité un  fils  qui  contente  parfaitement  son  amour,  comme 
il  épuise  entièrement  sa  fécondité  ;  et  néanmoins,  ô 
bonté  incompréhensible  !  lui  qui  a  un  fils  si  parfait  *, 
par  l'immensité  de  son  amour  ^,  par  les  richesses  infi- 
nies d'une  bonté  surabondante*,  il  donne  des  frères  à 
ce  premier-né,  des  compagnons  à  cet  unique,  et  enfin 
tles  cohéritiers  à  ce  bien-aimé  de  son  cœur.  [P.  xii]  Il 
fait  quelque  chose  de  plus  au  Calvaire  :  non  seulement 
il  joint  à  son  propre  fils  des  enfants  qu'il  adopte  par 
miséricorde,  mais,  ce  qui  passe  toute  créance,  il  livre 
son  propre  fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  adoptifs» 
Qui  voudrait  adopter  à  ce  prix,  et  donner  son  fils  pour 

\.  Nute     vunyuiale:     Nécessaire  havx,  l'innocent   pour   le  pécheur» 

pour  tout  ce  discours.  c'est  ce  que  fait  le  Pure  céleste.  Non, 

2.  Joan.,  m,  16.  il  ne  nous  faut  pas  Barabbas,  il  nour 

;{.  L'orateur  se  propose  de  com-  faut  un  innocent.  » 

pléter  de  mémoire. — Var.  :  l'unique.  b.  f^erm  Li,  n.  2fi. 

4.  Note  (écrite  sur  cette  page  an-  6.  Var.  :  ayant  un  Fils  si  parfait, 

térieurement  au   sermon)  :  «  Tout  7.  Var.  :   par   une    immensité   de 

mystérieux  dans  la  Passion  du  Fils  miséricorde. 

de"  Dieu.  Caïphe  prophétise  ;  Pilate  :  8.  Var.  :  par  les  ricbesfees  inépui- 

rex  Judaoïum ;  le  peuple  :  sanguh  sables  d'un  amour,  —  d'une  charité 

super  nos  ;  par  la  rengeance,  par  la  Bur&bondaste. 
Rédemption.  Xon  hune,  itd  Èurab- 
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des  étrangers  ?  Et  néanmoins  c'est  ce  que  fait  le  Père 
éternel  :  .Sic  Deus  dilexit  mundiim  ut  Filhim  nunm  uni- 
genitum  daret  ^,  ut  omnis  qui  crédit  in  ipsum  non  per- 
eat,  sed  îiabeat  vitam  œternam].  Pesons  un  peu  ces 
paroles  :  Il  a  tant  aimé  le  monde,  dit  le  Fils  de  Dieu  : 
\oilà  le  principe  de  l'adoption  ;  qu'il  a  donné  son  FiU 
XI nique  :  voilà  le  Fils  unique  livré  à  la  mort.  Paraissez 
maintenant,  enfants  adoptifs  :  Ajin  que  ceux  qui  croient 
ne  périssent  pas  ;  mais  qu^ils  aient  la  vie  éternelle.  Ne 
voyez-vous  pas  l'échange  admirable  ?  Il  donne  son  pro- 
pre Fils  à  la  mort,  pour  faire  naître  les  enfants  d'adop- 
tion. Cette  même  charité  du  Père  qui  le  livre,  qui  l'aban- 
donne, qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous 
régénère.  Comme  si  le  Père  éternel,  ayant  vu  que  l'on 
n'adopte  des  enfants  que  lorsque  l'on  a  perdu  les  véri- 
ta})les,  une  amour  saintement  inventive'  lui  [p.  xiii] 
avait  heureusement  inspiré  pour  nous  ce  conseil  de  mi- 
séricorde, de  perdre  en  quelque  sorte  son  Fils  pour  don- 
ner lieu  à  l'adoption,  et  de  faire  mourir  l'unique  héri- 
tier pour  nous  faire  entrer  dans  ses  droits. 

Par  conséquent,  ô  enfants  adoptifs,  que  vous  coûtez 
au  Père  éternel  !  mais  que  vous  êtes  chers  et  estimables 
à  ce  Père  qui  donne  son  Fils,  et  à  ce  Fils  qui  se  donne 
lui-même  pour  vous  !  Voyez  à  quel  prix  il  vous  achète. 
Un  grand  prix,  dit  le  saint  Apôtre,  un  prix  infini  :  «  Pre- 
tio  empti  estis,  nolite  fieri  serci  hominum^  :  Vous  êtes 
acheté  [s]  d'un  prix,  c'est-à-dire  d'un  prix  infini  et  in- 
estimable ;  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes.  )> 
Un  .de  vos  amis  vous  aborde,  un  de  ces  amis  mondains 
qui  vous  aiment  pour  le  siècle  et  les  vanités  ;  il  vous 
veut  donner  un  sage  conseil  :  comme  il  vous  honore, 
dit-il,  et  qu'il  vous  estime,  il  désire  voire  avancement  ; 
|p.  XIV J  ("est  pourquoi  il  vous  exhorte  de  vous  embar- 
quer dans  cette  intrigue,  peut-être  malicieui^e,  d'enga- 
ger ce  grand  dans  vos  intérêts,  peut-être  au  préjudice 
de  la  conscience.  Prenez  garde  soigneusement,  et  ne  vous 
rendez  pas  esclave  des  hommes.  \  ous  avez  un  autre 
homme  qui  vous  estime  ;  cet  homme,  c'est  Jésus-Christ, 

1.  ils.  :  (en  marge  et  en  abrégé)  :        inventif.   —  Mais   Bossuet   corrige 
(I  Sic, Deus  dilexit.  Les  r apport er...ï)       pour  préférer  ici  le  féminin. 
2  Édit.  :    un   amour   «aintement  3.  1  Cor.,  vii.  Tô. 
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qui  est  aussi  votre  Uieu.  C'est  lui  qui  vous  estime  véri- 
tablement, parce  qu'il  vous  a  aclieté  au  prix  de  son 
sang.  Parce  que  cet  ami  vous  estime,  il  veut  vous  en- 
gager dans  le  siècle  ;  parce  que  Jésus  vous  estime,  il 
veut  vous  élever  au-dessus  du  siècle.  Vous  promettez 
beaucoup,  vous  dit-il,  et  l'estime  qu'il  fait  de  vous  fait 
qu'il  voudrait  vous  voir  dans  le  monde  en  la  place  dont 
vous  êtes  digne  ;  mais  Jésus,  qui  [p.  xv]  vous  estime 
véritablement,  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  vous  mé- 
rite. Car  que  voyez- [vous]  dans  le  monde  qui  puisse 
contenter  une  âme  pour  laquelle  Jésus-Christ  se  donne? 
Quand  on  vous  représente  ce  que  vous  valez,  n'entrez 
pas  tout  seul  dans  la  balance,  pesez-vous  avec  votre  prix, 
et  vous  trouverez  ^  que  rien  n'est  digne  de  vous  que  ce 
qui  est  digne  aussi  de  Jésus-Christ  même.  Pretio  empti 
estis  :  ne  vous  rendez  pas  esclaves  de  la  complaisance, 
ne  vous  donnez  pas  à  si  bas  prix  ^,  ne  vous  vendez  pas 
pour  si  peu  de  chose.  «  Non,  non,  mes  Frères,  dit  saint 
Augustin,  ne  soyons  pas  vils  à  nous-mêmes,  nous  qui 
sommes  si  précieux  au  Père  ^  qu'il  nous  achète  au  Cal- 
vaire du  sang  de  son  Fils  ;  et  encore,  n'étant  pas  content 
de  nous  le  donner  une  fois,  il  nous  le  verse  tous  les 
jours  sur  ces  saints  autels  :  Tnm  caros  œstimat,  ut  noh'tf; 
qnotîdie  Unigeniti  .sî/i  [pretioxissimum]  sanguinem 
Jiindat*.  » 

Entrons  aujourd'liui  sérieusement  dans  une  grande 
estime  de  ce  que  nous  [p.  xvi]  sommes  en  qualité  de 
chrétiens,  et  que  cette  pensée  nous  retienne  dans  nos 
crimes  les  plus  secrets.  Si  vous  aviez  un  témoin,  ses 
yeux  vous  inspireraient  de  la  retenue.  Si  vous  perdez 
de  vue  Dieu  qui  vous  regarde,  songez  du  moins  à  vous- 
même  ;  après  le  prix  que  vous  coûtez  au  Sauveur,  comp- 
tez-vous dorénavant  pour  quelque  chose  ;  ayez  honte 
de  vous-même,  à  cause  de  vous-même  ;  respectez  vos 
yeux  et  votre  présence.  Vtuisqiihqiic  diguum  se  ex- 
i^timct  coram  quo  si  dcJ'utum  cogitaverit,  cruhcscat'^. 

1.  V;ir.  :  et  'sachez.  tient  si  précieux  —  d'un  si  granil 

2.  Var.  :  ne  veudo?.  lias  pour  peu       prix,  qu"il... 

(le    ('ho«es   votre   liberté,   ne    vous  4.  i^erm.  ccxvi.  n.  3. 

donnez  pas  i'i  si  bas  prix.  6.  Serm.  CCi'LXXI,  n.  4.  —  (Ms.  : 

3.  Var.  :  nous  que  le  Père  céleste       2)e  diversis,  LU,  Ordre  ancien  ) 
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Mais,  en  apprcMiant  aujourd'hui  à  nous  estimer  par 
notre  prix,  méditons  aussi  attentivement  que  nuus 
[tic]  sommes  pas  à  tions-mcnics  ',  et  regardons-nous 
dans  cette  vue  que  nous  sommes  des  personnes  ache- 
tées. Jésus-Christ  ne  s'est  pas  donné  à  pure  perte  "  : 
Non  estis  vestri  ;  empti  [p,  x\'ii]  cnim  estis  pretio 
magna '^.  Nous  pouvons  aisément  connaître,  non  seule- 
ment combien  légitimement,  mais  combien  étroitement 
et  intimement  nous  sommes  acquis  ^  au  Sauveur,  si 
nous  savons  entendre  les  lois  de  cet  échange  mysté- 
rieux. Lois  du  commerce  qui  ne  peuvent  être  renver- 
sées sans  ruiner  tous  les  fondements  de  la  société  hu- 
maine. 

Non  enim  corruptibilibus  auro  vel  argento  rcdempti 
estis  de  vana  vestra  conversatione,  sed  pretioso  san- 
guine quasi  Agni  immaculati  Christi  ^.  Nous  avons 
déjà  dit.  Messieurs,  que  l'achat  n'est  pas  une  perte, 
mais  un  échange  ;  vous  me  donnez,  et  je  donne  :  je  me 
dessaisis,  en  achetant,  de  ce  que  je  donne  ;  mais  néan- 
moins je  ne  le  perds  pas,  parce  que  ce  que  je  reçois  me 
tient  lieu  de  ce  que  je  donne,  et  en  fait  le  remplacement. 
Ce  n'est  pas  sans  raison,  Messieurs,  que  l'Écriture  nous 
dit  si  souvent  que  Jésus-Christ  s'est  donné  pour  nous. 
II  ne  nous  achète  pas,  dit  saint  Pierre,  ni  par  or,  ni  par 
argent,  ni  par  des  richesses  mortelles  ;  car,  étant  maître 
de  tout  l'univers,  tout  cela  ne  lui  coûtait- rien  ;  mais, 
parce  qu'il  nous  voulait  acheter  [p.  xviii]  beaucouji, 
pour  marque  de  son  estime,  il  a  voulu  qu'il  lui  en  coû- 
tât ;  et  afin  que  nous  entendions  jusques  à  quel  point 
nous  lui  sonmies  chers,  il  a  donné  son  sang  d'un  j)rix 
infini  ;  il  a  voulu  se  donner  lui-même  :  par  conséquent 
nous  lui  tenons  lieu  de  sa  chair,  de  son  sang,  de  sa 
propre  vie  ;...  nous''  [lui|  faisons  la  même  injure,  que 
si  nous  lui  arrachions  un  de  ses  membres.  Nous  portons 
sa  croix  sur  nos  fronts,  nous  sommes  teints  de  son 
sang  :  n'effaçons  j)as  les  marques  d'une  si  glorieuse  ser- 

i.  Note  marginale:   Jésus-Cbrist  4.  Var.  :   combien    nous    soiimies 

ne  s'est  pas  douné  à  pure  perte.  acquis... 

2.  Édit.  :  à  pure  perte  :  aussi,  dit  •>■  I  Petr.,  I,  18.  19. 

l'Apôtre,  vouî  n'êtes  plus  à  vous;  car  6.  11  man(iue  ici  une  idée  :  ((  Lors- 

vous  avez  été  achetés  d' un  grand  prix .  que  nous  nuus  retirons  de  lui,  nous 

;i  I  Cor.,  \i,  19,  20.  lui  faisons  Li  même  injui'e  ijuc...  » 

Sôi-Luuu:  de  Bobbuet.  —  IV.  i" 
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vitude;  consacrons  au  Sauveur  toute  notre  vie,  puis- 
fin  *il  Ta  si  bien  achetée,  et  ne  rompons  })as  un  marché 
qui  nous  est  si  avantageux.  Car,  comme  il  ne  nous 
achète  que  comme  sauveur,  il  ne  nous  achète  que  pour 
nous  sauver  ;  et  il  va  combattre  à  toute  outrance,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  contre  la  justice  de  son  Père, 
pour  nous  gagner  le  ciel  qu'elle  nous  ferme. 

Troisième  Point. 

[P.  u\  Il  n'y  a  rien  qui  attache  les  attentions  comme 
le  spectacle  d'un  grand  combat  qui  décide  les  intérêts 
de  deux  j)uissances  opposées  ;  les  voisins  intéressés  le 
considèrent  avec  tremblement,  et  les  plus  indifférents 
sont  émus  dans  l'attente  d'un  événement  si  remarquable. 

J'ai  à  vous  proposer  ici  un  combat  où  se  décide  la 
cause  de  notre  salut,  dans  lequel  un  Dieu  combat  contre 
un  Dieu,  le  Fils  contre  son  Père  ^  et,  en  quelque  sorte, 
contre  lui-même.  Mais,  comme  on  ne  combat  contre 
Dieu  qu'en  lui  cédant,  le  Dieu-Honnne,  qui  est  le  te- 
nant contre  la  justice  divine,  j)endant  qu'elle  marche 
contre  lui  personnellement  armée  de  toutes  ses  ven- 
geances, paraît  aimé  de  sa  })art  d'une  obéissance  pro- 
fonde. Toutefois,  ]jar  cette  obéissance  toute-puissante, 
la  justice  divine  est  vaincue,  les  portes  du  ciel  sont  for- 
cées, et  l'entrée  en  est  ouverte  aux  enfants  d'Adam, 
(|ui  eu  étaient  exclus  ])ar  leurs  crimes  :  Per  propr'iuin 
saiiguinein  întroivït  setiid  iii  ^aiicta,  wienia  rtdem- 
ptiune  [inventa^  ". 

[P.  b]  C'est  ici  la  principale  i)artie  de  la  Passion  du 
Sauveur,  et  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du  mystère; 
mais  c'est  un  secret  incompréhensible.  Un  Dieu  qui  se 
venge  sur  un  Dieu,  un  Dieu  qui  satisfait  à  un  Dieu,  qui 
jiourrait  approfondir  un  si  grand  abîme?  Les  bienheu- 
reux le  voient,  et  ils  en  sont  étonnés  ^  ;  mais  qu'en  peu- 
vent penser  les  mortels?  Disons  néanmoins,  Messieurs, 
selon  notre  médiocrité,  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  nous 
en  sussions  par  son  Écriture  divine  ;  et  ajiprenons  pre- 
mièrement du  divin  Apôtre  quelles  armes  tient  en  main 

1 .  Var.  :  contre  le  Père.  3.  Yar.  :  et  radmircnt. 

2.  Hebr.,  lï,  12. 
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le  Père,  quand  il  marche  contre  son  Fils.  Il  est  armé 
de  son  foudre,  je  veux  dire  de  cette  terrible  malédiction 
qu'il  lance  sur  les  têtes  criminelles.  Quoi  !  ce  foudre 
tombera-t-il  sur  le  Fils  de  Dieu?  Écoutez  l'apôtre  saint 
Paul  :  «  Il  est  fait  pour  nous  malédiction  :  Factus  pro 
7i(>his  rnaledictum^  ;   »  le  grec  porte  :  exécration  ^. 

Pour  entendre  le  sens  de  l'Apôtre,  vous  voyez  qu'il 
faut  méditer  avant  toutes  choses  quelle  est  la  force, 
quelle  l'énergie  de  la  malédiction  divine;  mais  il  faut 
que  [p.  c]  Dieu  l'explique  lui-même  par  la  bouche  du 
di  An  Psalmiste.  «  Induit  maledictionem  sicut  vestimeri' 
tum,  et  intravit  sicut  aqua  in  interiora  ejus,  et  sicut 
oleum  in  ossibus  ejus^  :  la  malédiction  l'environne  com- 
me un  vêtement;  elle  entre  comme  de  l'eau  dans  son 
intérieur,  et  pénètre  comme  de  l'huile  jusques  à  ses  os.  » 
\  oilà  donc  trois  effets  terribles  de  la  divine  malédic- 
tion. Fille  environne  les  pécheurs  par  le  dehors;  elle 
entre  jusqu'au  dedans,  et  s'attache  aux  puissances  de 
leurs  âmes  ^  ;  mais  elle  passe  encore  plus  loin  :  elle  pé- 
nètre, comme  de  l'huile,  jusques  à  la  moelle  de  leurs 
os  ",  elle  perce  jusqu'au  fond  de  leur  substance^.  Jésus 
chargé  des  péchés  des  hommes  en  qualité  de  répondant 
et  de  caution,  est  frappé  de  ces  trois  foudres,  ou  plutôt 
de  ces  trois  dards  du  foudre  de  Dieu.  Expliquons  ceci 
en  peu  de  paroles,  autant  que  le  sujet  le  pourra  per- 
mettre. 

L'un  des  privilèges  des  justes  [p.  c/J,  c'est  que  Dieu 
les  assure,  dans  les  saintes  Lettres,  que  sa  miséricorde 
les  environne  :  Speranteni  autem  in  Domino  misericor- 
dia  circunidahit  \  Il  veut  par  là  que  nous  entendions 
f[u"il  fait,  pour  ainsi  dire,  la  garde  autour  d'eux  pour 
détourner  de  sa  main  les  coups  qui  menacent  leurs 
têtes  ;  qu'il  bride  la  puissance  de  leurs  ennemis,  et  qu'il 

1 .  Oahit..  nr,  1:1.  Grec  :  xaTctpa.  est  en  partie  empruntée  à  une  not» 

'2.  Xtite    marginale  :    Remarque/.  àe  la  page  //,  ci-après.  Elle  ne  sau 

que  Dieu   veut   nous  faire  voir  en  rait  entrer  dans  le  texte  sans  en  iii 

cette   image    [ce  que  c'est    qu'un  teri'om]>re  la  suite. 

crime   réel,  ce  que  c'est  qu'un  pé-  o.   Ps.  cviii.  17. 

clieur  véritable:   Si  in  viridi  lii/no  4.  Var.  :  de  l'âme,  de  son  âme.       ' 

hwc  J'acitait,    in    arido  quid    fiet  ?]  .5.  Var.  :  des  os. 

(Luc,  xxni,  31  ).  —  Cette  ad'iition,  fi.  Var.  :  de  la  substance. 

que  l'auteur  ajoute  en  se  relisant,  7.  Ps.  .xxxi,  10. 
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les  met  à  couvert  de  tous  les  insults  du  dehors,  sous 
l'aile  de  sa  ])rotection. 

Ainsi  le  premier  degré  de  malédiction,  c'est  que  Dieu 
retire  des  pécheurs  cette  protection  extérieure,  et  les 
laisse  par  conséquent  exposés  à  un  nombre  infini  d'ac- 
cidents fâcheux,  qui  menacent  de  toutes  parts  la  fai- 
blesse humaine.  Je  vous  ai  déjà  fait  voir,  Chrétiens, 
que  Jésus  a  été  réduit  à  ce  triste  état  par  la  volonté  de 
son  Père,  qu'il  s'y  est  assujetti  [p.  e]  volontairement 
en  qualité  de  victime;  et  comme  ce  que  j'aurais  à  dire 
sur  ce  sujet  tomberait  à  peu  près  dans  le  même  sens  de 
ma  première  partie,  pour  ne  vous  accabler  pas  de  re- 
dites dans  un  discours  déjà  assez  long,  je  remarquerai 
seulement  cette  circonstance. 

C'est  que  la  protection  de  Dieu  sur  les  justes  leur  est 
promise  principalement  dans  le  temps  des  afflictions  ; 
parce  que  Dieu,  comme  un  bon  ami,  se  plaît  de  faire 
j)araître  à  ses  serviteurs,  dans  le  temps  des  adversités, 
la  fidélité  de  ses  soins.  De  là  vient  que,  lorsqu'il  semble 
les  abandonner,  il  fait  luire  sur  eux  ordinairement,  par 
certaines  voies  imprévues,  qui  ne  manque [ntj  jamais  à 
sa  providence,  quelque  marque  de  sa  faveur  \  Jésus 
n'en  voit  pas  la  moindre  étincelle;  si  bien  qu'en  se 
plaignant  que  Dieu  le  délaisse,  dans  les  ternies  du  Roi- 
l)ropliète  ^,  il  pouvait  encore  ajouter  ce  (ju'il  dit  en  un 
autre  lieu  ^  :  «  Ut  quid,  Domine,  recesshti  longe  ?  () 
Dieu!  pourquoi  vous  êtes-vous  retiré  si  loin,  »  qu'il 
semble  que  je  vous  perde  de  vue?  Despicis  in  [p.  /] 
opportuititatibus  :  \  ous,  qui  vous  glorifiez  d'être  si 
fidèle,  ((  vous  nie  dédaignez  dans  l'occasion,  lorsque  j'ai 
le  j)lus  de  besoin  de  votre  secours  :  Despicis  in  oppor- 
tiinitatibus.  »  Et  quelle  est  cette  occasion?  7/!  tribida- 
tione  :  o  Dieu!  vous  me  méprisez  dans  Vextréniité  de 
mes  angoisses. 

"\'oilà  l'état  du  Sauveur.  Mais  disons  ici  en  passant 
aux  enfants  de  Dieu  qui  semblent  abandonnés  j)arnii 
leurs  ennuis*,  qu'ils  considèrent  Jésus,  qu'ils  sachent 

1.  Var.  :  par  quelque  voie  impré-  4.  Ce    mot,    très    énergique    au 

(le su  faveur.  xyii»  siècle,  a  été  substitué  ici  h 

détifste^.  effacé. 
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i|iio  Dieu,  cet  aini  fidèle,  ne  nous  inan(|iie  jamais  aux 
occasions  '  ;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  de  les  lui  prescrire  : 
elles  dépendent  de  l'ordre  de  ses  décrets,  et  non  de  Tor- 
dre des  temps  "  ;  il  suffit  que  nous  soyons  assurés  qu'il 
viendra  infailliblement  à  notre  secours,  pourvu  ([ue 
nous  ayons  la  force  d'attendre. 

Après  ce  mot  de  consolation  que  nous  devions,  ce 
me  semble,  aux  affligés,  revenons  maintenant  au  Fih 
de  Dieu,  et  voyons  [p.  g]  la  divine  malédiction  qui 
commence  à  pénétrer  son  intérieur  et  le  frappe  dans 
les  puissances  de  l'âme.  Suivons  toujours  l'Écriture 
sainte,  et  ne  parlons  point  sans  la  loi. 

J'ai  appris  de  cette  Écriture  c^ue  Dieu  a  un  visage 
pour  les  justes  et  un  visage  pour  les  pécheurs.  Le  vi- 
sage qu'il  a  pour  les  justes  est  un  visage  serein  et  tran- 
quille, qui  dissipe  tous  les  nuages,  qui  calme  tous  les 
troubles  de  la  conscience;  un  visage  doux  et  paternel, 
«  qui  remplit  l'âme  d'une  sainte  joie  :  «  Adimplehis  riie 
lœtitia  cum  vvltu  f  j/o  \  »  O  Jésus  !  il  était  autrefois 
pour  vous  :  autrefois  ;  mais  maintenant  la  chose  est 
changée.  Il  }•  a  un  autre  visage  que  Dieu  tourne  contre 
les  pécheurs,  un  visage  dont  il  est  écrit  :  «  Viiltm^  axi- 
tem  Domini  super  focientcs  main'*'  :  Le  visage  de  Dieu 
sur  ceux  qui  font  mal  :  »  visage  terrible  et  épouvantable, 
le  visage  de  la  justice  irritée,  dont  Dieu  étonne  les  ré- 
prouvés. 

O  grâce  !  ô  rémission  !  ô  salut  des  hommes  !  que  vous 
coûtez  à  Jésus  !  Son  Père  lui  paraît  avec  ce  visage  ;  il 
lui  montre  cet  œil  enflanuné  ;  il  lance  contre  lui  ce  re- 
gard terrible,  «  qui  allume  le  feu  devant  soi  :  Ignia  in 
conspectu  ejus  exardescet^ .  »  Il  le  regarde  [p.  li'\  enfin 
comme  un  criminel,  et  la  vue  de  ce  criminel  lui  fait  en 
quelque  sorte  oublier  son  Fils. 

Ha  !  si  nous  pouvions  ouvrir  les  yfux  pour  considérer 
ce  visage!  Jésus  lui-même  en  est  étonné,  parce  qu'il 
porte  l'image  d'un   criminel.    Voyez  comme  il   entre* 

1.  Réminiscence  du  mot  in  oppor-  C.  Var.  :    oiiljlier    son    Fils.    Mon 

tunitatihus.  cité  plus  haut.  Sauveur  en  est  étonné. Voj-ez  comme 

3.  Var.  :  des  temps;  mais  il  vien-       il  entre...  —  A  la  suite  de  l'addition 

dra.  marginale  qui  contient  la  correction, 

3.  Ps.  .\  V.  II.  Bossuet  avait  ajouté  celle-ci.  qu'il  a 

4.  Ps.  .x.xxiir,  17.  en.iinite transportée  plu.s  haut  ^p.6), 

5.  Ps.  XLix,4.  ainsi  (juc  nous  l'avons  remarqué  : 
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aussi  dans  ce  sentiment,  et  comme  il  prend  en  vérité 
l'état  de  pécheur.  Ha!  c'est  ici  mon  salut.  Je  me  plais 
de  m'occuper  dans  cette  pensée;  j'aime  à  voir  que  mon 
Sauveur  prend  mes  sentiments,  parce  que  c'est  en  cette 
manière  qu'il  ^ne  donne  la  liberté  de  prendre  les  siens  ; 
ijDarce  qu'il  parle  à  Dieu  comme  un  pécheur,  ha!  c'est 
ce  qui  me  donne  la  liberté  de  parler  comme  un  innocent. 
Je  remarque  donc,  âmes  saintes,  que,  dès  le  commence- 
ment de  sa  Passion,  il  ne  parle  plus  à  Dieu  qu'en  trem- 
blant :  lui  qui,  priant,  autrefois  commençait  sa  prière 
par  l'action  de  grâces'^,  assuré  d'être  toujours  ouï 
pourvu  qu'il  dît;  lui  qui  disaii  si  hardiment  :  Père,  je 
le  veux',  dans  le  jardin  des  Olives  commence  à  tenir 
un  autre  langage:  Père,  dit-il,  s'il  est  possible;  Père, 
si  vous  voulez,  détournez  de  vioi  ce  calice  ;  non  ma  vo- 
lonté, mais  la  vôtre  ^.  Est-ce  là  le  discours  d'un  Fils 
bien-aimé?  Eh!  vous  disiez  autrefois  si  assurément: 
Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi;  tout  ce  qui  est  à  moi 
est  à  vous  ■*.  Il  a  été  un  temps  qu'il  pouvait  parler  de 
la  sorte  :  maintenant  [p.  i]  que  le  Fils  unique  est  ca- 
ché et  enveloppé  sous  le  pécheur,  il  n'ose  plus  lui  parler 
avec  cette  liberté  première  ;  il  prie  avec  tremblement  ; 
et  enfin,  dans  la  suite  de  sa  Passion,  se  voyant  toujours 
traité  comme  un  criminel,  ne  découvrant  plus  aucuns 
traits  de  la  bonté  de  son  Père,  il  n'ose  plus  aussi  lui 
donner  ce  nom;  et,  pi'essé  d'une  détresse  incroyable,  il 
ne  l'appelle  plus  que  son  Dieu  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  Deus  meus,  Deus 
meus,  [ut  quid  dereJiquîsti  me]  ^?  ^> 

Mais  la  cause  principale  de  cette  plainte,  c'est  que 
la  colère  divine,  après  avoir  occupé  toutes  ses  puissan- 
ces, avait  produit  son  dernier  efï'et,  en  perçant  et  pé- 
nétrant jusqu'au  fond  de  l'âme.  Je  n'aurais  jamais  fini 
ce  discours,  si  j'entreprenais  de  vous  expliquer  [p.  fc] 
combien  ce  coup  est  terrible.  Il  suffit  que  vous  remar- 
quiez qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  d'aller  chercher 

f(  Voyez  en  l'image  et  en  la  peinture  2.  Jhid.,  x  vu,  24. 

ce  que  c'est  qu'un  crime  réel,  ce  que  *>.  Matth.,  xxvi,  39  ;  Luc,  x  x  il 

c'est  qu'un  pécheur  véritable  :  Si  in  42. 
riridi  Uqno  hœc  faclunt,  in   arido  4.  Joan.,  xvir,  10. 

quidfiet?  (Luc,  xxrii,  31.)  ;'..  Matth..  xxvir,  40 

J.  Joan.,  XI,  41,  42. 
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l'âme  jusque  dans  son  centre.  Le  passage  en  est  fermé 
aux  attaques  les  plus  violentes  des  créatures  ;  Dieu  seul, 
en  la  faisant,  se  l'est  réservé;  et  c'est  par  là  qu'il  la 
prend,  quand  il  veut  la  renverser  par  les  fondements, 
selon  l'expression  prophétique  :  Commovehit  illos  a 
fundamentis  \  C'est  ce  qui  s'appelle,  dans  l'Écriture, 
«  briser  les  pécheurs  :  (Deus)  conteret  (eos)  ".  »  Voyez 
ici  combien  il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant  :  c'est  pour  cela  que  Dieu  a  suivi  cette 
voie  de  justice.  Isaïe  l'a  dit  clairement  dans  ce  beau 
passage  (chapitre  lui),  qui  s'entend  de  Jésus-Christ  à 
la  lettre  :  «  Le  Seigneur  l'a  voulu  briser  ;  Doniînus  vo- 
litît  conterere  cum  in  infirmitate^  y)  ;  et  pour  achever 
la  perfection  de  son  sacrifice,  il  fallait  qu'il  fût  encore 
froissé  par  ce  dernier  coup  *. 

Je  ne  crains  point  de  dire  que  tous  les  autres  tour- 
ments de  notre  Sauveur,  quoique  leur  rigueur  soit  in- 
supportable, ne  sont  qu'une  ombre  et  une  peinture,  à 
comparaison  des  douleurs,  de  l'oppression,  de  l'an- 
goisse que  souffre  son  âme  très  sainte,  sous  la  main  de 
Dieu  qui  la  froisse. 

[P.  /]  De  ([uelle  sorte  le  Fils  de  Dieu  a  pu  ressentir 
ce  coup  de  foudre,  c'est  un  secret  profond  qui  passe  de 
trop  loin  notre  intelligence,  soit  que  sa  divinité  se  fût 
comme  retirée  en  elle-même;  soit  que,  ne  faisant  sentir 
sa  présence  qu'en  une  certaine  partie  de  son  âme,  ce 
qui  n'est  pas  impossible  à  Dieu,  qui  pénètre',  comme 
(lit  saint  Paul  ",  jiisqu^aux  divisions  les  plus  délicates 
de  rame  d\ivec  V esprit,  elle  eût  abandonné  tout  le 
reste  aux  coups  de  la  vengeance  divine  ;  soit  que,  par 
quelque  autre  miracle  inconnu  et  inconcevable  aux 
mortels,  elle  ait  trouvé  le  moyen  d'accorder  ensemble 
l'union  très  étroite  de  Dieu  et  de  l'homme  avec  cette 
extrême  désolation  où  l'homme  Jésus-Christ  a  été  plongé 

1.  Sap.,  IV',  19.  —  ^fs.  :  Evcrlam  minus  conleret  eos;  et  pour  donner 
illos  a  fundamentis.  la  perfection  au  sacrifice  que  devait 

2.  Job.,  x.x.xiv,  24.  — Le  texte  le  divin  Jésus  à  la  justice  divine,  il 
véritable  est  :  Conteret  multos.  fallait  qu'il  fût  encore  froissé  de  ce 

3.  [s.,  i.irr,  10.  dernier  coup.  Isaïe...  » 

4.  Rédaction  très  confuse  au  ma-  5.  Var.  :  dont  la  vertu  pénétrante 
nuscrit.  Bossuet  plaçait  d'abord  les  Va    . 

propositions   dans   l'ordre    inverse,  t!,  Hebr..  iv,  12. 

uvec  les  variantes  suivantes  :  «  Do- 
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SOUS  les  coups  redoubl<>s  et  niultii  liés  de  la  vengeance 
divine.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  sorte  que  se 
soit  accompli  un  si  grand  mystère  en  la  personne  de 
Jésus-Christ,  toujours  est-il  assuré  qu'il  n'}^  avait  que 
le  seul  effort  d'une  détresse  ^  incompréhensible  qui  pût 
arracher  du  fond  de  son  caur  cette  plainte  [p.  m] 
étrange  qu'il  fait  à  son  Père  :  Ut  quid  dereîiqni- 
sti  me  "  ? 

Le  croirions-nous.  Chrétiens,  si  l'Écriture  divine  ne 
nous  l'apprenait,  que,  pendant  cette  guerre  ouverte 
qu'un  Dieu  vengeur  faisait  à  son  Fils,  le  mystère  de 
notre  paix  se  négociait,  on  avançait  pas  à  pas  la  con- 
clusion d'un  si  grand  traité  ;  et  Dieu  était  en  Christ,  se 
réconciliayït  le  mondc^}  Comme  on  voit  quelquefois, 
dans  im  grand  orage  :  le  ciel  seml)le  s'éclater  et  fondre 
tout  entier  sur  la  terre;  mais,  en  même  temps  qu'il  se 
décharge  *,  il  s'éclaircit  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
prend enfin  sa  première  sérénité,  calmé  ot  apaisé,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  par  sa  propre  indignation  ;  ainsi 
la  justice  divine,  éclatant  sur  le  Fils  de  Dieu  de  toute 
sa  force,  se  passe  peu  à  peu  [p.  N]  en  se  déchargeant; 
la  nue  crève  et  se  dissipe  ;  Dieu  commence  à  ouvrir  aux 
enfants  d'Adam  cette  face  bénigne  et  riante^,  et,  par 
un  retour  admirable  ^,  qui  comprend  tout  le  mystère 
de  notre  salut,  pendant  qu'il  frappe  sans  miséricorde 
son  Fils  innoceïit  pour  l'amour  des  hommes  coupables, 
il  pardonne  sans  réserve  aux  hommes  coupable  [s]  pour 
l'amour  de  son  Fils  innocent. 

Mais  c'est  que  ^  sa  rigoureuse  justice  fut  si  fortement 
combattue  par  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  fallut  enfin  qu'elle 
se  rendît,  et  qu'elle  laissât  emporter  le  ciel  à  une  si 
grande  violence.  O  ciel,  enfin  tu  nous  es  ouvert  :  nous 
[ne]  sommes  plus  des  bannis,  chassés  honteusement  de 
notre  patrie  ^.  C'est  ici  qu'il  faut  lire  notre  instruction, 

1.  Var.  :  d'une  angoisse.  h.  A'ar.  :  et  liunqiiille. 

'2.  Marc,  XV,  34.  —  Ms.  :  me  liete-  Ci.  Var.  :  par  un  heureux  retour. 

îi(fiiigti  ?  ~-  Var.  :  Mais  aussi. 

;?.  II  Cor.,  V,  i;i.  S.  Bossuet  sV'tait  d'abord  conten- 

4.  Mot  souligné,   mais  non   rem-  té   d'ùcrire     cette   note   marginale  : 

placé.  Il  ne  satisfaisait  qu'imparfai-  «  Quelques  atfection.s  ver.s  le  ciel.  » 
tenient  l'unteur. 
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car  nous  avons  aussi  à  conquérir  ^  le  ciel  ;  mais  il  faut 
l'attaquer  par  les  mêmes  armes ^. 

Le  Sauveur  s'est  donc  servi  de  deux  sortes  d'armes 
contre  la  sévérité  de  son  Père  :  la  contrition  et  l'obéis- 
sance. Car,  comme  elle  avait  pour  objet  le  péché  des 
hommes,  et  [qu'Jil  fallait  en  détruire  la  coulpe  et  la 
peine,  il  a  opposé  à  la  coulpe  une  douleur  immense  des 
crimes  :  Magna  est  velut  mare  contritio  tua^,  et  satis- 
fait à  la  peine  par  une  obéissance  infatigable,  déter- 
minée à  tout  endurer.  Disons  l'un  et  l'autre  en  peu  de 
paroles  :  c'est  la  moralité  de  ce  discours. 

[P.  o]  Je  dis  premièrement.  Chrétiens.,  que,  se  trou- 
vant chargé,  investi,  accablé  des  péchés  du  monde,  il 
les  envisage  tous  en  détail*  ;  il  les  pèse  à  cette  juste 
balance  de  sa  divine  sagesse  ;  il  les  confronte  aux  règles 
immuables,  dont  [ils]  ^  violent  l'équité  par  leur  injus- 
tice ;  et  pénétrant  profondément  "^  leur  énormité  par 
l'opposition  au  principe  ',  il  gémit  sur  tous  nos  désor- 
dres avec  toute  l'amertume  que  chacun  mérite.  Ha! 
disait  autrefois  David  :  «  Comprehenâcrunt  me  iniqui- 
tates  mese,...  multipUcatse  sunt  super  capiUos  cnpitix 
viei ;  et  cor  meuDt  dereliquit  mc^:  Mes  iniquités  m'ont 
saisi  et  environné  de  toutes  parts,  elles  se  sont  multi- 
pliées plus  que  les  cheveux'  de  ma  tête,»  et,  pendant 
que  je  m'applique  à  les  déplorer  '",  mon  cœur  tombe 
en  défaillance,  ne  pouvant  fournir  à  tant  de  larmes. 
Que  dirai-je  donc  maintenant  de  vous,  ô  cœur  du  divin 
Jésus,  environné  et  saisi  par  l'infinité  de  nos  crimes? 
Où  avez-vous  pu  trouver  place  à  tant  de  douleurs  qui 
vous  percent,  à  tant  de  regrets  qui  vous  déchirent? 

[P.  p]  En  unité  de  cette  douleur  par  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  déplore  nos  crimes,  brisons  nos  cœurs  devant 
lui  par  l'esprit  de  componction.  Car  qu'attendons- 
nous,  Chrétien  [s],  à  regretter  nos  péchés?  Jamais 
nous  n'en  verrons  l'horreur  plus  à  découvert  que  dans 
la  croix  de  Jésus.  Dieu  nous  a  voulu  donner  ce  spec- 

1.  Var.  :   car  nous    (levons    aussi  (">.  Var.  :      connaissant     parfaite- 
conquérir.  meut., 

2.  Var.  :  et  le  forcer  par  les  mêmes  7.  Edit.  :  aux  principes.  —  Ce  plu 
armes.  riel  fausse  le  sens. 

3.  Thren..  il.  ]:î.  8.  Ps.  xxxi.v.  \H. 

4.  Var.  :  en  particulier.  0.  Var.  :  jjar  dessus  les  cheveux. 
ô.  Ms.  :  elles.  1(1.  Var.  :  rceretter. 
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tacle  de  la  haine  qu'il  a  pour  eux  et  de  la  rigueur  qu'ils 
Attirent,  afin  que,  les  voyant  si  horribles  en  la  personne 
iu  Fils  de  Dieu  S  où  ils  ne  sont  que  par  transport,  nous 
pussions  comprendre  par  là  quels  ils  doivent  être  en 
nos  cœurs,  dans  lesquels  ils  ont  pris  naissance.  Çà  donc  ! 
ô  péché  régnant  !  ô  iniquité  dominante  !  que  je  te  re- 
cherche aujourd'hui  dans  le  fond  de  ma  conscience. 
Est-ce  un  attachement  vicieux?  est- [ce]  un  désir  de 
vengeance  ?  une  inimitié  invétérée  r  O  vengeance  ! 
ose[s]-tu  paraître,  quand  Jésus  outragé  à  l'extrémité 
demande  pardon  pour  ses  ennemis?  Vous  le  savez,  je 
ne  le  sais  pas;  mais  je  sais  [que],  tant  que  vous  la 
[p.  q]  laisserez  régner  dans  vos  cœurs,  le  ciel,  tou- 
jours d'airain  sin*  vos  têtes,  vous  sera  fermé  sans  misé- 
ricorde ;  et  au  contraire,  que  la  justice  divine,  toujours 
inflexible  et  inexorable,  ouvrira  sous  vos  pas  toutes  les 
portes  de  l'abîme.  Renversez  donc  aujourd'hui  ce 
rèQ,ne  injuste  et  tyrannique  ;  donnez  cette  victoire  à 
Jésus-Christ.  Qu'il  brise  inie  liaison  mal  assortie,  qu'il 
renoue  une  rupture  mal  faite,  que  sa  croix  emporte  sur 
vous  cet  attachement  ou  cette  aversion  criminelle  ;  dé- 
livrez-vous de  sa  tyrannie  par  l'effort  d'une  contrition 
sans  mesure.  I.e  Fils  de  Dieu  conunence  à  gémir  ;  suivez 
et  sanctifiez  votre  repentir  par  la  société  de  ses  douleurs. 
Mais,  pour  surmonter  tout  ù  fait  la  justice  de  Dieu 
son  Père,  il  s'arme  encore  de  l'obéissance  :  sur  quoi  je 
vous  dirai  seulement  ce  mot,  car  il  est  temps  de  con- 
clure, que  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  contenter 
la  justice,  c'est  l'acceptation  volontaire  de  tous  les  sup- 
plices. C'est  la  pratique  de  l'obéissance  [p.  /]  d'ado- 
rer la  justice  de  Dieu,  non  seulement  en  elle-même, 
mais  dans  son  propre  supplice.  Deus,  Deus  meus,  quare 
me  dereliquisti?  [C'est]  la  plainte  du  délaissement  ; 
mais  il  confesse  en  même  temps  qu'il  est  équitable  : 
Longe  a  salute  mea  verha  deJictotiim  menrum"  :  Mes 
j)échés  l'ont  bien  mérité,  [les  péchés  des  hommes]  qui 
sont  devenus  les  miens  par  transport.  C'est  pourquoi, 
dès  le  commencement  de  sa  Passion,  il  ne  parle  plus  de 
son  innocence  ;  il  ne  songe  qu'à  porter  les  coups.  Ainsi, 

1.  Var.  :  <lans  le  Fils  de  Dieu  2.  Pâ.  xxr,  2. 


POUR  LE  VENDREDI   SAINT.  I  07 

s'étant  abaissé  infiniment  davantage  ^  qu'Adam  ni  tous 
ses  enfants  n'ont  été  rebelles,  il  a  réparé  toutes  les  in- 
jures par  lesquelles  ils  déshonoraient  la  bonté  de  Dieu. 
La  justice  divine  s'est  enfin  rendue,  et  a  ouvert  toutes 
les  portes  de  son  sanctuaire. 

Ayant  donc^  cette  confiance  de  pouvoir  entrer  dans 
le  sanctuaire,  ayant  cette  voie  nouvelle  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  ouverte,  je  veux  dire  sa  sainte  chair,  qui 
est  la  propitiation  de  nos  crimes,  suivons^,  mes  Frères, 
après  Jésus-Christ;  mais  il  faut  combattre  aussi  bien 
cjue  lui  contre  la  justice.  Mais  n'est-ce  pas  assez  qu'il 
Fait  désarmée  et  qu'il  ait  porté  en  lui-même  tout  le  far- 
deau de  ses  vengeances?  Ne  croyez  pas  qu'il  ait  tant 
souffert  pour  nous  faire  aller  au  ciel  à  notre  aise.  [p.  s] 
Il  a  soutenu  tout  le  grand  effort  pour  payer  nos  dettes  ; 
il  nous  a  laissé  de  moindres  éjireuves,  mais  néanmoins 
nécessaires  jiour  entrer  en  conformité  de  son  esprit,  et 
être  honorés  de  sa  ressemblance. 

Approchons  du  sacrement  de  la  pénitence  avec  un 
esprit  généreux,  résolus  de  satisfaire  à  la  justice  divine 
par  une  pénitence  ferme  et  vigoureuse.  Le  concile  de 
Trente*:  [La]  satisfaction  nous  doit  rendre  confor- 
)nes  à  Jésus  crucifié.  Mon  Sauveur,  quand  je  vois  votre 
tête  couronnée  d'épines,  votre  chair  tout[e]  couverte 
de  plaies  ^,  votre  âme  percée  de  tant  de  douleurs,  je  dis 
aussitôt  en  moi-même  :  Quoi  donc  !  une  courte  prière, 
ou  quelque  légère  aumône,  ou  quelque  effort  médiocre 
sont-ils  capables  de  me  crucifier  avec  vous?  Ne  faut-il 
point  d'autres  clous  [p.  t]  pour  percer  mes  pieds,  cjui 
tant  de  fois  ont  couru  aux  «crimes,  et  mes  mains  qui  se 
sont  souillées  par  tant  d'injustices?  Que  si  notre  déli- 
catesse ne  peut  ]:»lus  supporter  les  peines  du  corps  que 
l'Église  imposait  autrefois  par  une  discipline  si  salu- 
taire, récompensons-nous  sur  les  cœurs  :  ne  sortons  point 

'  1.  Bossnet  préfère  cette  forme  k  .".  Var.  :    Ayant  donc  cette  voie 

infînimenf  plus,  qu'il  efïace.  Duverte,  suivoiip. 

2.  Le  latin  en  note   marginale  :  4.  Se?';.  XIV.  c.  viir.   Cette  fin 

Ilahcntes...  fiduciam  m  introït xi  fan-  n"est  qu'esc|ui?=ée. 

ctorum   in   sanguine    Christi,  quam  5.  Var.  :  Votre  chair  déchirée  de 

initiavit  nobis  riam  nnvain  et  viren-  plaies.  —  En  face  de  ce  passage, 

tem    per    velamen,    id   est,    carnem  l'autenr  note  l'intention  .de  repren- 

suam...  ncceâamus  cinn  rero  cnrde  in  dre  dans  le  \^'  point  (p.  13)  la  des- 

pleniiudiiir  fidei.  (Hebr.,  X,  19-20.  cription  de  Jé«i!s  en  croix. 


10(S  CAIir.MK  DKS   CAH.MF.I.I  IKS. 

les  yeux  secs  de  ce  J4raiid  spectacle  du  Calvaire.  «  'rou.> 
ceux  (lui  assistaient,  dit  saint  Luc,  s'en  retournaient 
frappant  leurs  poitrines  :  Percutientcs  pectora  .sua  re- 
veriebanfiir  \  ^y  Jésus-Christ  mourant  avait  répandu 
un  certain  esprit  de  componction  ci  fie  pénitence"... 
Qu'il  ne  soit  pas  dit,  Chrétiens,  que  nous  soyons  plus 
durs  que  les  Juifs.  Faisons  retentir  tout  le  Calvaire  de 
nos  cris  et  de  nos  sanii;lots  ;  pleurons  amèrement  nos 
iniquités,  irritons-nous  saintement  contre  nous-mêmes  ; 
rompons  tous  ces  indignes  commerces  ;  quittons  cette 
vie  mondaine  et  licencieuse  ;  mourons  enfin  au  péché 
avec  Jésus-Christ  :  c'est  lui-même  qui  nous  le  demande. 
Écoutez  ce  grand  cri  '  qu'il  fait  en  mourant,  qui 
étonne  le  centenier  qui  le  garde,  qui  arrête  tous  les 
yeux  des  spectateurs,  qui  étonne  toute  la  nature,  et 
cjue  le  ciel  et  la  terre  écoute[nt]  par  un  silence  respec- 
tueux. Jésus,  qui  n'a  jamais  cessé  d'exhorter  les  hom- 
ines  à  se  repentir  de  leurs  crimes,  jusf|u'à  l'extrénn'té 
de  son  agonie,  ramasse  ses  forces  épuisées  :  il  fait  un 
dernier  effort,  lui  dont  le  cri  a  été  ouï  d\i  Lazare  jus- 
qu'au tombeau  :  Audicnt  vocem  FUii  Del;  et  q»^  au- 
(iierint,  vivent  *.  C'est  qu'il  vous  invite  à  la  pénitence  : 
il  vous  avertit  de  sa  mort  prochaine,  afin  que  vous  mou- 
riez avec  lui.  Il  va  mourir,  il  baisse  la  tête,  ses  yeux  se 
fixent,  il  passe,  il  exi)ire  ;  [p.  u]  c'en  est  fait:  il  a 
rendu  l'âme.  Eh  bien!  sommes-nous  morts  avec  lui? 
Allons-nous  commencer  une  vie  nouvelle  par  la  conver- 
sion de  nos  mœurs?  Puis-je  l'espérer,  Chrétiens?  Quelle 
marque  m'en  donnerez-vous?  Ha!  ce  n'est  pas  à  moi 
qu'il  la  faut  donner  ;  donnez-la  au  Sauveur  Jésus,  (|ui 
vous  la  demande.  Ne  sortez  point  de  ce  temple  sans  lui 
confesser  vos  péchés  dans  l'amertume  de  vos  coovu's  ; 
entrez  dans  les  sentiments  de  sa  mort  par  les  rlouleurs 
de  la  pénitence,  et  vous  participerez  bientôt  au  bon- 
heur de  sa  résurrection  glorieuse.  Amen. 

1.  Luc,  xxiii,4S.  Kn  niouraiit,  la  voix  qui  invife  :  le 

2.  Note  murffinale:  Saisis-;cmeiit.  cri  qui  fait,  le  dernier  effort.  Apr^s 
—  Et  plus  bas:  Dieu  vengera  sur  suivra  le  rugissement  du  linn  :  cri 
rou3  la  mort  de  son  Fils.  de  menace  :  Quls  docebit  ros/iit/i'ie... 

:?.  Anfre  rédaclion,  escjuissée  à  la       Cri   d'exhortation,  cri    d'invective, 
lin  du  manuscrit   (p.  21)  :  «  Cri  du       etc.  )» 
Fils   de  Dieu;  Lazare,    veui  foras.  A.  Joan..  \',  25. 
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Ce  sermon  ',  ou  plutôt  cette  belle  esquisse,  était  des  plus  dif- 
ficiles à  ordonner.  La  rédaction  en  est  extrêmement  rapide  ;  les 
lapsuo  y  abondent.  L"auteur,  an  lieu  de  s'attarder  à  les  corriger, 
jette  ensuite  en  marge  des  additions,  dont  il  ne  marque  presque 
jamais  la  place.  Quehjues-unes  de  ces  notes  marginales  sont  de 
simples  réflexions  ;  d'autres  sont  comme  des  titres  résumant  des 
alinéas  entiers.  Çà  et  là  des  remaniements  sont  indiqués  par  des 
chiffres,  dont  la  correspondance  ne  se  trouve  pas  toujours  sans 
peine. 

Nous  avons  souvent  reconnu,  dans  l'interprétation  de  ces  dif- 
ficultés, la  sagacité  de  Deforis,  aussi  bon  lecteur,  pour  l'ordi- 
naire, qu'il  était  mauvais  critique.  Si  nous  avons  pu  améliorer 
son  texte,  ce  n'a  pas  été  sans  avoir  préalablement  profité  du  se- 
cours qu'il  nous  apportait  pour  notre  tâche.  Beaucoup  de  diffé- 
rences proviennent  d'ailleurs  de  remaniements  plus  récents  (16GG)  : 
nous  les  intliquons  en  note  par  im  astérisque  ;  nos  prédécesseurs 
les  introduisaient  dans  le  texte  de  1661. 

.SoMMAiRK.    l'âques.  Temple. 

Premier  point.  Homme,  temple  de  Dieu,  grand  monde  dans 
Je  petit  monde,  grand  temple  dans  le  petit  temple  (p.  4,  f),  6). 

("d'ur,  autel  dédié  à  Dieu  avec  cette  inscription  :  Au  Dieu 
vivant!   (p.  9). 

Deux  sortes  des  conversions  fausses  (p.  10,  11,  12,  13).  La- 
c.erala  est  lex,  et  non  pervenit  ad  finem  jiidieium.  —  Conversion 
imparfaite.   Notez   (p.  14). 

iSeco/ui  point.  C'est  l'amour  qui  donne  un  dieu  à  notre  cœur 
(p.  1,  2)  2.  —  Dédicace  du  temple. 

Cantique  de  l'homme  nouveau  (p.  ?>,  4,  5,  etc.)  Alléluia  (ibid.). 

Sanctification  et  renouvellement  du  corps.  Corps  consacré  à 
Dieu.  Tertullien  :  Seqxtitur  aui»tam  )ntl)etitein  Spiritiii  euro,  ut 
dotale  maneipium  (p.  7). 

1.  Ms.fr.  r2.">".'4,  fo-U-Gl.  In-4.avec  sieurs  sermons  de  cette  époque.  Bos- 
marge.  suet  a  marqué  les  pages  du  preniier 

2.  Les  pasres  indiquées  ici  au  som-  pohit  en  cliitt'res  ai-abes,  celles  du 
maire  eu  chitt'res  arabes,  sont  mar-  second  point  en  cliiffres  romains,  et 
quées  en  chiffres  romains  dans  le  celles  du  troisième  jiar  les  lettn-s  de 
secoud  point  lui-même.   Dans  plu-  l'alpliabet. 
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Puclicité,  prêtresse  i  et  gardienne  du  temple  (p.  10).  —  Nous 
sommes  un  temple  :  respect  en  nous-mêmes  -.  Silence.  Prières. 
Jn  templo  vis  orare?  in  te  ora.  —  Sem})er  nrare,  car  nous  sommes 
toujours  dans  un  temple   (p.  11). 

•  Troissième  point.  Renouvellement  perpétuel  (p.  -a,  b,  c,  etc.) 
—  Toujours  reparer  notre  temple  ^  (p.  c).  —  Dans  noire  ruine 
quekiue  marque  de  la  première  institution.  —  Dans  notre  renou 
vellement  quelque  marque  de  la  ruine  (p.  c.  d). 

\'irtu!S  in  infirmitate  perficitur  (p.  e,  f,  g,  li,  i,  eti-.). 

Artifices  de  l'Époux  céleste  pour  se  faire  aimer  (p.  h). 


In  quo  omnis  œdificalio 
conslnicla  crescil  in  tcmplum 
sanctum    in    Domino. 

Tout     édifice    construit    eu 
Jésus-Clirist   s'élève'*   comme 
un   temple  sacré  •''   en    Notre- 
Seigneur  '■. 

(Ephes.,  H,  21.) 

11  y  a  cette  différence  entre  la  mort  de.s  autres  lioni- 
mes  et  celle  de  Jésus-Christ,  que  celle  des  autres  hom- 
mes est  singulière,  et  celle  de  Jésus-Chri.st  est  univer- 
selle :  c'est-à-dire  que  chacun  de  nous  est  obligé  ù  la 
mort,  et  (^u'il  ne  paie  en  mourant  que  sa  propre  dette  ; 
il  n'y  a  que  le  Fils  de  Dieu  qui  soit  mort  véritablement 
pour  les  autres,  parce  qu'il  ne  devait  rien  pour  lui- 
même  :  et  de  là  vient  que  sa  mort,  nous  regardant  tous, 
est  tl'une  étendue  infinie  ' .  «  ^lais,  connue  il  est  le  seul, 
dit  saint  Léon,  en  qui  tous  les  hommes  sont  crucifiés, 
en  qui  tous  les  hommes  sont  morts,  il  est  aussi  le  seul 
en  (jui  tous  les  hommes  sont  ressuscites  :  Ciim  inter 
filios  liomînum  solus  Domînus  [noster]  Jésus  [exti- 
ierit\,  in  quo  [omncs  crucïfix'î,'\  omnes  mortui,  omnes 

1.  Correction  de  1G66.  Bossuet  re-  4.  Var.  :  croît, 

lit  alors  le  sommaire  aussi  bien  que  .">.  Var.  :   (!■■*  rédaction,  f°  43,  en 

le  sermon.  Il  eil'ace  :  ((  sacriftine  du  tête  du  second  exorde)  :  comme  un 

temple,  ))  qu'il  avait  écrit  lors  de  la  saint  temple. 

rédaction  des  sommaires,  c'est-à-dire  (î.  Deforis  ajoute:   «   Vous    êtes 

fiuand  il  ])ré])arait  le   Carême    du  hatis  sur  le  Fils  de  Dieu,  pour  être 

Louvre  (lt)(i2).  nu  tenii)le  de  Dieu  en  esprit.  ))  Et 

■J.  Lâchât  :  Recueillons-nous    en  pins  haut  :   in  quo  et  ros  cocdi/îca- 

nous-mêmes.  viini...    Tout   cela  est   un   premier 

.".  Lâchât  :  un  temple.  —  De  même  texte,  auquel   Bossuet  renonce  et 

plus  loir.  :  Dans  im  renouvellement.  qu"il  efl'ace. 

—   Des    abréviations    très    usitées  7.  Var.  :   sa   mort  nous    regarde 

n'ont  pas  été  conipriseB.  tous  et  a  une  étendue  infinie. 
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scpulti,  omncs  ctiam  sint  suscîtati  S)  ;  si  bien  que,  si  nous 
sommes  entrés  avec  lui  dans  l'obscurité  de  son  tom- 
beau, nous  en  devons  aussi  sortir  avec  lui,  avec  une 
splendeur  toute  céleste  ;  et  ce  tombeau  nous  doit  servir, 
aussi  bien  qu'à  lui,  comme  d'une  seconde  mère,  yiour 
nous  engendrer  de  nouveau  à  une  vie  immortelle. 

C'est  à  cette  sainte  nouveauté  de  vie  que  j'ai  à  vous 
exhorter, en  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  "  ;  et  il  a  même 
semblé  à  saint  Grégoire  de  Naz[ianze]  ^  que  ce  n'était 
pas  sans  providence  que  cette  fête  solennelle  du  renou- 
vellement des  chrétiens  se  rencontre  dans  une  saison 
où  tout  l'univers  se  renouvelle  ;  afin  que  non  seulement 
tous  les  mystères  de  la  grjîce,  mais  encore  tout  l'ordre 
même  de  la  nature  concourût  à  nous  exciter  à  ce  mys- 
térieux renouvellement*.  Dans  ce  concours  universel 
de  tant  de  causes  à  prêcher  la  nouveauté  chrétieiuie, 
pour  consommer  un  si  grand  ouvrage  il  ne  nous  reste 
])lus,  âmes  saintes,  que  de  demander  à  Dieu  son  Esprit 
nouveau  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

[P.  1]  Le  Fils  de  Dieu  toujours  vérita])!e  accouqjlit 
aujourd'hui^,  Messieurs,  ce  qu'il  avait  prédit  aux  Juifs 
infidèles  en  des  termes  mystérieux,  dont  ils  n'avaient 
pas  entendu  le  sens,  et  ce  qu'ils  avaient  pris  pour  un 
blasphème  :  «  Renversez  ce  temple,  leur  avait-il  dit,  et 
je  le  redresserai  en  trois  jours  :  In  tribus  diebus  iwcl- 
lubo  illiid^.  »  Il  voulait  parler,  dit  l'évangéliste ',  du 
temple  saeré  de  son  corps;  temple  vraiment  saint  et 
auguste,  construit  par  le  Saint-Esprit,  consacré  d'une 
huile  céleste  par  la  plénitude  des  grâces,  et  dans  lequel 
la  Divinité  habitait  corporellement  ^.  Les  Juifs,  vio- 
lents et  sacrilèges,  avaient  non  seulement  profané,  mais 
abattu  et  désolé  ce  saint  édifice''';  et  ^"   il  n'était  pas 

1.  I>e  Passion.  Domin. Serm.'^i.u].  c70J!J.ajtv,  ioiÇi  ôpw|j.£vov,  sao  ào- 
3. — .M^s.  -.unus  Dominus  Jésus,...  shif  oaTOV.  (G-reg.  Naz.,  Orat.'à.)  —  Li- 
etiam  suscitati   (dans  cette  célèbre       J^g/  Orat.  XLlli. 

épitre  au  grand  Flavien).  Erreur  de  ,-,.  Addition  de  16G6  :  *  fidèleuien* 

mémoire.  ,..  ce  qu'il  avait  prédit  *  autrefois.. 

2.  Antienne  de  l'office  de  Pâques.  fi.  Joan.   ii   l'.l. 
.'J.  Orat.  XLill,  23  (iVuncXLlv,  12).  7.  Jbid.,^2l! 

4.  Bossuet  note  au  crayon,  en  bas  s.  f3oloss.  Ti.  9. 

de  page,  ce  texte  grec,  récrit  à  la  <).  Yar.  :  ruiné  ce  bel  édifice. 

10  Var.:  mais  l'ouvrage  d>i  Saint 
Esprit  ne  peut  pas  être  aboli  par.. 


plumeen  1606  :  ^'Eao  /.OTfJLixôv,  l'ap 
Trv£'j;j.aT'.x.àv,    l'ao    liu/ot^,    è'ap 


112  CARÊME  DES   CARMÉLITES. 

juste  que  rouvrayc  du  Saiut-Ksprit  fût  détruit  et  aholi 
jiar  des  mains  profanes.  Aujourd'hui  ',  ce  temple  sacré, 
(jui,  tout  gisant'  qu'il  était  dans  un  sépulcre,  portail, 
toujours  en  lui-même  un  [p.  2]  principe  de  vie  immor- 
telle', se  relève  sur  ses  propres  ruines,  plus  auguste  et 
plus  majestueux  '  (ju'il  ne  fut  jamais  :  si  bien  que  nous 
lui  pouvons  appliciuer  ce  qui  fut  dit  autrefois  du  second 
temple  de  Jérusalem  :  «  Magna  erit  gloria  domus  istius 
novissimx  plus  quam  primée  ^  :  La  gloire  de  cette  se- 
conde maison  sera  plus  grande  que  de  la  première.   » 

Le  renouvellement  de  ce  temple,  que  l'Église^  célè- 
bre aujourd'hui  par  toute  la  terre  avec  tant  de  joie, 
m'a  fait  penser,  Chrétiens,  que  nous  avions  aussi  un 
temple  à  renouveler.  C'est  nous-mêmes,  qui  sommes  les 
temples  du  Saint-Esprit  :  si  bien  que,  vous  devant  parler 
aujourd'hui  de  la  nouveauté  chrétienne,  par  laquelle 
nous  devons  nous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  res- 
suscité, j'ai  cru  vous  la  tjevoir  proposer  comme  un  saint 
renouvellement  du  temple  de  Dieu  en  nous-mêmes  ;  et 
c'est  pourquoi  j'ai  choisi  pour  texte  les  paroles  du  saint 
Apôtre  qui  nous  oblige  à  bâtir  sur  Jésus-Christ  pour 
faire  de  nous  une  maison  sainte  que  Dieu  consacre  par 
sa  présence  :  In  qiio  et  von  covedificaniini  \in  hahitacu- 
luni  Dei  in  Spiritu]  \ 

Saint  Augustin,  mes  Sœurs,  nous  a  donné  une  belle 
idée  de  ce  renouvellement  intérieur**,  [p.  3]  lorsqu'il 
dit  •'  que  nous  devons  nous  renouveler  comme  un  tem- 
])le  ruineux  ^"  qui  aurait  autrefois  servi  aux  idoles  et 
f|ue  l'on  voudrait  consacrer  au  Dieu  vivant  ^\  Ce  que 
saint  Augustin  a  dit  en  passant,  dans  le  troisième  ser- 

1.  Addition:  *  Aussi  aujoiiriVhui...  paroles  de  l'Apôtre.  »  —  Deforis  a  eu 

(IGiiCi.  «lu  moins  le  bon  goût  de  ne  point 

•_>.  Viir.         abattu  (ICCO).  faire   entrer  cette   correction  dans 

:t.  Var.  :  de  *  résurrection  (IGCG).  son  teste.  Lâchât,  pour  faire  autre- 

4.  Var.  :  plus  ^'lorieux.  —  Autre,  nient,  a  fait  pis  en  cet  endroit. 

lie  IGGti  :  plus  *  magnitique.  S.  Var.  :  spirituel. 

:i.  A (.'?.,  II,  10.  !>.   Serin.  rL\lH,n.2. —   C'est  le 

C.  Mot  récrit  en  166G.  trottiime  sermun   des  paroles  de  l' A- 

7.  En    IGGG,   Bossuet  ne   pourra  pôtrv,  comme  Bossuet  dira  tout  à 

plus  conserver  cette  phrase,  car  le  Theure. 

teste  sera  devenu  :  Solvitc.  templum  ]O..Var.  :  comme  un  Vieux  temple. 

Jioc,  et  in  tribus  diebus  excitabo  illud.  —  Edit.  comme  un  vieux  templa 

Il  corrige  donc  :  «  ...  et*  il  me  sem-  ruineu)^. 

ble  que  saint  Aupustiu  nous  en  don-  11.  Edit.  :  *  véritable.  —  C'est  lît 

ne  une  belle  idée  au  Sermon  m  des  correction  de  IGGG. 
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mon  de  rApôtrc.  je  jnéleiKls,  si  Dieu  le  permet:,  Taj)- 
j)rof()iKlir  aujourd'hui  et  en  faire  tout  le  sujet  de  mon 
discours. 

Pour  le  renouvellement  de  ce  temple,  il  y  aurait,  ce 
me  semble,  trois  choses  à  faire.  Il  faudrait  en  premier 
lieu,  C'iirétiens,  non  seulement  renverser  ^  toutes  les 
idoles,  mais  abolir  toutes  les  marques  du  culte  profane. 
Il  faudrait  secondement^  le  sanctifier,  et  en  faire  la  dé- 
dicace par  quelque  mystérieuse  cérémonie,  par  laquelle 
il  fût  consacré  à  un  meilleur  usage.  Enfin,  comme  nous 
avons  supposé  qu'il  est  ruineux  et  caduc  ',  il  faudrait 
entretenir  *  avec  soin  ses  bâtiments  ébranlés,  et  le  vi- 
siter souvent  ^  pour  y  faire  les  réfections  ^  nécessaires  ^ . 

Cœur  humain,  vieux  temple  d'idoles,  que  nous  vou- 
lons renouveler  aujourd'hui  pour  le  consacrer  à  notre 
Dieu,  tu  as  été  profané  par  le  culte  immonde  des  faus- 
ses divinités*:  il  faut  en  effacer  tous  les  vestiges'. 
Étant  purgé  saintement  de  toutes  ces  marques  honteu- 
ses ^",  nous  consacrerons  [p.  4]  toutes  tes  pensées  en 
les  appliquant  dorénavant  à  un  plus  beau  culte,  qui 
sera  le  culte  de  Dieu.  Mais,  comme  tu  es  un  édifice  an- 
tique et  imparfait,  que  la  vieillesse  du  premier  homme 
toujours  ^^  inhérente  à  tes  fondements  a  rendu  caduc, 
jious  te  visiterons  avec  soin  pour  te  soutenir  ^^  et  même 
t 'accroître,  jusqu'à  ce  que  la  main  de  ton  architecte  te 
donne  enfin  dans  le  ciel  la  dernière  {perfection.  Voilà, 
Messieurs,     trois    choses    imj)ortantes    à    quoi  '^    nous 

1.  Var.  :  avant  toutes  choses  non  9.  Coirtcliou:    etïacei'    tuus    les 

seulement  renverser...  vestiges  *  de  ce  culte  irréligieux 

•_'.  Var.  :  ensuite.  (letit)). 

:i.  Autographe.Fuivant  l'usage  du  10.  Ce  mot  est  de  1666.  Non»  ne 

temps  :  caduque.  De  même  ]  lu'^  loin.  croyons  pas  cependant  devoir  réta- 

4.  Correction  delOtiU  :  *  soutenir.  blir  le  mot  primitif  {impures),  que 

5.  Var.  :  visiter  *  avec  soin  (ICiîH).       l'auteur  cette  fois  a  formellemerit 
0.  Correction  .*      *      réparations       effacé. 

(IfiGtJ).  11.  Additions  (1666)  :  du  premier 

7.  .k(/(/i<*o«  ;*  afin  que  le  mystère  homme  *  est  attachée  bien  avant, 

de  Dieu  s'y  célèbre  défcemment  et  pour  ainsi  parler,  au  comble,   aux 

avec      une     religiexise     révérence  murailles,  (nous  te  visiterons...) 

(1666).  12.  En  1666:  *  et  réformer  tous 

S.  Addition  inachevée  (au  crayon):  les  jours  ta  vieillesse  caduque  et  rui- 

(I  autant  que  tu  as  servi  à  tes  pas-  ne  use. 

ifionB,autant  tu...  )) — Résuméainsi  IH.  Var.:     Voilà,     ilei-»ieur«,    à 

en  1666  :  *  a  autant   de   passion*,  quoi... 

autant  d'idolfr".  » 

Serm/iiis  ilp  Bnssuêt,  —  IV,  • 
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oî^.ligo  ]e  renomcllonient  intérieur  que  je  vous  prêche: 
et  c'csi^  ce  qui  fera  le  partage  de  ce  diK-ours. 

Premier  Point. 

Si  noire  cœur,  Cliréliens,  a  été  un  iemi)le  d'idole[s], 
il  n'avait  \mh  été  bâti  pour  ce  dessein  "  par  son  prenner 
fondateur;  Dieu,  qui  l'avait  formé  '  de  ses  propres 
niains,  l'avait  érigé*  pour  lui-même.  Car,  ayant  bâti 
l'univers  pour  être  le  temple  de  sa  majesté,  il  avait  mis 
l'homme  au  milieu,  comme  un  petit  monde  dans  le 
^rand  monde,  comme  un  [p.  5]  petit  temple  dans  le 
grand  temj)le  ;  et  il  avait  2-ésolu  d'y  faire  éternellement 
sa  demeure.  Mais  je  ne  parle  pas  assez  dignement  de  la 
grandeur  de  ce  temple.  Il  est  vrai  que  les  philosophes 
ont  ajipelé  l'homme  le  petit  monde;  mais  le  théologien 
<l"Orient,  le  grand  saint  Grégoire  de  Nazianze'*,  cor- 
rige cette  pensée,  comme  injurieuse  à  la  dignité  de  la 
créatu'-e  raisonnable  :  au  lieu  que  les  philosophes  ont 
dit  que  l'homme  est  un  petit  monde  dans  le  grand  ^,  ce 
saint  évêque,  mieux  instruit  "  des  desseins  de  Dieu  pour 
celui  qu'il  a  fait  à  son  image,  dit  Cju'il  est  vn  grand 
monde  dans  le  petit  nionde  *  ;  voulant  nous  faire  coni- 
j)rendre  que  l'esprit  de  l'iiomme,  étant  fait  pour  Dieu, 
capable  de  le  connaître  et  de  le  posséder,  était  par  con- 
séquent plus  grand  et  plus  vaste  que  la  terre,  ni  que 
les  cieux,  ni  que  toute  la  nature  visible  ". 

Selon  cette  belle  idée  de  saint  Grégoire,  ne  puis-je 
pas  dire  aussi,  Chrétiens,  que  l'homme  était  un  grand 
temple  dans  le  fp.  6]  petit  temple,  parce  qu'il  est  bien 
l)his  ca])ab]e  de  le  contenir  que  toute  l'étendue  de  l'uni- 

1.  Késumé  (1666)  ;*  Il  faut  ]>re-  disparaître  une  incorrection  :«  mieux 
niiérement  purger  notre  temple  :  rclniré  des  desseins  de  Dieu...  » 
ensuite  le  consacrer,  et  enfin  le  gar-       i  effact-). 

der,  l'entretenir  (rar.:  et  enfin  l'en-  8.  Enmarge,le  teste  grec  :  é'teoov 

(retenir  et  le  réparer  tous  les  jours  V  xojijlov  ev    \j.v/.ùCo  (/.s'yav.  Lâchât 

2.  Correction  de  1666.  Elle  rem-  l'introduit  dans' lé  discoiu-s  ;  mais 
place  poHj- «Z(7  (effacé).  rien  ne  prouve  que  Bossuet  ait  en 

.'t.  Var.  :  *  qui  nous  a  con-'"uit[s]...  dessein  de  le  réciter.  Deforis  le  rem- 

(lt>6C).  plaçait  par  une  traduction  latine. 
4.  Var.  :  *  formé  (1666).  9.  Lâchât  fait  disparaître    cette 

ft.  (7ra^  XXXVII,  n.  17  syntaxe  curieuse,  que  Deforis  avait 

G.  Addition  :    dans    le    grand    *  conservée.    En    lOOG.   Bossuet    n'y 

inonde  (1666).  avait  rien  changé.  Cf.  Remarqutf, 

T    Ce  mot  est  de  1666,  pour  faire  t.  TII. 
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vers  ?  Si  le  monde  le  contient  comme  le  fondement  qui 
le  soutient  et  comme  le  moteur  interne  qui  l'anime  \ 
il  est  outre  cela  dans  l'homme  comme  l'objet  de  sa  con- 
naissance et  de  son  amour  ;  et,  pour  dire  tout  en  un 
mot,  [il  est]  en  lui  comme  son  principe,  comme  sa  véri- 
table félicité. 

L'homme  est  donc  dans  son  origine  le  temple  de 
Dieu  ^,  et  il  mérite  beaucoup  mieux  ce  nom  que  le 
monde.  Toute  la  nature  s'assemble  en  lui  ',  afin  que 
tout  l'univers  loue  Dieu  en  lui  comme  dans  son  temple. 
C'est  pourquoi  le  même  saint  Grégoire  de  Nazianze  * 
l'appelle  excellemment  adorateur  mixte''  ;  si  bien  qu'il 
n'est  pas  seulement  le  temple,  il  est  l'adorateur  de  Dieu 
pour  tout  le  reste  des  créature  [s]  :  Pro  eo  qiiod  nosse 
non  possunt,  quasi  innotescere  velle  videntur^  :  [p.  7] 
pour  l'inviter  à  rendre  à  Dieu  l'hommage  pour  elle  [s]  ^  ; 
si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la  nature  visible 
que  pour  être  le  prêtre  et  l'adorateur  de  la  nature  invi- 
sible et  intellectuelle. 

Qui  pourrait  vous  dire  combien  la  capacité  de  ce 
temple  a  été  accrue  dans  le  saint  baptême,  [p.  8]  où 
nous  étions  devenu  [s]  le  temple  de  Dieu  par  une  desti- 
nation plus  particulière  ?  Jésus-Christ,  souverain  pon- 
tife, nous  avait  consacré  [s]    lui-même,  et  consacré  [s] 

1.  Cette  page  est  surchargée  d'ad-       attributs.» 

ditions  marginales,  principalement  3.  Var.  :  Il  est  le  temple  au  con- 
çu face  de  ce  iiassage.  Deforis  le3  traire  où  toutes  les  créatures  sera- 
recueille  pieusement,  et  il  fait  bien  ;  blent  (2"  rédaction:  de  toutes  les 
mais  il  entreprend  de  tout  insérer  créatures  qui  semblent)  être  ramas- 
dans  le  texte,  en  y  ajoutant  çà  et  là  sées  en  lui,  afin...  —  En  marge, 
un  petit  mot  nécessaire  à  la  suture.  {résumé):  «Temple,  lieu  d'assem- 
De  là  des  redites  bizarres,  et  une  in-  blée.  )) 
terminable  queue  de  phrase,  après  4.  Orat.  xxxvui,  n.  17. 
que  l'auteur  avait  prétendu  ((  tout  5.  En  marge  :  rpouxuvTjT'rjv  [n/.- 
dire  en  un  mot.  »  —  Voici  par  ordre  xo'v,  que  Deforis  remplace  par  la 
ces  notes  marginales,  idées  indi-  traduction  latine  :  mixtum  adorato- 
quées,  sans  développements  défini-  rem,  en  l'introduisant  dans  le  corps 
tifs  :  i(  Il  y  habite  par  son  essence  et  (j^^  discours. 

par  sa  puissance  ;  en  l'homme  par  la  q_  g.  Aug.,  De  Civil.  Bei,  lib.  XI, 

connaissance  et  par  la  grâce.  Comme  cap.  XX  vil.  —  Ms.  :  Cum  cognoscere 

créateur,  comme  sanctificatf  ur.  Non  non  possint,  quasi  innotescere   velle 

comme  une  chose  matérielle.  Dieu  videntur. 

est  contenu  en  nous  par  la  commu-  7.  Bossuet  avait  d'abord  écrit  plus 

nication  de  ce  qu'il  est.  »  li^^it  :  «  tout  le  reste  de  la  nature,  n 

2.  Note  marginale n(.T)\en  habite  D'où  la  présence  du   singulier  au 
en   nous  par  la  participation  de  ses  manuscrit. 

dons,  par  la  communication  de  les 


dlG 
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jtar  Sun  sang  '.  Dieu  qui  nous  renijjlissait  comme  créa- 
ieur,  comme  sanctificateur,  maintenant  [nous  remplit] 
conuDe  sauveur  ^  :  union  très  intime  de  clief  et  de  mem- 
l)re. 

'l'elle^  est  la  dia;nité  naturelle  de  notre  institution  : 
mais,  6  prêtre  et  adorateur  du  Dieu  vivant,  faut-il  que 
tu  aies  donné  de  l'encens*  aux  fausses  divinités  !  ô  prê- 
tre du  sanfT  de  Lévi,  [faut-il]  que  tu  aies  sacrifié  à 
Baal  !  O  temple  du  Dieu  du  ciel,  [faut-il]  que  tu  sois 
devenu  un  temple  d'idole!  faut-il  que  ce  cœur,  que 
Dieu  a  consacré  pour  être  son  autel,  ait  fumé  de  l'en- 
cens qui  se  présentait  à  tant  de  fausses  divinités,  et 
c|ue  cette  abomination  de  désolation  se  soit  trouvée  dans 
le  lieu  saint  ! 

Et  toutefois^  il  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  Cet  en- 
cens, ce  sont  les  désirs  ^'.  Cette  idole,  je  ne  l'ose  dire  ; 
mais  je  dirai  seulement  :  Partout  où  se  tourne  le  mouve- 
ment de  nos-  cœurs,  c'est  là  la  divinité  que  nous  ado- 
rons. Ézéchiel,  viii  :  «  Je  vis  le  temple  et  le  sanctuaire, 
et  je  m'aperçus,  chose  abominable  !  que  chacun  y  éri- 
geait son  idole  '  :  IdoJiim  zcli... ,  pJaiigentcs  Adoniihm^)^. 
«  [Ils]  tournaient  le  dos  au  sanctuaire,  et  adoraient  le 
soleil  levant,  la  foi'tune  :  Dorsa  hahcntes  contra  icm- 
})lum  Domini,  et  faciès  ad  orientem,  et  adorahant  ad 
ortam  solis^.  «  La  fortune  :  ils  courent  au  premier  rayon 
l)Our  être  les  premiers  [p.  9]  à  rendre  leurs  vœux  '°. 
Parmi  tant  de  profanations,  on  a  effacé  ce  titre  auguste 


1 .  Kn  marge  :  clief  et  membre. 

2.  Note  maiffhwle  (1G66)  :  *  Con- 
firmation, linile  pacrée.  La  croix  sur 
]f  fro'Jli«pice.  L'Euoliariptie  dans  le 
tabernacle. 

'!\.  1,'aiitenr  se  penl  Ini-même  ici 
dans  les  remaniements-  indiqués  par 
des  chiffres.  Il  est  iiidispeniçahle  de 
]  afîecr  de  1  à  .H.  non  à  2.  Celui-ci 
(-cnible  avoirctc  mis  dan?  l'intentioti 
do  continuer  d'abord  par  cette  ])l)ra- 
se  effacée  :  «  Cejiendant  ce  temple 
)>:iptis6  e.st  encore  donné  aux  ido- 
les. ))  —  Au  lieu  de  cela,  retour  à  la 
].ajre  7. 

•I.  r(<)':'fW(oH.« à  la  sanguine (IGOG): 
*  faut-il  que  tu  aies  fléchi  le  genouil 
di"\;uit  Haal  ..Vipie  lu  aies  sucritlé) 


aux  faux  dieux  des  inciroonci.?  et 
des  Philistins  ! 

.'■).  Retour  à  la  jiajre  8. 

0.  Première  rédaction,  emjjloyée 
PU  redites  par  les  éditeurs  :  ((  Ce  tem- 
)ile  bai)tisé  s'est  encore  donné  aux 
idoles  (effacé),  à  (jui  nous  donnons 
de  l'encens.  L'encens,  le  désir.  Le 
]iarfum  que  Dieu  aime,  c'est  le  dé- 
sir. » 

7.  Noie  marçinule  (IGGG)  :  *  Une 
épaisse  fumée  s'était  élevée  de  ton- 
tes parts.  Vov.  Serm.  Conscpulli. 
p.  IL—  (Cf.  t.  JII,  p. -1119.) 

8.  F.zcch.,  VIII,  [>,  11. 
!).  JbiJ..  iG. 

]0.  Addition  :  *  L  la  fortune  naie- 
sante  (ICGG). 
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p^ravé  au-tlessus  de  l'autel,  et  du  propre  sang  de  Jésus- 
Chrisl  :  «  Au  Dieu  vivant.  »  Et  quel  nom  a-t-on  mis 
en  la  place  ?  Des  îioms  profanes,  desijuels  le  Seigneur 
avait  dit  (ju'ils  ne  devaient  pas  seulement  paraître  dans 
son  sanctuaire  ^. 

Entrer  dans  l'esprit  d'Élie,  c'est  le  père  de  cette 
maison',  pour  renverser  toutes  ces  idoles:  Zelo  ~e/«/H.s 
suni  pro  Doinino  Deo  cxcrcituum'^  Quoi!  sur  son  pro- 
I)re  autel  sacrifier  aux  idoles  !  Allons  avec  le  feu  du 
ciel  consumer  l'idole^  ;  que  Dagon  tombe  et  se  brise'' 
devant  la  majesté  du  Dieu  d'Israël  ''. 

Vous  l'avez  fait,  Chrétiens,  en  cette  sainte  journée  : 
quelcprun  aurait-il  eu  le  cœur  assez  dur  pour  u  avoir 
pas  renversé  toutes  ses  idoles  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  ?  Je  le  présume  ainsi  de  ceux  qui  m'écoutent  : 
ils  sont  morts  au  péché  avec  Jésus-Christ,  pour  ressus- 
citer à  la  grâce,  [p.  10]  Ce  tribunal  de  la  pénitence 
était  comme  le  tombeau  :  je  ne  crois  pas  que  vous  [soyez  | 
sorti  [s]  du  tombeau'^  comme  des  spectres  et  des  fantô- 
mes, vains  sinmlacres  de  vivants,  (|ui  n'ont  que  la  mine 
et  l'apparence,  mais  qui  n'ont  ni  la  vie  ni  le  cœur  ;... 
mouvements  artificiels  et  appliqués  par  le  dehors.  Sor- 
tis comme  Jésus-Christ,  avec  Jésus-Christ,  tout  pleins 
de  la  vie  de  la  grâce.  Mais  achever  d'imiter  la  résurrec- 
tion de  Jésus.  Il  a  quitté  en  ressuscitant  toutes  les  mar- 
cjues    de  mortalité  ;   voyez  son  corps  lumineux,   etc. 

Pour  achever  le  renouvellement  de  ce  temple,  il  faut 
ôter  toutes  les  marques  et  tous  les  vestiges  de  l'idolâ- 
trie. J'ai  souvent  observé,  Messieurs,  en  considérant  en 
moi-même  le  principe  et  les  suites  des  actions  hinnai- 
lies,  (|ue  dans  toutes  les  inclinations  vicieuses,  outre  l'at- 
tachement principal  (jui  fait  la  consommation  du  crime, 

t.  Tliren.,  I,  10.  jjas...  —  Les  éditeurs  corrifient  ]>en 
2.  Ces    paroles    avertissaient   les  correctenieut  :  Je  ue  crois  pas  que 
('■'liteurs  d'assigner  ce  sermon -au  ca-  vous  u'étes  sortis  du  tombeau  que 
rrme  des  Carmélites.  comme  des  spectres...  —  En  marge, 
;i.  III  Reg-.,  XTX,  10.  ce   ré.'^uuié  :   <ï   Sortir   du    sépulcre 
4.  Coffcction  :   consiuner   *  linal  comme  Jésus-Christ.  » 
(I(i6t!).  8.  Un  sigae  de  renvoi  ici,  pruba- 
.').  ,4(Mi7io«  ;  se  brise  *  encore  une  blement  parce  que  l'auteur  s'y  re- 
fois fliliîO).  porte  plus  loiu  (p.  12).  —  Addition 

6.  I  Reg.,  V,  4.  (le  IGCO  :  "■'  Le  piché  détruit,  la  loi 

7.  Tar.  :  [je  crois]  que  vous  n'êtes  du  péché  vit  encore. 
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il  se  fait'  encore  en  nos  cœurs  certaines  [p.  11]  affec- 
tions ^  qui  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  si  déréglées,  mais 
qu'on  voit  bien  néanmoins  être  du  même  ordre  ^,  et 
dans  lesquelles  on  ne  laisse  pas  de  reconnaître  la  mar- 
que de  rinclinatioti  dominante.  L'effet  i)rincipal  de 
l'ambition,  c'est  de  nous  faire  penser  imit  et  jour  à 
notre  fortune,  et  trouver  licite  et  honnête  tout  ce  qui 
avance  notre  élévation  ;  mais  ce  même  désir  d'agran- 
dissement, outre  cet  effet  principal  qui  est  l'acconii)lis- 
sement  du  crime,  produit  d'autres  affections  moins  déré- 
glées, mais  cjui  i)ort[ent]  néanmoins  le  caractère  de 
ce  principe  corrompu,  un  certain  air  de  mondanité  qui 
change  et  le  visage  et  le  ton  de  voix  ;  un  dédain  fas- 
tueux non  seulement  de  ce  qui  est  bas,  mais  de  ce  qui 
t'st  médiocre.  Et  ce  que  je  dis  de  l'ambition,  il  serait 
aisé,  Chrétiens,  de  l'observer  dans  les  autres  crimes. 

Deux  sortes  de  conversions  défectueuses.  Quelques- 
uns  s'imaginent  s'être  convertis,  quand  ils  ont  retran- 
ché cette  petite  partie  et  comme  cette  écorce  de  leurs 
^ices,  qu'ils  ont  [p.  12]  fait  dans  leurs  mœurs  quelque 
réformation  extérieure  et  superficielle.  Ce  n'est  pas  en 
vain  c^ue  saint  Paul  nous  dit  que  la  conversion  est  une 
mort  *  ;  ce  n'est  pas  un  changement  médiocre  :  le  pé- 
ché tient  à  nos  entrailles,  l'inclination  au  bien  sensi- 
ble est  attachée  jusques  à  nos  moelles.  Pour  la  modes- 
tie :  retranché  ^  quelque  chose  de  la  somptuosité  des 
habits,  un  peu  modéré  ces  douceurs  affectées  de  vos 
discours  et  de  vos  regards  :  ce  n'est  pas  encore  la  mort 
du  péché.  Donnez,  donnez  ce  couteau,  et  cjue  j'aille 
arracher  jusqu'au  fond  de  l'âme  ce  désir  criminel  de 
plaire  trop,  cette  complaisance  secrète  que  vous  en  res- 
sentez au  dedans,  ce  triomphe  caché  de  votre  cœur  dans 
ces  damnables  victoires.  Il  faut  sortir  du  tombeau  comme 


1.  Var.  :  il  naît.  mes  dégénèrent    en    redites    fasti- 

2.  Ms.  :  affectations.  (Uu  des  lap-  dien^ps. 

BUS  de  cette  rédaction  improvisée.)  5.  Edit.  :  retrancher...,  un  peu 
.3.  Note  marginale  :  *  Ce  qui  fait  modérer... —  Cette  fois,  le  sens  n'est 
naître,  ce  qui  nourrit:  pâture,  ali-  plus  même  respecté.  L'auteur  veut 
ment  (1666).  dire  :  «  Vous  avez  retranché  quelque 
4.  Note  marginale  (résumé):  Ce  chose...,  roî/«  ««•«  un  peu  modéré  ces 
n'est  pas  une  conversion,  parce  que  douceurs  affectées,  etc.  »  On  lui  fait 
non  une  mort.  —  Introduits  de  force  conseiller  ce  qu'il  déclare  insuffi- 
dans  le  texte  des  éditeurs,  ces  résu-  sant. 


POIR  LE  JOUn  DE  PAQUES.  119 

Jésus-Clirif)l,  par  une  résurrection  véritable  ^  ;  ôter  jus- 
({u'aux  moindres  marques,  comme  Jésus-Clirist  a  effacé 
la  mortalité  et  en  même  temps  toutes  ses  faiblesses. 

Autre  conversioji  défectueuse.  \  ous  vous  êtes  corrigé 
de  cette  avarice  cruelle  qui  vous  portait  sans  miséri- 
corde à  tant  d'injustices  ;  prenez  [p.  13]  garde  "  ({u'eile 
n'ait  laissé  dans  le  cœur  une  certaine  dureté  et  des  en- 
trailles fermées  sur  les  misères  des  pauvres  :  c'est  un 
reste  d'inclination  de  rapines  ;  toutes  deux  viennent 
(lu  principe  de  cette  avarice  impitoyable  :  cette  même 
dureté,  qui  resserre  vos  entrailles  sur  les  pauvres,  quand 
elle  va  jusqu'au  bout,  fait  les  injustices  et  les  rapines. 
Et  vous  qui  avez  rompu,  à -ce  que  vous  dites,  cet  atta- 
chement vicieux.  Je  l'ai  fait,  dites-vous;  avec  (luelle 
violence,  je  ne  le  puis  expirimer.  Pourquoi  ce  reste  de 
connnerce  ?  pourtjuoi  cette  danç-ereuse  comj)laisance, 
restes  malheuieux  d'une  flannne  mal  éteinte  ?  Que  je 
crains  que  le  péché  [ne]  soit  vivant  encore,  et  que  vous 
n'ayez  pris  pour  la  mort  un  assoupissement  de  fiuel([ues 
journées  !  Mais,  quand  vous  auriez  renoncé  sincèrement 
et  de  bonne  foi,  vous  n'avez  pas  achevé  l'entier  renou- 
vellement de  votre  cœur,  si  vous  [ne]  détruisez  pour 
toujours  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'idolâtrie. 

Nous  pouvons  appliquer  à  de  telles  conversions  ce 
mot  du  prophète  :  «  Lacerata  est  Icâ',  et  non  pervenii... 
ad  finctn  judkiiim  ^  :  La  loi  a  été  déchirée,  [p.  14]  et 
le  jugement  n'est  pas  arrivé  jusques  à  sa  fin.  »  La  loi 
a  été  déchirée  ;  il  n'y  en  [a]  qu'une  partie  en  ^os 
mœurs  *.  La  perfection  des  œuvres  chrétiennes  ;  une 
certaine  plénitude  :  vous  la  déchirez  ;  à  cette  nouvelle 

1.  L'orateur,  qui  se  réserve  le  droit  étiez    sortis    des    abîmes   éternels, 
de   modifier   l'ordre    même   de    ses  quelle  vie?  ..  Exhibete  vos  tunquam 
pensées,  se  renvoie  à  une  des  pages  ex  )nortuis  rlventes,  comme  un  lioni- 
précédentes  :    Vide  sup\^ra'\  (p.  10,  me  venu  de  l'autre  monde.  » 
suns  doute).  Puis  il  jette  en  marge  2.  Note  marginale  de  1666  :  *  Ces 
«luelques   notes    complémentaires  :  vices    f?)   épargnés  :    un    attache- 
(I  Jésus-Christ    hors    du    tombeau  [ment]  secret. 
(.sup.),  véritaVjle  et  réelle  resurrec-  .'5.  Rnbac.,  r,  4. 
tion...   Les  moindres  fibres  des  in-  4  Edit.  :  en  vos  mains.  —  Lire  ce 
clinations  corrompues,  de  ces  intri-  pas.sat,''e  en  tenant  compte  d'un  re- 
gue»  dangereuses,  de  ces  cabales  de  maniement  indique  par  des  cliifïres, 
libertinage.  A'.r  wortu(s  yjyente*.  Une  en    suppiiuiant   ce  fragment    (va- 
nouvelle  naissance,  qui  ne  vous  at-  riante)  :  ((  Mais  d'où  vient  que  ce 
tache  plus  à,  rien  .sur  la  terre.  Si  voui  jugemeut  est  si  imparfait  ?  ,) 
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tuniqu«  «|ui  vous  «st  rendue  \  vous  cousez  itu  vieux 
lambeau  de  inondanité,  as.sumeuium  punni  rudis  '  ;  de 
là,  fournie  une  ïuite,  que  le  juueinent  n'est  pas  foii- 
sonuné.  La  conversion  est  un  jugement  contre  le  péché  : 
[le  péché]  a  tort  en  tous  ses  ilesseins  ;  le  jugement  jus- 
ques  à  sa  fin,  c'est  de  condannier  le  péché  jusqu'à  ses 
dernières  circonstances.  Il  a  gagné  quelque  partie  de 
sa  cause  (il  n'y  en  avait  jioint  de  i)lus  déplorée)  :  c'est 
assez  pour  lui  donner  la  victoire,  parce  que  le  penchant 
du  cœui',  qui  paraît  dans  cette  réserve,  le  fera  bientôt 
revivre  avec  sa  première  autorité^. 

Faites  donc  une  conversion  sans  réserve  :  ne  laissez 
])as  un  germe  secret  qui  lasse  revivre  cette  mauvaise 
Jierbe  ;  ôtez  à  votre  péclîé  toute  espérance  de  retour  ; 
conane  [Jésus-Christ]  a  détruit  sans  réserve  la  morta- 
lité, arrachez  l'arbre  avec  tous  ses  rejetons  :  guérissez 
la  maladie  avec  tous  ses  symptômes  dangereux  ;  ren- 
versez les  idoles  avec  toute  leur  dorure  et  leurs  orne- 
ments. Commençons  la  consécration  du  temple. 

Deuxième  Point. 

[P.  i]  La  consécration^  de  notre  temple,  c'est  une 
sincère  destination  de  toutes  les  facultés  de  notre  âme 
à  un  usage  plus  saint  ;  et  c'est  un  effet  de  la  charité, 
(jui  est  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saiiit-Esj)rit  qui 
nous  est  donné  ^.  C'est  pourquoi  saint  Paul,  ayant  dit 
([ue  «nous  sommes  les  temples  de  Dieu  :  Ac.sc/f/.s  quid 
tcmpluni  Dcî  cathf  )>  ajoute  aussitôt  après  :  Et  Spiritus 
l)ei  habitat  in  vobis  *",  parce  que  nous  [ne]  sommes 
les  temples  de  Dieu  qu'en  tant  que  cet  Esprit  de  charité 
règne  en  nous.  Connue  c'est  un  amour  profane  qui  érige 
eu  nos  cœurs  toutes  les  idoles,  ce  doit  être  un  saint 
amour  qui  rende  aussi  à  Dieu  ses  autels. 

Entendez,  ô  Chrétiens  !  quelle  est  la  force  de  l'amour: 
c'est  l'amour  qui  fait  votre  Dieu,  parce  que  c'est  lui 

1 .  Yur.  :  à  la  sainte  nouveauté  de  -J.  En  marge  :  Cum  enmplesstt  .Si-- 
la  loi.  ZoOTO.-i  /u/idcJi*-  pj-eces,  iffiiia  dmceudit 

2.  Marc,  ll,  21  ;  Matth.,  IX,  16.  Je  oelo,...  et  miiestas  Bomini  imple- 

3.  Première  rédaction  :  Mais  d'où  vit  domum.  [li"  Paraj    t7].  ]  'i 
vient  que  ce  jugement  est  si  impar  o.  Rom.,  v,  i. 

fait  ?  La  loi  a  été  déchirée...  «i.  I  Cor.,  n;,  16. 
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qui  donne  l'empire  du  cœur.  DUigen^  Dornhmyn  Dcion 
tuum^  :  c'est  la  marque  qu'il  est  notre  Dieu,  c'est  le 
tribut  qu'il  demande  ;  c'est  la  marque  aussi  de  son  abon- 
dance et  de  sa  grandeur  infinie  ;  car  ceux  qui  n'ont 
besoin  de  rien,  ils  ne  désirent  autre  cliose  sinon  qu'on 
les  aime.  Aussi,  quand  on  ne  peut  rien  donner,  on  tire 
de  son  cœur  pour  s'acquitter  en  aimant. 

[P.  Il]  D'ailleurs,  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  roi 
et  de  père  tout  ensemble  ;  et  un  roi  doit  régner  par 
inclination,  connne  un  tyran  par  force  et  par  violence. 
La  crainte  forcée  nous  donne  un  tyran  ;  l'espérance 
intéressée  nous  donne  un  maître  et  vui  patron,  comme 
on  parle  présentement  dans  le  siècle  ;  l'amour,  soumis 
par  devoir  et  par  p[rinci]pe  d'inclination  ',  donne  à 
notre  ca'ur  un  roi  légitime.  David  plein  de  son  amour  : 
«  Exaltabo  te,  Deus,  viens  rex,  et  benedicain  '^  :  Je  vous 
exalterai,  ô  mon  Dieu,  mon  roi  »  ;  mon  amour  élèvera 
un  trône.  Et,  en  effet,  l'amour  est  le  principe  des  incli- 
nations. 

Dieu  [est]  le  premier  principe  et  le  moteur  universel 
de  toutes  les  créatures  ;  c'est  l'amour  aussi  qui  fait 
remuer  toutes  les  inclinations  et  les  ressorts  du  cœur  les 
plus  secrets  :  il  est  comme  le  dieu  du  cœur.  Mais,  afin 
d'empêcher  cette  usurpation,  il  faut  qu'il  se  soumette 
lui-même  à  Dieu,  afin  que,  notre  grand  Dieu  étant  lui- 
même  le  Dieu  de  notre  amour,  il  soit  en  même  tempo 
le  Dieu  de  nos  cœ'urs,  et  que  nous  lui  puissions  dire  avec 
l^avid  ''  :  Deia  cordîs  met  et  pars  mco,  Deus,  in  ictcr- 

C'est  le  seul  fruit  du  renouvellement  :  Innovatus 
omet  nova  "^ .  O  temple  renouvelé  !  il  faut  qu'un  nouvel 
amour  te  donne  aujourd'hui  un  nouveau  Dieu  :  il  est  le 
Dieu  éternel  de  toutes  les  créatures  ;  mais,  pour  ton 
grand  mallieur,  il  ne  commence  que  d'aujourd'hui  à 
être  le  tien. 

1.  Les  éditeurs  renvoient  plus  loin  dit  :  Qvld  mih  i  est  in  cœlo.  et  n  te  quid 
ce  passage.  voJul  supei-  ti-rrum  f  —  A  te.  pi  œter 

2.  Matth.,  XXII,  36.  te.  —  Dvfecit  caru  mea  et  cor  meum: 
R.  Édit.  :  par  inclination.  Ha  !  mon  cœur  languit  après  vous  1 
4.  Ps.  c'XLiv.  1.  Deus  coi-(lis  mei.  etc.  » 

ô.  Ps.  Lxxir.  26.  7.  S.  Aug.,  /n  Ps.  xxxix,  n.  4. 

G.  Nute  inan/'inale:  K  Après  avoir 
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[P.  iiij  \  enez  donc,  ô  charité  sainte,  venez,  ô  amour 
divin,  pour  consacrer  notre  temple.  Mais  par  quelle 
sainte  cérémonie  fera-t-il  cette  mystérieuse  consécra- 
tion ?  En  faisant  résonner  dans  ce  nouveau  temple  le 
cantique  des  louanges  du  Dieu  vivant  ;  c'est-à-dire  en 
remplissant  d'une  sainte  joie  toutes  les  puissances  de 
notre  âme.  «  Le  cantique  de  la  joie  du  siècle,  mes 
Sœurs,  c'est  un  langage  étranger  que  nous  avons  appris 
dans  notre  exil  :  Cunticum  dUectionis  scculi  Jiiijus,  lin- 
gua  harhara  est  quam  in  captivitatc  didiciuius  ^  »  ; 
c'est  le  cantique  du  vieil  Adam,  qui,  ayant  perdu  le 
ciel  ",  cherche  une  misérable  consolation.'  Si  vous  avez 
en  vous-mêmes  l'esi^rit  de  Jésus,  cet  esprit  de  résurrec- 
tion et  de  vie  [p.  iv]  nouvelle,  ne  chantez  plus  le  can- 
tique des  plaisirs  du  monde  ^  :  en  l'honneur  de  l'homme 
nouveau  qui  ressuscite  aujourd'hui  des  morts  et  f|ui 
nous  ouvre  le  chemin  à  la  nouveauté  spirituelle,  «  can- 
tate Domino  cunticum  novum  *,  chantez  à  Dieu  un  nou- 
veau cantique  )>  ;  cliantez  à  Dieu  le  cantique  de  la  nou- 
velle alliance  ;  chantez  le  nouveau  cantique  que  l'Église 
entonne  aujourd'hui,  cantifjue  d'allégresse  spirituelle 
et  de  liesse  divine.  «  Alléluia''  :  Louange  à  Dieu  !  » 
louange  à  Dieu  dans  les  biens  et  ^  dans  les  maux  ; 
louange  à  Dieu  quand  il  nous  frappe,  louange  à  Dieu 
quand  il  nous  console  ;  louange  à  Dieu  quand  il  nous 
couronne,  louange  ù  Dieu  quand  il  nous  châtie  !  C'est 
le  cantirjue  de  l'homme  nouveau  ;  c'est  celui  qui  doit 
résonner  au  fond  de  nos  cœurs  dans  la  dédicace  de  notre 
temple;  ce  doit  être  notre  cantique,  Amen,  alléluia, 
dans  cette  consommation,  dans  cette  réduction  de  toutes 
les  lignes  à  leur  centre,  de  toutes  les  créatures  à  leur 
p[rinci]pe. 

J'ai  appris  dans  l'Apocalypse  ^,  que  ce  cantique  d'Al- 
Icluia,  c'est  le  cantique  des  bienheureux,  et  par  consé- 
quent le  nôtre  :  car  la  vie  que  nous    [menons]  '   doit 

1.  s,  Aufr,  /"  Pf  ex  XX  VI.  n.  17.  5.  En  marge  /'rcfU7né):  *  Allrhnn 

2.  Corrigé  en   1666:  *  chassé  du       (1666). 

paradis.  6.  En  1666  :  louange  à  Dieu  dans 

3.  Nouvelle  correction,  indispen-       les  biens,  *  louange... 
sable  cette  fois.  En   1661,  Bossuet  7.  Apoc,  xix.6. 

avait  écrit  par  distraction  :  «lecan-  8.  Les  lapsus  .abondent  dans  cette 

tique  des  plaisirs  du  c(V'/.  ))  lédaction   hâtive.   Ici:  «la  vie  que 

4.  Ps.  xcv,  1.  nous  mène  »  (meine). 
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être  le  comiiiencenient  de  la  vie  du  ciel.  [L'Écriture]  ', 
toujours  admirable  à  expliquer  le  renouvellement  de 
l'h[omm]e  intérieur"...  [p.  vj  Ut  simus  initium  ali- 
quod  creatune  ejus  ^.  L'accomplissement  de  la  créa- 
tion, j'entends  de  la  création  nouvelle,  C|ui  a  été  faite 
en  Jésus-Christ,  c'est  la  vie  des  bienheureux  ;  c'est 
nous  qui  en  sommes  le  commencement  :  nous  devons 
donc  commencer  ce  qui  s'accomplira  dans  la  vie  future  ; 
nous  devons  chanter  du  fond  de  nos  cœurs  ce  mysté- 
rieux Alléluia,  que  le  ciel  entendra  résonner  aux  siècles 
des  siècles. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  chacun  chante  ce  qu'il 
aime.  Les  bienheureux  chantent  les  louanges  de  Dieu  ; 
ils  l'aiment  parce  qu'ils  le  voient,  et  ils  le  louent  parce 
qu'ils  Vuiment,  dit  saint  Augustin^  :  leur  chant  vient 
de  la  ])lénitude  de  leur  joie  ;  et  la  plénitude  de  leur  joie, 
de  l'entière  consommation  de  leur  amour.  Mais,  quoi- 
(jue  notre  amour  soit  bien  éloigné  de  la  perfection, 
c'est  assez  qu'il  soit  au  commencement,  pour  connnen- 
cor  aussi  les  louanges.  Modo  cantat  amor  esuriens,  tune 
cantabit  anior  fruens  ^.:  [p.  vi]  il  y  a  l'amour  qui  jouit, 
il  y  a  aussi  l'amour  qui  désire  ;  et  l'un  et  l'autre  a  son 
chant,  parce  que  l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  La  joie  des 
bienheureux,  c'est  leur  jouissance;  l'espérance  est  la 
joie  de  ceux  qui  voyagent.  Mais  il  faut  chanter  le  nou- 
veau cantique  parmi  nos  désirs,  pour  le  chanter  dans 
la  plénitude  :  Celui-là  ne  se  réjouira  jamais  comme  xi- 
toyen  dans  la  plénitude  de  la  joie,  qui  ne  gémira  comme 
voyageur  dans  la  ferveur  de  ses  désirs  ^.  Cantique  do 
joie  avec  un  mélange  de  gémissement  ;  ce  sont  de  ces 
airs  mélancoliques,,  qui  ne  laissent  pas  de  touclicr  beau- 
coup \ 

1.  Ms.:  Saint  Paul... —  Autre  dis-  Ms.  :  Nunc  cantat .. .  (De  divers.,!.) 
traction.  Le  texte  que  Bossuet  va  6.  S.  Aug.,  In  Pg.  CXLVUI,  n.  4. 
citer  de  mémoire  est  de  saint  Jac-  7.  Cette  phrase  elliptique  est  une 
ques.  addition  marginale.  A  la  suite,  on 

2.  Deforis  ajoute  ici,  pour  corn-  rencontre  cette  autre  (écrite  la  jire- 
pléter  la  phrase  :  ((  nous  dit  que  inicre)  :((  Nous  sommes  nous-mêmes 
Dieu  nous  a  engendrés  par  la  vérité,  sa  louange:  Laus  ejus  in  ecclcsia 
nfin  que  nous  fussions  les  prémices  sanctorum.  —  Laus  cantandi  est  ipse 
de  ses  créatures  ».  cantor.  —  Laits  ipsius  estis,  si   bene 

î^.  Jacob.,  I,  18.  rinatis   (S.  Aug.,  De  divers.,  serm. 

■1.  Tn  Ps.  cxLvir,  n.  3.  II.)  [Nunc  serm.  xxiv,  (5.] 

5.  S.  Aug.,  Serm.  CCLV,  n.  5.  — 
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Mais  ficlievoiis  de  vous  expliiiuer  la  consécration  de 
ce  temple.  Ce  n'est  pas  assez,  Chrétiens,  que  les  puis- 
sances de  l'âme  soient  sanctifiées  :  il  faut  ^  c^ue  le  corps 
avec  tous  ses  membres  soit  aussi  saintement  consacré 
par  un  meilleur  usage.  Saint  Paul  '  :  Hiimaninn  dico...  ^ 
Saint  Augustin  :  Après  avoir  détruit  les  idoles  :  (lata 
in  nobis  tanquaiii  idula  fnuigcnda  siiiit:)  In  usas  uu- 
tctn  meliores  vcrtcnda  [siint]  ip.sa  corporb  noatri 
inemhra ;  ut  quœ  servicbant  imniundilhc  cupidiluiis, 
scrviunt  gratiw  chaiitatis  ^. 

[P.  vu]  Deux  sortes  de  ministres  dans  le  temple  : 
les  ministres  p[rincijpaux,  qui  offrent  le  sacrifice  ;  les 
ministres  inférieurs,  qui  préi)arent  les  victimes  et  (|ui 
font  les  fonctions  moins  importantes.  Nos  corj)s  sont 
appelés  de  cette  sorte  à  la  société  de  ce  saint  et  divin 
sacerdoce  (jui  est  donné  à  tous  les  fidèles  en  Notre-Sei- 
irneur  Jésus-Ciirist,  i)our  offrir  des  victimes  spirituelles 
agréables  à  Dieu  par  son  Fils. 

Mais  établissons  ce  nouvel  usage  par  une  raison  plus 
solide  :  c'est  que  l'amour  de  Dieu  dominant  sur  l'âme, 
qui  est  la  partie  principale,  par  le  moyen  du  prince,  il 
se  met  en  possession  du  sujet.  Comme  on  voit  dans  les 
mariages  [que]  la  femme,  épousant  son  mari,  lui  trans- 
porte aussi  son  domaine',  ainsi  l'âme  s'unissant  à  l'es- 
])rit  de  Dieu  et  se  soumettant  à  lui  comme  à  son  époux, 
elle  bii  cède  aussi  son  bien,  connue  étant  le  chef  et  le 
m|aî]tre  de  cette  co[nniiun]auté  bienheureuse.  «  La 
chair  la  suit,  dit  Tertullien,  comme  une  partie  de  sa 
dot  ;  et  au  lieu  qu'elle  était  seulement  servante  de  l'âme, 
elle  devient  aussi  servante  de  Dieu  :  Sequitur  aniniani 
nubcntan  Snir'itui  caro  ut  dntale  mancivium  ;  et  juin 
non  anhnx  ftinnda,  sed  Spiritus  *  ;  »  et  c  est  par  là  (jue 
se    fait    le    renouvellement    de    notre  ^  corps.   Ainsi  il 

1.  Xote    marginale  :     Notre-Sei-        simple  indication  jKir  mie  traduction 
pneiir    a    changé    l'usage    de    son        de  tout  le  passage  de  l'Aiiùlre. 
corps  :  le  premier  tenait  du  péché.  ;i.  Kom.,  vi.  l'.i. 

—  Les  éditeurs  ont  tort  d'introduire  A.- !>enn..   CLXIII.  n.   2.  —  Ms.  : 
rette   phrase   dans    le   texte:    elle  Jfœc  in  nobis...,  et  (/mi'  t^ervienmt... 
rompt  la  suite  des  pensées  ;  et  Bos-  5.  Addition   de   IGIÎC  :    lui  trans- 
suet  d'ailleurs  ue  l'aurait  pas  p)ro-  porte  aussi  *  ses  droits  et   son  dé- 
noncée ain.--i  conçue,  car  elle  n'est  maiue. 

ni  correcte,  ni  sutiisaniment  expli-  0.  De  anima,  n.  41.  —  Ms.  :  nec 

cite.  jam  uiiimn'... 

2.  Ici  encore    ou  remplace  cette  7.  Var.  :  nos. 


POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES.  125 

change  de  maître  lieureusement,  et  passe  en  de  meil- 
leures mains  :  par  la  nature,  il  était  à  l'âme  ;  par  la  cor- 
ruption, il  était  au  vice  '  ;  par  la  religion,  il  est  à  Uieu. 

[P.  viii]  Viens  donc,  5  chair  bienheureuse,  accom- 
j)lir  maintenant  ton  ministère;  viens  servir  au  règne  de,, 
la  cliarité.  Ilumanum  â'ico  ^  :  voici  une  condition  bien 
équitable;  Comme  vous  vous  êtes  jait  violence...  Ne 
dites  pas  (juMl  est  impossible  :  on  ne  demande  que  ce 
que  vous  faites  ;  encore  la  condition  est-elle,  sans  com- 
paraison, moins  rigoureuse.  Dieu  exige,  si  je  Pose  dire, 
encore  moins  de  vous  pour  les  aumônes  que  vous  n'avez 
prodigué  à  la  profusion  de  votre  luxe'  ;  Dieu  exige 
moins  de  travail  pour  votre  salut  que  vous  n'en  avez 
donné  à  votre  ambition  ;  il  exige  moins  de  temps  pour 
son  service,  j'ai  honte  f!e  le  dire,  ([ue  vous  n'en  avez 
donné  même  à  votre  jeu!  \  oyez  combien  est  doux  son 
empire,  s'il  use^  de  moins  de  rigueur  que  le  jeu  même, 
cjui  est  inventé  pour  vous  relâclier  ! 

Que  nous  son)mes  heureux,  Messieurs,  que  notre  tem- 
ple soit  consacré  à  un  si  bon  maître  !  etc.  Mettons 
donc  [p.  ix]  un  gardien  fidèle  à  ce  temple,  de  peur 
Cjuc  nos  ennemis  ne  l'usurpent;  la  crainte,  que  saint 
Cvprien  appelle  si  à  propos  «  la  gardienne  de  l'inno- 
cence: Sit  tantiim  timor  innocentiœ  ciistos  '''  »  ;  la  crainte 
des  occasions  ;  les  précautions  salutaires  de  la  pénitence. 
Tille  a  deux  visages  :  le  passé  et  l'avenir.  Ne  partagez 
j)as  son  office;  ne  séparez  pas  ses  fonctions  i)ar  une  dis- 
traction violente.  Je  ne  suis  pas  établie  pour  flatter 
vos  crimes  :  VaJe,  et  jam  amprms  iioli  peccarc  *^  :  ou 
prenez-moi  toute,  ou  laissez-moi  toute. 

Ayez  donc  toujours  en  l'esprit  cette  crainte  reli- 
gieuse. Respectez  ce  temple  sacré,  si  bien  renouvelé  en 
Notre-Seigneur  :  en  l'état  où  il  a  mis  notre  coi'j)s,  noiH 
ne  saurions  plus  le  violer  sans  sacrilège  ;  et  vous  savez 
que  If  Saint-l'îsjjrit  a  dit  par  saint  Paul  :  .Si  quehju'un 
viole  le  lemple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra  sans  miséri- 
corde'. Que  si  nous  apprenons  par  la  foi  ([ue  nos  corps 

1.  C.n-i'ciU.n  ;le  IGCiî  :  au  *  péché.  Ti.  .1./  /)«..,.,/.  rp.st.  \. 

2.  H-m..  \  (.  1'.».  i;.  .Toim  .   \III.   11.—  M^.  :    V'ide 
:i.  \:\v.  :  ù  vûti'o  luxe.                              hi  parc:  noli  umpliii.--  piccuii'. 

4.  Vur.  :  s'il  exige.  7.  I  Cor.,  m,  17. 
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«ont  les  temples  du  Saint-Esprit,  possédons  en  honneur 
ce  Lfti.yftean  fingile,  et  non  pos  dans  les  passions  dHn- 
tempéiaiicf,  comnw  /rs  Gentils^  qui  n\)nt  pas  de  Dieu: 
car,  comme  dit  l'apôtre  saint  PauP,  Dieu  ne  nous  ap- 
pelle pas  rt  l'impureté,  mais  [p.  .\  |  à  la  sanctification 
par  Jésus-Christ  Notre-Seifïncur. 

O  sainte  juidic  ité  !  senez  donc  aussi  consacrer  ce  tem- 
ple, pour  en  empêcher  la  profanation.  Un  beau  mot  de 
'^Pertuliien,  qui  ne  doit  point  être  oublié  dans  cette 
église  des  viert^es  sacrées  :  «  lUato  in  nos  ci  consecrato 
Spiritu  sancto,  ejus  templi  seditua  et  antistita  pudicitia 
est'  :  Le  Saint-Esprit  étant  descendu  ennous  pour  y 
demeurer  comme  dans  son  temple,  la  prêtresse  et  la 
sacristine^,  c'est  la  chasteté  ;  »  c'est  à  elle  de  le  tenir 
net,  c'est  à  elle  de  l'orner  dedans  et  dehors  :  dedans 
par  la  tempérance,  et  dehors  par  la  modestie  ;  c'est  à 
elle  de  parer  l'autel  sur  lequel  doit  fumer  cet  encens 
céleste,  je  veux  dire  de  saintes  prières*,  qui  doivent 
sans  cesse  monter  devant  Dieu  comme  un  parfum 
agréable. 

Car  pouvons  [-nous]  oublier  l'exercice  de  la  prière, 
nous  qui  sommes  toujours  dans  un  temple,  nous  qui 
portons  toujours  notre  temple;  ou,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  énergique  et  aussi  de  plus  véritable,  nous 
qui  sommes  nous-mêmes  un  temple  ""  ?  N'allez  pas  cher- 
cher bien  loin  [p.  xi]  le  lieu  d'oraison  :  «  Voulez-vous 
prier  dans  un  temple,  recueillez-vous  en  vous-mêmes, 
priez  en  vous-même  [s]  :  In  tcuiplo  vis  orare,  in  te 
ord  ^.  »  Loin  du  repos  de  ce  temple  les  soins  turbulents 
du  siècle  et  ses  pensées  tumultueuses!  Que  le  silence, 
(jue  le  respect^,  que  la  paix,  que  la  religion  y  établis- 
sent leurs  domiciles  !  O  trop  heureuses  créatures,  si 
nous  savions  comprendre  notre  bonheur  d'être  la  mai- 
son de  Dieu  et  la  demeure  de  sa  majesté"! 

1.  I  Thess,  IV,  4.  5,  7.  »').  S.  Aiig,  in  Joan.    tract,    x  v, 

2    De  Cî./(./m  .lib.  II,  n.  1  n25. 

:î.   CorrfcUon  de   lfi66  :   la  *  gar-  7.  Ms.  :  re=pe(*. 

dicnne  (Cf  le  sommaire).  8.  Deforis  :  «  Oui,  Dieu  repose...  » 

1.  Edit.  :  des  saintes  prières.  Phrase  empruntée  à  une  première 

â.  Les  éditeurs  ajoutent  :  po)(a<i/".  rédaction  effacée.  La  voici  intéc^ra- 

—  Ce  mote«t  tiré  d'un  résumé  mar-  lement  :  d  Oui,  Dieu  repose  en  noua 

ginal  ainsi  conçu  :  «  Ou  plutôt  tem-  bien  plus  qu'il  n'a  jamais  [fait]  dan» 

pie  portatif,  t)  ce  temple  de  Salomon.  Slais  est-ce 
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Immolons  donc  à  Dieu  dans  ce  temple  toutes  les 
affections  de  nos  cœurs  :  que  nos  idoles  ne  paraissent 
plu»  devant  le  Dieu  vivant  et  véritable;  [p.  xii  |  que  la 
mémoire  en  soit  abolie  ;  ou  bien,  si  nous  en  conservons 
le  souvenir,  que  ce  soit  à  la  manière  que  David  et  ses 
braves  capitaines  réservaient  les  dépouilles  de  leurs  en- 
nemis, ])our  servir  comme  d'un  trophée  éternel  de  la 
victoire  que  Dieu  leur  avait  donnée  :  Qiac  sanctificavit 
[David]  rea...  et  duces  c.rcreitus,  de  hellis  et  maniihiis 
prseJiorum . . .  ad  indanrationem  et  supeUectilem  tem- 
pU  ^  Domini  ^. 

Mais,  après  avoir  ainsi  consacré  ce  temple,  il  nous 
reste  encore  un  dernier  devoir,  qui  est  de  nous  appli- 
cjuer  [à]  son  entretien,  et  même  à  son  accroissement  : 
Crescit  in  temphim  sanctitm  in  Domino. 

Troisième  Point. 

[P.  a]  La  nouveauté  chrétienne  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  jour";  et  il  y  a  cette  différence  entre  la  vie  que 
nous  commençons  dans  le  saint  baptême  et  celle  *  qui 
nous  est  donnée  par  notre  première  naissance,  que 
celle-ci  ^  va  toujours  en  dépérissant,  et  celle-là,  au  con- 
traire, va  toujours  se  renouvelant,  et,  pour  parler  de  la 
sorte,  se  rajeunissant  jusques  à  la  mort  :  tellement  cjue, 
par  une  espèce  de  prodige,  le  nombre  de  ses  années  ne 
fait  f]ue  renouveler  sa  jeunesse,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait 
conduite  à  la  dernière  perfection,  qui  est  l'état  de  l'en- 
fance chrétienne  par  la  sainte  simplicité  et  par  l'entière 
innocence.   Il  faut''  se  renouveler  tous  les  jours,  parce 

assez,  Chrétiens,  d'avoir  ainsi  consa-  vanité  brisé  pour  toujours  :  trophée 

cré  nos  temples  ?  Voici  encore   un  iwiDienvivant  (quatre  7nots  récrits ). 

dernier  devoir  :  il  faut  l'entretenir  Idoles  loin  de  ce  temple.   ))   (Omis 

et    l'accroître  :    Cre^cit  in   templum  par  les  éditeurs,  comme  faisant  doii- 

siiKctum  Domino.  Troisième  point.  ■»  bïe  emploi  avec  un  passage  précédent.) 

1.  Ms.  :  domus...  —  Notes  marffi-  2.  I  Paralip.,  xxvi,  26,  27. 

7irt/e*  (texte   des  éditions):   u   Àp-  S.  Addition  {IGGQ)  :  *mnis\e  tta- 

vriidere  ad  arcam.  Attacher  à  notre  vail  de  toute  la  vie. 

Uiiinoire  une  écriture  éternelle  de  la  4.  Var.  :  la  vie. 

^ictoire  de  Jésus-Christ  sur  nos  pas-  ô.   Bossuet  disait  d'abord:  celle- 

sions.  (Récrit  en  IGfJG,  ou  mrme  plus  là,..,   celle-ci...    —    Il    corrige    au 

tard,  l'encre  de  1661  étant  excessive-  crayon. 

7nent  pâle  par  endroits.)   Des  arcs  ij.  Note  marginale  :  «L'apôtre  ne 

brisés,  des  épées  rompue.»,  des  pas-  cesse  de  nous  prêcher  :  Renorami- 

«ions  arrachées,  tout  l'attirail  de  la  ni.  »  —  Ce  qui  nous  vaut  cette  belle 
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flLi'il  y  a  toujours  des  viics  à  vaincre  ;  il  y  a  ^  toujours 
dans  notre  temple  quelque  muraille  cjui  s'eiitr'ouvre, 
quelque  chose  ^  qui  menace  ruine,  si  on  ne  l'appuie  ;  il 
y  a  toujours  quelque  partie  faible,  et  (|ui  deniande  con- 
tinuellement la  niain  de  l'ouvrier;  il  faut  visiter  sou- 
vent, sinon  vous  serez  accablés  par  une  ruine  imprévue. 

Mais  il  y  a  ici  quelque  raison  ])lus  profonde.  Sera-t-il 
permis  à  des  hommes  de  rechercher  aujourd'hui  la 
cause  pour  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  '  de  laisser  ses  plus 
fidèles  serviteurs  dans  cette  misérable  nécessité  de 
[p.  b\  combattre  toujours  quelque  vice?  C'est  le  mys- 
tère du  ciiristianisme.  Saint  Paul  s'en  est  plaint  autre- 
fois, et  il  lui  a  été  répondu  que  tel  était  le  conseil  de 
Dieu,  qu'en  ce  lieu  de  tentation,  «  la  foi-ce  fût  perfec- 
tionnée dans  Finfirmité  :  Virtus  in  infirmitate  perfi- 
citur*.   » 

Mais  approfondissons  plus  avant  encore,  et  deman- 
dons à  Dieu  humblement  quel  est  ce  dessein,  quel  est 
ce  mystère  :  pourquoi  a-t-il  ordonné  que  la  force  se 
perfectionne  dans  l'infirmité  '  ?  Saint  Augustin  nous  en 
dira  la  raison  admirable  ^,  et  nous  expliquera  le  con- 
seil de  Dieu.  C'est  que  c'est  ici  un  lieu  d'orgueil  '  ; 
c'est  que,  parmi  les  tentations  qui  nous  environnent,  la 
jîlus  dangereuse  et  la  plus  pressante,  c'est  celle  qui  nous 
porte  à  la  présomption  ;  c'est  pourquoi  Dieu^.  en  nous 
donnant  de  la  force,  nous  a  aussi  laissé  de  la  faiblesse.  Si 
nous  n'avions  que  de  la  faiblesse,  nous  serions  toujours 
abattus;  si  nous  n'avions  que  de  la  force,  nous  devien- 
drions bientôt  superbes.  Dieu  a  trouvé  ce  tempérament: 

jilirase   dans  toutes    les    éditions  :  première  rédiictinii. 

K  L'apôtre  ne  cesse  de  nous  pivdier  4.  II  Cor.,  'xii.  !l — M-.:   \'iifiis 

à  notix  renonreler...  })  inta,elc. 

1.  Le  chiffre  2  en  marge  indique  :k  Bttnmé  (en  note  in:ir^inale"|  : 
un  remaniement  dont  on  n"a  pas  d  C'est  que  cet  exercice  nous  est 
tenu  compte  dan*  les  éditions.  Il  nécessaire  pour  nous  entretenir  dans 
faut  al  1er  chercher  en  tête  de  la  pa^^c  l'humilité.  « 

6' un  premier  développement,  niar-  fi.  Yar.  :   nous  en  a  rendu    celte 

que  du  chiffre  1  :   «  C"e.-*  pour  ci  la,  raison  admirable  :  c'est... 

r//?v<;>H.v,  (/«'il  y  a  toujours...  »  Les  7.  Hossuet    a    ajouté    au-dessu«, 

premier'   mots  de  <;ette  phi-ase  de-  mai<    ^ans    achever   le    mot:    pré- 

vienneul  alors  supertius.  .sojn[ption]. 

2.  Coneclion  de  Kîfifi  :  quelque*  8.  Souligné  (plus  tard)  l'ar  «les 
partie.  traits  verticaux,  f)ui  semblent  effa- 

ÎJ.  Ces  deux  mots  nécessaires  scm-       cer  toute  cette  importante  esplica- 
blent  avoir  été  ajoutés  plus  tard.  lU       tiou. 
avaient  sans  doute  été  omis  dans  la 


POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES.  129 

de  peur  que  nous  ne  succombions  sous  l'infirmité,  il 
nous  a  donné  de  la  force  ;  mais,  «  de  peur  qu'elle  no 
nous  enfle  en  ce  lieu  de  tentation  et  d'orgueil,  il  veut 
(|u'elle  se  perfectionne  dans  l'infirmité  :  [Ffrfî/s  qua^ 
Jiic,  ubi  superhîri  poie.st,  ne  superhiatur,  in  infirmitate 
p(rficitur\  » 

[P.  cJNous  pouvons  observer,  à  ce  propos,  une  con- 
duite particulière  de  Dieu  sur  notre  nature  :  lorsqu'elle 
a  été  précipitée  par  cette  grande  et  terrible  chute, 
quoiqu'elle  ait  été  presque  toute  ruinée  de  fond  en  com- 
ble ",  il  a  plu  à  Dieu  néanmoins  que  l'on  vît,  même 
parmi  ses  ruines,  cj[uelques  marques  de  la  grandeur  de 
sa  première  institution,  comme  dans  ces  grands  édi- 
fices que  l'effort  d'une  main  ennemie^  ou  le  poids  des 
années  ont  porté[s]  par  terre  :  c^uoique  tout  y  soit  dé- 
solé, les  ruines  et  les  masures  respirent  cjuelque  chose 
de  grand  *  ;  vous  y  remarquez  néanmoins  je  ne  sais  quoi' 
qui  vous  fait  comprendre  la  beauté  du  plan  et  la  har- 
diesse '^  de  l'architecture,  [p.  d]  Ainsi  '  «  le  vice  de 
notre  nature  n'avait  pas  tellement  obscurci  en  nous 
l'image  de  Dieu  qu'il  en  ait  effacé  jusqu'aux  moindres 
traits  *  :  Non  usquc  adeo  in  anima  humana  imago  Dei 
terrenorum  affectunm  labe  detrita  est,  ut  nulla  in  ea 
vclut  lineamenta  extrema  remanserint^.  »  Mais,  comme 
dans  le  [s]  ruine  [s]  de  cet  édifice  il  a  paru  quelques 
restes  de  sa  première  grandeur^"  et  de  sa  première 
beauté  ^^,  aussi,  quand  il  a  été  rétabli,  il  a  plu  à  notre 
architecte  qu'il  y  eût  des  restes  de  sa  caducité  ancien- 
ne'",  qui  demandassent  toujours  la  main  de  l'ouvrier. 

1.  S.  Aug.,  contr.  Julian.,  lib.  IV,  9.  S.  Aujr.,  lib.  de  Spirit.  et  Litt , 

ciip.  II,  n.  11.  n.  48.  —  Aïs.:  Neque  enim  imagi) 

•_*.  Ms.  :  de  fouds  en  comble.  Dei  usque  adeo  in  7iobis  terrenœ  am- 

'.'<.  Yar.  :  que  la  violence.  tagionis  labe  detrita  est,  ut  ejus  dele- 

■i.  Addition  (1666)  :  *  et  au  milieu  rentui-  etiam  extrema  vestigia. 

lies  débris.  10.  Va r.  :  grâce. 

.'>.  Var.  :  *  un  je  ne  sais  quoi  (1666)  \i.  Addition:  ]e  ne  sais  quoi   de 

fjui  marque,  —  conserve.  noble  et  de  grand. 

t).  Var.  :  l'ordre  admirable. ..(T/ar-  12.  Note    viarginale:    «   quelque 

diegse  est  récrit  en  1666.)  vieille  pierre.  »  —  Deforis  fait  aiu^i 

7.  Note  margiiialc  :  Débris.  la  phrase  de  Bo.s.suet  :  «...  qu'il  y 

8.  Var.  :  n'avait  pas  tellement  eût  quelques  vieilles  pierres,  reste 
obscurci  en  nous  l'image  de  Dieu  de  la  caducité  ancienne;  qui  deman- 
f|u'il  ne  restât  encore   dans  noU'e  dasiicat...  )» 

r;u^oti  (quelques  marques...) 

Keimou»  de  Botseuet.  —  IV.  9 


d.'^O  c\rî5:me  dfs  carmki.ites. 

Le  premier  a  été  fait  afin  que  nous  connussions  de 
quelle  beauté  nous  étions  déchus,  et  l'autre  aussi  pour 
nous  faire  entendre  de  quelle  ruine  nous  avons  été  re- 
levés \ 

|P.  c]  Connaissons  donc,  âmes  saintes,  combiei 
l 'orgueil  est  à  craindre,  et  combien  nous  est  nécessairt 
cet  antidote  souverain  de  notre  faiblesse.  Saint  Paul 
nous  en  est  un  grand  exemple  ;  car  écoutez  comme  il 
parle  :  De  peur  que  la  grandeur  de  ines  révélations  ne 
m'enfle  et  ne  me  rende  superhe  "...,  écoutez  et  tremblez: 
vovez  quel  est  celui  qui  parle  en  ces  termes  ;  c'est  celui, 
dit  saint  Augustin^,  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  pré- 
ceptes et  des  sentences  si  7néniorahles  pour  abaisser 
rorgucil  le  plus  téméraire,  pour  l'arracher  jusqu^à  la 
racine;  mais  tout  cela,  Chrétiens,  était  la  nourriture 
dont  il  s'entretient*;  c'est  pourquoi  saint  Paul  recon- 
naît qu'il  a  été  nécessaire,  [p,  /]  pour  réprimer  en  lui 
la  tentation  de  l'orgueil,  «  qu'il  fût  tourmenté  cruelle- 
ment par  un  ange  de  Satan,  et  longtemps  inquiété  par 
les  infirmités  de  la  nature  :  [Datiis  est  milii]  stimulus 
carnis  mcx,  [angélus  Satanse,  qui  me  colaphizet]  ^  )>  : 
tant  ce  poison  est  dangereux,  dont  on  ne  peut  empêcher 
l'effet  que  par  un  autre  poison  ^  !  tant  cette  maladie 
est  à  craindre,  qui  ne  peut  être  guérie  que  jiar  un  re- 
mède si  violent  ^  ! 

Soumettons-nous,  mes  Sœurs,  à  cette  méthode  salu- 
taire :  ne  nous  lassons  pas**  de  combattre  contre  nos 
vices  ;  entretenons  notre  édifice  ;  soutenons  soigneuse- 
ment notre  temple  toujours  caduc  ;  et  ne  croyons  i)as 
(|ue  [Dieu  I  nous  délaisse  dans  les  tentations  violentes  : 

1.  Passade  efl'acé  (dès  16G1)  :  (.(  Le  ibiiL.  p.  :>  »  (ardre su/ne  de  leiiroi). 

premier   semblait    donner  à   notre  J.  II  Cor.,  X II,  7. 

nature  quelque  lueur  d'espérance:  :!.  ^'crm.  CLXII  i.  n.  8. 

—  (ici,  reuvoi,  main  plus  récent,  à  ces  4.  Yar.  :  la  matière  dont  il  se  nour- 

viols,  au  bas  de  la  paffe :  laisser  en  l'it.  _  Édit.  Lâchât  :  était  Ja  iioiirii- 

iious  les  traces  sur  lesquelles  il  avait  tnre  dont  il  se  nourrissait  '. 

dessein  de  nous  rebâtir  ;)  —  maisle  /,.  Il  ('(,r.   xii.  7. 

second  assurément  estlaissé(/a;>iui-;  f,.  S.  Aug.,  Serin.  CXLIII,  n.  S. 

ait  laissé)  pour  réprimer  la  présomp-  7.  ^Vi-a-  marginale  :  Préservatif, 

tien.  V.  ii</.  e.  »  g.  Yar.  :  S'il  est  ainsi,  Chrétiens, 

L'auteiir  ajoute  en  1660  :  ((Y[oy.]  ne  nous  lassons...  —  Ainsi  ue  nous 

serm.  du  nom  de  Jésus,  2"  p.,  p.  1,  las-^ons... 
'2.  :i  ;  et  après  cela  ce  qui  est  marqué 
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car,  sur  la  foi  du  médecin  qui  nous  traite,  nous  devons 
croire  que  ce  remède  nous  est  nécessaire. 

Écoutez,  mes  Sœurs  ;  vous  entendrez  facilement  que 
cette  leçon  de  saint  Aus^ustin  vous  regarde.  «  Mais  ' 
quoi?  N'avez-vous  pas  dit,  ô  Seigneur!  qu'aussitôt  que 
nous  parlerions,  vous  viendriez  à  notre  secours  :  Adhiic 
te  loquente,  diccv.n  :  Ecce  adsum~}  »  Il  est  vrai;  il  l'a 
dit  ainsi,  et  il  est  fidèle  en  ses  promesses  :  «  car  il  nous 
assiste  pendant  qu'il  diffère^,  il  nous  assiste  en  diffé- 
rant, et  le  délai  même  est  un  secours  :  Et  cum  dij]crt 
adest,  et  quod  differt  adest,  et  dlfjcrcndo  adesf^  ~>i.  11 
n'abandonne  pas  son  apôtre,  lorsqu'il  le  laisse  gémir  si 
longtemps  dans  une  épreuve  si  rude  sous  la  main  de 
Satan  qui  le  tourmente  ;  et  «  il  vaut  mieux  ^  pour  notre 
salut  qu'il  n'accomplisse  pas  si  précipitamment  les  dé- 
sirs de  son  malade  °,  afin  qu'il  assure  mieux  [sa]  santé  : 
iVe,  pneproperam  [p.  h]  cum  împlet  voluntatem,  per- 
fectam  non  implcat  sanitatem.  » 

«  Mon  âme,  dit  David,  est  tz'oublée  ;  et  vous,  Sei- 
gneur, jusqu'à  quand,  jusqu'à  quand  nie  laisserez-vous 
dans  ce  trouble?  Et  anima  mea  turbata  est  valde ;  sed 
tu,  Domine,  iisquequo  ^?  »  Et  le  Seigneur  lui  répond^  : 
Jusqu^à  ce  que  vous  connaissiez  par  expérience  que  c^est 
moi  seul  (pii  siiis  capable  de  vous  secourir:  car,  si  je 
vous  secoîirais  sans  remise  aucune,  vous  ne  sentiriez 
pas  le  combat;  si  vous  ne  sentiez  pas  le  combat,  vous 
présumeriez  de  vos  forces,  et  cet  orgueil  qui  vous  en- 
flerait serait  un  obstacle  invincible  à  votre  victoire. 

voilà  une  instruction  admirable  ;  voilà  une  leçon 
d'Iiumilité  (ligne  de  saint  Augustin,  mais  digne  du 
saint  ai)ôh-e  dont  il  l'a  tirée.  Humilions-nous  profon- 
dément dans  les  tentations  ;  mais  aussi  ([ue  notre  force 
s'y   perfectionne.    L'humilité  chrétienne  n'est  pas  un 

1.  Des  chiffres,  dont  les  éditeurs       éditeurs  l'ont  supprimée, 
n'niit  p;is  tenu  compte,  donnent  ici  4.  S.  Aug.,  lococitato. 

l'nrdre   de^  paragraphes.   —   \'ar.  :  ô.  Var.  :   si   violente;    et  il   vaut 

Mais(jiioi?   n"a.ve/,-voLis  pas  dit,  ô  mieux... 

Seigneur!  continue  admirablement...  tî,  Var.  :  no.s  désir.«,...  notre  santé, 

(inachevé).  7.  Ps.  vi,  4. 

2.  S.  Aug.,  Scrm.  OLxnr,  u,  7.  —  8.  iVo<e??m;y(ï!a/f';  Propres  termes 
Cf.  ]■'.,  LVJU,  'J.  de  saint  Augustin,  Senn.  m  de  Vnb. 

:!.  Addition,   dc-tinin;  à    reiich-e  la        Ap"d.  {ynm;  V].\\\\.  u.  7.) 
traduction  exact'-'  et  rduipicte.  Les 
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abattement  de  courage;  au  contraire,  elle  nous  rend 
)tlus  fervents  et  plus  appliqués  au  travail  :  les  difficultés 
l'encouragent,  les  impossibilités  l'échauffent  ^  et  la  dé- 
terminent. Dans  l'accablement  de  ce  corps  de  mort,  elle 
ne  médite  que  des  pensées  d'immortalité;  elle  a  cela 
(l'admirable,  que,  plus  elle  se  sent  "  faible,  ])lus  elle  est 
bardie  et  entreprenante;  et  les  restes  de  sa  ^ieillessc  ne 
servent  qu'à  la  presser  à  se  renouveler  de  jour  en  jour  ^. 

Mes  très  chères  Sœurs  en  Jésus-Christ,  je  finirai  ce 
dernier  discours  avec  ces  maximes  apostoliques  ;  et  je 
vous  laisse,  en  [vous]  disant  adieu,  ce  présent  précieux 
et  inestimable.  Continuez,  comme  vous  faites,  à  vous 
renouveler  tous  les  jours  :  plus  ce  temple  mortel  semble 
nienacei  de  ruine,  tâchez  de  plus  en  plus  à  l'affermir  de 
tous  côtés,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Suscitaverunt  clominn 
Dom'un  in  i^ciium  j^ristinurn,  et  ftnnîtcr  emn  store  feee- 
runf^.  [p.  ij  Ne  vous  contentez  pas  d'afiermir  ce  tem- 
ple en  vous  en^Ycinant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  en 
la  charité  de  Jés^s-Christ,  qui  en  est  le  fondement  iné- 
branlable; mais  donnez-lui  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements  :  dilatez  tous  les  jours  en  vous  le  règne 
de  Jésus-Christ  ;  qu'il  gagne  tous  les  jours  de  nouvelles 
]>laces,  qu'il  i)énètre  de  plus  en  ])lus  votre  cœur,  qu'il 
devienne  de  plus  en  plus  le  maître  de  vos  désirs.  Vous 
avez  un  grand  modèle.  Il  n'y  a  j)oint  de  petits  défauts 
à  des  âmes  qui  tendent  à  la  ])erfection.  Que  le  monde 
s'étonne  de  votre  vie  pénitente,  je  rends  grâces  à  Dieu  ; 
mais,  i)Our  vous,  étonnez-vous  tous  les  jours  d'être  en- 
core si  éloignées  de  votre  modèle,  qui  est  Jésus-Christ. 
La  véritable  justice  du  christianisme,  [p.  /i]  c'est  de 
confesser  humblement,  en  ])rofitant  tous  les  jours,  qu'on 
est  toujours  bien  peu  avancé  à  ^  la  perfection  de  la 
justice. 

Surtout,  dans  les  épreuves  que  Dieu  vous  envoie,  que 
jamais  votre  confiance  ne  se  relâche*^.  Mes  Sœurs,  vous 

1.  Var.  :  *  l'animent  (lOGG).  [les  jours]. 

2.  Yar.  :  plus  elle  est  faible.  —  La  4.  II  Parai.,  XXi  v,  li.  —  Ms.:  13. 
Burcliai'ge,  au  crayon,  est  à  peine  ô.  Édit.  :  dans. 

lisible.  "  C.  Var.:  que  jamais  votre  zèle  ne 

3.  Correction    au    crayon  :    tous       se  ralentisse. 
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le  savez,  votre  Époux  a  des  artifices  incroyables  ^  pour 
se  faire  aimer  ;  il  a  des  fuites  mystérieuses  pour  rous 
engager  davantage,  il  a  des  éloignements  qui  nous  ap- 
prochent^; souvent,  lorsqu'il  se  dérobe,  il  se  donne  : 
c'est  un  maître  incomparable  en  amour;  nul  n'a  jamais 
su  le  pratiquer  ^  avec  une  libéralité  plus  entière,  nul  ne 
le  sait  attirer  avec  des  adresses  plus  délicates.  Croissez 
donc  toujours  en  son  saint  amour,  etc. 

Et  nous  aussi,  mes  Frères,  profitons  de  ces  instruc- 
tions et  de  ces  exemples.  Quoique  dans  une  vie  mêlée 
dans  le  monde,  songeons  à  nous  discerner  des  mœurs 
des  mondains'*.  Élevons  toujours  en  nous  le  temple  de 
Dieu,  et  ne  [nous]  lassons  jamais  de  croître  en  Notre- 
Seigneur.  [p.  /]  Viendra  le  temps  bienheureux  auquel, 
après  qu'il  aura  habité  en  nous,  nous  habiterons  en  lui  ; 
après  que  nous  aurons  été  son  temple,  il  sera  aussi  le 
nôtre  :  Dominus  enhn  Deus  omnîpotcns  tctnphim  iUhin 
est,  et  Agnus^  ;  car  saint  Jean  n'a  point  vu  de  temple 
en  la  céleste  Jérusalem,  parce  que  Dieu  lui-même  est  son 
temple,  que  nous  habiterons  en  lui  éternellement  lors- 
qu'il sera  tout  à  tous,  comme  dit  l'Apôtre  ^. 


1 .  Var.  :  des  secrets  incroj'able?. 
—  Edit.  :  des  artifices  secrets  in- 
croyaV)les. 

2.  Var.  :  pour  noua  approcher. 

3.  Var.  :  nul  ne  sait...,  —  nul  ne 
l'a  jamais  donné  avec...,  nul  ne  l'a 
jamais  attiré... 

4.  Var.  :  à  nous  discerner  de  sa 
confusion. 

ô.  Apoc,  XXI,  22.  —  Ms.  :  ejus  es'. 

t>.  T  Cor.,  XV.  28.  —  Notes  pour  la 
fin  :  ((  Heureux  ceux  qui  habiteront 
ce  temple,  etc.,  en  un  mot:  Beau  qui 


habitant  in  Jomo  tu^i,  Domine  (P^. 
Lxxxi]i,  5)  !  Quel  épaiichement  do 
joie  !  quHle  dilatation  de  notre 
[cœurj  !  Être  en  Dieu!  habiter  en 
Dieu  !  )>  —  Quelques  lisrnes  ajoutée.s 
en  IGfî'J  contiennent  IVbauche d'une 
allocution  à  Louis  XIV  :  Cf  Je  désire 
principalement  votre  entière  con- 
version à  celui  qui  vous  fait  ré- 
gner... ».  Nous  les  donnerons  en  en- 
tier à  cette  date,  à  la  suite  de  l'exor- 
de  composé  pour  l'auditoire  royal. 


rurii  T'NE  PROFESSION  RELIGIEUSE 
LE  JOUR  m: 

L'LWENTION  1)K  LA  SAINTE  CROIX. 

Vers  IGGl  (le  3  maii. 


Ce  titre,  la  date  cx'^oi-itée,  est  de  la  main  de  Bossuct  i.  Qui- 
conqii»  est  familiarisé  avec  son  écriture  ne  peut  clierclier  la  vraie 
place  de  ce  fragment  qu'entre  1560  et  1662.  I.a  première  phrase 
semble  donner  à  entendre  que  ce  canevas  aurait  été  écrit  après 
avoir  dit.  Mais,  l'auteur  ayant  deux  sermons  sur  ce  jjlan,  on  ne 
voit  pris  ce  qui  pouvait  le  déterminer  à  écrire  une  page  qui  ne 
contient  rien  de  nouveau,  si  ce  n'était  au  contraire  pour  se  rap- 
peler à  lui-même  ses  propres  pensées,  avant  de  monter  en  chaire. 
Les  expressions  indéterminées,  qu'on  va  lire  :  «  Célébration  de 
la  noce  spirituelle  le  jour  de  la  Croix,  et  qu'elle  y  rni/ait...  -n  me 
paraissent  résumer  la  Profession  prêchée  le  14  septembre  1660, 
le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  (t.  III,  p.  528-547), 
avec  l'intention  de  reprendre  les  mêmes  idées  dans  une  solennité 
de  tout  point  semblable.  On  s'explique  aisément,  dans  cette 
hypothèse,  que  Bossuet  se  soit  borné  ici  à  tracer  un  tel  canevas  ; 
mais  il  eût  été  par  trop  insuffisant,  sans  l'appui  d'un  discours 
antérieur.  Les  phrases  qui  suivent,  au  futur,  semblent  justifier 
notre  interprétation. 

Venenint   nnpiiœ   Agni, 
et  uxor  ejiis  prBeparavit  se. 
(Apoc,   XIX,   7.) 

Célébration  de  la  noce  spirituelle  le  jour  de  la  Croix, 
et  qu'elle  y  voyait  trois  qualités  de  son  Époux  '  : 

1"  le  titre  de  sa  royauté  ;  2°  l'ardeur  de  son  amour  ; 
3°  la  délicatesse  de  sa  jalousie. 

En  apprenant  qu'il  est  roi,  elle  verra  qu'il  faut  sou- 
tenir la  dignité  d'épouse  ;  en  apprenant  qu'il  aime,  le 
soin  qu'elle  doit  avoir  de  se  rendre  toujours  agréable 
pour  conserver  son  affection  ;  en  apprenant  qu'il  est 

1.   Ms.    de  M.  Bérard   des   Gla-  2.  Lâchât  (t.  XI,  p.  510.  note)  : 

jeux,  k  la  suite  de  la  Yêture  :  Si  ros  «  Dans  la  célébration  de  la  noce  spi- 

Filius    liheraverlt.    beaucoup    plus  rituelle,  le  jour  de  la  Croix,  e//e  Pfrra 

ancienne  (1656^.  Vov.  t.  II,  p.  213-  /e.«  trois  qualités  de  son  Époux.  » 
225). 
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jaloux,  les  précautions  qu'elle  doit  garder  pour  lui  jus- 
tifier toute  sa  conduite.  C'est  un  roi  pauvre,  dont  le 
trône  est  une  croix,  le  sceptre  un  roseau,  la  couronne 
composée  d'épines  :  il  veut  qu'on  soutienne  la  dignité 
par  la  pauvreté.  Il  aime  les  ânies  pures  ;  et  l'agrément 
qu'il  demande,  c'est  la  chasteté.  Il  est  délicat  et  jaloux  ; 
et  la  précaution  qu'il  veut,  c'est  l'obéissance. 

Jalousie  ^  du  Fils  de  Dieu  paraît  à  la  croix  :  Deus 
imagincm  snam  a  diabolo  coptain  •deviula  operatîonc 
recuperavit  ' .  Il  était  jaloux  de  cp  que  son  image  s'était 
prostituée  à  son  ennemi,  après  qu'il  l'avait  formée  avec 
tant  de  soin.  Dans  le  dessein  de  l'honorer,  il  l'avait 
voulu,  pour  ainsi  dire,  façonner  de  ses  propres  mains  : 
Totlcs  honoratur,  quoties  manus  Dci  patitur  :  [re\c()- 
ffita  totum  llli  Dcum  occupatufi  ac  deditum"'.  —  Fa- 
milinri  manu.  —  Cependan'  elle  s'abandont^.e  à  s(;n  en- 
nemi: de  là,  la  jalousie  *.De  crainte  qu'elle  ne  partageât 
encore  son  cœur,  il  la  veut  sauver  lui-même.  Il  ne  veut 
pas  que  personne  s'en  mêle  que  lui  :  Ego  jec'i,...  ego 
salvaho'  ;  ni  les  anges,  ni  les  archanges.  Zehis  Domini 
excrcitiiiim  faciet  hoc^. 


1 .  Notes  pour  le  troisième  point,  à 
)>artir  de  cet  endroit. 

2.  TertulL,  De  Resurr.  carn.,  n,  17. 
"t.  Ihid.,  n.  6. 

4.  Les  éditeurs  achèvent  :  ((  La 
jalousie  de  Dieu.  ))  Ils  traduisent 
aussi,  dans  le  texte  même,  toutes 
les  citations.  —  Au  bas  de  la  page 
est  écrit  en  sens  inverse  :    «  Uxor 


ejus  prœparauit  se.  —  S!  ck-'  Filius 
liberaverit.  Jour  de  l'Invention  do  la 
sainte  Croix  :  Profession.  »  (^Projet 
abandonné,  qui  paraissait  devoir  se 
référer  à  des  seruionsde  vêture  pro- 
noncés antérieurement.  Cf.  t.  Il, 
p.  213,  et  t.  TTI.  p.  528.) 

5.  Is..  XLvi.  1.—  Ms.:  Ejofaciam 

6.  Is.,  IX,  7 
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Vers  1661  (2'J  juin). 


La  dt'rouv>?rte  du  manuscrit  de  ce  discours  pourrait  nous  réser- 
ver quelques  surprises  ;  jusque-là,  il  ne  sera  guère  possible  d'en 
fixer  la  date  avec  certitude.  Lâchât  place  cette  cs^quisse  en  1061, 
tout  en  prétendant  ctourdiment  qu'elle  renvoie  à  un  sermon  de 
1668.  Ce  renvot,  qui  se  rapporte  en  réalité  au  premier  sermon 
sur  la  Circoncision  (16.Î3),  est  une  raison  de  ne  pas  attendre  la 
date  piroposée  par  cet  éditeur.  Les  termes  dans  lesquels  il  est 
conçu  supposent  en  effet  que  Bossuet  n'avait  encore  qu'un  ser- 
mon sur  le  texte  :  l  ncabis  nomen  ejus  Jesum.  11  en  esquissera 
un  autre  pour  le  1*"  janvier  1664  ;  dès  lors,  il  y  aura  nécessité 
de  préciser  dans  les  citations.  Quelques  locutions  employées  ici, 
notamment  Von  pour  on,  se  rencontrent  fréquemment  à  l'époque 
où  nous   nous   arrêtons   (sous  toutes  réserves  d'ailleurs). 


Simon  Jcannis,  amas  me?... 
Domine,  tu  omnia  hosti  ;  tu  scis 
quia  amo  te. 

Simon,  tils  de  Jean,  m'aimes-tu? 
Seigneur,  vous  savez  toutes  cho- 
ses, et  vous  n'ignorez  pas  que  je 
TOUS  aime.  (Joan.,  \\i,  17.) 

("est  sans  (JouU-,  mes  Frères,  un  spectacle  bien  digne 
(le  notre  curiosité,  que  de  considérer  le  progrès  de 
l'amour  de  Dieu  dans  les  âmes.  Quel  agréable  divertis- 
sement ne  irouve-t-on  pas  à  contempler  de  quelle  ma- 
nière les  ouvrages  de  la  nature  s'avancent  à  leur  per- 
fection par  un  accroissement  insensible  !  Combien  ne 
ijoûte-t-ofi  pas  de  plaisir  à  observer  le  succès  ^  des  ar- 
bres qu'on  a  entés  dans  un  jardin,  l'accroissement  des 
blés,  le  cours  d'une  rivière  !  On  aime  à  voir  comment 
d'une  petite  source  elle  va  se  grossissant  peu  à  peu, 
,usqu'à  ce  qu'elle  se  décharge  en  la  mer.  Ainsi  c'est  un 
saint  et  innocent  plaisir  de  remarquer  les  progrès  de 
l'amour  de  Dieu  dans  les  cœurs.  Examinons-les  en  saint 
Pierre. 

1.  Il  est  fâcheux  q\i'on  ne  ptiisic  contrôler  cette  leçon  intéressante. 
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Son  ainour  a  été  premièrement  imparfait  ;  et  celui 
qu'il  ressentait  pour  le  Fils  de  Dieu  tenait  plus  d'une 
tendresse  naturelle  que  de  la  charité  divine.  De  là  vient 
qu'il  était  faible,  languissant,  et  n'avait  qu'une  fer- 
veur de  peu  de  durée.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  dange- 
reux, c'est  que  cette  ardeur  inconstante,  qui  ne  le  ren- 
dait pas  ferme,  le  faisait  superbe  et  présomptueux  : 
voilà  le  premier  état  de  son  amour.  Mais,  le  faible  de 
cet  amour  languissant  ayant  enfin  paru  dans  sa  chute, 
cet  apôtre,  se  défiant  de  soi-même,  se  releva  de  sa  ruine, 
plus  fort  et  plus  vigoureux  par  l'humilité  qu'il  avait 
acquise  :  voilà  quel  est  le  second  degré.  Et  enfin  cet 
amour,  qui  s'était  fortifié  par  la  pénitence,  fut  entiè- 
rement perfectionné  par  le  sacrifice  de  son  martyre. 
f''est  ce  qu'il  nous  faut  i-emarquer  en  la  personne  de 
notre  apôtre,  en  observant,  avant  toutes  choses,  que 
ce  triple  progrès  nous  est  expliqué  dans  le  texte  de  notre 
évangile. 

Car  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  Jésus  demande 
trois  fois  à  saint  Pierre:  Pierre,  m^aimcs-tu?  Il  ne  se 
contente  pas  de  sa  première  réponse  :  Je  vous  aime, 
dit-il.  Seigneur.  Mais  peut-être  que  c'est  de  cet  amour 
faible,  dont  l'ardeur  indiscrète  le  transportait  avant  sa 
chute  :  s'il  est  ainsi,  ce  n'est  pas  assez.  De  là  vient  que 
Jésus  réitère  la  même  demande.  Et  il  ne  se  contente 
pas  que  Pierre  lui  réponde  encore  de  même  ;  car  il  ne 
suffit  pas  que  son  amour  soit  fortifié  par  la  pénitence, 
il  faut  qu'il  soit  consommé  par  le  martyre.  C'est  pour- 
quoi il  le  presse  plus  vivement,  et  le  disciple  lui  répond 
avec  une  ardeur  nonpareille  :  Vous  savez.  Seigneur, 
que  je  vous  aime  ;  tellement  que,  notre  Sauveur  voyant 
son  amour  élevé  au  plus  haut  degré  où  il  peut  monter 
en  ce  monde,  il  ne  l'interroge  pas  davantage,  et  il  lui 
dit  :  Suis-moi.  Et  où  ?  A  la  croix,  où  tu  seras  attaché 
avec  moi  :  Extendes  manus  tuas  ^  ;  marquant  par  là  le 
dernier  effort  que  peut  faire  la  charité.  Car  point  de 
charité  plus  grande  ici-bas,  que  celle  qui  conduit  à  don- 
ner sa  vie  pour  Jésus-Christ  :  Majorem  dilectionem  nemo 
habet'.  Ainsi  paraissent,  dans  notre  évangile,  ces  trois 

1.  Joan.,  XXI,  18.  .  churUalem. 

2.  Fhid.,  XV,  13. —  Edit.  :  Majorem 
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états  de  Faniour  (jue  saint  Pierre  a  ressenti  pour  le  Fils 
de  Dieu  ;  et,  suivant  les  traces  de  l'Écriture,  nous  ' 
vous  ferons  voir  aussi  premièrement  son  amour  impar- 
fait et  faible  par  le  mélange  des  sentiments  de  la  chair  ; 
secondement  son  amour  épuré  et  fortifié  par  les  larmes 
de  la  pénitence  ;  troisièmement  son  amour  consommé 
et  perfectionné  par  la  liloire  du  martyre. 

Premier  Point. 

Il  semble  que  ce  soit  faire  tort  à  l'amour  que  saint 
Pierre  avait  pour  son  maître,  que  de  dire  qu'il  ait  été 
iniparfait.  Le  premier  pas  qu'il  fait,  c'est  de  quitter 
toutes  choses  pour  l'amour  de  lui  :  Ecce  no.s  rcliquimus 
omnia  ~.  Et  peut-il  témoigner  un  plus  grand  amour, 
que  lorsqu'il  lui  dit  avec  tant  de  force  :  «  A  qui  irons- 
nous?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  :  Ad  quevi 
ibimus  ?  vcrha  vitsc  icterrnr  hahes  ''.  «  Toutefois  son 
amour  était  imparfait,  parce  qu'il  tenait  beaucoup  plus 
d'une  tendresse  naturelle  qu'il  avait  pour  Jésus-Christ, 
(jue  dune  charité  véritable.  Pour  l'entendre,  il  faut 
remarquer  quelle  sorte  d'amour  Jésus-Christ  veut  que 
l'on  ait  pour  lui.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  aime  simple- 
ment sa  gloire,  mais  encore  son  abaissement  et  sa  croix. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  en  plusieurs  endroits  que, 
lorsque  sa  grandeur  paraît  davantage,  il  rappelle  aussi- 
tôt les  esprits  au  souvenir  de  sa  mort  :  Diccbnnt  excen- 
sum  ejus  ^.  C'est  de  quoi  il  entretenait,  à  sa  glorieuse 
transfiguration,  Moïse  et  Élie  ;  de  même,  en  plusieurs 
endroits  de  l'Évangile,  on  voit  qu'il  a  un  soin  tout 
particulier  de  ne  laisser  jamais  perdre  de  vue  ses  souf- 
frances^. Ainsi,  pour  l'aimer  d'un  amour  parfait,  il 
faut  surmonter  cette  tendresse  naturelle  qui  voudrait 
le  voir  toujours  dans  la  gloire,  afin  de  prendre  un  amour 
fort  et  vigoureux  qui  puisse  le  suivre  dans  l'ignominie. 
C'est  ce  que  saint  Pierre  ne  pouvait  pas  goûter.  Il  avait 

1.  Ce  nous  est  assez  inattendu.  Le  ?>.  Joan.,  vj,  OO. 

premier  éditeur  aurait-il  achevé  à  4.  Luc,  IX,  31.  —  Edit.  :  Loqu'.- 

sa  manière  des  phrases  simplement  bantiir  de  ejrcesfu. 

ébauchées    par    Bossuet  ?    Eemar-  5.  Xotc  conservée  ici  par  Defori  a  : 

quons  toutefois  qu'il  se  retrouve  un  «  Voyez  le  sernmn  du  nom  de  Je  sue; 

peu  plus  loin.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  \'ocnhi.<:  nomen  ejui...it  —   Cf.  t.  T. 

sans  exemples.  \k  'Jfi9-'2()?,. 

2.  Miitth.,  xrx,  27. 
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de  la  cliarité  ;  mais  cette  charité  était  imparfaite,  à 
cause  d'une  affection  plus  basse  qui  se  mêlait  avec  elle. 
C'est  ce  que  nous  voyons  clairement  au  chapitre  xvi 
de  saint  Matthieu. 

«  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  )> 
s'écrie  cet  apôtre  :  Tu  es  Christus,  Filius  Dei  vivi.  11 
dit  cela,  non  seulement  avec  beaucoup  de  lumière,  mais 
avec  beaucoup  d'ardeur.  C'est  pourquoi  il  est  heureux, 
BeaUhs  \  parce  qu'il  avait  la  foi,  et  la  foi  opérante 
par  la  charité.  C'ette  ardeur  ne  tenait  rien  de  la  terre  ; 
la  chair  et  le  sang  n'y  avaient  aucune  part  :  Caro  et  saii- 
guis  non  rcvelavit  tihi  ^.  Mais  voyons  ce  qui  suit  après. 

Jésus-Christ,  voyant  sa  gloire  si  hautement  confes- 
sée par  la  bouche  de  Pierre,  commence,  selon  son  style 
ordinaire,  à  parler  de  ses  abaissements  :  «  Dès  lors, 
il  déclara  à  ses  disciples  qu'il  fallait  qu'il  souffrît  beau- 
coup et  qu'il  fût  mis  à  mort  :  Exinde  cœpit  Jésus 
ostendere  discipulis  suis,  quia  nporteret  eum...  vuilia 
pati...,  et  occidi^ .  »  Et  aussitôt  ce  même  Pierre,  (jui 
avait  si  bien  reconnu  la  vérité  en  confessant  la  gran- 
deur du  Sauveur  du  monde,  ne  la  peut  plus  souff'rir 
dans  ce  qu'il  déclare  de  sa  bassesse  :  a  Sur  quoi  Pierre, 
le  prenant  à  part,  se  mit  à  le  reprendre  en  lui  disant  : 
A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur  !  cela  ne  vous  arrivera  pas  : 
Cœpit  increparc  iUum  :  Ahsit  a  te,  Domine  !  non  erit 
tibi  hoc  *.  »  Ne  voyez-vous  pas,  Ciirétiens,  qu'il  n'aime 
pas  Jésus-Christ  comme  il  faut  ?  11  ne  connaît  pas  le 
mystère  du  Verbe  fait  chair,  c'est-à-dire  le  mystère  d'un 
Dieu  abaissé.  11  confesse  avec  joie  ses  grandeurs,  mais 
il  ne  peut  supporter  ses  humiliati^ons  :  de  sorte  qu'il  ne 
l'aime  pas  comme  sauveur,  puisqt:?e  ses  abaissements 
n'ont  pas  moins  de  part  à  ce  grand  ouvrage  que  sa 
grandeur  divine  et  infinie.  Quelle  est  la  cause  de  la  ré- 
pugnance qu'avait  cet  apôtre  à  reconnaître  ce  Dieu 
abaissé  ?  C'était  cette  tendresse  naturellv^  qu'il  avait 
pour  le  Fils  de  Dieu,  par  laquelle  il  le  voulait  voir  honoré 
à  la  manière  que  les  hommes  le  désirent.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  lui  dit  :  Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu 
m'es  à  scandale  ;  car  tu  n'as  pas  le  sentiment  des  cho- 

1.  Matth..  XVI,  17.  3.  fbid.,  21. 

2.  /hhl.  4.  /hid.,  32. 
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ses  Jrcincs,  mais  seulement  de  ce  qui  regarde  les  hom- 
mes \  Voyez  l'oppoï-ition.  Là,  il  dit  :  Barjona,  fils  de 
la  colombe  ;  ici,  Satan.  Là,  il  dit  :  Tu  es  une  pierre 
sur  laquelle  je  veux  bâtir  ;  ici  :  Tu  es  une  pierre  de  scan- 
dale pour  faire  tomber.  Là  :  caro  et  sanguis  non  reve- 
lavit  tibi,  sed  Pater  meus;  ici,  à  l'opposite  :  non  sapis 
va  quse  Del  sunt,  sed  ea  quie  hominum.  D'où  vient  qu'il 
lui  parle  si  différemment,  sinon  à  cause  de  ce  mélange 
cjui  rend  sa  charité  imparfaite  ?  11  a  de  la  charité  :  Caro 
et  sanguis  non  revelavit  ;  il  a  un  amour  naturel  qui  ne 
veut  que  de  la  gloire,  et  fuit  les  humiliations  :  Non 
sapis  [ea]  quœ  Dci  sunt.  C'est  pourquoi,  quand  on 
prend  son  maître,  il  frappe  de  son  épée,  ne  pouvant 
souffrir  cet  affront.  Aussi  Jésus-Christ  lui  dit  "  :  «  Quoi  ! 
je  ne  boirai  pas  le  calice  cjue  mon  Père  m'a  donné  à 
boire  ?  Calicem  qucm  dédit  mihi  Pater,  non  hiham 
illum  ?  » 

C'est  ce  mélange  d'amour  naturel  qui  rendait  sa 
charité  lente  ;  car  cet  amour  l'embarrasse,  ciuoiqu'il 
semble  aller  à  la  même  fin.  Comme  si  vous  liez  deux 
honmies  ensemble,  dont  l'un  soit  agile  et  l'autre  pesant, 
et  qu'en  même  temps  vous  leur  ordonniez  de  courir 
dans  la  même  voie  ;  quoiqu'ils  aillent  au  même  but, 
néanmoins  ils  s'enil)arrassent  l'un  l'autre;  et  pendant 
que  le  plus  dispos  veut  aller  avec  diligence,  retenu  et  ac- 
cablé par  la  pesanteur  de  l'autre,  souvent  il  ne  peut  plus 
avancer,  souvent  même  il  tombe  et  ne  se  relève  qu'à 
peine.  Ainsi  en  est-il  de  ces  deux  amours.  Tous  deux, 
ce  semble,  vont  à  Jésus-Christ.  Celui-là,  divin  et  cé- 
leste, l'aime  d'un  amour  que  la  chair  et  le  sang  ne 
peuvent  inspirer  ;  et  l'autre  est  porté  pour  lui  de  cette 
tendresse  naturelle  que  nous  vous  avons  tant  de  fois 
décrite  \  Le  premier  est  lié  avec  le  dernier;  et,  étant 
enveloppé  avec  lui,  non  seulement  il  est  retardé,  mais 
encore  porté  par  terre  par  la  pesanteur  qui  l'arrête. 

C'est  pourquoi  vous  voyez  l'amour  de  saint  Pierre. 
toujours  chancelant,  toujours  variable.  Il  voit  son  maî- 

1.  Matth..  xvr.  23.  Bossuet  ?e  réservait  d'y  ajouter  en 

?.  Joan,  xviii.  11.  chaire.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 

3.  CeH-à-dlre  dans  ce  sermon  niè-  fasse  allusion  à  d'autres    discour? 

me,  tant  dans  ce  qu'on  vient  de  lire  prononcés    devant  le  même    audi- 

que  dans  les  développements   que  toire. 
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tre,  et  il  se  jette  dan^  les  eau\  pour  venir  à  lui  ;  mais, 
un  iiionient  après,  il  a  peur,  et  mérite  que  Jésuà  lui 
•  lise  :  «  iVoJ/ccT  fidci,  (juarv  duhilasti  '  r  Homme  de 
peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté  r  )>  Quand  le  Sauveur 
lui  prédit  sa  chute,  il  se  laisse  si  fort  transporter  par 
la  chaleur  de  son  amour  indiscret,  qu'il  donne  le  dé- 
menti à  &on  maître;  mais,  attaqué  par  une  servante, 
il  le  renie  avec  jurement.  Qui  est  cause  de  cette  chute, 
sinon  sa  témérité  r  Et  qui  l'a  rendu  téméraire,  sinon 
cet  amour  naturel  qu'il  sentait  pour  le  Fils  de  Dieu  ? 
Il  s'imaç^inait  qu'il  était  ferme,  parce  qu'il  expérimen- 
tait qu'il  était  ardent  ;  et  il  ne  considérait  })as  que  la 
fermeté  vient  de  la  grâce,  et  non  pas  des  efforts  de  la 
nature  :  tellement  qu'étant  tout  ensemble  et  faible  et 
présomptueux,  déçu  ])ar  son  propre  amour,  il  promet 
beaucoup,  et,  surpris  par  sa  faiblesse,  il  n'accomplit 
rien  ;  au  contraire,  il  renie  son  maître  ;  et  pendant  que 
la  lâcheté  des  autres  fait  qu'ils  évitent  la  honte  de  le 
renier  par  celle  de  leur  fuite,  le  couraoe  faible  de  saint 
Pierre  fait  qu'il  le  suit,  pour  le  lui  faire  quitter  plus 
honteusement  :  de  sorte  qu'il  semble  que  son  amour  ne 
l'enfçage  à  un  plus  grand  combat'  que  pour  le  faire 
tomber  d'une  manière  plus  ignominieuse. 

Ainsi  se  séduisent  eux-mêmes  ceux  qui  n'aiment  pas 
Jésus-Christ  selon  les  sentiments  qu'il  demande,  c'est- 
à-dire  qui  n'aiment  pas  sa  croix,  Cjui  attendent  de  lui 
des  jH-ospéiités  temporelles,  qui  le  louent  quand  ils  sont 
contents,  qui  l'abandonnent  sur  la  croix  et  dans  les  dou- 
leurs. Leur  amour  ne  vient  pas  de  la  charité,  (jui  ne 
cherche  que  Dieu,  mais  d'une  complaisance  qu'ils  ont 
pour  eux-mêmes  :  c'est  pourquoi  ils  sont  téméraires, 
parce  que  la  nature  est  toujours  orgueilleuse,  connue 
la  charité  est  toujours  modeste.  Voilà  les  causes  de  la 
langueur  et  ensuite  de  la  chute  de  notre  apôtre  ;  mais 
voyons  son  amour  épuré  et  fortifié  nar  les  larmes  de  la 
pénitence. 

Second  Point. 

Saint  Augustin  nous  apprend  "  qu'il  est  utile  aux 
superbes  de  tomber,  parce  que  leur  chute  leur  ouvre  les 

1.  Matth.,  :xiv, ai.  2.  De  Ch-it.Dei.Yih.XlV.CAp.XMi. 
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3 eux,  qu'ils  a\ aient  aveuglés  par  leur  amour-propre. 
C'est  ce  que  nous  voyons  en  la  personne  de  notre  apôtre. 
Il  a  vu  que  son  amour  Favait  trompé.  Il  se  figurait 
Cju'il  était  ferme  parce  qu'il  se  sentait  ardent,  et  il  se 
fiait  sur  cette  ardeur  ;  mais,  ayant  reconnu  par  expé- 
rience que  cette  ardeur  n'était  pas  constante  tant  que 
la  nature  s'en  mêlait,  il  a  purifié  son  cœur  pour  n'y 
laisser  brûler  que  la  charité  toute  seule.  Et  la  raison 
en  est  évidente  :  car,  de  même  que,  dans  la  comparaison 
que  j'ai  déjà  faite  d'un  homme  dispos  qui  court  dans 
la  même  carrière  avec  un  autre  pesant  et  tardif,  l'expé- 
rience ayant  appris  au  premier  que  le  second  l'empêche 
et  le  fait  tomber,  l'oblige  aussi  à  rompre  les  liens  qui 
l'attachaient  avec  lui  ;  ainsi,  l'apôtre  saint  Pierre  ayant 
reconnu  que  le  mélange  des  sentiments  naturels  rendait 
sa  charité  moins  active,  et  enfin  en  avait  éteint  toute 
la  lumière,  il  a  séparé  bien  loin  toutes  ces  affections  qui 
venaient  du  fonds  de  la  nature,  pour  laisser  aller  la 
charité  toute  seule.  Que  me  sert,  disait-il  en  pleurant 
amèrement  sa  chute  honteuse,  que  me  sert  cette  ardeur 
indiscrète  à  laquelle  je  me  suis  laissé  séduire  ?  II  faut 
éteindre  ce  feu  volage,  qui  s'exhale  par  son  propre  ef- 
fort et  se  consume  par  sa  propre  violence,  et  ne  laisser 
agir  en  mon  âme  que  celui  de  la  charité,  qui  s'accroît 
continuellement  par  son  exercice.  C'est  ce  (pii  lui  fait 
dire,  aussi  bien  qu'à  son  collègue  saint  Paul  :  «  Si  nous 
avons  connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant 
nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette  sorte  :  Et  si  cogno- 
v'imns  seciindiDn  carncni  CJirhtum,  sed  nunc  javi  non 
novlnuis\  »  La  chair,  cjui  se  plaît  dans  la  pompe  du 
monde,  ne  veut  voir  Jésus-Christ  que  dans  sa  gloire,  et 
ne  peut  supporter  son  ignominie  ;  mais  la  charité  ne 
l'aime  pas  moins  sur  le  Calvaire  que  sur  le  Thabor  ;  et 
je  devais  avoir  dit  du  premier  ce  que  j'ai  dit  autrefois 
de  l'autre  :  «  11  nous  est  bon  d'être  ici  :  Boniim  est  nos 
hic  Cffsc  '.   » 

\'oiIà  donc  saint  Pierre  changé,  et  sa  chute  l'a  rendu 
savant.  Car,  sachant  qu'un  empire  très  noble  et  très 
souverain  était  préparé  à  notre  Sauveur,  il  ne  pouvait 
comprendre  qu'il  le  pût  jamais  conserver  au  milieu  des 

1.  II  Cor.,  v^iù.  -2.  Muttb.,  :cvii,  4. 
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ignominies  auxquelles  il  disait  si  souvent  lui-même  que 
sa  sainte  humanité  était  destinée  :  si  bien  que,  ne  pou- 
vant concilier  ces  deux  vérités,  le  désir  ardent  qu'il 
avait  de  voir  Jésus-Christ  régnant  l'empêchait  de  re- 
connaître Jésus-Christ  souffrant.  Mais  sa  chute  Ta  désa- 
busé de  cette  erreur  ;  car,  dans  la  chaleur  de  son  crime, 
ayant  senti  son  cœur  amolli  par  un  seul  regard  de  son 
maître,  il  est.  convaincu  par  sa  propre  expérience  qu'il 
n'a  rien  perdu  de  sa  puissance,  pour  être  entre  les  mains 
des  bourreaux.  Il  voit  ce  Jésus  méprisé,  ce  Jésus  aban- 
donné aux  soldats,  régner  en  victorieux  sur  les  cœurs 
les  plus  endurcis.  Il  croyait  qu'il  perdrait  son  empire 
parmi  les  supplices  ;  et  il  sent  par  expérience  que  jamais 
il  n'a  régné  plus  absolument.  Ses  yeux,  C|uoique  déjà 
tout  meurtris,  ne  laissent  pas,  par  un  seul  regard,  de 
faire  couler  des  larmes  amères.  Ainsi,  persuadé  par  sa 
chute  et  par  les  larmes  de  sa  pénitence  que  le  royaume 
de  Jésus-Christ  se  conserve  et  s'établit  par  sa  croix,  il 
purifie  son  amour  par  cette  pensée  ;  et  lui,  qui  avait 
tant  de  répugnance  à  considérer  Jésus-Christ  en  croix, 
reconnaît  avec  une  fermeté  incroyable  que  son  règne 
et  son  pouvoir  est  en  la  croix.  «  Que  toute  la  maison 
d'Israël  sache  donc  très  certainement  que  Dieu  a  fait 
Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  :  Cer- 
tissime  sciât  ergo  omnis  doinus  Israël  quia  et  Dominum 
eiun  et  Christian  fecit  Deiis  liunc  Jesnm  (luern  vos  inter- 
emislis  \   ■» 

Voilà  donc  saint  Pierre  chanué,  le  voilà  fortifié  par 
la  pénitence.  Son  amour  n'est  plus  faible,  parce  qu'il 
n'est  plus  présomptueux  ;  et  il  n'est  plus  présomptueux, 
parce  que  ce  n'est  plus  un  amour  mêlé  des  inclinations 
naturelles,  mais  une  charité  toute  pure,  laquelle,  comme 
dit  saint  Paul  ",  n'est  jamais  superbe  ni  ambitieuse.  Cet 
amour  imparfait  et  son  orgueil  tout  ensemble  ont  été 
brisés  par  sa  chute  ;  et,  étant  devenu  humble,  il  devient 
ensuite  invincible.  Il  n'avait  pas  eu  la  force  de  résister 
à  une  servante,  et  le  voilà  qui  tient  tête  à  tous  les  ma- 
gistrats de  Jérusalem.  Là,  il  n'ose  pas  confesser  son 
maître  ;  ici,  il  répond  constamment  que  non  seulement 
il  no  veut  pas,  mais  encore  qu'il  ne  peut  pas  refuser  sa 

1.  Acl..  II,  30.  2.  I  Cor.,  xui,  1,  î>. 
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\oi.\  poui'  leiidjc  tt'iuoigiiage  à  ses  vérités  :  ]Son  po.sûu- 
inus  '.  Comme  un  soldat  cjui,  dans  le  commencement 
du  combat,  ayant  été  surpris  i)ar  la  crainte,  se  serait 
abandonné  à  la  fuite,  tout  à  coup,  rougissant  de  sa  fai- 
blesse et  piqué  d'une  noble  honte  et  d'une  juste  in- 
dignation contre  son  courage  qui  lui  a  manqué,  revient 
à  la  mêlée  fortifié  par  sa  défaite;  et,  j)our  réparer  sa 
])remière  faute,  il  se  jette  où  le  péril  est  le  jjIus  certain  ; 

ainsi  l'apôtre  saint  Pierre  " 

x\iiprenons  donc  que  la  pénitence  nous  doit  donner 
de  nouvelles  forces  pour  combattre  le  péché  et  faire 
léguer  Jésus-Christ  sur  nos  cœurs.  C'est  par  là  que  nous 
montrerons  la  vérité  de  notre  douleur,  et  que  notre 
amour,  allant  toujours  se  jierfectionnant  parmi  nos  vic- 
toires et  nos  sacrifices,  pourra  être  enfin  à  jamais  attVi-- 
mi,  conune  celui  du  saint  apôtre,  ])ar  le  dernier  eH'ort 
d'une  cluirité  insurmontal)le. 

Troisième  Point. 

«  Pctr<\  amas  vicY  Pierre,  ni'aimez-vous?  »  Jésus- 
Christ  l'interroge  trois  fois,  j^our  montrer  que  la  cha- 
lité  est  une  dette  qui  ne  peut  jamais  être  entièrement 
acquittée,  et  que  ce  divin  Maître  ne  laisse  pas  d'exiger 
dans  le  temps  même  que  l'on  la  paye,  parce  que  cette 
dette  est  de  nature  qu'elle  s'accroît  en  la  payant.  Pierre, 
depuis  le  moment  de  sa  conversion,  jiour  acquitter 
dignement  cette  dette,  n'a  cessé  de  croître  dans  l'amour 
de  son  divin  Maître;  et  son  amour,  par  ces  différents 
])rogrès,  est  enfin  parvenu  à  un  degré  si  éniinent,  cju'il 
ne  saurait  atteindre  ici-bas  à  une  plus  haute  perfection. 

C'est  à  cette  heure  que  notre  apôtre  est  fondé  jjIus 
que  jamais  à  répondre  au  divin  Sauveur  :  Vous  .savc.': 
que  je  vous  aime;  puisque   son  amour,  mis  à  la  plus 

1 .  Act.,  I V,  20.  pas  de  s'exposer  à  tous  les  effets  de 

'J.  Deforis  achève,    en    entassant  la  haine  et  de  la  fureur  des  Juifs, 

dans  la  même  phrase  des  idées  assez  ])our  lui  témoierner  la  s-incérité  de 

disparates,  ce  qui  est  tout  le  cou-  son  repentir,  et  lui  prouver  l'ardeur 

traire  de  l'art  d'écrire  :  a  ainsi  l'apô-  de  son  zèle].  )j  Du  moins  il  enfermait 

tre  saint  Pierre,  [profondément  liu-  cette  addition  dans  d'honuétes  cro- 

milié  de  sa  chute,  et  pénétré  de  la  chets.  Ses  successeur?  les  ont  insen- 

])liis  vive  douleur  de  son  infidélité  siblement  supprimés. 
envers  son  divin  Maître,  ne  craint 
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grande  épreuve  .que  l'homme  puisse  porter,  triomphe 
des  tourments  et  de  la  mort  même.  Ni  l'attache  à  la 
vie,  ni  l'opprobre  d'un  supplice  ignominieux,  ni  la  dou- 
leur d'un  martyre  cruel  et  long-  ne  peuvent  ralentir  son 
ardeur.  Que  dis-je?  ils  ne  servent  qu'à  l'animer  de  plus 
en  plus,  par  le  désir  dont  son  cœur  est  possédé,  de  se 
sacrifier  pour  celui  qu'il  aime  si  fortement.  Et,  loin  de 
trouver  rien  de  trop  pénible  dans  l'amertume  de  ses 
souffrances,  il  veut  encore  }  ajouter  de  son  propre  mou- 
vement une  circonstance  non  moins  dure,  pour  expri- 
mer plus  vivement  les  sentiments  de  son  profond  abais- 
sement devant  son  maître,  pour  lui  faire  comme  une 
dernière  amende  honorable  de  ses  infidélités  passées,  et 
l'adorer  dans  le  plus  parfait  anéantissement  de  lui- 
même.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  de  saint  Pierre  est 
à  présent  aussi  fort  que  la  mort,  que  son  zèle  est  in- 
flexible comme  l'enfer,  que  ses  lampes  sont  des  lampes 
de  feu,  que  sa  flamme  est  toute  divine  ;  et  que,  s'il  a 
succombé  autrefois  à  la  plus  faible  épreuve,  désormais 
les  grandes  eaux  ne  pourront  l'éteindre,  et  le?  fleuves 
de  toutes  les  tentations  réunies  n'auront  point  la  force 
de  l'étouffer  ^. 

Quel  contraste,  mes  Frères,  entre  nous  et  ce  grand 
apôtre  !  Si  Jésus-Christ  nous  demandait,  ainsi  qu'à  lui  : 
«  M'ain)ez-vousr  Amas  me?))  qui  répondra:  Seigneur, 
je  vous  aime?  Tous  le  diront;  mais  prenons  garde. 
L'hypocrisie  le  dit  ;  mais  c'est  une  feinte.  La  présomp- 
tion le  dit;  mais  c'est  une  illusion.  I/amour  du  monde 
le  dit;  mais  c'est  un  intérêt  qui  n'aime  Jésus-Christ 
que  pour  être  heureux  sur  la  terre.  Qui  sont  ceux  qui 
le  disent  véritablement?  Ceux  qui  l'aiment  jusque  sur 
la  croix,  ceux  qui  sont  prêts  à  iout  pcrch-e  pour  lui  de- 
meurer fidèles,  à  tout  souffrir  pour  être  couï-ommés 
dans  son  amour. 

1.  Cuiit ,  vin,  C,  7. 
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Un  court  sommaire,  reléjriié  aujourd'hui  dans  le  dernier  volume 
des  manuscrits  de  Bossuet  à  la  Bibliothèque  Nationale  (Résidu, 
Mélanges,  fr.  1284i,  f"^  3),  nous  donne  le  titre  et  le  texte  initial 
de  ce  discours.  Après  cette  mention  :  a  Mort,  Oraison  funèbre, 
)1.  »  qui  désigne  les  courtes  harangues  nécrologiques  de  1656  et 
1658  sur  M'"»  Yolande  de  IMonterby  et  sur  Henri  de  Gornay, 
on  lit  ce  qui  suit  :  «  Item  sur  la  Mort,  sur  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  2'estaineiitum  in  inorluis  confirmatum  est,  et  sur  le  Pur- 
gatoire. » 

L'existence  de  ce  sommaire  atteste  en  même  temps  qu'il  s'agit 
d'une  œuvre  antérieure  à  1662  ;  car  il  n'en  existe  pas  un  qui  n'ait 
été  rédigé  immédiatement  avant  le  carême  de  cette  année. 

Une  première  rédaction  effacée  du  début  de  ces  quatre  pages 
qui  nous  ont  été  conservées  ^  (fin  du  manuscrit,  la  feuille  ayant 
été  retournée)  indique  nettement  la  place  qu'elles  occupaient 
dans  le  sermon  :  «  Après  vous  avoir  parlé.  Chrétiens,  de  la  sain- 
teté commencée  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie,  l'ordre  de  mon 
discours  exige  de  moi  que  je  vous  entretienne  dans  ce  second 
point  de  la  sainteté   confirmée  dans  le  purgatoire.   i> 


[Testament util    in    mmtuis   con- 
firmatum est. 

(Hebr..  ix,  17.)] 

Second  Point. 

Puisque  l'Église  unit  de  si  près  la  solennité  des  bien- 
lieureux  qui  jouissent  de  Dieu  dans  le  ciel  et  la  mé- 
moire des  fidèles  qui,  étant  morts  en  Notre-Seigneur 
sans  avoir  encore  obtenu  la  parfaite  rémission  de  leurs 
fautes,  en  achèvent  le  paiement  dans  le  purgatoire,  je 
ne  les  séparerai  pas  par  ce  discours,  et  je  vous  repré- 
senterai en  peu  de  paroles  quel  est  l'état  où  ils  se  trou- 
vent. Je  l'ai  déjà  dit  en  deux  mots,  lorsque  je  vous  ai 
prêché  "  que  leur  sainteté  était  confirmée,  quoique  non 

1.  Ms.  fr.  12821.  f.  70-72.  Cahier  2.  C'est  ce  que  lorateur  mouirait 

de  quatre  pages;  eu  petit  format;       dans  le  premier  point, 
ïuni  marge. 
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consommée  encore;  mais  encore  que  ces  deux  paroles 
nous  décrivent  parfaitement  l'état  des  âmes  dans  le 
purgatoire,  peut-être  ne  le  comprendriez-vous  pas  assez, 
si  je  ne  vous  en  proposais  une  plus  ample  explication. 

Disons  donc,  Messieurs,  avant  toutes  choses,  ce  que 
veut  dire  cette  sainteté  que  nous  appelons  confirmée  ; 
et,  afin  de  l'entendre  sans  peine,  posez  pour  fondement 
cette  vérité,  qu'il  y  a  une  différence  notable  entre  la, 
mort  considérée  selon  la  nature  et  la  mort  considérée 
et  envisagée  selon  les  connaissances  que  la  foi  nous 
donne.  La  mort  considérée  selon  la  nature,  c'est  la  des- 
truction totale  et  dernière  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  vie  :  In  illa  die  peribiint  omnes  cogitationes 
eorum  ^  Il  regardait  la  mort  selon  la  nature;  mais,  si 
nous  la  considérons  d'une  autre  manière,  c'est-à-dire 
selon  les  lumières  dont  la  foi  éclaire  nos  entendements, 
nous  trouverons.  Chrétiens,  que  la  mort,  au  lieu  d'être 
la  destruction  de  ce  cjui  s'est  passé  dans  la  vie,  en  est 
plutôt  la  confirmation  et  la  ratification  dernière.  C'est 
pourquoi  [TF^sprit-Saint]  a  dit  :  [«  In  quocumque 
loco]  cecidcrit  lignum,  ibi  erit  -  :  Où  l'arbre  sera  tombé, 
il  y  demeurera  pour  toujours.  »  C'est-à-dire  :  tant  que 
l'homme  est  en  cette  vie,  la  malice  la  plus  obstinée  peut 
être  changée  par  la  pénitence,  la  sainteté  la  plus  pure 
peut  être  abattue  par  la  convoitise.  Gémissez,  fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  de  vous  voir  en  ce  lieu  de  tentations, 
où  votre  persévérance  est  toujours  douteuse,  à  cause 
des  combats  continuels  où  elle  est  exposée  à  tous  mo- 
ments. 

Mais  quand  est-ce  que  vous  serez  fermes  et  éternel- 
lement immuables  dans  le  bien  que  vous  aurez  choisi  ? 
Ce  sera  lorsque  la  mort  sera  venue  confirmer  et  ratifier 
_])our  jamais  le  choix  que  vous  avez  fait  sur  la  terre  de 
cette  meilleure  part  qui  ne  vous  sera  plus  ôtée  ^  :  grand 
privilège  de  la  mort,  qui  nous  affermit  dans  le  bien,  et 
c|ui  nous  y  rend  immuables.  Que  si  vous  voulez  savoir, 
Chrétiens,  d'où  lui  vient  cette  belle  prérogative,  je  le 
vous  dirai  en  un  mot  par  une  excellente  doctrine  de  la 

LPs.  CXLV,  4.  Avec   inexactitude    dans    le  texte, 
2.  Eccl.,  x(,  "f.  — Ms.  :  (( ...  leSau-  t'omnie  dans  l'attribution.  Cette  pa- 
veur a  dit:  Ubi  ceciderit  arbor,  ibi  rôle  ne  .se  lit  pas  dans  l'ÉTangile. 
uerit.  —  Citation  faite  de  mémoire,  ii.  Luc,  x.  42. 


J48  s  en  I.A   MORT 

divine  Kpître  aux  Hébreux.  Saint  Paul  nous  y  enseigne^ 
mes  Frères,  que  la  nouvelle  alliance  que  Jésus-Christ  a 
contractée  avec  nous,  n'a  été  confirmée  et  ratifiée  que 
|)ar  sa  mort  à  la  croix  '.  Et  cela,  pour  quelle  raison? 
("est  à  cause,  Hit  ce  grand  apôtre,  que  cette  mort  est 
un  testament:  Novum  icsianuntum^  ;  et  nous  savons 
j)ar  expérience  que  le  testament  n'a  de  force  qu'après 
la  mort  du  testateur.  Mais,  quand  il  a  rendu  l'esprit, 
aussi  le  testament  est  invariable  :  on  n'y  peut  ni  ôter 
ni  diminuer  :  Ncjno  dctrahit,  aut  siipcrordinat  ^.  Et 
c'est  pour  cela.  Chrétiens,  C|ue  notre  Sauveur  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  scelle  son  testament  par  son  sang: 
Novum  testamentmn  in  meo  sanguine*.  Jésus-Christ 
fait  son  testament  ;  il  nous  laisse  le  ciel  jiour  notre  héri- 
tage, il  nous  laisse  la  grâce  et  la  rémission  des  péchés  ; 
bien  plus,  il  se  donne  lui-même.  Voilà  un  présent  mer- 
veilleux. Mais  il  meurt  sans  le  révoquer;  au  contraire, 
il  le  confirme  encore  en  mourant.  Cette  donation  est  in- 
variable et  éternellement  ratifiée  par  la  mort  de  ce  di- 
vin testateur.  Reconnaissez  donc.  Chrétiens,  que  la 
mort  de  Notre-Seigneur  est  une  bienheureuse  ratifica- 
tion de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire  pour  nous  ;  mais  il  veut 
aussi  en  échange  que  notre  mort  ratifie  et  confirme  ce 
C|ue  nous  avons  fait  pour  lui.  Il  a  confirmé  par  sa  mort 
le  testament  par  lequel  il  se  donne  à  nous  :  il  ne  s'y  peut 
jJus  rien  changer;  et  il  demande  aussi.  Chrétiens,  que 
nous  confirmions  par  la  nôtre  le  testament  par  lequel 
nous  nous  sommes  donnés  à  lui.  Ce  qui  se  pouvait  chan- 
ger avant  notre  mort  devient  éternel  et  irrévocable 
aussitôt  que  nous  avons  expiré  dans  les  sentiments  de 
la  foi  et  de  la  charité  chrétienne.  C'est  pourquoi,  ô 
morts  bienheureux,  qui  êtes  morts  en  Notre-Seigneur, 
dans  la  participation  de  ses  sacrements,  dans  sa  grâce, 
dans  sa  paix  et  dans  son  amour,  j'ai  dit  que  votre 
sainteté  était  confirmée.  Votre  mort  a  tout  confirmé  ; 
et,  en  vous  tirant  du  lieu  fie  tentations,  elle  vous  a 
affermis  en  Dieu  pour  l'éternité  tout  entière. 

1.  Hebr..  ix,  15,  10,  17.  An  grec  (yMiTi'.).  Ta  Yulgate  porte: 

'J.  I  Cor.,  .XI,  2-î.  j\V»i')  fpernit... 

:î.  Galat..  Hi,  15.  —  Pcforis  re-  4.  Luc,  xxil,  2o. 
iiiarque  que  Bossuet  suit  ici  la  leçon 
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Mais  pourtiuoi  donc  ^  disons-nous  que  leur  sainteté 
si  bien  confirmée  n'est  pas  encore  consommée?  Cela 
dépend  d'une  autre  doctrine  qu'il  faut  encore  que  je 
vous  explique,  pour  vous  renvoyer  bien  instruits  de  la 
foi  de  la  sainte  Église  touchant  le  purgatoire... 

1.  Ces  deux  dernières  phrases  sont  écrites   sur   la   même   page,   avant 

nuppriniée'?   dans   l'édition   Lâchât.  qu'elle  fût  retournée.  C'était  le  dé- 

On  les  a  crues  effacées  ;  mais  les  bar-  but  de  ce  second  point,  tel  que  nous 

res  portent  sur  quatre  autres  lignes,  l'avons  donné  dans  la  notice. 
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Voici  le  premier  ^  des  douze  chefs-d'œuvre  qui  nous  restent, 
sur  dix-huit  qui  furent  composés  pour  cette  grande  station.  Il  y 
avait  en  effet  sermon  dans  la  chapelle  royale  trois  fois  par  se- 
maine, le  dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi.  La  Semaine  sainte 
toutefois  n'en  comportait  que  deux.  Le  jour  de  Pâques,  il  n'y 
avait  pas  de  réunion  en  la  chapelle  du  Louvre,  le  roi  et  la  reine 
assistant  aux  offices  paroissia  x.  En  1662  (le  9  avril).  Leurs 
Majestés,  comme  parlait  la  Gazette,  entendirent  à  Saint-Germain 
l'Auxerrois  la  prédication  de  Dom  Cosme,  assistant  du  général 
des  Feuillants.  A  la  cour,  la  station  s'ouvrait,  comme  dans  les 
paroisses,  par  anticipation  le  jour  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge. 

On  ne  nous  a  conservé  de  cette  station,  outre  le  sermon  pour 
cette  fête,  qu'un  discours  sur  trois  pour  la  première  semaine 
(Prédication  évang clique )  ;  deux  pour  la  seconde  (Maiiraia  riche 
et  Providence)  ;  une  péroraison  seulement  pour  la  troisième  (Cha- 
rité fraternelle).  Les  trois  dernières  semaines  sont  complètes,  à 
supposer,  ce  qui  est  fort  vraisemblable,  que  le  sermon  du  samedi, 
25  mars,  fête  de  l'Annonciation,  ait  remplacé  celui  de  la  veille. 
Il  avait  été  précédé  immédiatement  par  ceux  de  VAmhition  et 
de  la  Mort  (19  et  22  mars).  Vinrent  ensuite  trois  discours,  où 
Bossuet,  seion  ses  propres  expressions,  fit  voir  «  l'Efficacité  de 
la  Pénitence,  qui  peut  surmonter  les  plus  grands  obstacles  ;  VAr- 
deur  de  la  Pénitenc-,  qui  doit  vaincre  tous  les  délais  ;  Vlntégrité 
de  la  Pénitence,  qui  doit  anéantir  tous  les  crimes  et  n'en  laisser 
aucun  reste.  »  Enfin,  après  le  sermon  du  dimanche  des  Rameaux, 
sur  les  Devoirs  des  mis,  l'œuvre  s'achève  par  celui  du  Vendredi 
saint,  où  l'orateur  chrétien  montre  dans  la  Passion  le  testament 
de  notre  adorable  Sauveur. 

Gandar  attribuait  au  sermon  qu'on  va  lire  un  sommaire,  le 
dernier  en  date,  selon  lui,  de  tous  ceux  que  Bossuet  a  tracés. 
L'opinion  d'après  laquelle  tous  les  sommaires  existants  ont  été 
rédigés  au  moment  où  Bossuet  préparait  son  premier  carême  à 
la  cour,  est  parfaitement  fondée  ;  nous  n'en  rencontrerons  plus 
un  seul  en  effet  dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière  oratoire  ; 

1.  Ms.fr.  128-.'ô,  f"  1(13-1  IG. 
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mais,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (t.  III,  p.  594),  le  sermon 
du  Louvre  pour  la  Purification,  au  lieu  d'être  le  dernier  que 
l'auteur  ait  résumé  par  écrit,  est  le  premier  de  la  période  sui- 
vante ;  et  le  sommaire  qu'on  y  rapportait  est  celui  d'un  sermon 
perdu,  composé  sur  !e  même  plan,  l'année  précédente,  pour  le 
carême  des   ("armélites. 

Le  présent  discours,  comme  tous  ceux  de  la  station  royale,  a 
été  composé  avec  une  application  que  justifiait  la  solennité  des 
circonstances.  Nous  rencontrerons  en  quelques  endroits  les  traces 
d'un  brouillon  antérieur  à  la  rédaction  déiinitve  (3*'  point,  fo^*  llf), 
116).  Dès  le  début,  on  se  trouve  en  face  d'un  double  avant-propos. 
Les  modifications  apportées  à  la  première  rédaction  paraissent 
d'abord  si  peu  significatives,  qu'on  hésite  ici  à  reconnaître  la- 
quelle des  deux  pages  contient  la  dernière  expression  de  la  pensée 
de  Bossuet.  Mais,  une  fois  que,  par  un  examen  approfondi  des 
ratures  et  de  la  conformation  même  des  deux  manuscrits,  on  a 
déterminé  ce  point  important  (et  cela  dans  un  sens  contraire 
aux  conclusions  de  Lâchât  et  même  de  Gandar) ,  on  s'aperçoit 
que,  jusque  dans  les  moindres  détails,  il  n'y  a  rien  d'indifférent. 
En  condensant  sa  rédaction  dans  la  plupart  des  corrections,  en 
la  développant  au  contraire  par  exception  en  quelques  endroits, 
sur  lesquels  il  croit  devoir  insister,  l'orateur  a  pris  une  dernière 
fois  ses  sûretés.  Plus  préoccupé  de  fortifier  son  discours  que  de 
l'embellir,  il  se  met  au-dessus  de  tous  les  reproches,  même  de 
ceux  qu'il  serait  seul  sans  doute  à  s'adresser,  et  il  tâche  de  se 
rendre  ce  ministre  parfait  de  la  divine  parole,  dont  saint  Paul 
traçait  le  portrait  à  son  disciple  saint  Tiniothée  :  Oi)ciarium  in- 
coiifusibilcm,  recte  tractantcni  verbinn  ccritatis.  (II  ïim.,  ii,  15.) 


Tulcrunt  illum   in  J erugaliitn  ut 
siatercni    cinn   Domino. 

(Luc,  II,  22.) 

r.e  crucifiement  ^  de  Jésus-Christ  a  paru  sur  le  Cal- 
vaire à  la  vue  du  monde  ~,  mais  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  le  mystère  en  avait  été  commencé  et  se  con- 
tinuait invisibleinent.  Jésus-Christ  n'a  jamais  été  sans 
sa  croix,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  sans  avancer  l'œu- 
vre ^  de  notre  salut.  Ce  roi  pense  sans  relâche  "*  aux 
biens  de  ses  peuples;  ce  médecin  a  l'esprit  toujours  oc- 
cupé des  besoins  et  des  faiblesses  de  ses  malades  ;  et 
comme  ni  ses  peuples  ne  peuvent  être  soulagés,  ni  ses 
malades  guéris  que  par  sa  croix,  par  ses  clous  et  par 

1.  Pour  la  première  réduction,  voir  <lf  sur  le  Calvaire.  (Cette  deniiôre 

ù  la  fin  du  sermon,  p.  171.  v:iriaiite  est  condauinée.) 

'2.  Var.  :  a  paru  publiquement  sm-  :;.  Var.  :  l'ouvrage. 

k  Calvaire,  —  a  paru  à  tout  le  mou-  4.  Var.  :  a  toujours  peaaé. 
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ses  blessures,  il  a  toujours  porté  devant  Dieu  tout  l'at- 
tirail et  toute  l'horreur  de  sa  Passion  douloureuse. 
Nulle  paix,  nul  repos  pour  Jésus-Christ;  travail,  acca- 
blement, mort  toujours  présente  ;  mais  travail  enfan- 
tant les  hommes,  accablement  réparant  nos  chutes,  et 
mort  nous  donnant  la  vie. 

Pour  dire  quelque  chose  de  plus  haut,  nous  apprenons 
de  F  Apôtre  que  Jésus-Christ,  en  entrant  au  monde, 
s'était  offert  à  son  Père  pour  être  la  victime  du  genre 
humain.  Mais  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  secret  dès  le 
premier  moment  de  sa  vie,  il  le  déclare  aujourd'hui  par 
une  cérémonie  publique  en  se  présentant  à  Dieu  devant 
ses  autels  :  de  sorte  que,  si  nous  savons  pénétrer  ce  qui 
se  passe  en  cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de  la 
foi  Jésus-Christ  demandant  sa  croix  au  Père  éternel,  et 
le  Père  qui,  prévenant  la  fureur  des  Juifs,  la  lui  met 
déjà  sur  les  épaules  ;  nous  verrons  le  Fils  unique  et 
bien-aimé  qui  prie  son  Père  et  son  Dieu  qu'il  puisse 
porter  tous  nos  crimes,  et  le  Père  en  même  temps  qui 
les  lui  applique  si  intimement  que  le  Fils  de  Dieu  paraît 
tout  à  coup  revêtu  devant  Dieu  de  tous  nos  péchés  et, 
par  une  suite  nécessaire,  investi  de  toute  la  rigueur  de 
ses  jugements,  percé  de  tous  les  traits  de  sa  justice,  ac- 
cablé de  tout  le  poids  de  ses  vengeances  ^. 

Voilà,  Messieurs,  l'état  véritable  dans  lequel  le  Sau- 
veur Jésus  s'offre  pour  nous  en  ce  jour  ;  c'est  de  là  qu'il 
nous  faut  tirer  quelque  instruction  importante  pour  la 
conduite  de  notre  vie.  Mais  la  sainte  \  ierge  ayant  tant 
de  part  dans  ce  mystère  admirable,  gardons-nous  bien 
d'y  entrer  sans  implorer  son  secours  par  les  paroles  de 
l'Ange  :  Ave. 

[P.  1]  C'eut  un  discours  véritable,  dit  le  saint  Apô- 
tre', et  digne  d'être  reçu  en  toute  humilité  et  respect, 
que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  délivrer  les 
pécheurs  ;  et  que,  pour  être  le  sauveur  du  genre  humain, 
il  en  a  voulu  être  la  victime.  Mais  l'unité  de  son  corps 
mystique  fait  que,  le  chef  s'étant  immolé,  tous  les 
niembres  doivent  être    aussi    des    hosties  vivantes:  ce 

l.Ici.s'ari'étc  la  seeoude  rédaction.        niodilicalion. 
Ce  qui  suit  est  conservé  sans  aucune  2. 1  Tim.,  I,  10. 
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qui  fait  dire  à  saint  Augustin  ^  que  l'Église  catholique 
apprend  tous  les  jours,  dans  le  sacrifice  qu'elle  offre, 
([u'elle  doit  aussi  s'offrir  elle-même  avec  Jésus-Christ, 
<|ui  est  sa  victime;  parce  qu'il  a  lellement  "  disposé  les 
choses,  (jue  lail  ne  peut  avoir  part  à  sou  sacrifice,  s'il 
ne  se  consacre  ?n  lui  et  par  lui  pour  être  un  sacrifice 
agréable. 

Comme  cette  vérité  est  très  importante  et  comprend 
le  fondement  principal  du  culte  que  les  fidèles  doivent 
rendre  à  Uieu  dans  le  Nouveau  'restament,  il  a  plu 
aussi  à  notre  Sauveur  de  nous  en  donner  une  belle  preuve 
dès  le  commencement  de  sa  vie.  Car,  Chrétiens,  n'ad- 
mirez-vous [pas|,  dans  la  solennité  de  ce  jour,  que  tous 
ceux  qui  paraissent  dans  notre  évangile  nous  y  sont  re- 
présentés par  le  Saint-Esprit  dans  un  état  d'immola- 
tion ?  Siméon,  ce  vénérable  vieillard,  désire  d'être  dé- 
chargé de  ce  corps  mortel  ;  Anne,  victime  de  la  péni- 
tence, [tarait  toute  exténuée  par  ses  abstinences  et  par 
ses  veilles  ''  ;  mais  surtout  la  bienheureuse  [p.  2]  Marie, 
apprenant  du  bon  Siméon  qu'un  glaive  tranchant  per- 
cera son  âme,  ne  semble-t-elle  pas  être  déjà  sous  le  cou- 
teau du  sacrificateur?  Et  comme  elle  se  soumet  en  tout 
aux  ordres  et  aux  lois  de  Dieu  avec  une  obéissance  pro- 
fonde, n'entre-t-elle  pas  aussi  dans  la  véritable  disposi- 
tion d'une  victime  immolée?  Quelle  est  la  cause,  Mes- 
sieurs, que  tant  de  personnes  concourent  à  se  dévouer  à 
Dieu  conmie  des  hosties,  si  ce  n'est  que,  son  Fils  unique, 
pontife  et  ho.^,tie  tout  ensemble  de  la  nouvelle  alliance, 
conunençant  en  cette  journée  à  s'offrir  lui-même  à  son 
Père,  il  attire  tous  ses  fidèles  à  son  sentiment,  et  répand, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  cet  esprit  fl 'immolation  sur 
tous  ceux  qui  ont  part  à  son  mystère  ? 

C'est  donc  l'esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le  dessein 
de  notre  évangile,  de  faire  entendre  aux  fidèles  qu'ils 
doivent  se  sacrifier  avec  Jésus-Christ.  Mais  il  faut  aussi 
qu'ils  apprennent  de  la  suite  du  même  mystère  et  de 
la  doctrine  du  même  évangile  par  quel  genre  de  sacri- 
fice ils  pourront  se    rendre  agréables.    C'est  pourquoi 

1.  Du  CiriL  Ut'i.  Jib.  X,  cap.  xx.  3.  Var.  :  par  les  :ihstiueucL-s  et  par 

-.  Var.  :  ce  divin  Sauveur  a  telle-       les  veilles, 
meut. 
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Dieu  agit  en  telle  manière  dans  ces  trois  personnes 
sacrées  qui  paraissent  aujourd'hui  dans  le  Temple  avec 
le  Sauveur,  que,  faisant  toutes,  pour  ainsi  dire,  leur 
ohlation  à  part  ^,  nous  pouvons  recevoir  de  chacune 
d'elles  une  instruction  particulière.  Car,  comme  notre 
iraour-propre  nous  fait  appréhender  ces  trois  choses 
comme  les  plus  grands  de  tous  les  maux,  la  mort,  la 
douleur,  [p.  3]  la  contrainte,  pour  nous  inspirer  des 
pensées  plus  fortes,  Siméon,  détaclié  du  siècle",  immole 
Tamour  de  la  vie  ;  Anne,  pénitente  et  mortifiée,  détruit 
devant  Dieu  le  repos  des  sens;  et  Marie,  soumise  et 
obéissante,  sacrifie  la  liberté  de  l'esprit.  Par  où  nous 
devons  apprendre  à  nous  immoler  avec  Jésus-Christ  par 
trois  genres  de  sacrifice  :  par  un  sacrifice  de  détache- 
ment, en  méprisant  notre  vie;  par  un  sacrifice  de  péni- 
tence, en  mortifiant  nos  appétits  sensuels  ;  par  un  sacri- 
fice de  soumission,  en  captivant  notre  volonté  ;  et  c'est 
le  sujet  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

Quoique  l'iiorreur  de  la  mort  soit  le  sentiment  uni- 
versel de  toutes  les  créatures  vivantes'',  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  l'homme  est  celui  des  animaux  qui  sent 
le  plus  fortement  cette  répugnance.  Et  encore  que  je 
veuille  bien  avouer  que  ce  qui  nous  rend  plus  timides*, 
c'est  que  notre  raison  prévoyante  ne  nous  permet  pas 
d'ignorer  ce  que  nous  avons  sujet  de  craindre,  il  ne 
laisse  pas  d'être  indubitable  que  cette  aversion  '  que 
nous  avons  pour  la  mort  vient  d'une  cause  plus  rele- 
vée ^.  En  effet,  il  faut  penser,  Chrétiens,  que  nous  étions 
nés  pour  ne  mourir  pas  ;  et  si  notre  crime  nous  a  sépa- 
rés de  cette  source  de  vie  immortelle,  il  n'a  pas  telle- 
ment romi)u  les  canaux  par  lesquels  elle  coulait  avec 
abondance,  (ju'il  n'en  soit  tombé  sur  nous  quelque 
goutte,  qui,  nourrissant  cti  nos  cœurs  fp.  4]  cet  amour 

1.  Y;iT.  :  que  fai.-iaiit  leur  oblutiou  respiic 
;i  part...  4.  Var.  :  plus  appréheu-sifs. 

"2.  Editeurs  (même  G^audar)  :  du  .  .5.  Édit.  :  aversion  prodigieuse.  — 

siècle  pré.^eut.  —  Le  dernier  mot  est  Kpithete  supprimée, 
effacé.  C.  Var.  :  plu.s  haute. 

3.  Var.  :  de  tout  ce  <jui  vit  et  qui 
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de  notre  première  immortalité,  fait  que  nous  haïssons 
d'autant  plus  la  mort  qu'elle  est  plus  contraire  à  notre 
nature.  Car,  si  elle  répugne  de  telle  tiorte  à  tous  les  au- 
tres animaux,  qui  sont  engendrés  pour  mourir,  combien 
plus  est-elle  contraire  a  l'homme,  ce  noble  animal,  le- 
quel ''  a  été  créé  si  heureusement  que,  s'il  avait  voulu 
livre  sans  péché,  il  eût  pu  vivre  sans  fin'~  \  Il  ne  faiit 
donc  pas  s'étonner  si  le  désir  de  la  vie  est  si  fort  enra- 
ciné dans  les  hommes,  ni  si  j'appelle  par  excellence  sa- 
(  riflce  de  détachement  celui  qui  détruit  en  nous  cet 
amour  qui   fait  notre  attache  la  plus  intime'^'. 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que,  pour  nous  don- 
ner le  courage  d'offrir  à  Dieu  un  tel  sacrifice,  nous 
avions  besoin  d'un  grand  exemple.  Car  il  ne  suffit  pas 
de  montrer  à  l'homme  ni  la  loi  universelle  de  la  nature, 
ni  celte  commune  nécessité  à  laquelle  est  assujetti  tout 
ce  Cjui  respire  ;  comme  il  a  été  établi  ^  par  son  Créa- 
teur pour  une  condition  ^  plus  heureuse,  ce  qui  se  fait 
dans  les  autres  n'a  point  de  conséquence  pour  lui,  et 
n'adoucit  point  ses  disgrâces.  Voici  donc  le  conseil  de 
Dieu  pour  nous  détacher  de  la  vie,  conseil  certainement 
admirable  et  digne  de  sa  sagesse  :  il  envoie  son  Fils  uni- 
que, immortel  par  sa  nature  aussi  bien  que  lui,  revêtu 
par  sa  charité  d'une  chair  mortelle,  qui,  mourant  vo- 
lontairement quoique  juste,  apprend  le  devoir  à  ceux 
(|ui  meurent  nécessairement  comme  coupables,  et  qui, 
désarmant  notre  mort  par  la  sienne,  «  délivre,  dit  saint 
Paul,  de  la  servitude  ceux  (\ue  la  crainte  de  mourir 
tenait  dans  une  éternelle  sujétion  '',  tt  liheraret  po.s  qui 
timoré  ynortis  per  totam  vitam  obnoiii  erant  servi- 
tuti  ' .  » 

fP.  5J  \  oici,  Messieurs,  un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine  bien 
nouveau  :  pour  nous  guérir  de  la  crainte  de  la  mort,  on 
fait  mourir  notre  médecin.  Cette  méthode  paraît  sans 
raison  ;  mais,  si  nous  savons  entendre*  l'état  du  malade 

t.  Var.  :  qui.  ô,  Var.  :  uvec.  —  chui.-  nue  coiuli- 

2.  S.  Aupr-, 'S'erm.  CLXXIV.  —  Ms.:        tiou. 

Serm.    xxxii,    [de']     Verb.    Apost.  )>.  Var.  :  éternellement  dans  la  .sn- 

(Ordre  ancien).  jétioii. 

3.  Var.  :  notre  inclination  la  plus  7.  Hebr.,  il.  lô. 

inhérente.  8.  Var.  :  comprendre.  —  si  nou.« 

4.  Var.  :  formé.  [nous]  représentons.  —  Gandar  lit 
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et  la  nature  de  la  maladie,  nous  venons  que  c'était  le 
remède  propre  et,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  le 
spécifique  infaillible. 

Donc,  mes  Frères,  notre  maladie,  c'est  (jue  nor.s 
redoutons  tellement  la  mort  que  nous  la  craignons  même 
plus  que  le  péché  ;  ou  plutôt  (jue  nous  aimons  le  péché, 
pendant  ciue  nous  avons  la  mort  en  horreur.  \'oilà,  dit 
saint  Augustin  *,  un  désordre  étrange,  un  extrême  dé- 
règlement, que  nous  courions  au  péché,  que  nous  pou- 
vons fuir  si  nous  le  voulons,  et  que  nous  travaillions 
avec  tant  de  soin  d'échapper  des  mains  de  la  mort,  rlont 
les  coups"  sont  inévitables  '. 

Et  toutefois,  Chrétiens,  si  nous  savons  '  pénétrer  les 
choses,  cette  mort,  qui  nous  paraît  si  cruelle,  suffira 
pour  nous  faire  entendre  combien  le  péché  est  plus  re- 
doutable. Car,  si  c  est  un  si  grand  malheur  que  le  corps 
ait  perdu  son  âme,  combien  plus  que  l'âme  ait  perdu 
son  Dieu  !  et  si  nos  sens  sont  saisis  d'horreur  en  voyant 
ce  corps  abattu  par  terre,  sans  force  et  sans  mouve- 
ment, combien  est-il  plus  horrible  de  contempler  l'âme 
raisonnable,  cadavre  spirituel  et  tombeau  vivant  d'elle- 
même,  qui,  étant  séparée  de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus 
de  [p.  GJ  vie  ni  de  sentiment  que  pour  rendre  sa  mort 
éternelle!  Comment  une  telle  mort  n'est-elle  ])as  ca- 
pable de  nous  effrayer  ^  ? 

Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  péché  soit 
le  plus  grand  mal,  la  mort  toutefois  nous  répugne  plus, 
parce  qu'elle  est  la  peine  forcée  de  notre  dépravation 
volontaire''.  Car  c'est,  dit  saint  Augustin,  un  ordre 
immuable  de  la  justice  divine  que  le  mal  que  nous  choi- 
sissons soit  puni  par  un  mal  que  nous  haïssons  ;  de 
sorte  que  c'a  été  une  loi  très  juste,  qu'étant  allés  au 

ici  :  ((  Si  nous  réputons...  ii  —  L"er-  phra^e,  après  j'avoir  ajoutée  en  aur- 

reur  vient  de  Tablé  viation  :  repn<oni-.  charge.  Deus  lignes  plus  loin,  un 

1.  hi  Tbœ»!., Tract.  XLIX,  2.  nouveau  trait  est  mis  pour  l'impor- 

2.  Var.  :  les  atteintes.  tance. 

o.  Note  marginale,  à  la  sanguine  :  fi.    Belle     remarque     marginale, 

«Aveuglement  de  l'homme, qui  choi-  qu'on  ne  peut  malheureusement  fai- 

sit  toujours  le  pire,  et  qui  veut  ton-  re  entrer  dans  le  texte  :  u  Et  nous 

jours  l'imposï-ible.  »  —  Date  incer-  ne  voulons  pas  entendre  que  notre 

taiue.  grand  mal,  c'est  toujour.«  felui  que 

4.  Var.  :si  nous  savions...  suffirait.  nous  nous  faisons!  »  — Ecrit  à  la 

;').  Souligné  :   mais  je  ne  saurais  sanguine  ;  date  incertaine 
croire  que  Bossuet  condamne  cette 
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péché  par  notre  clioix,  la  mort  nous  suivît  contre  notre 
gré,  et  que,  «  notre  âme  ayant  bien  voulu  abandonner 
13ieu,  par  une  juste  punition  elle  ait  été  contrainte 
d'abandonner  son  corps'  :  Spiritui^,  (juio  lolem^  dese- 
riiil  Deum,  deserat  corpus  invitus  '.  »  Ainsi,  en  con- 
sentant au  péché,  nous  nous  sommes  assujettis  à  la 
mort  :  parce  que  nous  avons  choisi  le  premier  pour  notre 
roi,  l'autre  est  devenue  notre  tyran.  Je  veux  dire 
qu'ayant  rendu  au  péché  une  obéissance  volontaire, 
conune  à  un  prince  légitime,  nous  sommes  contraints 
de  gémir  sous  les  dures  lois  de  la  mort,  comme  d'un 
violent  usurpateur.  Et  c'est  ce  qui  nous  impose  :  la 
mort,  qui  n'est  que  l'effet,  nous  semble  terrible,  parce 
qu'elle  domine  par  force  ;  et  le  péché,  Cjui  est  la  cause, 
nous  paraît  aimable,  parce  qu'il  ne  règne  que  par  notre 
choix  :  au  lieu  qu'il  fallait  entendre,  par  le  mal  que 
nous  souffrons  malgré  nous,  combien  est  grand  celui 
que  nous  avons  commis  volontairement. 

(P.  7]  Vous  reconnaissez.  Chrétiens,  l'extrémité  de  la 
maladie  ^,  et  il  est  temps  maintenant  de  considérer  le  re- 
mède. O  remède  vraiment  efficace  et  cure  vraiment  heu- 
reuse !  Car,  puisque  c'était  notre  mal  de  no  craindre 
pas  le  péché,  parce  Cju'il  est  volontaire,  et  de  n'appré- 
hender que  la  mort,  à  cause  qu'elle  est  forcée,  qu'y 
avait-il  de  plus  convenable  que  de  contempler  le  Fils  de 
Dieu,  qui,  ne  pouvant  jamais  vouloir  le  péclié,  nous 
montre  combien  il  est  exécrable  :  qui,  embrassant  la 
mort  avec  joie,  nous  fait  voir  qu'elle  n'est  point  si  ter- 
rible ;  mais  qui  %  ayant  voulu  endurer  la  mort  pour 
expier  le  péché,  enseigne  assez  clairement  à  tous  ceux 
qui  veulent  entendre,  qu'il  n'y  a  point  à  faire  de  com- 
paraison, que  le  péché  seul  est  à  craindre  comme  le 
vrai  mal,  et  que  la  mort  ne  l'est  plus,  puisque  même 
elle  a  pu  servir  de  remède  ^? 

Paraissez  donc,  il  est  le  temps,  ô  le  Désiré  des  na- 
tions,   divin   auteur   de   la   vie,   glorieux   triomphateur 

1.  \';ir.  :  ei  (jue  noire  âme  fût  seul,  c'est-à-dire  éliminé;  car  il  sp- 
foiilrainie  (le  quitter  son  corps,  par  jait  ridicule  de  croire  que  Bossuct 
une  juste  punition  de  ce  qu'elle  a-  porte  une  particulière  attention  à 
vait  bien  voulu  abandonner  Dieu.  cet  adverbe  inutile. 

2.  De  Trinit.,  IV,  16.  5.  Ajirés  que  le  Sauveur  l'a  tant 

3.  "Var.  :  quelle  ef^t  notre  maladie.  désirée  (Supprimé  au  mB.). 

4.  Édit.  rquientiû,— mot  souligné 
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(le  la  mort,  et  venez  vous  oltïir  pour  tout  votre  peuple  ! 
C'est  pour  commencer  ce  mystère  que  Jésus  entre  au- 
jourd'hui dans  le  Temple,  non  pour  s'y  faire  voir  avee 
majesté  comme  le  Dieu  qu'on  y  adore,  mais  pour  se 
mettre  en  la  place  de  toutes  les  victimes  qu'on  y  sacri- 
fie :  tellement  qu'il  n'y  reçoit  pas  encore  le  coup  de  la 
mort,  mais  il  l'accepte,  mais  il  s'y  prépare,  mais  il  s'y 
dévoue.  Et  c'est  tout  le  mystère  de  cette  journée. 

Ne  craignons  donc  plus  la  mort,  Chrétiens,  après 
qu'un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous,  mais  avec 
cette  différence  bienheureuse  qui  fait  l'espérance  de 
tous  les  fidèles,  qu'il  y  est  allé  ^  par  l'innocence,  au 
lieu  que  nous  y  tombons  par  le  crime  ;  et  c'est  pour- 
quoi, dit  saint  Augustin,  «  notre  mort  n'est  que  la  peine 
du  péché,  et  la  sienne  est  le  sacrifice  qui  l'expie  :  Nos 
per  peccatinn  ad  mortem  vcnîmiis,  illc  pcr  justîtiam  ; 
et  ideo  cum  s'it  jnors  nostrn  pœna  peccati,  mors  Ulius 
facto,  est  hostla  pro  pcccato  ".  » 

Ha  !  je  ne  m'étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne  craint 
plus  la  mort,  et  s'il  la  défie  hardiment  par  ces  paroles  : 
Nunc  dimittis  ^.  On  doit  craindre  la  mort  avant  que 
l'on  [ait]  vu  "*  le  Sauveur;  on  doit  craindre  [p.  8]  la 
mort  avant  que  le  péché  soit  expié,  parce  qu'elle  conduit 
les  pécheurs  à  une  mort  éternelle".  Maintenant  que  j'ai 
vu  le  médiateur  qui  expie  le  péché  par  sa  mort,  ha  !  je 
puis,  dit  Siméon,  m'en  aller  en  paix  :  en  paix,  parce 
que  mon  Sauveur  vaincra  le  péché,  et  c^u'il  ne  peut  plus 
damner  ceux  qui  croient  ;  en  paix,  parce  qu'on  lui 
verra  bientôt  désarmer  la  mort,  et  qu'elle  ne  peut  plus 
troubler  ceux  qui  espèrent  :  en  paix,  parce  qu'un  Dieu 
devenu  victime  va  pacifier  le  ciel  et  la  terre,  et  que  le 
sang  qu'il  est  tout  prêt  à  répandre  nous  ouvrira  l'en- 
trée des  lieux  saints,  où  nous  le  verrons  à  découvert, 
où  nous  le  contemplerons  dans  sa  G;loire,  où  nous   ne 

1.  Var.  :  qu'il  y  descend.  phrase  suivauie,  m.  Ou  pouvait  crafn- 

2.  De  Triait.,  IV.  lô.  —  Ms!.  :  Nos       dre  la  mort  avant  (ine  le  péché  /«< 
ndmortem  per  peccatum...  expié  >i  a  été  corrigé  ains^i:  k  On  dait 

.'!.  Luc,  II.  29.  craindre  avant  que  le  péché  soit  ex- 
4.  Edit.  Gundar  :  avant  que  l'on  pié.  ))  Notre  leçon  e?t  donc  pleine- 
eût  vu.  —  Incorrection  provenant  ment  justifiée. 
de  ce  que  la  première  rédaction  por-  5.  Note  marginale  :  Avant  le  Sau- 
tait :  ((  On  pouvait  craindre  la  mort  veur,  on  ne  peut  mourir  qu'avec 
avant  que  l'ou  eut...  d  —  Dans  la  trouble. 
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verrons  que  lui.  parce  qu'il  y  sera  tout  à  touf>,  illuuii- 
iiant  tous  les  esprits  i>ar  les  rayons  de  sa  face  et  péné- 
trant tous  les  cœurs  par  les  traits  de  sa  bonté  '  infinie  ". 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sentent  ceux 
qui  s'aiment  d'une  amitié  forte,  quand  ils  se  trouvent 
ensemble.  On  ne  peut  écouter  sans  larmes  ces  tendres 
paroles  de  Ruth  à  Noémi,  sa  belle-mère,  qui  lui  persua- 
dait de  se  retirer  :  «  Où  vous  irez,  je  veux  vous  y  sui- 
vre partout.  Non,  non,  ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte  • 
partout  où  vous  demeurerez,  j'ai  résolu  de  m'y  établir  '. 
\  otre  peuple  sera  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon 
Dieu.  Ha  !  je  le  prends  à  témoin  que  la  seule  mort  est 
capable  de  Jious  séparer  :  encore  veux-je  mourir  dans 
la  même  terre  où  vos  restes  seront  déposés,  et  c'est  là 
que  je  choisis  le  lieu  de  ma  sépulture  :  Quœ  te  terra  ma- 
rier) tem  suseeperit,  in  ea  mnrinr,  ihique  locum  accipiam 
scpulfurx  "^ .  »  Quoi!  la  force  d'une  amitié  naturelle 
produit  une  liaison  si  parfaite,  et  fait  même  que  les 
amis  étant  unis  dans  la  sépulture,  leurs  os  semblent  re- 
poser plus  doucement  et  les  cendres  même  être  plus 
tranquilles  ;  quel  sera  donc  ce  repos  d'aller  immortels 
à  Jésus-Christ  immortel  ;  d'être  avec  ce  divin  Sauveur, 
non  dans  les  ombres  de  la  mort,  ni  dans  la  terre  des 
morts,  mais  dans  la  terre  des  vivants  et  dans  la  lumière 
de  vie  ! 

Après  cela.  Chrétiens,  serons-nous  toujours  enchantés 
de  l'amour  de  cette  vie  périssable?  C'est  en  vain  "^  que 

l.  Var.  :  beauté.  objets,  combien  devons-nous  désirer 
'J.  Première  rédaction,  passée  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ,  oiinous 
le  texte  des  anciennes  éditions:  le  verrons  dans  sa  gloire,  où  nous  le 
«  ...  des  lieux  saints.  Que  tardons-  verrons  A  découvert,  où  nous  ne 
nous,  Chrétiens,  à  immoler  notre  vie  verrons  que  lui,  parce  qu"il  sera  tout 
avec  Siméon  ?  Il  pouvait,  ce  semble,  à  tous,  comme  dit  l'Apôtre  ! 
désirer  de  vivre,  puisque  Jésus-  3.  En  marge,  le  latin  :  Qnocumque 
Christ  était  sur  la  terre;  mais  il  ptrrexeris.pergam:etuh'icommorata 
s'estime  si  heureux  d'avoir  vu  Jésus  fucris,  tt  ego  parlter  comvwrabor 
qu'il  ne  veut  plus  voir  autre  chose  :  (Ruth,  i,  IG).  —  A  la  fin  de  la  cita- 
et  il  aime  mieux  l'aller  attendre  tion.  le  latin  est  dans  le  texte  même, 
avec  espérance  que  de  demeurer  en  La  première  fois,il  eût  arrêté  le  mou- 
ce  monde,  où  il  l'aurait  vu  véritable-  vement  de  ces  «  teudres  paroles 
ment,  mais  où  il  aurait  vu  avec  lui  qu'on  ne  peut  écouter  sans  larmes;  » 
([uelque  autre  spectacle,  que  ses  plus  loin,  on  s'y  repose  plus  heureu- 
yeux  ne  pouvaient  plus  souffrir  scincnt. 
désormais.  \.  Ruth,  i,  17.  —  Ms.  :  acceperit... 

Nous  donc,  qui  ne  voyons  que  les  inreniam. 

vanités,  dont  les  yeux  sont  profanés  ô.  Édit.  :  mortels  abusés.  —  Bos- 

tous  les  jours  par  tant  d'iadigues  suet  a  effacé  ces  deux  mots. 


inO  CARf:MF,   DU    LOrVRP. 

Mtiis  paraissez  passionné-s  pour  cette  maîtresse  infidèle. 
«  F-lle  vous  crie  tous  les  jours  :  Je  suis  laide  et  désagréa- 
ble ;  et  vous  la  chérissez  avec  ardeur.  Elle  vous  crie  : 
Je  vous  suis  cruelle  et  rude'  ;  et  vous  l'embrassez  avec 
tendresse.  Elle  vous  crie  :  Je  suis  changeante  et  volage  ; 
et  vous  Taimez  avec  une  attache  opiniâtre'.  Elle  est 
sincère  en  ce  point,  qu'elle  vou*  avoue  franchement 
(|u"elle  ne  sera  ]îas  lonirtemps  avec  von-  ;  Kcce  respnndet 
tibi  awnla  iiia  :  A'on  ieciim  t>tnho'\  »  et  qu'elle  vous 
manquera  comme  un  faux  [p.  11]  ami  au  milieu  de  vos 
entreprises;  et  vous  faites  fondement  sur  elle,  comme  si 
elle  était  bien  sûre  et  fidèle  à  ceux  qui  s'y  fient  !  »  Mor- 
tels, désabusez-vous;  vous  qui  ne  cessez  de  vous  tour- 
menter, et  «  qui  faites  tant  de  choses  pour  mourir  plus 
tard,  songez  plutôt,  dit  saint  Augustin,  à  entrepren- 
dre quelque  chose  de  considérable  pour  ne  mourir  ja- 
mais :  Qui  tantn  agis  ut  jiaulo  serins  moriariK,  agt  ali- 
(jtiid  ut  nxinquam  moriaris*.  » 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus  longtemps 
à  cette  amie  inconstante,  qui  ne  nous  peut  cacher  elle- 
même  ses  faiblesses  insupportables.  Mais,  comme  les  vo- 
luptés s'opposent  à  cette  rupture,  et  que,  pour  empê- 
cher ce  dégoût,  elles  nous  promettent  de  tempérer  les 
amertumes  de  cette  vie  par  leurs  flatteuses  douceurs, 
faisons  un  second  sacrifice,  et  immolons  à  Dieu  l'amour 
des  plaisirs  avec  Anne  la  prophétesse. 

Second  Point. 

[P.  i]  C'est  un  précepte  du  Sage  de  i- 'abstenir  des 
eaux  étrangères.  «  Buvez,  dit-il,  de  votre  puits  et  pre- 
nez l'eau  dans  votre  fontaine  :  Bihe  aqnnm  de  cistenui 
lua  et  fucnta  puiei  tui^  ».  Ces  paroles  simples,  mais 
ïnystérieuses '^  s'adressent,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'âme 

1.  Var.  :  rude  et  cruene  (broui!-  tu  .«eçui  canaris  !  Il  y  joint  eu  oulre 
Ion,  f.  109,  yo).  Ja^uite:    ftVre  re.ypoudel .  ..  et  leu- 

2.  En  marge,  le  latin  :  Clamât  tibi:  voie  le  tout  après  la  traduction  coiii- 
F(tda  fum.  et  tu  amas  ;  dura  sum,  H  plète. 

tu  amplecteris ;  volatica  sum,  et  se^ni  -i.  S.  Aug..   Serm.   cci  II.  n.C.  — 

vonaris.  Texte  que  Deforis  rectifie  Ms.  :  Senn.  III  de  Dir. 

ainsi  :  Clamât  tibi  :  Fada  stm,  et  tu  A.  Serm.  CCCU.  n.  4. 

amas  !  Clamai  :  Dura  sum.  ei  tu  am-  f).  Prov.,  v.  15. 

plecterit  !  Ciamat:  Volatica  $um.  et  6,  Var.:  Cette  parole  mystérieuse... 
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raisonnable  faite  à  l'iinage  de  Dieu.  Elle  boit  d'une  eau 
étrangère,  lors(iu'elle  va  })ui.ser  le  plaisir  flans  les  objets 
de  ses  sens  ;  et  le  Sage  lui  veut  (aire  entendre  qu'elle  ne 
doit  pas  sortir  d'elle-même,  ni  détourner  les  eaux  de 
([uelque  montagne  écartée,  puisqu'elle  '  a  en  son  propre 
fonds  une  source  "  immortelle  et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre,  Messieurs,  cette  belle  et  sage 
pensée.  La  source  flu  véritable  plaisir,  qui  fortifie  le 
cœur  de  riiomme,  qui  l'anime  dans  ses  desseins  et  le 
console  dans  ses  disgrâces,  ne  doit  pas  être  cherchée 
hors  de  nous,  ni  attirée  en  notre  âme  par  le  ministère 
des  sens  ;  mais  elle  doit  jaillir  au  dedans  du  cœur,  tou- 
jours pleine,  toujours  abondante.  Et  la  raison.  Chré- 
tiens, se  prend  de  la  nature  de  l'âme,  qui,  ayant  sans 
doute  ses  sentiments  propres,  a  aussi  par  conséquent 
ses  plaisirs  à  part  ;  et  qui,  étant  seule  capable  de  se  réu- 
nir à  l'origine  du  bien  et  à  la  bonté  primitive,  qui  n'est 
autre  chose  que  Dieu,  ouvre  en  elle-même,  en  s'y  appli- 
quant, une  source  toujours  féconde  de  [jlaisirs  réels,  les- 
quels certes  quiconque  a  goûtés^,  il  ne  i)eut  presciue 
plus  goûter  autre  chose,  tant  le  [p.  2]  goût  en  est  déli- 
cat, tant  la  douceur  en  est  ravissante. 

D'où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plaisirs  im- 
mortels est  si  fort  éteint  dans  les  hommes?  Qui  a  mis  à 
sec,  qui  a  corrompu,  qui  a  détourné  cette  l)elle  source? 
D'où  vient  que  notre  âme  ne  sent  presque  plus  par  les 
facultés  qui  lui  sont  propres,  par  la  raison,  par  l'intelli- 
gence, et  que  rien  ne  la  touche  ni  ne  la  délecte  que  ce 
(jue  ses  sens  lui  présentent?  Et  en  effet,  Chrétiens, 
ciiose  étrange,  mais  trop  véritable!  quoique  ce  soit  à 
l'esprit  de  connaître  la  véiùté  "',  ce  qui  ne  se  connaît  (\ue 
par  l'esprit  nous  paraît  un  songe.  Nous  voulons  \()ir, 
nous  voulons  sentir,  nous  voulons  toucher.  Si  nous  écou- 
tions la  raison,  si  elle  avait  en  nous  quelque  autorité, 
avec  f[uelle  clarté  nous  ferait-elle  connaître^  que  ce  <iui 
est  dans  la  matière  n'a  qu'une  ombre  d'être  qui  se  dis- 
sipe, et  que  rien  ne  subsiste  effectivement  °  ({ue  ce  c[ui 

1.  Var.  :  détourner  de  bien  loia  les       pies,  t.  VIT,  litmarques. 
eaux,  puisque...  4.  Var.  :  à  connaître. 

2.  Var.  :  fontaine.  f>.  Var.  :  nous  montrerait-elle. 

;{.  Latinisme.  Voy.  autres  exem-  G.  Edit.  :  véritablement,  effective- 

Sermon»  de  Bossuet.  —  IV.  U 
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est  dégagé  de  ce  jirincipe  de  mort  !  El  nous  sommes  au 
contraire  .si  aveugles  et  si  malheureux,  ({ue  ce  q\u  est 
immatériel  nous  semble  un  fantôme  '  ;  ce  qui  n'a  point 
de  corps,  une  illusion  ;  ce  qui  est  invisible,  une  pure 
idée,  une  invention  agréable.  O  Dieu  !  quel  est  ce  désor- 
dre ?  Et  comment  avons-nous  perdu  le  premier  honneur 
de  notre  nature  en  nous  rangeant  à  *  la  ressemblance 
des  animaux  muets  et  déraisonnables^?  N'en  reclier- 
chons  point  d'autre  cause;  nous  nous  sommes  attiré 
nous-mêmes  un  si  grand  malheur:  nous  avons  voulu  goû- 
ter les  plaisirs  sensibles,  nous  avons  perdu  tout  le  goût 
des  plaisirs  célestes  ;  et  il  est  arrivé,  dit  saint  Augustin, 
lar  un  grand  et  terrible  changement,,  que  «.  l'homme, 
qui  devait  être  spirituel  même  dans  la  chair,  devient 
tout  charnel  même  dans  l'esprit  :  Qui...  Jutiutis  fucrat 
etiam  carne  spiritalis,  factiis  est  ctium  mente  carnalis  '.» 

Méditons  un  peu  cette  vérité,  et  confondons-nous  de- 
vant notre  Dieu  dans  la  connaissance  de  nos  faiblesses. 
Oui,  créature  chérie,  homme  (jue  Dieu  a  fait  à  sa  res- 
semblance, tu  devais  être  spirituel  même  dans  le  corps, 
parce  que  ce  corps  que  Dieu  t'a  donné  devait  êti*e  régi, 
par  l'esprit;  et  cjui  ne  sait  que  celui  qui  est  régi  parti- 
cipe en  quelque  sorte  à  la  qualité  du  ])rincipe  qui  le  meut 
et  qui  le  gouverne,  par  l'impression  qu'il  en  reçoit? 
Mais,  ô  changement  déplorable  !  la  chair  a  [p.  3]  pris  le 
i-égime,  et  l'âme  est  devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne 
voit  par  expérience  que  la  raison,  ministre  des  sens  et 
api)liquée  toute  entière  à  les  servir,  emploie  toute  son 
industrie  à  raffiner  leur  goût,  à  irriter  leur  appétit,  à 
leur  assaisonner  leurs  objets,  et  ne  se  peut  déprendre 
elle-même  de  ces  pensées  sensuelles? 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  faisions^  quelques  efforts, 
et  qu'il  n'y  ait  de  certains  moments  dans  lesquels,  à  la 
faveur  d'un  léger  dégoût,  il  nous  semble  que  nous  allons 
rompre  avec  les  plaisirs  ;  mais,  disons  ici  la  vérité,  nous 
ne   ronq-ions  j^as  de  bonne  foi.  Apprenons,  Messieurs, 

ment.  —  L'un  de  ces  adverbes  est  3.  Tout  ce  bean  passage,  depuis 

une  variante:  il  n'est  pas   rare,  à  «  El  en  effet.  Chrétiens...  »  est  une 

cette  date,  d'en  trouver  à  la  suite,  addition  marginale,  avec  renvoi, 

dans  le  texte  raêmp.  4.  De  Civ.  Bit,  lib.  XIV,  cap.  XV. 

1.  Var.  :  une  ombre.  —  Ms.  :  Qui/ulurus  erat. 

2.  Var.  :  ravilissant  par.  5.  Var.  :  il  est  vrai,  nous  faisons... 
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à  nous  connaître.  11  est  de  certains  dégoûts  qui  nais- 
sent d'attache  profonde  ;  il  est  de  certains  dégoûts 
qui  ne  vont  pas  à  rejeter  les  viandes,  mais  à  les  deman- 
der mieux  préparées.  O  raison,  tu  crois  être  libre  dans 
ces  petits  moments  de  relâche,  oii  '  il  semble  que  la  pas' 
sion  se  repose  :  tu  murmure[sj  cependant  contre  les 
plaisirs  déréglés,  tu  loues  la  vertu  et  l'honnêteté,  la 
modération  et  la  tempérance  ;  mais,  ce  qui  montre  trop 
clairement  combien  notre  engagement  est  intime  ",  la 
moindre  caresse  des  sens  te  fait  bientôt  revenir  à 
eux  et  dissipe  trop  tôt  ces  beaux  sentiments  que  l'a- 
mour de  la  vertu  avait  réveillés  :  Redactus  sum  in  ni- 
hilum  ;  abstulisti,  quasi  ventiis,  desiderium  meuvi,  et 
velut  nuhcs  pcrtransiit  salus  niea^  :  tous  mes  bons  des- 
seins s'en  vont  en  fumée  ;  les  pensées  de  mon  salut  ont 
passé  en  mon  esprit  comme  un  nuage  ;  et  ces  grandes 
résolutions  ont  été  le  jouet  des  vents. 

Telle  est  la  maladie  "*  de  notre  nature  ;  mais  mainte- 
nant, Messieurs,  voici  le  remède.  Voici  le  Sauveur  Jésus, 
nouvel  homme  et  nouvel  Adam,  qui  vient  détacher  en 
nous  l'amour  [p.  4]  des  plaisirs  sensibles*.  Que  si 
l'amour  des  plaisirs  est  si  fort  inhérent  à  nos  entrailles, 
il  faut  un  remède  violent  pour  le  détacher.  C'est  pour- 
quoi ce  nouvel  Adam  ne  s'approche  pas  comme  le 
premier  d'un  arbre  fleuri  et  délectable,  mais  d'un 
arbre  terrible  et  rigoureux.  Il  est  venu  à  cet  arbre,  non 
pour  y  voir  un  objet  «  plaisant  à  la  vue,  et  y  cueillir  ® 
un  fruit  agréable  au  goût,  bonuvi  ad  vescendum,  et 
puJchram  oculis,  aspccfuque  delcctahilc''  »,  mais  pour 
n'y  voir  que  de  l'horreur  et  n'y  goûter  que  de  l'amer- 
tume ^  ;  afin  que  ses  clous,  ses  épines,  ses  blessures  et 
ses  douleurs  fissent  une  sainte  violence  aux  flatteries  de 
nos  sens  et  à  l'attache  trop  passionnée  de  notre  âme. 

Ce  qu'il  accomplit  sur  la  croix,  il  le  commence  aujour- 
d'hui dans  le  Temple.  Considérez  cet   enfant  si  doux, 

1.  Var.  :  dans  ces  petits  intcrval-  si  fort  inhérent  à  nos  entrailles, 
les  où...  t).  Var.  :  nian'_rer. 

2.  Var.  :   combien  notre    attaclie  7.  ficn.,  il  i,  (î.                              -    . 
est  profonde.  8.  V;ir.  :  pour  y  voir  tout  ce  qui 

3.  Job.,  XX  X,  15. —  Ms.:  ahslallt.  c}io(|ue  et  y  goûter  tout,  ce  qui-est 

4.  Var.  :  Tel  est  le  mal.  aiiie;'. 

5.  Première  rédacliijii  :   sensibleâ 
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si  aimable,  dont  le  regard  et  le  souris  attendrit  tous 
ceux  qui  le  voient  :  à  combien  de  plaies,  à  combien  d'in- 
jures, à  combien  de  travaux  il  se  consacre!  «  Positus  est 
hic  in  ruhiam  et  in  resurrectîonem  vndtoruin...,  et  in 
fàgniim  ciii  controdicctur^  :  Il  Cbt  mis  pour  être  en 
butte',  dit  le  saint  vieillard,  à  toutes  sortes  de  contra- 
dictions. »  Aussitôt  qu'il  commencera  de  paraître  au 
monde,  on  empoisonnera  toutes  ses  pensées,  on  tour- 
nera à  contresens  toutes  ses  paroles.  Ha  !  qu'il  souffrira 
de  maux  et  qu'il  sera  contredit  :  dans  tous  ses  enseigne- 
ments, dans  tous  ses  miracles,  dans  ses  paroles  les  plus 
douces,  dans  ses  actions  les  plus  innocentes  !  par  les 
princes,  par  les  pontifes,  par  les  citoyens,  par  les  étran- 
gers, par  ses  amis,  par  ses  ennemis,  par  ses  envieux  et 
])ar  ses  [p.  5]  disciples!  A  quoi  ctes-vous  né,  petit  en- 
fant, et  quelles  misères  vous  sont  réservées!  Mais  vous 
les  souflPrez  déjà  par  impression  ;  et  votre  prophète  a 
raison  de  vous  appeler  «  l'homme  de  douleurs,  l'hounne 
savant  en  infirmités  :  Virum  dolorum  et  scicntem  infir- 
mitatem  ^  »  ;  parce  que,  si  vous  savez  tout  par  votre 
science  divine,  par  votre  exj)érience  particulière  vous  ne 
saurez  que  les  maux,  vous  ne  connaîtrez  que  les  peines  ■*  : 
Vîriwi  dolorum  ! 

IMais  ce  Dieu  qui  se  dévoue  aux  douleurs  pour  l'amour 
de  nous,  demande  aussi,  Chrétiens,  que  nous  lui  sacri- 
fiions l'amour  des  plaisirs;  car  il  faut  ap]jliquer  à  notre 
mal  le  remède  qu'il  nous  présente.  Et  c'est  pourquoi, 
dans  le  même  temps  qu'il  s'offre  pour  notre  salut  à  tou- 
tes sortes  de  peines,  il  fa't  paraître  à  nos  yeux  cette 
veuve  si  mortifiée,  Cjui  nous  apprend  l'application  de  ce 
remède  admirable.  La  voyez-vous.  Chrétiens,  cette 
Aime  si  renommée, cet  te  ])erpétuelle  ])éiiitente, exténuée 
]iar  ses  veilles  et  consumée  par  ses  jeûnes?  Elle  est  in- 
dignée contre  ses  sens,  parce  qu'ils  tâchent  de  corrom- 
jire  par  leur  mélange  la  source  des  plaisirs  spirituels  ; 
elle  veut  aussi  troubler  à  son  tour  ces  sens  gâtés  par  la 
convoitise,  source  des  plaisirs  déréglés.  Et,  parce  i\ue 
l'esprit  affaibli  ne  peut  plus  surmonter  les  fausses  dou- 

1.  Luc,  II,  34.  —  Ms.  :  Hic  positus       ge  du  temps,  a  écrit  :  bute. 
est...  n.  Is.,  Lin,  3. 

2.  Bossuet,  conformément  à  l'u.sa-  4.  Yar.  :  que  les  douleurs. 
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ceurs  par  le  seul  amour  des  plaisirs  célestes,  elle  appelle 
la  douleur  [p.  6]  à  son  secours;  elle  emploie  les  jeûnes, 
les  austérités,  les  mortifications  de  la  pénitence,  pour 
étourdir  en  elle  tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels, 
après  lesquels  soupire  notre  esprit  malade. 

Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  attaquer  avec 
elle  jusques  au  principe,  modérons-en  du  moins  les  excès 
damnables  ;  marchons  avec  retenue  dans  un  chemin  si 
glissant;  prenons  garde  qu'en  ne  pensant  qu'à  nous  re- 
lâcher, nous  n'allions  à  l'emportement;  fuyons  les  ren- 
contres dangereuses,  et  ne  présumons  pas  de  nos  forces, 
parce  que,  comme  dit  saint  Amiîroise,  «  on  ^  ne  soutient  ^ 
pas  longtemps  sa  vigueur  »  Cjuand  il  la  faut  employer 
contre  soi-même  :  Causam  pcccati  fuge,  nemo  enim  diii 
fortis  est  ^  ». 

Et  ne  nous  persuadons  pas  riue  nous  vivions  sans  plai- 
sir, pour  entreprendre  [de]  le  transporter*  du  corps  à 
l'esprit,  fie  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  partie  di- 
vine et  incorruptible.  C'est  là,  au  contraire,  dit  Tertul- 
lien,  qu'il  se  forme  une  volupté  toute  céleste  du  mépris 
des  voluptés  sensuelles^  :  Qux  major  voluptas,  qiinm 
fastid'uim  ipsius  voluptatis'^}  Qui  nous  donnera.  Chré- 
tiens, fjue  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  sublime,  plai- 
sir toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui  naît  non  du 
trouble  de  l'âme,  mais  de  sa  paix  ;  non  de  sa  maladie, 
mais  de  sa  santé  ;  non  de  ses  passions,  mais  de  son  de- 
voir ;  non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante 
de  ses  désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  cons- 
cience? Que  ce  plaisir  est  délicat!  qu'il  est  digne  d'un 
grand  courage,  et  qu'il  est  digne  principalement  de  ceux 
qui  sont  nés  pour  commander  !  Car  si  c'est  quelque 
chose  de  si  agréable  d'imprimer  le  [p.  7]  respect  par  ses 
regards,  et  [de]  porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  un 
caractère  d'autorité,  combien  plus  de  conserver  à  la  rai- 
son cet  air  de  commandement  avec  lequel  elle  est  née, 
cette  majesté  intérieure  qui  modère  les  passions,  qui 
tient  les  sens  dans  le  devoir,  qui  calme  par  son  aspect  ' 

1 .  Y^r.  :  et  croyons,  dit  saint  Am-  ter,  —  pour  le  transporter, 
broise.  qu'on  ne...  5.  Var.  :  criminelle?,  —  déréglées. 

2.  Var.  :  tient.  (î.  De  Spect.,  n.  29. 

3.  Apol.  II  David,  cap.  lU,  n.  12.  7.  Ms.  :  aspec. 

4.  Var.  :  pour  le  vouloir  transpor- 
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tous  les  mouvements  séditieux,  qui  rend  Thomme  maître 
en  lui-même!  Mais,  pour  être  maître  en  soi-même,  il 
faut  être  soumis  à  Dieu:  c'est  ma  troisième  partie. 

Troisième  Point. 

La  sainte  et  immuable  \olonté  de  Dieu,  à  laquelle 
nous  devons  l'hommage  d'une  dépendance  absolue,  se 
déclare  à  nous  en  deux  manières  ;  et  Dieu  nous  fait  con- 
naître ce  qu'il  veut  de  nous  par  les  commandements  qu'il 
Jious  fait  et  par  les  événements  qu'il  nous  envoie  \  Car, 
comme  il  est  tout  ensemble  et  la  règle  immuable  de 
l'équité  et  le  principe  universel  de  tout  l'être",  il  s'en- 
suit nécessairement  que  rien  n'est  juste  ^  que  ce  qu'il 
veut,  et  que  rien  n'arrive  que  ce  qu'il  ordonne  ;  de  sorte 
que  les  préceptes  qui  prescrivent  tout  ce  qu'il  faut  faire 
et  l'ordre  des  événements  qui  compi'end  tout  ce  qui  ar- 
rive reconnaissent  également  pour  première  cause  sa 
volonté  souveraine. 

C'est  donc,  Messieurs,  en  ces  deux  manières  que  Dieu 
règle  nos  volontés  par  la  sienne  ;  parce  qu'y  ayant  deux 
choses  à  régler  en  nous,  ce  que  nous  avons  à  pratiquer 
et  ce  que  nous  avons  à  souffrir,  il  propose  dans  ses  pré- 
ceptes ce  qu'il  lui  plaît  qu'on  pratique,  il  dispose  par 
les  événements  ce  qu'il  veut  que  l'on  endure;  et  ainsi, 
par  ces  deux  moyens,  il  nous  range  parfaitement  sous  sa 
dépendance.  Mais  notre  liberté,  toujours  rebelle,  s'op- 
pose sans  cesse  à  Dieu  et  combat  directement  ces  deux 
volontés  :  celle  qui  règle  nos  mœurs,  en  secouant  ouver- 
tement le  joug  de  sa  loi  ;  celle  qui  conduit  les  événe- 
ments, en  s'abandonnant  aux  murmures,  aux  plaintes, 
à  l'impatience  dans  les  accidents  fâcheux  de  la  vie.  Et 
pourquoi  ces  murmures  inutiles  dans  des  choses  réso- 
lues et  inévitables,  si  ce  n'est  que  l'audace  humaine, 
toujours    ennemie  de  la    dépendance,    s'imagine  faire 

1.  Lâchât  voit  ici  une  note  margi-  ne  reconnaissait-il  pas  ce  sommaire, 

nale  de  sept  lignes,  dont  le  manus-  qu'il  venait  de  placer  (par  erreur) 

crit  n'a  pas  trace.  Elle  est  emprun-  en  tête  du  présent  sermon  ? 

tée  au  sommaire  du  sermon  de  1661.  2.  Var.  :  de  l'être. 

(Voy.  t.  III,  p.  595  :  u  Deux  sortes  3.  Var.  :  ne  peut  être  juste,...  ne 

de   commandements...  »)  Comment  jieut  arriver. 
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quelque  chose  de  libre,  quand,  ne  pouvant  éluder  ^  l'ef- 
fet, elle  blâme  du  moins  la  disposition,  et  que,  ne  pou- 
vant être  la  maîtresse,  [p.  8]  elle  fait^  la  mutine  et 
l'opiniâtre  ? 

Prenons,  mes  Frères,  d'autres  sentiments  :  considé- 
rons aujourd'hui  le  Sauveur  pratiquant  la  loi,  le  Sau- 
veur abandonnant  à  son  Père  toute  la  conduite  de  sa 
vie,  et,  à  l'exemple  de  ce  Fils  unique,  nous  qui  sommes 
aussi  les  enfants  de  Dieu,  nés  pour  obéir  à  ses  volontés, 
adorons  ^  dans  ses  préceptes  les  règles  immuables  de  sa 
justice,  regardons  *  dans  les  événements  les  effets  visi- 
bles de  sa  toute-puissance.  Apprenons  dans  les  uns  ^  ce 
qu'il  veut  que  nous  pratiquions  avec  fidélité  ^,  et  recon- 
naissons dans  ceux-ci  ce  qu'il  veut  que  nous  endurions 
avec  patience. 

Et  pour  ôter  tout  prétexte  à  notre  rébellion,  toute 
excuse  à  notre  lâcheté,  toute  couleur  à  notre  indul- 
gence, la  bienheureuse  Marie,  toujours  humble  et  obéis- 
sante, recevant  cet  exemple  de  son  cher  Fils,  le  donne 
aussi  publiquement  à  tous  ses  fidèles.  Elle  porte  "^  le 
joug  d'une  loi  servile,  de  laquelle,  comme  nous  apprend 
la  théologie,  elle  était  formellement  exceptée  ^  ;  et  quoi- 
f[u'elle  soit  plus  pure  et  plus  éclatante  que  les  rayons  du 
soleil,  elle  vient  se  purifier  dans  le  Temple.  Après  cela. 
Chrétiens,  quelle  excuse  pourrons-nous  trouver  pour 
nous  exempter  de  la  loi  de  Dieu  et  pour  colorer  nos 
rébellions®?  Mais  le  temps  ne  me  perînet  pas  de  vous 
décrire  plus  amplement  cette  obéissance.  Voici  le  grand 
sacrifice.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre  à  soumettre 
à  Dieu  tout  l'ordre  de  notre  vie,  toute  la  conduite  de 
nos  affaires,  toutes  les  inégalités  de  notre  fortune.  Voici 
un  spectacle  digne  de  vos  yeux,  et  digne  de  l'admiration 
de  toute  la  terre. 

Cet  enfant,  dit  Siméon  à  la  sainte  Vierge  ^",  est  étnhli 
pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieurs.  Il  est 

1.  Var.  :  éviter.  7.  Var.  :  elle  subit. 

2.  Var.  :  et  qu'elle  fait... —  Et  que,  8.  Var.  :  exceptée  en  termes  for- 
après  quand,  comme  après  lorsque.  mels. 

3.  Var.  :  regardons.  9.  Addition   marginale   renvoyée 

4.  Var.  :  remarquons.  dans  les  notes  par  Lâchât  et  par 

5.  Var.  :  ceux-là.  Gandar. 

6.  Var.  :  avec  foi.  10.  Var.  :  lui  dit  Siméon. 
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posé  comme  un  signe  auquel  on  conlredira,  et  votre 
[âme]  sera  percée  d'un  glnîve.  Paroîes  effroyables  pour 
une  mère  !  Je  vous  prie,  INIepsieurs,  de  les  bien  entendre. 
Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui  propose  ^  rien  en 
particulier  de  tous  les  travaux  de  son  Fils  ;  mais  ne  vous 
persuadez  pas  que  ce  soit  pour  épargner  sa  douleur  :  au 
contraire,  c'est  ce  qui  la  porte  au  dernier  excès  ",  en  ce 
f|ue,  ne  lui  disant  rien  en  particulier,  il  lui  laisse  à  ap- 
préliender  toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus  rude 
[p.  9]  ni  ^  de  plus  affreux  que  cette  cruelle  suspension 
d'une  âme  menacée  d'un  mal  extrême,  sans  qu'on  lui 
explique*  ce  que  c'est?  C'est  là  que  cette  pauvre  âme 
confuse,  étonnée,  pressée  et  attaquée  de  toutes  parts, 
qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  glaives  pendant  sur  sa 
tête,  qui  ne  sait  de  quel  côté  elle  se  doit  mettre  en 
garde,  meurt  en  un  moment  de  mille  morts.  C''est  là  (|ue 
la  crainte,  toujours  ingénieuse  pour  se  tourmenter  elle- 
même",  ne  pouvant  savoir  sa  destinée,  ni  le  mal  qu'on 
lui  prépare,  va  parcourant  tous  les  maux  pour  faire  son 
supplice  de  tous  :  si  bien  qu'elle  souffre  toute  la  douleur 
que  donne  une  prévoyance  assurée,  avec  toute  cette  in- 
quiétud.e  importune,  toute  l'angoisse  et  l'anxiété  qu'ap- 
porte une  frayeur  toujours  tremblante  ^  et  qui  ne  sait 
à  quoi  se  résoudre. 

Dans  cette  cruelle  incertitude,  c'est  une  espèce  de 
repos  que  de  savoir  de  cjuel  coup  il  faudra  mourir  ;  et 
saint  Augustin  a  raison  de  dire,  «  qu'il  est  moins  dur, 
sans  comparaison,  de  souffrir  une  seule  mort  que  de  les 
appréhender  toutes  :  Longe  satius  est  unom  perpeti  mo- 
riendo,  quam  omnes  timere  vivendo  ^ .  »  Tel  est  l'état 
de  la  sainte  Vierge,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  traite.  O 
Dieu!  qu'on  ménage  peu  sa  [p.  10]  douleur!  Pourquoi 
la  frappez-vous  de  tant  d'endroits?  Ou  ne  lui  dites  rien 

1.  Var.  :  explique.  4.  Var.  :  de  quelnue  grand  mal,  et 

2.  Var.  :  à  l'extrémité.  qui  ne  peut  savoir  .. 

3.  Var.  :  et. —  Ici  (f.  1 15"),  l'auteur  ft.  Var.  :  pour  nous  tourmenter, 
reprend  deux  fciMllets  (4  pages)  d'un  0.  Var.  :  qu'apporte  une  juste 
autre  manuscrit.  Ce  serait,  selon  frayeur  qui  doute  encore,  —  qu'ap- 
3andar,  celui  de  1661;  mais,  au  ))orte  une  crainte  douteuse.  —  Gan- 
commenceuient  de  cette  année,  le  dar:  qui  apporte;  —  et  variante 
format  était  plus  grand,  et  il  n'y  jnéférée  au  texte. 

avait  point  de  marge,   l'our  nous.  7.  De  CIr.  iJi-i.  lih.    I,cap.  vi.  — 

ce  n'est  autre  chose  (pie  le  brouillon        Ms.  ;  unam  per/'eire... 
de  1662.  Cf.  p.  109,  n.  11. 
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de  son  mal,  pour  ne  la  tourmenter  point  par  la  pré- 
voyance; ou  dites-lui  tout  son  mal,  pour  lui  en  ôter  du 
moins  la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte. 
On  lui  annoncera  son  mal  ^  de  bonne  heure,  afin  qu'elle 
le  sente  longtemps  ;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,  de 
peur  [d'Jôter^  à  la  douleur  la  secousse  violente  que  la 
surprise  y  ajoute.  Ce  qu'elle  a  ouï  confusément  du  bon 
Siméon,  ce  qui  a  déjà  ^  déchiré  le  cœur  et  ému  toutes 
les  entrailles  de  cette  mère"*,  elle  le  verra  sur  la  croix 
plus  horrible,  plus  épouvantable  qu'elle  n'avait  pu  se 
l'imaginer.  O  prévoyance,  ô  surprise!  O  ciel,  ô  terre, 
ô  nature,  étonnez-vous  de  cette  constance  !  Ce  qu'on  lui 
prédit  lui  fait  tout  craindre  ;  ce  qu'on  exécute  ^  lui  fait 
tout  sentir.  Voyez  cependant  sa  tranquillité  par  le  mi- 
racle de  son  silence.  Sa  ^  crainte  n'est  pas  curieuse,  sa 
douleur  n'est  pas  impatiente.  Ni  elle  ne  s'informe  de 
l'avenir,  ni  elle  ne  se  plaint  du  mal  présent^;  et  elle 
nous  apprend  par  ce  grand  exemple  ^  les  deux  actes  de 
résignation  par  lesquels  [p.  llj  nous  nous  devons  im- 
moler à  Uieu  :  se  préparer  de  loin  à  tout  ce  ((u'il  veut,  se 
soumettre'  humblement  à  tout  ce  qu'il  fait. 

Après  cela,  Chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous 
exhorte  à  offrir  à  Uieu  ce  grand  sacrifice?  Marie  vous 
parle  assez  fortement.  C'est  elle  qui  vous  invite  à  ne 
sortir  point  de  ce  lieu  sans  avoir  consacré  à  Dieu  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher.  Est-ce  un  époux?  est-ce  un  fils? 
Et  serait-ce  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  pré- 
cieux qu'un  royaume,  ne  craignez  point  de  l'offrir  à 
Dieu.  Vous  ne  le  perdrez  pas  en  le  remettant  entre  ses 
mains.  Il  le  conservera,  au  contraire,  avec  une  bonté 
d'autant  plus  soigneuse  que  vous  le  lui  aurez  déposé 
avec  une  plus  entière  confiance  :  Tutius  habitura  quem 
Domîno  commendasset  ^". 

C'est  la  grande  obligation  "  du  chrétien,  de  s'aban- 
donner tout  entier  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  et  plus 

1.  Var.  :  On  le  lui  annoncera.  mande  par  le  sens. 

2.  V.ir.  :  pour  ne  pas  ôtei-.  7.  Var.  :  de  l'état  présent. 

3.  Mot  omis  par  Gandar.  8.  Gandar  :  par  cet  exemple. 

4.  Var.  :   sou  cœur..,,  toutes  ses  9.  Var.  :  se  résoudre, 
entraillts.  10.  S. Paulin. ,£>i'.s;.  ad  Sever.,  n.  9. 

5.  Var.  :  ce  qu'on  lui  fait  voir.  H.  Avant  d'écrire  tout  au  long  sa 
0.  Ms  :  a  plutôt  la  que  sa.  de-       péroraison  dans  la  revision  défini- 
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on  est  iii(lé|ieii(laMt,  plus  ou  doit  être  à  cet  égard  dans 
la  dépendance.  C'est  la  loi  de  tous  les  empires,  que  ceux 
qui  ont  cet  honneur  de  recevoir  queUiue  éclat  de  la  ma- 
jesté du  prince,  ou  qui  ont  quelque  partie  de  son  autorité 
entre  leurs  mains  lui  doivent  une  obéissance  plus  ponc- 
tuelle [p.  12]  et  une  fidélité  plus  attentive  à  [leur]  de- 
voir '  ;  parce  que,  étant  les  instruments  p[rinci]paux  de 
la  domination  souveraine,  ils  doivent  s'unir  plus  étroite- 
ment à  la  cause  qui  les  applique.  Si  cette  maxime  est 
certaine  dans  les  empires  du  monde  et  dans  la  ])oliti- 
que  de  la  terre  ^,  elle  l'est  beaucoup  plus  encore  selon 
la  politique  du  ciel  et  dans  l'empire  de  Dieu  ;  si  bien  que 
les  souverains,  qu'il  a  commis  pour  régir  ses  peuples, 
doivent  être  liés  imnuiablement  aux  dispositions  de  sa 
providence  plus  que  le  reste  des  lionnnes. 

Il  n'est  pas  expédient  à  l'homme  de  ne  voir  rien  au- 
dessus  de  sofl  :  un  prompt  égarement  suit  cette  pensée, 
et  la  condition  de  la  créature  ne  porte  pas  cette  indé- 
pendance. Ceux  donc  qui  ne  découvrent  rien  sur  la  terre 
qui  puisse  leur  faire  loi  doivent  être  d'autant  plus  pré- 
parés à  la  recevoir  d'en  haut.  S'ils  font  la  volonté  de 
Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  non  seulement 
leurs  sujets,  mais  Dieu  même  s'étudiera  à  faire  la  leur  ; 
car  il  a  dit  par  son  Prophète  qu'il  «  fera  la  volonté  de 
ceux  qui  le  craignent  :  Voluntaiem  timenthnn  ^e  fa- 
cict^.  » 

Sire,  \'otre  Majesté  rendra  compte  à  Dieu  de  toutes 
les  prospérités  de  son  règne,  si  vous  n'êtes  aussi  fidèle 
à  faire  ses  volontés  comme  il  est  soigneux  d'accomplir 
les  vôtres.  Que  si  Votre  Majesté  regarde  ses  peuples 
avec  amour  comme  les  peuples  de  Dieu,  sa  couronne 
comme  un  présent  de  sa  providence,  son  sceptre  comme 
l'instrument  de  ses  volontés,  Dieu  bénira  votre  règne. 
Dieu  affermira  votre  trône  comme  celui  de  David  et  de 

tive  du  discours,    l'orateur  l'avait  créature  que  de  penser  trop  qu'elle 

esquissée  sur  la  marge  du  brouillon  :  est  souveraine.  Elle  n'est  pas  née 

a  Au  Roi.  Plus  la  volonté  des  rois  pour  se  régler  elle-même;   elle  se 

est  absolue,  plus  elle  doit  être  sou-  doit  regarder  dans  un  ordre  supé- 

mise.  Parce  que  Dieu,  qui  régit  le  rieur.  » 

monde  par  eux,  etc.,  prend  un  soin  ].  Me.  :  à  son  devoir, 

plus  particulier  de  leur  conduite  et  2.  Var.  :  selon  la  politique, 

de  la  fortune  de  leurs  Etats.  Rien  3.  Pa.  OXLIV,  19. 
de  plus  dangereux  ^  la  volonté  d'une 
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Salomon  ;  Dieu  fera  passer  Votre  Majesté  d'un  règne  à 
un  règne,  d'un  trône  à  un  trône,  mais  trône  bien  plus 
auguste  et  règne  bien  plus  glorieux,  qui  est  celui  de 
l'éternité,  que  je  vous  souhaite,  au  [nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit] . 

Première  rédaction  (Cf.  p.  151)  ;  Jésus-Christ  n'a  jamais  été 
sans  sa  croix,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  sans  avancer  l'œuvre  de 
notre  salut.  Ce  roi  a  toujours  pensé  au  bien  de  ses  peuples  ;  ce 
céleste  médecin  a  toujours  eu  l'esprit  occupé  des  besoins  et 
des  faiblesses  de  ses  malades  ;  et  comme  telle  était  la  loi  que  ni 
ses  peuples  ne  pouvaient  être  soulagés,  ni  ses  malades  guéris 
que  par  sa  croix  et  par  ses  blessures,  il  a  toujours  porté  devant 
Dieu  toute  l'horreur  de  sa  Passion.  Nulle  paix,  nul  repos  pour 
Jésus-Christ  ;  travail,  accablement  réparant  nos  chutes,  et  mort 
nous  donnant  la  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  Jésus-Christ,  faisant  son 
entrée  au  monde,  s'était  offert  à  son  Père  pour  être  la  victime  du 
genre  humain.  Mais  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  secret  dès  le  pre- 
mier moment  de  sa  vie,  il  le  déclare  aujourd'hui  par  {var.  :  dans) 
une  <  ércmonie  solennelle,  en  se  présentant  à  Dieu  devant  ses 
autels  :  de  sorte  que,  si  nous  savons  pénétrer  ce  qui  se  passe  en 
cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de  la  foi  Jésus-Christ  qui 
se  présente  dès  sa  tendre  enfance  aux  yeux  de  son  Père  pour  lui 
demander  sa  croix,  et  le  Père  qui,  pré\enant  la  fureur  des  Juifs, 
la  met  de  ses  propres  mains  sur  les  tendres  épaides  de  cet  enfant  ; 
nous  verrons  le  Fils  unique  et  bien-aimé  qui  prie  son  Père  et  son 
Dieu  qu'il  lui  fasse  porter  (var.  :  qu'il  puisse  porter)  tous  nos 
crimes,  et  le  Père  en  même  temps  qui  le  lui  applique  par  une 
opération  tellement  puissante  (var.  :  si  intime)  que  Jésus,  l'in- 
nocent Jésus  paraît  tout  à  coup  revêtu  devant  Dieu  de  tous  nos 
péchés,  et,  par  une  suite  nécessaire,  pressé  de  toute  la  rigueur 
de  ses  jugements,  percé  de  tous  les  traits  de  sa  justice,  accablé 
de  tout  le  poids  de  sa  vengeance. 
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Cette  fois  encore, 'le  sermon  '  n  été  rédigé  avec  un  soin  assez 
insolite  chez  Bossuet  avant  cette  époque.  Nous  avons  une  mise 
au  net  presque  complète.  Le  début  du  troisième  point  est  un 
emprunt  au  brouillon,  qu'on  reconnaît,  entre  autres  signes,  à 
son  encre  plus  rouge.  Ailleurs,  on  voit  des  traces  d'une  autre 
revision  qui,  pour  certaines  pages,  a  précédé  la  leçon  définitive. 
Tant  d'aiiplication  aurait-elle  été  en  pure  perte  .'  et  faut-il  ad- 
mettre, avec  Gandar,  que,  malgré  les  améliorations  de  détail, 
Bossuet,  en  reprenant  ce  sujet  déjà  traité  dans  le  Carême  des 
Carmélites,  mais  au  second  dimanche,  ce  n'a  pas  toujours  réussi, 
je  ne  dirai  pas  à  se  surpasser,  mais  à  se  retrouver  égal  à  lui  mê- 
me ?  T)  On  ne  conteste  pas  toutefois  d'heureuses  modifu-ations, 
«  pour  corriger  ce  qu'il  y  avait  de  trop  artificiel  dans  la  division, 
et,  du  même  coup,  donner  aux  trois  points  du  sermon  im  objet 
plus  distinct,  un  ordre  plus  rigoureux  et  des  proportions  plus 
exactes  ^.  »  Pour  moi.  je  suis  surtout  touché  de  ce  que  ce  dis- 
cours a  gagné  en  solidité  ;  et  j'y  vois  une  admirable  préface  non 
seulement  à  tous  les  carêmes,  mais  à  tous  les  sermons  du  monde. 
J'ai  dii  y  corriger  certains  passages  défigurés  par  les  étiiteurs  : 
quelques  uns  avaient  précisément  été  acceptés  de  confiance  par 
Gandar   dans  ses  citations. 


Non  in  solo  pane  vivit  homo, 
sed  in  omn»  verbo  qu«d  proce- 
dit  de  are  Dei. 
_  L'homme    ne    vit   pas   seule- 

ment de  pain,  mais  il  vit  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bou- 
che  de   Dieu. 

(.Matth.,   IV,  4.) 

C'est  une  clio.«!e  surprenante  que  ce  grand  silence  de 
Dieu  parmi  les  désordres  du  genre  humain.  Tous  les 
jours  ses  conuiiandements  sont  méprisés,  ses  vérités  blas- 
phémées, les  droits  de  son  empire  violés  ;  et  cependant 
son  soleil  ne  s'éclipse  pas  sur  les  impies,  la  pluie  arrose 

1.  Mf-,  l'r.  |-28-.':\  f^  7i>-S-J.  2.  Bosftwl  orateur,  p.  101-107. 
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leurs  champs,  la  terre  ne  s'ouvre  pas  sous  leurs  pieds  ;  il 
voit  tout,  et  il  dissimule  ;  il  considère  tout,  et  il  se  tait. 
Je  me  trompe,  Chrétiens,  il  ne  se  tait  pas  ;  et  sa  bonté, 
ses  bienfaits,  son  silence  même  est  ^  une  voix  publique 
qui  invite  tous  les  pécheurs  à  se  reconnaître^.  Mais, 
connue  nos  cœurs  endurcis  sont  sourds  à  de  tels  propos, 
il  fait  résonner  une  voix  plus  claire,  une  voix  nette  et 
intelligible,  qui  nous  appelle  à  la  pénitence.  Il  ne  parle 
pas  pour  nous  juger,  mais  il  parle  pour  nous  avertir  ; 
et  c'est  cette  parole  d'avertissement  qui  retentit  en  ce 
temps  dans  toutes  les  chaires,  c'est  elle  ^  qui  nous  est 
présentée*  dans  notre  évangile,  pour  nous  servir  de 
nourriture  dans  notre  jeûne  et  de  soutien  ^  dans  notre 
faiblesse  :  Non  in  solo  pane  vivït  homo,  [sed  in  omni 
verho  quod  procedit  de  are  Dei.]  J'ai  dessein^  aujour- 
d'hui de  vous  préparer  à  recevoir  saintement  cette  nour- 
riture innnortelle.  Mais,  ô  Dieu  !  que  serviront  mes  pa- 
roles, si  vous-même  n'ouvrez  les  cœurs,  et  si  vous  ne 
disposez  les  esprits  des  honnnes  à  donner  l'entrée  à  votre 
Esprit-Saint?  Descendez  donc,  ô  divin  Esprit!  et  venez 
vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous,  ô  divine  Vierge, 
donnez-nous  votre  secours  charitable,  pour  accomplir 
dans  les  cœurs  l'ouvrage  de  votre  Fils  bien-aimé  :  nous 
vous  en  prions  humblement  par  les  jiaroles  de  l'ange  : 
Ave. 

[P.  1]  Jésus-Christ,  Seigneur  des  seigneurs,  et  Prince 
des  rois  de  la  terre,  quoique  élevé  dans  un  trône  souve- 
lainement  indépendant,  néanmoins,  pour  donner  à  tous 
les  monarques  qui  relèvent  de  sa  puissance  l'exemple 
(le  modération  et  de  justice,  il  a  voulu  lui-même  s'assu- 
jfltif  aux  règlements  qu'il  a  faits  et  aux  lois  qu'il  a 
étal)lies. 

1.  Bossnet  était  tenté  démettre       île  l'Évangile  sont  cliargés  de  vous 
sont;  il  eflface  ce  pluiie'  annoncer  durant  cette  (sainte  ijua- 

2.  Var.  :  k  se  converti  ■  rantaiue  ;  c'est  elle  qui  nous  est  [né- 
:{.  rremiére  rédaction  (effacée)         sentée...  » — Texte  des  éditions. 

(I  ...  et  cette  parole  d'avertissement  -'   Var.  :  montrée,  — donnée, 

qu'il  fait  retentir  dans  toutes  les  5.  Dans  le  texte  :   de  nourriture 

chaires,  doit  servir    de   préparatif  dansnotrejeune  ;  et  de  délices  (ra/-.; 

(rar.  ;  préparatoire)  à  son  jugement  soutien)  dans  notre  abstinence,  de 

redoutal;le.  C'est,  Messieurs,  cette  soutien  dans  notie  faiblesse, 

jiarolo  de  vérité  que  les  prédicateur»  t>  Var.  ;  Je  me  propose. 
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11  a  ordonné,  dans  son  livangile,  que  les  voies  douces 
et  amiables  précédassent  toujours  les  voies  de  rigueur, 
et  que  les  pécheurs  fussent  avertis  avant  que  d'être 
jugés.  Ce  qu'il  a  pi^escrit,  il  l'a  pratiqué  :  car,  ayant, 
comme  dit  l'Apôtre  \  établi  un  jour  dans  lequel  il  doit 
juger  le  monde  en  équité,  il  dénonce  auparavant  à  tous 
les  pécheurs  qu^U[s\  fassent  une  sérieuse  pénitence'^  : 
c'est-à-dire  qu'avant  Cjue  de  monter  sur  son  tribunal 
pour  condamner  les  coupables  par  une  sentence  rigou- 
reuse, il  parle  premièrement  dans  les  chaires,  pour  les 
ramener  à  la  droite  voie  par  des  avertissements  chari- 
tables. 

C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous  devons 
une  attention  extraordinaire  à  cette  voix  paternelle^. 
Car,  encore  qu'elle  mérite  en  tout  temps'*  un  profond 
respect,  et  que  [cel  soit  toujours  un  des  devoirs  de; 
plus  importants  de  la  piété  chrétienne  que  de  dormer 
audience  aux  discours  sacrés^,  c'a  été  toutefois  un  sage 
conseil  de  leur  consacrer  un  temps  arrêté  par  une  desti- 
nation particulière,  [p.  2]  afin  que,  si  tel  est  notre 
aveuglement  que  nous  abandonnions  presque  toute  notre 
vie  aux  pensées  de  vanité  qui  nous  emportent,  il  y  ait 
du  moins  quelques  jours  dans  lesquels  nous  écoutions 
la  vérité  qui  nous  conseille  charitablement  avant  que  de 
prononcer  notre  sentence,  et  qui  s'avance  à  nous  pour 
nous  éclairer  avant  que  de  s'élever  contre  nous  pour' 
nous  confondre  ^ . 

Paraissez  donc,  ô  vérité  sainte  !  faites  la  censure  pu- 
])lique  des  mauvaises  mœurs,  illuminez  par  votre  pré- 
sence ce  siècle  obscur  et  ténébreux,  brillez  aux  yeux  des 
fidèles^,  afin  que  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas  vous 
entendent,  que  ceux  qui  ne  pensent  pas  à  vous  vous 

1.  Act.  XVII,  30,  31.  —  Ms.  :  33.  3.  Édit.:  qui  nous  avertit.  —  Sou- 

2.  Le  latin  en  marpe  :  Xunc  an-       ligné,  c'est-à-dire  supprimé,  au  nia- 
,i>intiat  (oynnibtis)  hominibtts  ut  om-       nuscrit. 

vs  nl/iquepa'7illentiai7i  aoant.cnquod  4.  Var.  :  tonjonrs. —  Mot  réservé 
ft'ititk  dicm  in  q>to  judicatunis  est  pour  la  suite  de  la  phrase. 
tirhem  in   œquiiate.  —  Renvoi  aux  5.  Var.  :  donner  audience  aux  dis- 
Actes,  xvn,  33,  avec  cette  note  :  cours  sacrés  soit  toujours  un  des 
(1  Aréopage   »,  jiour  rappeler  Ten-  devoirs... 

droit  où   saint   Paul   prononça  ce  6.  Var.  :  qui  s'avance  pour...,  — ^ 

discours.  Omnibus  n'est  pas  dans  la  avant  que  de  s'élever  pour... 
Vulgate,  mais  correspond  au  texte  7.  Var.  :  convaincre, 

grec.  8.  A'ar.  :  mortels. 
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regardent,  que  ceux  qui  ne  vous  aiment,  pas-  vous  em- 
brassent. 

Voilà,  Chrétiens,  en  peu  de  paroles,  trois  utilités  prin- 
cipales de  la  prédication  évangélique.  Car  ou  les  hom- 
mes ne  connaissent  pas  la  vérité,  ou  les  hommes  ne  pen- 
sent pas  à  la  vérité,  ou  les  hommes  ne  sont  pas  touchés 
de  la  vérité  :  quand  ils  ne  connaissent  pas  la  vérité, 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  tromper,  elle  leur  parle 
pour  éclairer  leur  intelligence  ;  quand  ils  ne  pensent  pas 
à  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  surprendre,  elle 
leur  parle  pour  attirer  leur  attention  ;  quand  ils  ne  sont 
pas  touchés  de  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les 
condamner,  elle  leur  parle  pour  échauffer  leurs  désirs  et 
vixciter  après  elle  leur  affection  languissante. 

[P.  3]  Que  si  je  puis  aujourd'hui  mettre  dans  leur 
jour  ces  trois  importantes  raisons,  les  fidèles  verront 
clairement  combien  ils  doivent  se  rendre  attentifs  à  la 
prédication  de  l'Évangile;  pai'ce  que,  s'ils  ne  sont  pas 
bien  instruits  ^,  elle  leur  découvrira  ce  qu'ils  ignorent; 
et,  s'ils  sont  assez  éclairés,  elle  les  fera  penser  à  ce  qu'ils 
savent  ;  et,  s'ils  y  pensent  sans  être  émus,  elle  "  fera  en- 
trer clans  le  fond  du  cœur  ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  la 
sui'face  de  leur  esprit.  Et  connue  ces  trois  grands  effets 
comprennent  tout  le  fruit  des  discours  sacrés,  j'en  ferai 
aussi  le  sujet  et  le  partage  de  celui-ci,  qui  sera,  comme 
vous  voyez,  le  préparatif  nécessaire  et  le  fondement  de 
lous  les  autres. 

Premier  Point. 

Ct)nnne  la  vérité  de  Dieu,  qui  est  notre  loi  immuable, 
a  deux  états  différents,  l'un  qui  touche  le  siècle  présent, 
et  l'autre  qui  regarde  le  siècle  à  venir,  l'un  où  elle  règle 
la  vie  humaine,  et  l'autre  où  elle  la  juge^,  le  Saint- 
l*'sprit  nous  la  fait  paraître  dans  son  Écriture  sous  deux 
visages  divers,  et  lui  donne  des  qualités  convenables  à 
l'un  et  à  l'autre.  Dans  le  psaume  cxviii,  où  David  parle 
si  bien  de  la  loi  de  Dieu,  on  a  remarqué,  Chrétiens,  qu'il 
l'appelle  tantôt  du  nom  de  commandement,  tantôt  de 

1.  Var.  :  s'ils  sont  mal  instruits.  afin  que  la  phrase,  plus  dégagée,  se 

9.  Kdit.  :  le  Saiut-Esprit  agissant  retienne  plus  faiilement.  Surcha >\çe 

par  Torgane  de  ses  ministres,  elle...  hiacliçvét  :  elle  les  fera  entrer... 

—  Bûssuet  supprime   cette  incise,  3.  Édit.  :  aus.si.  —  Supprimé. 
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celui  (le  conseil;  c|uelr|uelois  il  la  nomme  un  jusement, 
et  quelquefois  un  t('inoir;na!j,e.  Mais  encore  ((ue  ces  qua- 
tre titres  ne  signifient  autre  chose  que  la  loi  de  Dieu, 
toutefois  il  faut  observer  que  les  deux  premiers  lui  sont 
j)ro])res  au  siècle  où  [p.  4]  nous  sommes,  et  que  les  deux 
autres  lui  conviennent  mieux  dans  celui  que  nous  at- 
tendons. 

Dans  le  cours  du  siècle  ])résent,  cette  même  vérité  de 
Dieu,  qui  nous  paraît  dans  sa  loi,  est  tout  ensemble  un 
commandement  absolu  et  un  conseil  charitable.  Elle  est 
un  commandement  qui  enferme  la  volonté  d'un  souve- 
rain, elle  est  aussi  un  conseil  qui  propose  l'avis  d'un  ami. 
Elle  est  un  commandement,  parce  que  ce  souverain  *  y 
prescrit  ce  qu"exige[nt]  de  nous  les  intérêts  de  son  ser- 
vice^ ;  et  elle  mérite  le  nom  de  conseil,  parce  que  cet 
ami  y  expose  ce  que  ^  demande  le  soin  de  notre  salut. 
Les  prédicateurs  de  l'Évangile  font  paraître  la  loi  de 
Dieu  *  dans  les  chaires  en  ces  deux  augustes  qualités  : 
en  qualité  de  commandement,  en  tant  Cju'elle  est  néces- 
saire et  indispensable;  et  en  qualité  de  conseil,  en  tant 
cju'elle  est  utile  et  avantageuse.  Que  si,  manquant  par 
un  même  crime  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  et  à  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous  méprisons  tout 
ensemble  et  les  ordres  de  ce  souverain  et  les  conseils  de 
cet  ami,  alors  cette  même  vérité  prenant  en  son  temps 
une  autre  l'orme,  elle  sera  un  témoignage  pour  nous 
convaincre,  et  une  sentence  dernière  pour  nous  con- 
damner :  «La  parole  que  j'ai  prêchée,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  jugera  le  pécheur  au  dernier  jour  :  Sernio  qiiem 
l'go  locutus  siiin,  ille  judicabït  eum  in  novissîmo  d'w^. 
("est  à  dire  f[ue  ni  on  [p.  5j  ne  recevra  d'excuse,  ni  on 
ne  cherchera  de  tempérament.  La  parole,  dit-il,  vous 
jugera  :  la  lui  elle-même  fera  la  sentence,  selon  sa  propre 
teneur,  dans  l'extrême  rigueur  du  droit  ;  et  de  là  vous 
.  devez  entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans  misé- 
ricorde. 

1.  Var.  :  parce  que  Dieu.  ami  sincère  ce  que...  —  Edit.  :  ((  cet 

2.  Var.  :  ce  qu'il  cxi.a:e  de  nous  ami  y  expose  en  ami  sincère....  » 
pour  les  intérêts  <le  sa  gloire.  —  Les  bizarre  amalgame  des  deux  rédac- 
éiliteurs  n'ont  fait  (|ue  la  moitié  de  tions. 

la  correction.  4.  Var.  :  la  vérité. 

3.  Var.  :  parce  qu'il  y  exj)0se  en  5  Joan.,  xir,  18. 
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f.'est  flonc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait  monter 
les  prédicateurs  dans  les  chaires  évanuéliques  :  «  Nous 
savons,  dit  le  saint  Apôtre,  que  nous  devons  tous  coni- 
j)araître  un  jour  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  : 
Oiiines  nos  manifcstori  oportct  [ante  tribunal  Chri 
sti]  ^  ».  Mais  «  sachant  cela,  poursuit-il,  nous  venons 
I)ersuader  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  Scicntcs 
crgo,  timo7-cm  Dornini  linininihuti  suademus'  ».  Sa- 
chant combien  ce  jugement  est  certain,  combien  il  est 
rigoureux,  combien  il  est  inévitable,  nous  venons  de 
bonne  heure  vous  y  préparer  ;  nous  venons  vous  pro- 
poser les  lois  immuables  par  lesquelles  votre  cause  sera 
décidée^,  et  vous  mettre  en  main  les  articles  sur  les- 
quels vous  serez  interrooés,  atin  que  vous  commenciez, 
pendant  qu'il  est  temps,  à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  assez  ces 
vérités  saintes,  et  que  les  fidèles  n'ont  pas  besoin  cju'on 
les  en  instruise,  c'est  donc  en  vain,  Chrétiens,  que  Dieu 
se  plaint  hautement,  par  la  bouche  de  son  prophète 
Isaïe^,  que  non  seulement  les  infidèles  et  les  étrangers, 
mais  «  son  peuple,  »  oui,  son  peuple  même,  «  est  mené 
captif,  pour  n'avoir  [p.  6]  pas  la  science  :  Captivus 
(liictiis  est  popuhis  meus,  quia  no»  habuit  scientîom  ^.  » 

Et  tie  peur  rju'on  ne  s'imagine  que  ceux  qui  périssent 
ain^i  faute  de  science'',  ce  sont  les  pauvres  et  les  sim- 
ples, cjui  n'ont  pas  les  moyens  d'apprendre^,  il  déclare 
en  ternies  formels,  et  je  puis  bien  le  dire  après  cet  ora- 
cle, que  ce  sont  les  puissants,  les  riches,  les  grands  et 
les  princes  mêmes**,  qui  négligent  de  se  faire  instruire 
de  leurs  obligations  particulières  et  même  des  devoirs 

1.  II  Cor.,  V,  10.  sent  faute  de  connaître,  il  as.sure  au 

2.  /b'ul.,  u.  contraire  qu'elle  est  si  nombreuse, 
;{.  Var.  :  auxquelles  votre  vie  sera       ((  que  l'enfer  est  obligé  de  se  dilater 

confrontée, —  (par  lesquelles)  votre  et  d'ouvrir  sa  bouche  démesurément 

vie   sera  jugée.    —    Nous  mettons  pour  la  recevoir  (î'ar.:  l'engloutir): 

entre  pai'euthèses  les  mots  eft'acés.  Propterca  dilatavit  infernus  unimam 

4.  Ts.,  v,  13.  —  Ms.  :  eo  qiwd  non  sttam^  et  aperwlt  us  aititm  absque  idlo 

Jinbiat...  lermino.  n  (Is.,  V,  14.) 

ô.  Passage  marqué  d'un  trait  en  (!.  Yar.  :  que  ceux  qui  composent 

marge,  sans  doute  pour  être  omis.  cette  multitude.  —  Modifié  en  raison 

l'outes  les   éditions  le  conservent  de  la  suppression  que  nous  venons 

néanmoins  dans   le   texte  :  u  Mais,  d'indiquer. 

}iar('e  qu'on  pourrait  se  persuader  7.  Var.  :  le  mojen  de  se  faire  ius- 

<|ue  la  troupe  n'est  pas  fort  grande,  truii-e. 

jiurmi  les  tideles,  de  ceux  (pii  péris-  8.  Ma,  ;  mêmes. 

Sermouà  de  Bossuet.  —  IV.  U 
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(.oimiuins  (le  la  piété  ',  et  qui  tonibtMil,  par  le  défaut  de 
cotte  science,  péle-niele  a\cc  la  ioule,  dans  les  abîmes 
élei'nels  -  :  El  dcsccndciil  forlca  cjiis  cl  })()pulus  Wk.s 
et  sublimes  gloriosiqiie  cjiis  ad  cuni  '. 

Non  seulement,  ("iirétiens,  souvent,  nous  ignorons  les 
vérités  saintes  ;  mais  même  nous  les  combattons  par 
des  sentiments  tout  contraires.  \'ous  êtes  surpris  de  cette 
parole;  et  peut-être  me  répondez-vous''  dans  votre 
cœur  que  vous  n'avez  point  d'erreur  contre  la  foi,  (jue 
vous  n'écoutez  pas  ces  docteurs  de  cour  qui  font  des 
leçons  ])ubli(iues  de  libertinage  et  établissent  de  proi)os 
délil)éré  des  o})inions  dangereuses.  Je  loue  votre  piété 
dans  une  précaution  si  nécessaire  ;  mais  ne  vous  persua- 
dez pas  que  vous  soyez  pour  cela  exempts  de  l'erreur, 
("ar  il  faut  entendre,  Messieurs,  [p.  7J  cju'elle  nous 
gagne  en  deux  sortes''  :  quelquefois  elle  se  dél)orde  à 
grands  flots,  connue  un  torrent,  et  nous  emporte  tout 
à  coup  ;  quelquefois  elle  tombe  peu  h  peu,  et  nous  cor- 
rompt gautte  à  goutte.  Je  veux  dire  que  (pielquefois 
un  lil)ertinage  déclaré  renverse  d'un  grand  effort  les 
principes  de  la  religion  ;  quelquefois  mie  force  ])lus  ca- 
chée, comme  celle  des  mauvais  exemiiles  et  des  pratifjues 
du  grand  monde,  en  sape  les  fondements  par  jilusieiu's 
coups  redoublés  et  par  un  progrès  insensible.  Ainsi  vous 
n'avancez  rien  de  n'avaler  pas  tout  à  coup  le  poison  du 
libertinage,  si  cei)endant  vous  le  sucez  peu  à  peu,  si 
vous  laissez  insensiblement  gagner  jusqu'au  cn'ur  cette 
subtile  contagion,  qu'on  respire  avec  l'air  du  grand 
monde  dans  ses  conversations  et  dans  ses  coutumes. 

Qu\  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du  monrle  ? 
("e   maître  subtil   et   dangereux   tient    école    pulilique® 


1.  Var.  :  qui  négligent  presque 
toujours  de  se  faire  instruire,  —  né- 
gligent assez  souvent  d'apprendre, 
d'entendre.  —  (c|ui  souvent  sont  mal 
informés)  des  devoirs  communs  de 
la  piété  et  de  leurs  obligations  par- 
ticulières.—  qui  ne  savent  presque 
jamais  comme  il  faut  (fort  exacte- 
ment) leurs  obligations  particulic- 
res,  et  qui  tombent  par...  —  Les 
éditeurs  additionnent  plusieurs  de 
ce.s  rédactions  successives,  et  prêtent 
ainsi  à  l'orateur  des  redites  bizarres. 

2.  A'ur.  :  dans  cet  abîme  éternel. 


3.  Is..  V.  14. 

4.  Var.  :  et  vous  me  répondez. 

5.  Yar.  :  et  ceci  nu'-rite  que  nous 
y  pensions  :  c'est  que  les  fidèles 
s'imaginent  être  sans  erreur,  quand 
ils  ne  s'opposent  pas  directement 
aux  vérités  chrétiennes,  ou  qu'ils  ne 
donnent  pas  audie:ice  à  ceux  (jui  de 
propos  délibéré  établissent  des  opi- 
nions dangereuses.  Mais  il  ini)ioi-te 
que  nous  entendions  au jourd'ii  ni  que 
l'erreur  nous  gagne  en  deux  sortes... 

G.  Yar.:  ce  inaitre  dangereux  tient 
école. 


i 
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sans  dognialiser  :  il  a  ^^a  inétliode  particulière  de  ne 
lirouver  pas  ses  maximes,  mais  de  les  imprimer  sai; s 
({iTon  y  pense  ;  autant  d'honunes  qui  nous  parlent, 
autant  d'organes  qui  nous  les  inspirent  :  nos  ennemis 
par  leurs  menaces,  et  nos  amis  par  leurs  bons  olîices 
concourent  également  à  nous  donner  de  fausses  idées 
du  bien  et  du  mal.  Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  compa- 
gnies ^  nous  recommande  ou  l'ambition,  sans  laquelle 
on  n'est  pas  du  monde,  ou  la  fausse  galanterie,  sans  la- 
quelle on  n"a  point  d'esprit",  [p.  8J  Car  c'est  le  plus 
gra)id  malheur  des  choses  humaines,  que  nul  ne  se  con- 
tente d'être  insensé  seulement  pour  soi,  mais  [on]  veut  ^ 
faire  passer  sa  folie  aux  autres  :  si  bien  que  ce  qui  nous 
serait  inflifïerent,  souvent,  tant  nous  sommes  faibles  ! 
attire  notre  imprudente  curiosité  par  le  bruit  qu'on  en 
fait  autour  de  nous.  Tantôt  une  raillerie  fine  et  ingé- 
nieuse, tantôt  une  peinture  agréable  d'une  mauvaise 
action  impose  doucement  à  notre  esprit.  Ainsi,  dans 
cet  étrange  empressement  de  nous  entre-communiquer 
nos  folies,  les  âmes  les  plus  innocentes  prennent  quelque 
teinture  du  vice'  ;  et  recueillant  le  mal  deçà  et  delà  dans 
le  monde,  comme  à  une  table  couverte  de  mauvaises 
viandes,  elles  y  amassent^  peu  à  peu'',  comme  des  hu- 
meurs peccantes,  les  eri-eurs  qui  offusquent  notre  intelli- 
gence. Telle  est  à  peu  près  la  séduction  qui  règne  publi- 
quement dans  le  monde  ;  de  sorte  que,  si  vous  demajKÎez 
à  Tertullien  ce  qu'il  craint  pour  nous  dans  cette  école  : 
«  Tout,  vous  répondra  ce  grand  homme,  jusqu'à  l'air, 
qui  est  infecté  par  tant  de  mauvais  discours,  par  tant 
de  maximes  corrompues^:  Ipsuniquc  ncrem,  scclestis 
v()ci})us  coustupratuni  '^,    » 

1.  Var.  :  dans  le  siècle.  3.  Ms.  :  nul.  nesecoutente...,  m:\h 

2.  Ici  ver  ait  d'abord  la  citation  do.       veut...  —  Cette  étrange  syntaxe  est 
Tertullien,  i envoyée  ensuite  un  peu       peiit-ftre  intentionnelle. 

].lus  loin  :  «  De  sorte  que  si  vou^  4-  Kdit.  :  et  des  maximes  du  siècle. 

demandez  à  Tertullien...  co)u»a(pm-  —   Ajouté   dans  l'interligne,  mais 

fum.  «  —  Puis,  cette  transition,  de-  condamné  ensuite. 

venue  inutile  après  le  remaniement  :  iJ.Edit.:  aussi.  —  Effacé  (souligné). 

((  Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  ('>.  Var.  :  insensiblement. 

tiui  nous  eng-agent  dans  l'estime  des  7.  Yav.  :  antichrétiennes.  —  Dans 

biens  péris-;d)les  par  l'ostentation  la  première  rédaction,  les  variantes 

de   leurs   délices  et  par  la   vanité  .se  présentaient  en  sens  inverse. 

qu'ils  en  tirent  ?  Car  c'est  le  plus  8.  De  Spect.,  n.  27.  —  Ms.  :  Ipsum 

grand  malheur...  «  etlum.^. 
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Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneiw,  de  la  coutauion 
(U'  ce  siècle  :  «  Sauvez-nous,  disait  le  Prophète,  parce 
(ju'il  n'y  a  j^his  de  saints  sur  la  terre,  et  ([ue  les  vérités 
ont  été  diminuées  [p.  9J  par  la  malice  des  enfants  des 
hommes  :  Scdvnm  vie  jac,  Domine,  quonùnn  dcfecit  san- 
clus,(iuoni(nnd'nninuloc  siint  veriiates  a  filiis  hominnm^ .•» 
Où  il  ne  faut  pas  se  ]>ersuadcr  qu'il  se  plaigne  des  infi- 
dèles et  des  idolâtres  ;  ceux-là  ne  diminuent  pas  seule- 
ment les  vérités,  mais  ils  les  méconnaissent  *  :  il  se  plaint 
(les  enfants  de  Dieu,  qui,  ne  les  pouvant  tout  à  fait 
éteindre,  à  cause  de  leur  évidence,  les  retranchent  et 
les  diminuent  au  gré  de  leurs  passions.  Car  le  monde 
n'a-t-il  pas  entrepris  de  faire  une  distinction  entre  les 
vices  ?  Il  y  en  a  que  nous  laissons  volontiers  dans  l'exé- 
cration et  dans  la  haine  publique,  connne  l'avarice,  la 
cruauté  et  la  perfidie  ;  il  y  en  a  que  nous  tfichons  de 
mettre  en  honneur,  comme  ces  passions  délicates  Cju'on 
appelle  les  vices  des  honnêtes  gens.  INIaliieureux,  qu'en- 
t  reprenez-vous  ?  «  Jésus-Christ  est-il  divisé  ?  Divlsus 
est  Christus'^?  »  Que  vous  a-t-il  fait,  ce  Jésus-Christ, 
que  vous  le  déchirez  hardiment  et  défigurez  sa  doctrine 
par  cette  distinction  injurieuse  ?  Le  même  Dieu  qui  est 
le  protecteur  de  la  bonne  foi  n'est-il  jias  aussi  '  l'auteur 
de  la  temi)érance  ?  Jésus-Chrîd  est  tout  sagesse,  dit  Ter- 
tullien,  tout  lumière,  tout  vérité  ;  pourquoi  le  partagez- 
vous  par  xiotre  mensonge,  comme  si  son  saint  Évangile 
n'était  qu'un  assemblage  monstrueux  de  vrai  et  de  faux, 
comme  si  *  la  Justice  même  avait  laissé  quelque  crime 
qui  eût  écliappé  à  sa  censure  :  Quid  dimidias  mcndacio 
Cinistum  ?  Totus  veritas  fuit^. 

[P.  10]  D'où  vient  '  un  si  grand  désordre,  si  ce  n'est 
que  les   vérités  sont    diminuées  :   diminuées   dans    leur 


l.Ps.  XI,  2. 

2.  Var.  :  ils  les  méi'iisent  et  les 
méconnaissent. 
S.  1  Cor.,  I,  13. 

4.  Var.  :  est  aussi. 

5.  Edit.  :  ou  comme  sî...  —  Ou  est 
ffïacé,  pour  rendre  le  mouvement 
jilus  vif. 

6.  Tertull..  De  carne  Christ.,  n.  5. 

7.  Nouvelle  rédaction  (p.  10  du 
ma,);  voici  la  première:  «Mais 
quand  même  no  iscounaitrions  sans 


réserve  toute?  les  \'érité.s  clirélien- 
nes,  n'est-il  pas  vrai  toutefois  qu'el- 
les sont  étrangement  ravalées  et  di- 
iiiiuiiées  dans  nos  esprits  :  puistju'au 
lieu  qu'elles  devraient  paraître  à 
nos  yeux  si  grandes,  si  augustes,  si 
majestueuses,  que  rien  ne  puisse 
entrer  en  comparaison  avec  elles,  h 
peine  les  voyons-nous  ;  ces  grands 
autres  ne  nous  semblent  jjIus  qu'un 
))etit  point,  tant  nous  les  mettons 
loin  de  nous,  ou  tant  notre  vue  est 
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pureté  ',  parce  qu'on  les  falsifie  et  on  les  mêle  ;  dimi- 
nuées dans  leur  intégrité,  parce  qu'on  les  tronrjue  et 
on  les  retranche  ;  diminuées  dans  leur  majesté,  parce 
que,  faute  de  les  pénétrer,  on  perd  le  respect  qui  leur  est 
dû  ",  on  leur  ôte  tellement  leur  juste  grandeur  qu'à 
peine  les  voyons-nous  :  ces  grands  astres  ne  nous  sem- 
blent qu'un  petit  point  ;  tant  nous  les  mettons  loin  de 
nous,  ou  tant  notre  vue  est  troublée  par  les  nuages  de 
nos  ignorances  et  de  nos  opinions  anticipées  !  Diminutx 
simt  vcritates. 

Puisque  les  maximes  de  l'Évangile^  sont  si  fort  dimi- 
nuées dans  le  siècle,  puisque  tout  le  monde  conspire  con- 
tre elles,  et  qu'elles  sont  accablées  par  tant  d'ini((ues 
préjugés*.  Dieu,  par  sa  justice  suprême,  a  dû  pourvoir 
à  la  défense  de  ces  illustres  abandonnées  ''j  et  commet- 
tre des  avocats  pour  plaider  leur  cause.  C'est  pour  cela, 
Chrétiens,  que  ces  chaires  sont  élevées  auprès  des  au- 
tels, afin  c{ue,  pendant  que  la  vérité  est  si  hardiment 
déchirée  dans  les  compagnies  des  mondains,  il  y  ait  du 
moins  quelque  lieu  où  l'on  parle  hautement  en  sa  fa- 
veur, et  que  la  cause  la  plus  juste  ne  soit  pas  la  plus 
délaissée.  V^enez  donc  écouter  attentivement  la  défense 
de  la  vérité,  dans  la  bouche  des  prédicateurs  ;  venez 
recevoir  par  leur  ministère  la  parole  de  Jésus-Christ 
condamnant  le  monde  et  ses  vices,  et  ses  coutumes,  et 
ses  maximes  antichrétiennes  :  car,  comme  dit  saint  Jean 
Chrysostome  ",  Dieu  nous  ayant  ordonné  deux  choses, 
d'écouter  et  d'accomplir  sa  sainte  parole,  quand  aura 
le  courage  de  la  pratiquer  celui  qui  n'a  pas  la  patience 
de  l'entendre  ?  quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il  lui 
ferme  jusqu'à  ses  oreilles  ?  quand  lui  donnera-t-il  sa 
volonté,  s'il  lui  refuse  même  son  attention?  Mais,  Mes- 
sieurs, cette  attention,  c'est  ce  que  nous  avons  à  consi- 
dérer dans  la  seconde  partie. 

obscurcie   (for.:   troublée)    par  les  — (Texte  des  éditions.) 

nuages  épais  de  DOS  ignorances  et  de  3.  Var.  :  les  vérités  du   cliristia- 

nos  opinions  anticipées?  X>ùn!H!(<(B  nisme. 

tiunt...  n  4.  Var.  :  par  tant  de  préjuges  ini- 

1.  Var.:    diminuées,    parce    que  ques. 

nous  ne  leur  laissons  pas  leur  juste  ô.  Première  rédaction  :  à  leur  dé- 

frran'leur.  —   (Seconde  rédaction  :  fense. 

c'est  la  troisième  (|ui  e.^t  définitive.)  6.  De  Mutât,  nomin.,  1. 

2.  Var.  :  parce  qu'on  les  ravilit. 


J82  C  AH  KM  F,    nu    LOUVRE. 


Deuxième  Point. 

[P.  llj  Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes,  il  ne 
faut  ])as  croire,  Messieurs,  ni  qu'elle  paraisse  au  dehors, 
ni  qu'elle  ait  besoin,  pour  se  faire  entendre,  de  sons 
distincts  et  articulés.  Elle  est  dans  les  consciences,  je 
dis  même  dans  les  consciences  des  plus  grands  pécheurs  ; 
mais  elle  y  est  souvent  oubliée  durant  cette  vie  \  Qu"ar- 
rivera-t-il  après  la  mort  ?  La  vérité  se  fera  sentir,  et 
l'arrêt  en  même  temps  sera  prononcé.  Quelle  sera  cette 
surprise,  combien  étrange  et  combien  terril;le,  lorsque 
ces  saintes  vérités  ^,  auxquelles  les  pécheurs  ne  pensaient 
jamais,  et  qu'ils  laissaient  inutiles  et  négligées  dans  un 
coin  de  leur  mémoire,  envoieront  tout  d'un  coup  à  leurs 
yeux  un  trait  de  flamme  si  vif,  qu'ils  découvriront  d'une 
même  vue  la  loi  et  le  péché  confrontés  ensem})lc  ;  et 
que,  voyant  dans  cette  lumière  l'énormité  de  l'un  par 
sa  dissonance'  avec  l'autre,  ils  reconnaîtront  en  trem- 
blant la  honte  de  leurs  actions  et  l'équité  de  leur  sup- 
plice ! 

Sachant  cela.  Chrétiens,  «  nous  ''  venons  enseigner 
aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  Scicntcs  ergo,  tiitiorcm 
Domini  hominibus  suademus  ^.»  Nous  venons  les  exhor- 
ter de  sa  part  qu'ils  souffrent  qu'on  les  entretienne  des 
vérités  de  l'Évangile,  et  qu'ils  préviennent  °  le  trouble 
de  cette  attention  forcée  par  une  application  volontaire. 

[P.  12]  Vous  qui  dites  f[ue  vous  savez  tout  et  que 
vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse,  vous  mon- 
trez bien  par  un  tel  discours  que  même  vous  ne  savez 
pas  quelle  est  la  nature  de  votre  esprit.  Esprit  humain, 
abîme  infini,  trop  petit  pour  toi-même  et  trop  étroit 
pour  te  comprendre  tout  entier,  tu  as  des  conduites  si 

1.  Var.  :  mais  elle  y  est  oubliie.  non?..,  — Supprinié. cette  fois  :  d'ail- 

2.  Passade    souligné,  mais    pour  leurs  cette  ligne  faisait  double  em- 
l'importance.  11    ne  Ta  pas  été  en  ploi  avec  les  mots  qui  précédent, 
même  temps  que  ceux  qui  sont  efFa-  5.  1 1  Cor.,  y,  11. 

ces  :  le  trait  n'est  ])as  de  même  encre.  (î.  Yar.  :  et  de  prévenir.  —  !Mais,  à 

.3.  ((Répugnance «est écrit au-des-  la  ligne  précédente,  rfe  .«oii/fr/r  est 

PUS  de  ce  mot.  mais  souligné,  comme  effaré:  peut-être  parce  que  Fauteur 

si  Bossuet  hésitait  h  le  j)référer  :'i  ce-  avant  mis  d'abord  :  Nous  venons  les 

lui  qu'il  avait  écrit  en  premier  lieu.  ariiiir-  (au  lieu  â'e.rJiortcr).  il  y  avait 

4.  Edit.  :  je  reviens  encore  à  l'A-  une  vraie  cacophonie  de  verbes  de 

pôtre, étant  persua(3és  de  ces  choses.  la  seconde  conjugaison. 
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envel()]ipées,  ries  retraites  si  profondes  et  si  tortueuses 
dans  les(|uelles  tes  connaissances  se  rocMcnt,  que  sou- 
vent tes  propres  lumières  ne  te  sont  pas  plus  présentes 
([ue  celle[s]  des  autres.  Souvent  ce  que  tu  sais,  tu  ne 
le  sais  pas  ;  ce  qui  est  en  toi  est  loin  de  toi  ;  tu  n'as  pas 
ce  que  tu  possèdes  :  Ergo  aimnitii  ad  hahendiini  scîp:<nm 
angustii.'i  est,  dit  excellemment  saint  Augustin^.  Prou- 
vons ceci  par  quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s'étaient  retirées  les  lois  de 
riiumanito  et  de  la  justice,  cjue  David  savait  si  parfaite- 
ment, lorsqu'il  fallut  lui  envoyer  Nathan  le  propb.ète 
pour  les  rappeler  en  sa  mémoire  ?  Nathan  lui  parle.  Na 
than  l'entretient^,  et  il  entend  si  peu  ce  qu'il  faut  en- 
tendre, qu'on  est  enfin  contraint  de  lui  dire  :  O  prince  ! 
c'est  à  vous  qu'on  parle*;  parce  ciu'enchanté  par  sa 
l)assion  et  détourné  par  les  affaires,  il  laissait  la  vérité 
dans  l'oubli,  [p.  13]  Alors  savait-il  ce  qu'il  savait  ? 
entendait-il  ce  qu'il  entendait  ?  Chrétiens,  ne  m'en 
croyez  pas  ;  mais  croyez  sa  déposition  et  son  ténioi- 
gnage.  C'est  lui-même  qui  s'étonne  que  ses  propres  lu- 
mières l'avaient  quitté  dans  cet  état  malheureux  :  Luwcn 
oculorum  mcorum  et  ipsuin  non  est  mecum''.  Ce  n'est 
])as  une  lumière  étrangère,  c'est  la  lumière  de  mes  yeux, 
(le  mes  propres  yeux,  c'est  celle-là  même  cpie  je  n'avais 
I)lus.  Écoutez,  homnie  savant,  homme  habile  en  tout, 
(|ui  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  ;  votre  pro- 
pre connaissance  n'est  pas  avec  vous,  et  vous  n'avez  pas 
de  lumière.  Peut-être  que  vous  avez  la  lumière  de  la 
science,  mais  vous  n'avez  pas  la  lumière  de  la  réflexion  ; 
et,  sans  la  hnnière  de  la  réflexioi!,  la  science  n'éclaire 
pas  et  ne  chasse  point  les  ténèbres  '. 

Ne  me  dites  donc  pas.  Chrétiens,  que  vous  avez  de  la 
connaissance,  que  vous  êtes  fort  bien  instruit[sj  des 
vérités  nécessaires.  Je  ne  veux  point  vous  contredire  dans 

1.  Var.  :  connue*.  ;i.  dt■^i  notions  jiénérale.s;  et  (^uoiiiu'il 

2.  Coiif..  lib.  X,  cap.  viii.  commence  à  s'éveiller,  il  entend  si 
'■>.  Ce  n'est  pas  ici  nue  variante,  la       peu... 

répétition  est  voulue.  —   Première  4.  II  Reg.,  Xii,  7. 

réduction:     Considérez,     Chrétiens,  5.  Ps.  XX  X'VI  f,  1 1. 

pendant  que  ce  ])rophéte  lui  parle,  (i.  Var.  :  et  l'esprit  est  dans  les 

comme  il  revient  peu  à  peu  à  soi,  ténèbres. 

comme  il  passe  d'un  profond  oubli 
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cett»  pensée  \  Eh  bien!  vous  avez  des  yeux,  mais  ils 
sont  fermés;  les  vérités  de  Dieu  sont  dans  votre  esprit 
comme  de  grands  flambeaux,  mais  qui  sont  éteints.  lia  ! 
souffrez  qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux  ai)pesantis  par  le 
sonuneil,  et  qu'on  les  applique  à  ce  qu'il  faut  voir.  Souf- 
frez que  les  prétlicateurs  de  l'Évangile  vous  parlent  des 
vérités  de  votre  salut  ;  afin  que  la  rencontre  bienheu- 
reuse de  vos  pensées  et  des  leurs  excite  en  votre  âme  la 
réflexion,  comme  une  étincelle  de  lumière  qui  rallumera 
ces  flambeaux  éteints,  et  les  mettra  devant  vos  yeux 
pour  les  éclairer  :  autrement,  toutes  vos  lumières  vous 
sont  inutiles  ". 

[P.  14 j  Et  en  effet,  Chrétiens,  combien  de  fois  nous 
sommes-nous  plaint  [s]  que  les  choses  que  nous  savons 
ne  nous  viennent  pas  dans  l'esprit  ;  que  l'oubli,  ou  la 
surprise,  ou  la  passion  ^es  rend  sans  effet '^  !  Par  consé- 
cjuent  apprenons  que  les  vérités  de  pratique  doivent  être 
souvent  remuées,  souvent  agitées  par  de  continuels  aver- 
tissements ;  de  peur  que,  si  on  les  laisse  en  repos,  elles 
ne  perdent  l'habitude  de  se  présenter  et  ne  demeurent 
sans  force,  stériles  en  aft'ections,  ornements  inutiles  de 
notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités  du 
salut  doivent  être  empreintes  dans  nos  esprits.  Ces  sain- 
tes vérités  du  ciel  ne  sont  pas  des  meubles  curieux  et 
superflus,  qu'il  suffise  de  conserver  dans  un  maoasin  ; 
ce  sont  des  instruments  nécessaires,qu'il  faut  avoir,pour 
ainsi  dire,  toujours  sous  la  main  et  que  l'on  ne  doit 
presque  jamais  cesser  de  regarder*,  parce  qu'on  en  a 
toujours  besoin  jiour  agir  ^. 

Et  toutefois,  Chrétiens,  il  n'est  rien,  pour  notre  mal- 
heur, qui  se  perde  si  tôt  dans  nos  esprits  que  les  saintes 
vérités  du  christianisme.  Car,  outre  qu'étant  détachées 
des  sens,  elles  tiennent  ]^eu  à  notre  méinoire,  le  mépris 
injurieux  que  nous  en  faisons  nous  emi)êche  de  prendre 
à  cœur  de  les  pénétrer  connue  il   faut  :  au   contraire, 

1.  :M.  Lâchât  nllcfrue  ici  une  )iré-  '2.  Edit.  :  ne  voii<  sont  (ju'imitilcs. 
tendue  7iote  marginale  de  dix  ligne?  :  —  Ms.  :  ne  vous  sont  inutiles. 
'.(  Bien  loin  de  vous  accorder...  dans  3.  Var.  :  nous  lesont  rendues  inn- 
ées vastes  replis  de  votre  mémoire. n  tiles. 

C'est  un  fragmetit  de  la  première  4.  Yar.  :  cesser  de  voir,  —  jamais 

rédaction,  que  nous  donnerons  in-  perdre  de  vue. 

extenso  ci-après.  ô.  Var.  :  pour  l'action. 
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nous  sommes  bien  aises  de  les  éloigner  par  une  malice 
affectée  :  «  Ils  ont  résolu,  dit  le  saint  Prophète,  de 
détourner  leurs  yeux  sur  la  terre  :  Oculos  suos  stntuc- 
j'unt  dcclinare  in  terram  \  »  Remarquez  :  Ils  ont  réso- 
lu "  :  [p.  10]  c'est  à  dire  que,  lorsque  les  vérités  du 
salut  se  présentent  à  nos  yeux  pour  nous  les  faire  lever 
au  ciel,  c'est  de  propos  délibéré,  c'est  par  une  volonté 
déterminée  que  nous  les  détournons  sur  la  terre,  que 
nous  les  arrêtons  sur  d'autres  objets  ;  tellement  qu'il 
est  nécessaire  C{ue  les  prédicateurs  de  FËvanuile,  par 
des  avertissements  chrétiens  comme  par  une  main  invi- 
sible, les  tire[nt]  de  ces  lieux  profonds  où  nous  les 
avions  reléguées,  et  les  ramène [nt]  de  loin  à  nos  yeux 
qui  les  voulaient  perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes,  Messieurs,  dans  une  œuvre 
si  utile  pour  votre  salut  :  pratiquez  ce  que  dit  l'Ecclé- 
siastique :  Verhum  sapiens  quodcumquc  audierit  seins, 


I.Ps.  xvr.  11. 

•1.  Bo^suct  prend  dans  le  brouillun 
-]a  fin  dn  second  point,  comme  il  y 
avait  déjà  pris  le  commencement. 
Ainsi  s'est  trouvée  conservée  une 
première  rédaction  du  développe- 
ment qu'où  vient  de  lire.  C'était  l'an- 
cienne page  15  (f»79,To).«;Hal  souf- 
frez qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux 
assoupis,  et  qu'on  les  applique  (*■«/•.: 
toui-ne,  —  adresse)  à  ce  qu'il  faut 
voir.  Souffrez  que  les  prédicateurs 
de  l'Evang-ile  vous  parlent  des  des- 
seins de  Dieu  pour  votre  salut  {var.: 
des  choses  de  Dieu),  afin  que  la 
rencontre  V)ienheureuse  de  vos  pen- 
sées et  des  leurs  excite  en  votre  âme 
la  réflexion,  comme  une  étincelle  de 
lumières  qui  rallumera  ces  flam- 
beaux éteints,  et  les  mettra  devant 
vos  yeux  pour  vous  éclairer. 

Cai-,  bien  loin  de  vous  accorder 
f\ne  votre  science  vous  doive  suffire, 
je  crains  même  qu'elle  ne  vous  nuise. 
Je  connais  le  naturel  de  l'esprit  hu- 
main, et  je  sais  que  l'une  de  ses 
maladies,  c'est  d'acquérir  avec  plus 
de  soin  qu'il  ne  conserve.  Il  se  dé- 
goûte facilement  de  ce  qu'il  sait, 
aussi  bien  que  de  ce  qu'il  possède  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  que  ((  les  hommes  mal- 
heiueux,  qui  dédaignent  ce  qu'ils 
entendent,  appi'enneut  plus  volon- 


tiers qu'ils  ne  savent  :  Mifcrl  liominc 
guibus  coqnita  rilescuvf.  Uhenthis 
disant  qitam  nornnt.  »  Et  ne  le  voii- 
on  pas  tous  les  jours  par  expérience'^ 
Souvent  ce  que  nous  avons  appris 
avec  ardeur  n'est  pas  plus  tôt  dans 
notre  esprit  que  nous  le  laissons 
égarer,  nous  le  laissons  perdre  dans 
ces  vastes  replis  de  notre  mémoire. 
Combien  plus  tôt  se  perdent  les 
vérités  saintes  du  christianisme,  que 
nous  n'avons  jamais  pris  à  cœur  de 
pénétrer  comme  il  faut  :  qui  tiennent 
si  peu  à  notre  esprit,  parce  qu'elles 
sont  détachées  des  sens  ;  et  enfin 
que  nous  sommes  bien  aises  d'éloi- 
gner de  nous  par  une  malice  affec- 
tée !  <(  Ils  ont  résolu,  dit  le  saint 
Prophète,  de  détourner  leurs  yeux 
sur  la  terre  :  Oculos  suos  staiverurit 
decUnare  in  terrnm  »)  (Ps.  xvi,  11). 
Remarquez  :  cf  ils  ont  résolu...  »  — 
La  suite,  comme  dans  le  texte. 

—  Seconde  rédaction  (en  marge)  : 
{(  Il  n'est  rien,  pour  notre  malheur, 
qui  se  perde  si  tôt  dans  nos  esprits 
que  les  saintes  vérités  du  christia- 
nisme ;  car,  outre  qu'étant  détachées 
des  sens,  elles  tiennent  peu  à  notre 
âme,  nous  n'avons  jamais  pris  à 
cœur  de  les  pénétrer  comme  il  faut; 
et,  au  contraire,  nous  sommes  bien 
aises  de  les  éloigner  par  une  malice 
affectée...  n 
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hui(l(tbit  cl  nd  fn'  adjiciet  '.  \oici  un  avis  d'un  ha})ile 
honuTic  :  «  Le  sage  qui  entend,  dit-il,  quelcjne  parole 
sensée,  la  loue  et  se  l'applique  à  lui-même.  )>  II"  ne  se 
contente  jias  de  la  louer,  il  ne  va  j:)as  regarder  au- 
tour de  lui  à  (jui  elle  e^t  j)roi)re.  Il  ne  s'ainuse  pas  à 
<ieviner  la  jieii^ée  de  celui  qui  parle,  ni  à  lui  faire  dire 
des  choses  qu'il  ne  sonj2;e  pas  :  il  croit  que  c'est  à  hii 
seul  qu'on  en  veut  '  ;  et  en  ctfet,  Chrétien.^,  quicon- 
que sent  en  lui-même  que  c'est  son  vice  qu'on  attaque, 
doit  croire  que  c'est  à  lui  personnellement  (pie  s'adresse 
tout  le  discours.  Si  doMc  quelquefois  nous  y  remarquons 
je  ne  sais  quoi  de  trancjiant,  qui,  à  travers  nos  voies 
tortueuses  et  nos  passions  compliquées,  aille  mettre,  non 
point  par  hasard,  mais  par  une  secrète  conduite  de  la 
grâce,  la  main  sur  notre  blessure,  et  aille  trouver,  à 
point  nommé,  dans  le  fond  du  cœur  ce  péché  que  nous 
dérobons  ;  c'est  alors.  Messieurs,  qu'il  faut  écouter  at- 
tentivement Jésus-Christ,  qui  vient  troubler  notre  fausse 
paix,  et  qui  met  la  main  tout  droit  sur  notre  blessure*  ; 
c'est  alors  qu'il  faut  croire  le  conseil  du  Sa^e  et  appli- 
(]uer  tout  à  nous-niême[s] .  Si  le  coup  ne  porte  pas 
encore  assez  loin,  prenons  nous-mêmefs]  le  glaive,  et 
enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à  Dieu  qu'il  entre  ^  si  pro- 
fondément que  la  blessure  aille  jusqu'au  vif,  que  le  coeur 
soit  serré  par  la  componction,  que  le  sang-  de  la  plaie 
coule  par  les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes,  que  saint 
Auq-ustin    appelle    si    élégamment    le  sang  de  l'âme''! 


1.  F.ccli..  NXi.  IS.  —  M-^.  -.niKlicrU 
fcit»y. 

•2.  Addition  mai-finale,  de  date 
]ni-ti''riciiie  :  ii  *  On  est  bien  aise 
dVntendre  :'afler  contre  le?  vices 
des  hommes,  et  l'esprit  se  divertit  à 
^conter  reprendre  les  mauvaises 
mœurs  ;  mais  l'on  ne  s'émeut  non 
))lus  que  si  l'on  n'avait  aucune  part 
;i  cette  juste  censure.  Ad  se  (nljiciel: 
il  rentre  profondément  dans  sa  con- 
science, et  s'applique  à  lui-même 
tout  ce  qui  se  dit.  » 

;5.  Autre  addition  marginale: 
«  *  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours 
sacrés.  Pendant  que  l'Evangile  parle 
h  tous,  chacun  se  doit  parler  en  par- 
ticulier, confesser  humblement  ses 
fautes,  trembler  dans  la  vue  de  ses 


périls.))  —  Ces  deux  nolc>  |i.na',--('iit 
avoir  été  écrites  en  UiTC  quand 
l'orateur  traita  de  nouveau  ce  suict 
le  sam.edi,  veille  du  second  diin.-mche 
du  Carême.  Cf.  les  addition^  au  texte 
du  sermon  nur  In  parole  île  J>i<ii, 
dans  le  Carême  des  Carmélites  (deu- 
xième dimanche). 

•(.  \'ar.  :  et  qui  met  la  main  sur 
notre  blessure. 

.').  Var.  :  que  nous  le  fassions  en- 
tier. —  La  surcharge  est  écrite  à  la 
suite,  comme  la  précédente  :  c'est 
ce  qui  a  empêché  les  éditeurs  de 
comprendre  que  cette  seconde  ré- 
daction remplaçait  la  première.  Ici, 
d'ailleurs,  la  place  manquait  entre 
les  lignes. 

6.  Serm.  ccciJ,  n.  7. 
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("vst  alors  ([uç  Jésus-Christ  aura  prêché  ;  et  c-'csh  ce 
(Icniier  e/î'et  de  la  sainte  prédication  f|iii  me  reste  à  exa- 
miner '  en  peu  de  paroles  dans  ma  dernière  partie. 

Troisième  Point, 

[P.  17J  Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles 
les  discours  sacrés,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pressants, 
sont  ))éanmoins  si  peu  efficaces,  voici  celle  qui  me  sem- 
ble la  plus  apparente.  C'est  cjue  les  honnnes  du  mon<le 
présument  trop  de  leur  sens  pour  croire  que  l'on  puisse 
leur  persuader  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  d'eux- 
mêmes  ;  et  d'ailleurs,  n'étant  pas  touchés  par  la  vérité 
(|ui  luit  clairement  dans  leur  conscience,  ils  ne  croient 
))as  pouvoir  être  émus  des  paroles  qu'elle  inspire  aux 
autres  :  si  bien  qu'ils  écoutent  la  prédication,  ou  comme 
un  entretien  indifférent,  par  coutume  et  par  com])a- 
unie  ;  ou  tout  au  [ilus,  si  le  hasard  veut  qu'ils  rencoîi- 
tre)it  à  leur  goût  ^,  comme  un  entretien  agréable,  qui 
ne  fait  que  chatouiller  les  oreilles  par  la  douceur"  d'un 
]i]aisir  qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considérons, 
Chrétiens,  que  la  parole  de  l'Évangile,  cjui  nous  est 
I>ortée  de  la  part  de  Dieu,  n'est  pas  un  son  qui  se  perfle 
en  l'air,  mais  un  instrument  de  la  gi'âce.  Relevez  ^  tant 
(ju'il  vous  plaira  l'usaue  de  la  parole''  dans  les  affaires 
humaines:  qu'elle  soit,  si  vous  voulez,  l'interprète  de 
tous  les  conseils,  la  niériiatrice  de  tous  les  traités,  le  gage 
de  la  bonne  foi  et  le  lien  de  tout  le  commerce  ;  elle  est 
et  plus  nécessaire  et  plus  efficace  flans  le  ministère  de  la 
rcliuion,  et  en  voici  la  preuve  sensible.  C'est  une  vérité 
foiidamentale,  que  l'on  ]ie  peut  obtenir  la  grâce  que  par 
les  moyens  établis  de  Dieu.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu, 
l'unique  médiateur  de  notre  salut,  a  voulu  choisir  la 

1.  Cette  leçiiu,  qui  est  bien  celle  3.  Var.  :  par  ratrrénieiit. 

du  rnaniiscrit.  autorise  d'autre?  con-  4.    Var.  :     Chrétiens,    désabusez- 

structions  semblables,  que  nous  a-  vous.  La  parole  que  nous  vous  por- 

vons   rencontrées   dans  des  textes  tons  de  la  part  de  Dieu  est  autre 

dont  l'original  n'était  pas  conservé.  chose  qu'un  son  inutile  qui  se  ]ienl 

2.  Yar.  :   selon   leur   humeur,   —  en  l'air.  Relevez... 

qu'ils  rencontrent  bien. — Les  sur-  ô.  Var.,  de  date postérieure(  1070)  : 

charités  définitives  dans  cette  page  *  On  ne  peut  as.sez  admirer  l'usag-e 
sont  lie  date  incertaine.  de  la  parole,  etc.  (sic). 
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{Kirole  pour  être  riiistrunieiît  de  sa  grâce  [p.  18J  et 
l'organe  universel  de  son  Saint-Esprit  dans  la  sanctifi- 
cation des  âmes.  Car,  je  vous  prie,  ouvrez  les  yeux,  con- 
templez tout  ce  que  Tlviilise  a  de  plus  sacré,  regardez 
lies  fonts  baptismaux,  les  tribunaux  de  la  pénitence,  les 
1res  augustes  autels  :  c'est  la  parole  de  Jésus-C'lirist  qui 
régénère  les  enfants  de  Dieu  ;  c'est  elle  qui  les  absout 
de  leurs  crimes  ;  c'est  elle  f|ui  leur  prépare  sur  ces  saints 
autels  une  viande  innnortelle '.  Si  elle  opère  si  puissam- 
ment aux  fonts  du  .bap.tême,  dans  les  tribunaux  rie  la 
pénitence  et  sur  les  autels,  gardons-nous  bien  de  penser 
qu'elle  soit  inutile  dans  les  chaires  :  elle  y  agit  d'une 
autre  manière,  mais  toujours  comme  Fprgane  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Et  en  eftet,  qui  ne  le  sait  pas  ?  c'est  par 
la  prédication  de  ^I^vangile  que  cet  Esprit  tout-puis- 
sant a  donné  des  discijiles,  des  imitateurs,  des  sujets" 
et  des  enfants  à  Jésus-(  "lirist.  S'il  a  fallu  efi'rayer  les 
consciences  criminelles,  la  parole  a  été  le  tonnerre;  s'il 
a  fallu  captiver"^  les  entendements*,  la  parole  a  été  la 
chaîne  par  laquelle  on  les  a  traînés  à  Jésus-Christ  cru- 
cifié ^  ;  s'il  a  fallu  percer  les  cœurs  ]iar  l'amour  divin, 
la  parole  a  été  le  trait  qui  a  fait  ces  l)lessures  salutaires  : 
Sdgittœ  tux  ociitœ  ;  popuJi  suh  te  [cadcnt]^.  Elle  a 
établi  ''  la  foi,  elle  a  rangé  les  peuples  à  l'obéissance, 
elle  a  renversé  les  idoles,  elle  a  converti  le  monde. 

[P.  19]  Mais",  Messieurs,  tous  ces  effets  furent  au- 
trefois, et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir.  Jésus- 
Christ  n'est  plus  écouté,  ou  il  est  écouté  si  négligem- 
ment, qu'on  donnerait  plus  d'attention  aux  discours  les 
j^lus  inutiles.  Sa  parole  cherche  partout  de^  âmes  qui  la 


1.  Var.  :  nourriture  divine  d'im- 
mortalité —  divine,  immortelle. 

2.  Ces  mots,  écrits  en  surcharge, 
ne  sont  pourtant  pas  des  variantes. 
—  Première  rédaction  ;  des  disciples 
à  Jésus-Christ,  et  des  enfants  au 
Père  céleste. 

5.  Var.  :  assujettir. 

4.  Edit.  :  sous  l'obéissance  de  la 
foi.  — Supprimé  au  manuscrit. 

;").  Var.  :  chaîne  qui  les  a  entraînés 
captifs  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

6.  Ps.  xi.iv,  7. 

7.  Passage  soulisné,  c'est-à-dire 
supprimé,  que  les  éditeurs  ont  cepen- 


dant maintenu  :  rt  Et  il  ne  faut  pna 
s'étonner  si.  parmi  tant  de  secours, 
tant  de  saciements,  tant  de  ministo- 
res divers  de  l'Eglise. le  saintconcile 
de  Trente  a  déterminé  f-SeM.  V,  cap. 
1 1  ]  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire 
{rar.:  que  le  plus  nécessaire  de 
tous,  c'est  celui  de  la  sainte  prédi- 
cation, —  c'est  la  prédication)  que 
la  prédication  de  l'Evangile  :  puis- 
que c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands 
miracles.  Elle  a  établi...  » 

8.  Première  rédaction  :  Tous  ces 
effets.  Messieurs,  furent  autrefois  : 
mais  il  ne  nous  en  reste... 
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reçoivent,  et  partout  la  dureté    iiiviiK'il)le    des    cœurs 
l)réocru|>é.s  lui  ferme  l'entrée. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'assiste  aux  discours  sacrés.  La 
jiresse  est  dans  les  églises  durant  cette  sainte  rjuaran- 
taine;  plusieurs  prêtent  l'oreille  attentivement;  mais^ 
qu'il  y  en  a,  dit  le  Fils  de  Dieu,  (lui  en  voyant  ne  voient 
pas,  et  en  écoutant  n'écoutent  pas  ^  !  «Mes  Frères,  dit 
saint  Augustin,  la  prédication^  est  un  grand  mj'stère  : 
Magnum  sacramentum,  Fraircs*  yy.  Le  son  de  la  pamle 
frappe  au  dehors;  le  Maître,  dit  saint  Augustin,  est  au 
dedaris  :  la  véritable  prédication  se  fait  dans  le  cœur. 
Ainsi,  pour  entendre  prêcher  Jésus-Christ,  il  ne  faut 
pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se  mesurent  les 
périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs  ;  il  ne  faut 
])as  se  recueillir  au  lieu  où  se  goûtent  les  belles  pensées, 
)iiais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons  désirs.  Ce  n'est 
]ias  même  [p.  20]  assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  for- 
ment les  jugements  :  il  faut  aller  à  celui  où  se  prennent 
les  résolutions.  Enfin,  s'il  y  a  quelque  endroit  encore 
])lus  profond  et  plus  retiré,  où  se  tienne  le  conseil  du 
cœur,  où  se  détermine[nt]  tous  ses  desseins*,  où  l'on 
donne  le  branle  à  ses  mouvements,  c'est  là  que®  la  pa- 


1.  Première  rédaction  :  ((  Mais  ce 
n'est  ni  Toreill»  ni  l'esprit  {va:  :  ce 
n'e.'t  pas  l'esprit)  que  Jésus  deman- 
de, Clirétiens.  la  prédication  est  nn 
m y.«tère  :  le  son  de  la  parole  frappe 
au  dehors,  mais  le  îfaîtrc,  dit  saint 
Ançustin,  est  au  dedans,  et  la  véri- 
table prédication  se  fait  dans  le 
coeur  :  SonH."  verhorum  aures  per- 
ciit'it.  Maghter  hitiis  est  (In  Epist. 
Jo&u.,Traci.'l'['l.nA'.i).  »  C'est pour- 
cpioi  ce  Maître  céleste  a  dit  tant  de 
fuis  en  préchant  :«:Qui  a  des  oreilles 
])Our  ouïr,  qu'il  écoute.  »  (Matth., 
.MU.  y).  11  savait,  ce  divin  Docteur 
(rar.  effacée,  mais  maintenue  par 
les  éditeurs  dans  le  texte  même  : 
Certainement,  Chrétiens,  il  ne  par- 
lait pjas  ;\  des  sourds,  mais  il  savait 
qu'il  y  en  a  (t  qui  en  voyant  ne  voient 
l'as,  et  qui  en  écoulant  n'écoutent 
]ius.  »  [Ibid.,  1.^.)  Il  savait  qu'il  y  a 
en  nous  un  endroit  profond  où  la 
voix  humaine  ne  pénètre  point,  où 
lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre, 
(t  Qu'elle  ept  secrète,  dit  saint  Au- 
gustin, qu'elle  est  éloignée  des  sens 


de  la  chair,  cette  retraite  (var.  :  cette 
place)  où  Jésus- Christ  fait  leçon, 
cette  école  où  Dieu  est  le  maîti'e  !  )) 
Valde  remota  eH  a  fensihns  rurnis 
kœc  scliola  ..  {De  Pr<fâcst.  sanct., 
cap.  VIII,  n.  13.)  Pot  rencontrer 
cette  école  et  pour  écouter  cette 
leçon, il  faut  se  retirer  au  pins  grand 
secret  et  dan»  le  centre  du  cœur  ;  il 
ne  faut  pas  ramasser  son  attention 
an  lieu  où...  »  La  suite,  comme  dans 
le  texte.  —  Les  éditeurs  ont  voulu 
tout  conserver,  en  fondant  les  deux 
rédactions  en  une.  C'est  prêter  des 
longueurs  à  Bossuet,  au  moment  où 
il  visait  h  une  énergique  concision. 

2.  Matth.,  IX,  13. 

3.  Var.  :  Chi-étiens,  la  prédica- 
tion..., —  Mes  Frères,  la  prédica- 
tion... 

4.  In  Epist.  Joan.,  Tract.  III,  n.  1 .1. 
■ — Ms.  :  Magnum  mi/i'-ter'ium,fr(itr('f. 

5.  Ms.  :  où  se  détermine  de  tous 
ses  desseins.  (Distraction.) 

6.  Première  rédaction,  mêlée  à  la 
seconde  dans  les  éditions  :<(...  c'es*^ 
là,  que,  sans   s'arrêtsr  à   la  chaire 
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rôle  (li\ii:e  doit  l'aire  un  ravage  salutaire,  en  brisant' 
toutes  les  i(!ok's,  eu  renversant  tous  les  autels  où  la  eréa- 
ture  est  adorée,  en  répandant  tout  l'encens  (ju'on  leiu' 
l>résente,  en  chassant  toutes  [les]  victimes  ([u'on  levu- 
immole  "  ;  et  sur  ce  débris  ériger  le  trône  de  Jésus-Christ 
victorieux  :  autn^nunf,  on  n'écoute  pas  Jésus-Christ  (jui 
prêche. 

S'il  est  ainsi,  Chrétiens,  hélas!  que  Jésus-Christ  a 
peu  d'auditeurs',  et  que  dans  la  foule  des  assistants  il 
s'y  trouve  peu  de  disciples  '  !  En  effet,  ou  nous  écoutons 
froidement,  ou  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affec- 
tions languissantes,  faibles  imitations  des  sentiments 
véritables  ;  désirs  toujours  stériles  et  infiuctueux,  qui 
demeurent  toujours  désirs,  et  qui  ne  se  tournent  jamais 
en  résolutions;  flamme  errante  et  volage,  c^ui  ne  prend 
pas  à  sa  matière,  mais  qui  court  légèrement  par-dessus, 
et  que  le  moindre  souffle  éteint  tellement,  que  tout  s'en 
perd  en  un  instant,  jusqu'au  souvenir  :  «  Filii  EpJirem, 
intcndentes  et  rniltcntcft  arcum ;  [converti  sunt  in  die 
belii]  ^  :  Les  enfants  d'Uphrem,  dit  David,  préparaient 
leurs  flèches  et  bandaient  leur  arc  ;  mais  ils  ont  lâché 
le  pied  au  jour  de  la  guerre*^.  »  En  écoutant  la  pré- 
dication, ils  formaient^  en  eux-mêmes  de  grands  des- 
seiiis  ;  ils  semblaient  aiguiser  leurs  armes  contre  leurs 
vices  :  au  jour  de  la  tentation,  ils  les  ont  rendues  hon- 
teusement. Ils  promettaient  beaucoup  dans  l'exercice; 
ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat.  Ils  semblaient  ani- 
més quand  on  sonnait  de  la  trompette;  ils  ont  tourné 
le  dos  tout  à  coup  quand  il  a  fallu  venir  aux  mains  : 
Filii  Ephretn,  \intcndentes  et  mittcnlcs  arcum;  con- 
vcrsî  sunt  in  d'  •  hcUi\. 

niatcriolle,  il  faiitilresseràce  Maîtro  leur  immole.  (Inaclvoitancc.) 
invi^i^Jle  une  chaire  invisible  et  inti'-  :>.  Var.  :  de  di>ci]jle,-. 
rieiue,  où   il   proiioii 'C  ses  «iracle^  4.  V.ir.  :  d'andt^ur?.  —  Les  édi- 
avec  l'rapire.  Là,  quicotujiic  écoute  ditions  donnent  ii'i  i-nehelle  pliraso, 
obéit,  iiiiiconijnc  p)éte  l'oreille  a  le  supprimée  au  inani:scrit  :  «  Oii.'-ont- 
cœiir  loiiché.  )j  elles  ces  âmes  soumises  que  l'Evan- 

1.  Vir.  :  (Test  là  qu'il  faut  non  gile  attendrit,  qno  la  parole  de  vé- 
seulemeut  écouter,  mais  se  rendre,  nté  touche  jusqu'au  cœur?  )) 
mais  obéir,  nuiis  faire  régner  la  vé-  •')■  !'•'?■  I.x.xvu.  !'. 

rite,    abattre  à  ses  piode    tous  ses  6.  Var.  :  au  jour  de  bataille,  — 

ennemis,  toutes  les  erreurs,  tons  les  îi"  jour  de  combat. 

vices,  toutes  les  niaxin-es  du  monde.  7.  Lâchât  :  <H.n -evaient  (eifi-.Of!) 

2.  Ms.:  toutes  leurs  victimes  qu'on 
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[P.  21  I  l)irai-je  ici  ce  (jue  je  pense?  J)e  telles  émo- 
tions, fnibles,  imparfaites,  et  qui  se  dissipent  en  un 
moment,  sont  dignes  d'être  formées  devant  un  théâ- 
tre ^,  où  l'on  ne  joue  que  des  clioses  feintes,  et  non  de- 
vant les  chaires  évangéliques,  où  la  sainte  vérité  de 
Dieu  paraît  dans  sa  pureté.  Car  à  qui  est-ce  qu'il  appar- 
tient de  toucher  les  cœurs,  sinon  à  la  vérité?  C'est  elle 
qui  apparaîtra  [à]  tous"  les  cœurs  rebelles  au  dernier 
jour  ;  et  alors  on  connaîtra  combien  la  vérité  est  tou- 
ciiante.  «  En  la  voyant,  dit  le  Sage,  ils  seront  troublés 
d'une  crainte  horrible  :  Vîdentes  tvrhahuntur  timoré 
liorrihiU^  y)  :  ils  seront  agités  et  angoissés;  eux-mêmes 
se  voudront  cacher  dans  l'abîme.  Pourquoi  cette  agi- 
tation *,  MesMeurs?  C'est  c{ue  la  vérité  leur  parle.  Pour- 
quoi cette  angoisse?  C'est  que  la  vérité  les  presse. 
Pourquoi  cette  fuite  précipitée?  C'est  cjue  la  vérité  les 
jioursuit.  Ha  !  te  trouverons-nous  partout  ^,  ô  vérité 
])ersécutante?  Oui,  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  ils  la 
trouveront  :  spectacle  horrible  à  leurs  yeux,  poids  in- 
supportable sur  leurs  consciences,  flamme  toujours 
dévorante  dans  leurs  entrailles.  Qui  nous  donnera,  Chré- 
t  iens,  .que  nous  soyons  touchés  de  la  vérité,  de  peur 
d'en  être  touchés  de  cette  manière  furieuse  et  déses- 
l)érée?  O  Dieu,  donnez  efficace  à  votre  parole,  [p.  22] 
()  Dieu,  vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche,  et  vous  savez, 
ô  Dieu,  ce  qu'il  y  faut  dire.  Donnez-moi  des  paroles 
sages,  donaiez-moi  des  paroles  puissantes  ^  ;  donnez-moi 
la  prudence,  donnez-moi  la  force  ;  donnez-moi  la  cir- 
conspection, donnez-moi  la  simplicité.  Vous  savez,  ô 
Dieu  vivant,  que  le  zèle  ardent  qui  m'anime  pour  le 
servii'e  de  mon  roi  me  fait  tenir  à  bonheur  d'annoncer 
votre  Évangile  à  ce  grand  monarcjue,  grand  véritable- 
ment, et  digne  par  la  grandeur  de  son  âme  de  n'enten- 
di-e  (jue  de  grandes  choses";  digne,  par  l'amour  qu'il 
a  pour  la  vérité,  de  n'être  jamais  déçu  '\ 

1.  Var.  :  ;ï  un  théâtre.  7.  Yar.  :  (jifon  ne  lui  inspire  que 

2.  Var.  :  i[iii  [lonétrei-a  tous...  de  grands  desseins  pour  son  salut, 
îi.  Sap.,  V.  2.  —  Les  éditeurs  mêlent  encore  ici 
-1.  Var.  :  ce  trouble.  ,  teste  et  variante,  bien  que  la  con- 
ï)  Yar.  :  toujours.  —  Édit.  :  lou-  Kt>uction  soit  changée. 

jours  i>art(uit.  ,  !^.  Var.  :  do  n'entendre  jauuii-  de 

0.  Var.  :  etKcaees. —  Édit.  :  cftica-       flatterie, 
ces.  puiiîantes. 
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Sire,  c'est  Dieu  qui  doit  parler  dans  cette  chaire  : 
qu'il  fasse  donc  jiar  son  Saint-Esprit,  car  c'est  lui  seul 
qui  peut  faire  un  si  grand  ouvrai^e,  que  l'honinie  n'y 
j)araisse  pas,  afin  que  Dieu  y  parlant  tout  seul  ^  par  la 
pureté  de  son  Evangile,  il  fasse  dieux  tous  ceux  qui 
l'écDutenl,  et  jiarticulièreinent  Notre  Majesté,  (jui,  ayant 
déjà  l'honneur  de  le  rei)résenter  sur  la  terre,  doit  asj)i- 
rer  à  celui  d'être  semblable  à  lui  dans  l'éternité,  en  le 
voyant  face  à  face,  tel  qu'il  est,  et  selon  l'immensité  de 
sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  au  nom,  etc. 

1.  Yur.  :  ;ilin  <iue  Dieu  seul  parlant. 


CARÊME  DU  LOUVKE.  II«  DIMANCHE. 

SERMON     DU    MAUVAIS    RICHE. 

5  mars  101)2. 


Le  sermon  sur  la  Prédication  évangélique  avait  été  suivi  de 
deux  autres  dans  la  première  semaine.  Ils  ne  nous  ont  pas  été 
conservés  ^.  Dès  le  début  de  la  seconde  semaine,  Bossuet  prit 
l'évangile  du  jeudi,  celui  du  Mauvais  riche,  pour  sujet  des  trois 
discours  qu'il  avait  à  prononcer.  Le  dimanche,  il  prêcha  la  mort 
du  Mauvais  riche  ;  le  mercredi,  sa  damnation  (seiinon  sur  l'En- 
fer) ;  le  vendredi,  il  trouva,  dans  le  contraste  entre  la  destinée 
de  ce  voluptueux  impitoyable  et  celle  du  saint  mendiant  qui  se 
traînait  à  sa  porte,  l'occasion  de  répondre  aux  objections  des  liber- 
tins contre  la  Providence.  Le  sermon  de  VEvfcr  est  malheureuse- 
ment perdu  ;  Bossuet  y  renvoie  à  deux  reprises  dans  le  manus- 
crit de  celui  de  la  Pentecôte,  1672. 

Celui  que  nous  appellerons  comme  lui  le  sermon  du  Mauvais 
rtc/ie  -  est  intitulé  dans  les  éditions  :  Sur  l'impénîtence  finale. 
Cette  formule,  assez  juste  s'il  ne  s'agissait  que  de  désigner  la 
chute  inopinée  d'un  mondain  dans  son  éternité,  sans  autre  pré- 
paration que  le  perpétuel  enivrement  de  ses  égoïstes  jouissances, 
a  l'inconvénient  de  ne  pas  laisser  entrevoir  dans  l'âme  de  l'ora- 
teur la  préoccupation  de  l'intérêt  des  pauvres,  qui  y  tient  une 
si  grande  place.  L'année  1661  avait  été  une  de  ces  années  de 
disette  si  fréquentes  au  XVII®  siècle  :  les  conséquences  s'en 
faisaient  durement  sentir  au  commencement  de  1662  3. 

1.  L'un  des  deux  dut  être  sur  la       avec  marge. 

Prière  et  le  Culte  dû  à  Dieu.  Ce  ^ujet,  3.  Ici,  comme  en  d'autres  sermons 

qui  .•^er;i  repris  en  1666  sur  l'évaugile  et    principalement    dans    celui    du 

rie  la  Samaritaine  (vendredi  de  la  Vendredi  saint,    qui    terminera    la 

troisième  semaine),  semble  avoir  été  station,  on  verra  commeut  Bossuet 

traité  en  16G2,  à  l'occasion  de  l'évan-  plaidait  devant  les  grands  la  cause 

gile  de  la  Chananéenne,  qui  se  lit  le  des  pauvres.  11  ne  le  faisait  pas  avec 

jeudi  après  le  premier  dimanche.  Le  les  accents  passionnés  d'un  tribun  ; 

sermon  serait  celui  de  la  veille  ou  mais,  restant  toujours  maître  de  lui, 

du  lendemain  de  ce  jour,  car  la  pré-  il  faisait  néanmoins  entendre  des 

dication  se  donnait  à  la  cour  le  mer-  vérités  fortes.  C'est  en  ce  sens  que, 

crediet  le  vendredi.  Tel  est,croyons-  caractérisant    l'éloquence  de  Bos- 

nous,  le  sens  de  ce  renvoi,  en  tête  du  suet,  J.  de  Maistre  a  dit  :  «  ...  Les 

discours  de  1666  :  ((  Le  commence-  souffrances  du  peuple,  les  erreurs 

ment  pour  VAve  Maria  :  Ignorance  du  pouvoir,  les  dangers  de  l'Etat,  la 

des  choses  divines,  sermon  de  la  Ca-  publicité  des  désordres  ne  lui  arra- 

îidïiee,  p.  S.Lacourà  Dieu.  »)  (Ms.  fr.  chèrent  jamais  un   seul  cri.»   (De 

12822,  f"  268. — Cf.  Histoire  critique  V Église  gallicane.,   liv.  II,  ch.  XII, 

de  la  Prédication  de  Bossuet,  p.  295.)  p.  283.) 

2.  Ms.  fr.  12S22,  fo  196-210.  In-4, 

Sermons  de  Bassuet.  —  IV  13 
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Mortuus   est   autem  et  divei. 
(Luc,  XVI,  22.) 

Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les  splen- 
deurs de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur  un  autre 
objet  moins  agréable,  à  la  vérité,  mais  qui  nous  presse 
plus  fortement  à  la  pénitence.  C'est  le  mauvais  riche 
mourant,  et  mourant  comme  il  a  vécu,  dans  l'attache  à 
ses  passions,  dans  l'engagement  au  péché,  dans  l'obli- 
gation à  la  peine. 

Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'entretien 
de  cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce  misérable, 
je  m'étais  d'abord  proposé  de  donner  comme  deux  ta- 
bleaux, dont  l'un  représenterait  sa  mauvaise  vie,  et  l'au- 
tre sa  fin  malheureuse  ^  ;  mais  j'ai  cru  que  les  pécheurs, 
toujours  favorables  à  ce  qui  éloigne  leur  conversion,  si  je 
faisais  ce  partage,  se  persuaderaient  trop  facilement 
(ju'ils  pourraient  aussi  détacher  ces  choses,  qui  ne  sont, 
pour  notre  malheur,  que  trop  enchaînées,  et  qu'une  es- 
pérance présomptueuse  de  corriger  à  la  mort  ce  qui 
manquerait  à  la  vie  nourrirait  leur  impénitence.  Je  me 
suis  donc  résolu  de  leur  faire  considérer  dans  ce  discours 
comme,  par  une  chute  insensible",  on  tombe  d'une  vie 
licencieuse  "*  à  une  mort  désespérée  ;  afin  que,  contem- 
plant d'une  même  vue  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'atti- 
rent, oij  ils  sont  et  où  ils  s'engagent,  ils  quittent  la  voie 
en  laquelle*  ils  marchent,  par  la  crainte  de  l'abîme  où 
elle  conduit.  Vous  donc^,  ô  divin  Esprit,  sans  lequel 
toutes  nos  pensées  sont  sans  force  et  toutes  nos  paroles 
sans  poids,  donnez  efficace  à  ce  discours,  touclié  des 
saintes  prières  de  la  bienheureuse  Marie,  à  laquelle  nous 
allons  dire  :  Ave. 

|P.  1]  C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines 
descriptions  des  peintres  et  des  poètes,  que  de  croire  la 

1.  Var.  :  sa  mauvaise  mort.  nous  retrouvons  ce  soin  d'éviter  les 

2.  Bossuet    avait    mis    d'abord  :  exagérations  oratoires, 
«presque  inévitable.  »  Il  efface  cette  3.  Var.  :  mauvaise. 
épithète  excessive,  malgré   le  cor-  4.  Var.  :  la  voie  où. 
rectii:    qui    l'accomiKigue.    Partout  5.  Var.  :  Mais  vous. 
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vie  et  la  mort  autant  ^  dissemblables;  que  les  uns  et  les 
autres  nous  les  figurent".  11  leur  faut  donner  les  mêmes 
traits.  C'est  pourquoi  les  liommes  se  trompent  lorsque, 
trouvant  leur  conversion  si  pénible  pendant  la  vie,  ils 
s'imaginent  que  la  mort  aplanira  ces  difficultés,  se  per- 
suadant peut-être  qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer, 
lorsque  la  nature  altérée  touchera  de  près  à  son  chan- 
gement dernier  et  irrémédiable.  Car  ils  devraient  pen- 
ser, au  contraire,  que  la  mort  n'a  pas  un  être  distinct 
qui  la  sépare  de  la  vie  ;  mais  qu'elle  n'est  autre  chose, 
sinon  une  vie  qui  s'achève.  Or,  qui  ne  sait,  Chrétiens, 
qu'à  la  conclusion  de  la  pièce,  on  n'introduit  pas  d'au- 
tres personnages  que  ceux  qui  ont  paru  dans  les  autres 
scènes  ;  et  que  les  eaux  d'un  torrent,  lorsqu'elles  se 
perdent,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles 
coulent  ? 

C'est  donc  cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  aujour- 
d'hui comprendre;  et,  afin  de  concevoir  plus  distincte- 
ment comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup  au  point 
de  la  mort,  traçons  ici  en  [p.  2]  un  mot  la  vie  d'un 
homme  du  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  aff^aires  partagent  ses  soins  :  par 
l'attache  à  ses  plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu  ;  par  l'empres- 
sement de  ses  affaires,  il  n'est  pas  à  soi  ;  et  ces  deux 
choses  ensemble  le  rendent  insensible  aux  malheurs 
d'autrui.  Ainsi  notre  mauvais  riche,  homme  de  plaisirs 
et  de  bonne  chère,  ajoutez,  si  vous  le  voulez,  homme 
d'affaires  et  d'intrigues,  étant  enchanté  par  les  uns  et 
occupé  par  les  autres,  ne  s'était  jamais  arrêté  pour  re- 
garder en  passant  le  pauvre  Lazare  qui  mourait  de  faim  ^ 
à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde;  et  presque 
tous  ceux  qui  m'écoutent  se  trouveront  tantôt,  s'ils  y 
prennent  garde,  dans  quelque  partie  de  la  parabole. 
Mais  voyons  enfin.  Chrétiens,  quelle  sera  la  fin  de  cette 
aventure.  I.a  mort,  qui  s'avançait  pas  à  pas,  arrive, 
imprévue  et  inopinée.  On  dit  à  ce  mondain  délicat,  à  ce 
mondain  empressé,  à  ce  mondain  insensible  et  impi- 
toyable, que  son  heure  dernière  est  venue  :  il  se  réveille 

1.  Var.  :  aussi.  H.  Yar.  :  qui  langiiis?ait... 

2.  \'ui'.  :  nous  le.=  rpnri'senfent. 
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en  sursaut,  conime  d'un  profond  assoupissement.  Il  com- 
mence à  se  repentir  de  s'être  si  fort  attaché  au  uiunde, 
qu'il  est  enfin  contraint  de  quitter.  Il  veut  rompre  en 
un  moment  ses  liens,  et  il  sent,  si  toutefois  il  sent  quel- 
que chose,  qu'il  n'est  pas  possible,  du  moins  tout  à  coup, 
de  faire  une  rupture  si  violente  ;  il  demande  du  temps 
en  pleurant,  [p.  3]  pour  accomplir  un  si  grand  ouvrage, 
et  il  voit  que  tout  le  temps  lui  est  échappé.  Ha  !  dans 
une  occasion  si  pressante,  où  les  grâces  communes  ne 
suffisent  pas,  il  implore  un  secours  extraordinaire  ;  mais 
comme  il  n'a  lui-même  jamais  eu  pitié  de  personne  \ 
aussi  tout  est  sourd  à  l'entour  de  lui  au  jour  de  son  afflic- 
tion '.  Tellement  que  par  ses  plaisirs,  par  ses  empresse- 
ments, par  sa  dureté,  il  arrive  enfin,  le  malheureux  !  à 
la  plus  grande  séparation  sans  détachement  (premier 
point)  ;  à  la  plus  grande  affaire  sans  loisir  (deuxième 
point)  ;  à  la  plus  grande  misère  sans  assistance  [troi- 
sième point].  O  Seigneur,  Seigneur  tout-puissant,  don- 
nez efficace  à  mes  paroles,  pour  graver  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  m 'écoutent  des  vérité  si  importantes.  Com- 
mençons à  parler  de  l'attache  au  monde. 

Premier  Point. 

I/abondance,  la  bonne  fortune,  la  vie  délicate  et  vo- 
luptueuse sont  comparées  souvent  dans  les  Saintes  let- 
tres à  des  fleuves  impétueux,  qui  passent  sans  s'arrêter 
et  tombent  sans  pouvoir  soutenir  leur  propre  poids  ^. 
Mais,  si  la  félicité  du  monde  imite  un  fleuve  dans  son 
inconstance,  elle  lui  ressemble  aussi  dans  sa  force,  parce 
qu'en  tombant,  elle  nous  pousse,  et  qu'en  coulant  elle 
nous  tire  :  Attendis  quia  îabitur,  cave  quia  trahit,  dit 
saint  Augustin*. 

[P.  4]  Il  faut  aujourd'hui,  Messieurs,  vous  représen- 
ter cet  attrait  puissant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux,  et 
voyez  les  liens  cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est  pris  ; 
mais,  pour  comprendre  tous  les  degrés  de  cette  déplo- 
rable servitude  où  nous  jettent  les  biens  du  monde,  con- 

1.  Var.  :  comme  il  a  été  trop  sou-       angoisse. 

vent  lui-njême  imploré  en  vain,  —  3.  Var.  :  sans  se  pouvoir  soutenir, 

appelé  «n  vain  au  secours.  4.  In  l's.  cxxxvi,  n.3. 

2.  Var.  :  uu  jour  de  sa   dernière 
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templez  ce  que  fait  en  nous  l'attache  ^  d'un  cœur  qui 
les  possède,  Tattache  d'un  cœur  qui  en  use,  l'attache 
d'un  cœur  qui  s'y  abandonne.  O  quelles  chaînes!  ô  quel 
esclavage  !  Mais  disons  les  choses  par  ordre. 

Premièrement,  Chrétiens,  c'est  une  fausse  imagina- 
tion des  âmes  simples  et  ignorantes,  qui  n'ont  pas  expé- 
rimenté la  fortune,  que  la  possession  des  biens  de  la 
terre  rend  l'âme  plus  libre  et  plus  dégagée.  Par  exemple, 
on  se  persuade  que  l'avarice  serait  tout  à  fait  éteinte, 
que  l'on  n'aurait  plus  d'attache  aux  richesses,  si  l'on 
en  avait  ce  qu'il  faut  :  Ha  !  c'est  alors,  disons-nous,  que 
le  cœur,  qui  se  resserre  dans  l'inquiétude  du  besoin, 
reprendra  sa  liberté  toute  entière  dans  la  commodité  et 
dans  l'aisance.  Confessons  la  vérité  devant  Dieu  :  tous 
les  jours,  nous  nous  flattons  de  cette  pensée.  Mais  notre 
erreur  est  extrême^.  Certes,  c'est  une  folie  de  s'ima- 
giner que  les  richesses  guérissent  l'avarice,  ni  que  cette 
eau  puisse  étancher  cette  soif.  Nous  voyons  par  expé- 
rience que  le  riche,  à  qui  tout  abonde,  n'est  pas  moins 
impatient  dans  ses  pertes  que  le  pauvre,  à  qui  tout  [p.  5] 
manque  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  il  faut  entendre. 
Messieurs,  que  nous  n'avons  pas  seulement  pour  tout 
notre  bien  une  affection  générale,  mais  que  chaque  pe- 
tite partie  attire  une  affection  particulière  :  ce  qui  fait 
que  nous  voyons  ordinairement  que  l'âme  n'a  pas  moins 
d'attache,  que  la  perte  n'est  pas  moins  sensible,  dans 
l'abondance  que  dans  la  disette.  11  en  est  comme  des 
cheveux,  qui  font  toujours  sentir  la  même  douleur,  soit 
qu'on  les  arrache  d'une  tête  chauve,  soit  qu'on  les  tire 
d'une  belle  fête  qui  en  est  couverte  :  on  sent  toujours 
la  même  douleur,  à  cause  que  ^,  chaque  cheveu  ayant  sa 
racine  propre,  la  violence  est  toujours  égale.  Ainsi, 
chaque  petite  parcelle  du  bien  que  nous  possédons  te- 
nant dans  le  fond  du  cœur  par  sa  racine  particulière,  il 
s'ensuit  manifestement  que  l'opulence  n'a  pas  moins 
d'attache  que  la  disette*;  au  contraire,  qu'elle  est,  du 
moins  en  ceci,  et  plus  captive  et  plus  engagée,  qu'elle  a 
plus  de  liens  qui  l'enchaînent  *  et  un  plus  grand  poids 

1.  Var.  :  le  plaisir.  3.  Var.  :  parce  que. 

2.  Var.  :  grande.  —  Autre  vartan-  4.  Var.  :  que  In  pauvreté. 
te  :  mais  certes  nous  nous  abusons.  5.  Var.  :  l'attachent. 
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qui  l'accable.  Te  voilà  donc,  ô  liomme  du  nionde.  atta- 
ché à  \.uu  propre  bien  avec  un  amour  immense!  Mais  il 
se  croirait  pauvre  dans  son  abondance  (de  même^  de 
toutes  les  autres  passions),  s'il  n'usait  de  sa  bonne  for- 
tune. Voyons  quel  est  cet  usage;  et  pour  procéder  tou- 
jours avec  ordre,  laissons  ceux  qui  s'em])ortent  d'abord 
aux  excès,  et  considérons  un  moment  les  autres,  qui 
.s'imaginent  être  modérés  quand  ils  se  donnent  de  tout 
leur  cœur  aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  "  les  doit  faire  trem- 
bler jusqu'au  fond  de  l'âme.  Qui  n'a  ouï  remarquer 
cent  fois  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  parle  ni  de  ses  adul- 
tères, ni  de  ses  rapines,  ni  de  ses  violences?  Sa  délica- 
tesse [p.  6]  et  sa  bonne  clière  font  une  partie  si  consi- 
déiable  de  son  crime,  que  c'est  presque  le  seul  désordre 
qui  nous  est  rapporté  dans  notre  évangile.  «  C'est  un 
homme,  dit  saint  Grégoire,  qui  s'est  damné  dans  les 
choses  permises,  parce  qu'il  s'3'  est  donné  tout  entier, 
parce  qu'il  s')'  est  laissé  aller  sans  retenue  :  »  tant  il  est 
vrai.  Chrétiens,  que  ce  n'est  jias  toujours  l'objet  défen- 
du, mais  que  c'est  fort  souvent  l'attache  qui  fait  des 
crimes  damnables  !  DîvHcm  ultrix  gehenna  suscepit, 
non  quia  aliquid  illicitnvi  gcssit,  sed  quia  imynodcrntn 
vftu  totinn  se  licitis  iradidit  ^.  O  Dieu  !  qui  ne  serait 
étonné?  Qui  ne  s'écrierait  avec  le  Sauveur  :  Ha  !  que  Ifi 
voie  est  étroite  qui  nous  conduit  au  royaume  !  Sommes- 
nous  donc  si  malheureux,  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
soit  défendu,  même  dans  l'usage  de  ce  qui  est  permis? 
N'en  doutons  pas.  Chrétiens  :  quiconque  a  les  yeux  ou- 
verts pour  entendre  la  force  de  cet  oracle  prononcé  par 
le  Fils  de  Dieu  :  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres*,  il 
pourra  aisément  comprendre  qu'à  quelque  bien  que  le 
cœur  s'attache,  soit  qu'il  soit  défendu,  soit  qu'il  soit 
permis,  s'il  s'y  donne  tout  entier,  il  n'est  plus  à  Dieu  ; 
et  ainsi  qu'il  peut  y  avoir  des  attachements  damnables  à 
des  choses  qui  de  leur  nature  seraient  innocentes.  S'il 
est  ainsi.  Chrétiens,  et  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  ainsi, 
après  que  la  Vérité  nous  en  assure?  ô  grands,  ô  riches 

1.  Cette  parenthèse  est  une  addi-  ">.  Pastor  .  paît.   III.  cap.   11.  — 
tion  iiiterlinéaire.                                         il?  :  ad  22.  —  Ms.  :  uUrix  Jlamma. 

2.  Var.  :  de  notre  évangile.  4.  Matth.,  vu,  H. 
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du  siècle,  que  votre  condition  me  fait  peur,  et  que  j'ap- 
préhende pour  vous  ces  crimes  cachés  et  délicats  qui  ne 
se  distinguent  point  par  les  objets,  qui  ne  dépendent 
que  d'un  secret  mouvement  du  cœur  et  d'un  attache- 
ment [p.  7J  presque  imperceptible  i  Mais  tout  le  monde 
n'entend  pas  cette  parole  ;  passons  outre,  Chrétiens,  et, 
puisque  les  hommes  du  monde  ne  comprennent  pas  cette 
vérité,  tâchons  de  leur  faire  voir  le  triste  état  de  leur 
âme  par  une  chute  plus  apparente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu  de 
soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  permises,  ils 
ne  s'emportent  bientôt  jusqu'à  ne  craindre  plus  de  pour- 
suivre celles  qui  sont  ouvertement  défendues.  Car.  Chré- 
tiens, qui  ne  le  sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience? 
notre  esprit  n'est  pas  fait  de  sorte  qu'il  puisse  facile- 
ment se  donner  des  bornes.  Job  ^  l'avait  bien  connu  " 
par  expérience  :  «  Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis  ^...  J'ai 
fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  de  ne  penser  à  aucune 
beauté  mortelle.  »  Voyez  qu'il  règle  la  vue  pour  arrêter 
la  pensée*.  Il  réprime  des  regards  qui  pourraient  être 
innocents,  pour  arrêter  des  pensées  qui  apparemment 
seraient  criminelles  ;  ce  qui  n'est  peut-être  pas  si  clai- 
rement défendu  par  la  loi  de  Dieu,  il  y  oblige  ses  yeux 
par  traité  exprès.  Pourquoi?  parce  qu'il  sait  que,  par 
cet  abandon  aux  choses  licites^,  il  se  fait  dans  tout  notre 
cœur  un  certain  épanchement  d'une  joie  mondaine;  si 
bien  que  l'âme,  se  laissant  aller  à  tout  ce  qui  lui  est 
permis,  commence  à  s'irriter  de  ce  que  quelque  chose 
lui  est  défendu.  Ha  !  quel  état  !  quel  penchant  !  quelle 
étrange  disposition  !  Je  vous  laisse  à  penser.  Messieurs, 
si  une  liberté  précipitée  jusqu'au  voisinage  du  vice  ne 
s'emportera  pas  bientôt  jusqu'à  la  licence  ;  si  elle  ne 
passera  pas  bientôt  les  limites,  quand  il  ne  lui  restera 
plus  qu'une  si  légère  démarche.  Sans  doute, ayant  pris  sa 
course  avec  tant  d'ardeur  dans  cette  vaste  carrière  des 
choses  permises,  elle  ne  pourra  plus  retenir  ses  pas  :  et 
il  lui  arrivera  infailliblement  ce  que  dit  ^  de  soi-même 

1.  Addition  marginale.  5.  Première    rédaction:    par    cet 

2.  Var.  :  le  connaissait...  abandon,  je  dis  même  aux  choses 

3.  .Job.  TTC  Xi.  1.  licite?. 

4.  Tar.  :   Voyez  que,  pour  arrêter  ti.   Var.  :    pan.s   doute    il    arrivera 
sa  pensée,  il  règle...  bientôt  à  cette  âme  ce  que  dit... 
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Je  grand  saint  Paulin  :  «  Je  m'emporte  au  delà  de  ce  que 
je  dois,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  mo- 
dérer en  ce  que  je  puis  :  Quod  non  expediebat  admisi, 
dum  non  tempero  quod  licebat  '  ». 

Après  cela,  Chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle,  la 
licence  des  grandes  fortunes  n'a  plus  de  limites"  :  «  Pro- 
diit  [p.  8]  quasi  ex  adipe  iniquitas  corum^  :  Dans  leur 
graisse,  dit  le  Saint-Esprit,  dans  leur  abondance,  il  se 
fait  un  fonds  d'iniquité  qui  ne  s'épuise  jamais.  »  C'est 
de  là  que  naissent  ces  péchés*  régnants,  qui  ne  se  con- 
tentent pas  qu'on  les  souffre,  ni  même  qu'on  les  excuse, 
mais  qui  veulent  encore  qu'on  leur  applaudisse.  C'est 
là"*  qu'on  se  plaît  de  faire  le  grand  par  le  mépris  de 


1.  Epist.  XXX,  ad  Sever.,  n.  3. 

2.  Var.  :  de  mesures. 

3.  Ps.  Lxxii,  7. 

4.  Var.  :  vices. 

5.  Première  rédaction  (fo  201,  en 
commençant  par  le  verso)  :  «  C'est 
de  là  que  sortent  ces  péchés  ré- 
gnants, qui  ne  se  contentent  pas 
qu'on  les  souffre,  ni  môme  qu'on  les 
excuse,  mais  qni  veulent  qu'on  leur 
applaudisse.  Car  il  y  a,  dit  saint 
Augustin  (m  Ps.  LXii,  12),  deux 
espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent 
de  la  disette,  les  autres  naissent  de 
l'excès.  Ceux  qui  naissent  du  besoin 
et  de  la  misère,  ce  sont  des  péchés 
serviles et  timides  :  quand  un  pauvre 
vole,  il  se  cache  :  quand  il  est  dé- 
couvert, il  tremble  ;  il  n'oserait  sou- 
tenir son  crime,  trop  heureux  s'il  le 
peut  couvrir  et  envelopper  dans  les 
ténèbres.  Mais  ces  péchés  d'abon- 
dance, ils  sont  superbes  et  auda- 
cieux, ils  veulent  régner.  Vous  diriez 
qu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur 
extraction  ;  «  ils  veulent  jouir,  dit 
Tertullien  (ad^'at.,  1,16),  de  tome 
la  lumière  du  jour  et  de  tonte  !  i 
conscience  du  ciel  :  Delicta  vestra  et 
loco  ojnni,  et  luce  omni.  et  univerta 
cœli  conscientia  friamti' r.  » 

Combien  en  avons-nms  vn  qui  se 
plaisent  de  faire  les  grandi*  par  la 
licence  du  crime  ;  qui  s'imag^inent 
s'élever  bien  haut  au-dessus  des 
choses  humaines  par  le  mépriB  de 
toutes  les  lois  ;  à  qui  la  pudeur  même 
semble  indigne  d'eux,  parce  que 
c'est  une  espèce  de  crainte  !  Ha  !  si 
je  pouvais  vous  ouvrir  le  C(nur  d'un 
Nabuchodonoaor    dans    l'Histoire 


sainte,  d'un  Néron,  d'un  Domitien 
dans  les  histoires  profanes,  vous 
verriez  avec  horreur  et  tremblement 
ce  que  fait  dans  les  grandes  places 
l'oubli  de  Dieu  et  cette  terrible  pen- 
sée de  ne  voir  {var.  :  de  n'avoir)  rien 
sur  sa  tête.  C'est  là  que  la  convoi- 
tise va  tous  les  jours  se  subtilisant 
et  renviant  sur  soi-même.  De  là 
naissent  des  vices  inconnus,  des 
monstres  d'avarice.  desrafBnements 
de  volupté,  des  délicatesses  d'or- 
gueil qui  n'ont  point  de  nom.  Et  tout 
cela  se  soutient  à  la  face  du  genre 
humain  t  Pendant  que  tout  le  monde 
applaudit,  on  se  résout  facilement  à 
se  faire  grâce  :  et  dans  cette  licence 
infinie,  on  compte  parmi  ses  vertus 
tous  les  crimes  dont  on  s'abstient 
{var.  :  tous  les  péchés  qu'on  ne  com- 
met pas).  Et  quelle  est  la  cause  de 
tous  ces  désordres?  La  grande  puis- 
sance, féconde  en  crimes,  la  licence_ 
mère  de  tous  les  excès  ! —  En  marge: 
Dixisti  :  In  sempitemum  ero  domina 
Non  posiiifti  hfpc  super  cor  tuum., 
neque  rccnrdata  es  novissimi  lui  (  Is., 
XLvii,  7).  —  Ces  pécheurs  hardis  et 
sr.perbee  ne  se  contentent  plus  de 
pensar  le  mal  ;  ils  s'eu  vantent,  ils 
s'en  glorifient:  Cogitaveruntet  locuti 
sunt  nequltiain.,  iniquitatem  in  excelso 
locuti  sunt  (Ps.  Lxxii,  8).  Notez  ces 
paroles  :  »n  excelso.  h  découvert,  en 
public,  devant  tout  le  monde.  Parce 
qu'ils  ont  oublié  Dieu,  ils  croient 
que  Dieu  les  oublie  et  qu'il  dort 
aussi  bien  qu'eux  :  Dixit  enim  in 
corde  suo  :  Oblitus  est  Deits  (  Ps.  X, 
11).  L'impunité  leur  fait  tout  oser; 
ils  ne  pensent  ni  au  jugement  ni  à 
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toutes  les  lois  et  en  faisant  un  insulte  ^  public  à  la  pu- 
deur du  genre  humain.  Ha  !  si  je  pouvais  ici  vous  ouvrir 
le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'un  Balthazar",  ou 
de  quelque  autre  de  ces  rois  superbes  qui  nous  sont 
représentés  dans  l'Histoire  sainte,  vous  verriez  avec 
horreur  et  tremblement  ce  que  peut,  dans  un  cœur  qui 
a  oublié  Dieu,  cette  terrible  pensée  de  n'avoir  rien  qui 
nous  contraigne.  C'est  alors  que  la  convoitise  va  tous 
les  jours  se  subtilisant  et  enchérissant  sur  elle-même. 
Ue  là  naissent  des  vices  inconnus^,  des  monstres  d'ava- 
rice, des  raffinements  de  volupté,  des  délicatesses  d'or- 
gueil, qui  n'ont  pas  de  nom.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  qu'au  milieu  de  tous  ces  excès,  souvent 
on  s'imagine  être  vertueux,  parce  que,  dans  une  licence 
qui  n'a  point  de  bornes,  on  compte  parmi  ses  vertus 
tous  les  vices  dont  on  s'abstient  ;  on  croit  faire  grâce  à 
Dieu  et  à  sa  justice  de  ne  la  pousser  pas  tout  à  fait  à 
bout.  L'impunité  fait  tout  oser  ;  on  ne  pense  ni  au  juge- 
ment, ni  à  la  mort  même,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne,  tou- 
jours imprévue,  finir  l'enchaînement  des  crimes  pour 
commencer  celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en  ce  seul 
moment  briser  des  liens  si  forts,  changer  des  inclina- 
tions [p.  9]  si  profondes,  enfin  abattre  d'un  même  coup 
tout  l'ouvrage  de  tant  d'années,  c'est  une  folie  mani- 
feste. A  la  vérité,  Chrétiens,  pendant  que  la  malafiie 
supprime  pour  un  peu  de  temps  les  atteintes  les  plus 
vives  de  la  convoitise,  je  confesse  qu'il  est  facile  de 
jouer  par  crainte  le  personnage  d'un  pénitent.  Le  cœur 
a  des  mouvements  artificiels  qui  se  font  et  se  défont  en 
un  moment  ;  mais  ses  mouvements  véritables  ne  se  pro- 
duisent pas  de  la  sorte.  Non,  non,  ni  un  nouvel  homme 
ne  se  forme  en  un  instant,  ni  ces  affections  vicieuses  si 
intimement*  attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un  seul 

la  mort  ;  fie  sorte  qu'elle  vient  ton-  dant  que  la  maladie  supprime  pour 

jours  imprévue  finir  l'enchaînement  un  peu  de  temps...  » 

des  crimes   pour   commencer  celui  1.  Ms.  :  insuit.  Encore  masculin  à 

des  supplices.  cette  date. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  2.  Ms.  :  Baltassar. 

puisse  en   ce  seul  moment  rompre  8.  Var.  :  et  que,  raffinant  sur  elle- 

des  liens  si  forts,  changer  des  incli-  même,  elle    fait    naître    des   vices 

nations  si   profondes,  abattre  d'un  inconnus... 

ipéme  coup  l'ouvrage  de  tant  d'an-  4.  Var.  :  si  fortement, 
née?,  c'est  une  folie  manifeste.  Peu- 
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eiîort.  Car  '  quelle  puissance  ^  a  la  mort,  quelle  grâce 
extraordinaire,  pour  opérer  tout  à  coup  un  changement 
si  miraculeux  ?  Peut-être  que  vous  penserez  que  la  mort 
nous  enlève  tout,  et  qu'on  se  résout  aisément^  de  se  dé- 
tacher de  ce  f|u'on  va  perdre.  Ne  vous  trompez  pas, 
Chrétiens  ;  plutôt  il  faut  craindre  un  effet  contraire  : 
car  c'est  le  naturel  du  cœur  humain  de  redoubler  ses 
efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  ôte.  Considérez  ce 
roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat,  qui,  se  voyant  proche 
de  la  mort,  s'écrie  avec  tant  de  larmes  :  «  Siccine  sépa- 
rât nviara  mora  ■*?  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare 
les  choses  ?  »  Il  pensait  et  à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs  ; 
et  vous  voyez  comme,  à  la  vue  de  la  mort  qui  lui  enlève 
son  bien,  toutes  ses  passions  émues  et  s'irritent  et  se 
réveillent. 

Ainsi  la  séparation  augmente  l'attache  fp.  10]  d'une 
manière  plus  obscure  et  plus  confuse,    mais  aussi  plus 


1.  Addition  marginale,  suivie 
d'une  nouvelle  rédaction  de  toute 
cette  fin  du  1er  point.  Voici  la  pre- 
mière : 

«  Plutôt  il  faut  attendre  un  effet 
contraire.  Considérez  ce  roi  d'Ama- 
lec. tendre  et  délicat,  qui,  se  voyant 
jiniche  de  la  mort,  s'écrie  avec  tant 
(le  larmes  :  »  f^iccine  séparât  amara 
mo)-.<?  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
amère  sépare  les  choses  ?  D  Est-ce 
ainsi  qu'elle  sépare  de  mes  plaisirs  '? 
etc.  Voyez  comme,  à  la  vue  de  la 
mort  qui  lui  va  enlever  son  liien. 
loutes  ses  passions  émues  et  s'irri- 
tent et  se  réveillent.  La  séparation 
auj^nnente  l'attache,  et  ce  regret 
amer  d'abandonner  tout,  s'il  avait 
la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait 
(pi'il  confirme  par  un  dernier  acte 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie. 

Par  conséquent,  Chrétiens,  ne 
nous  laissons  point  abuser  aux  belles 
conversions  des  mourants,  qui.  pei- 
gnant et  sur  les  yeux  et  sur  le  visage 
et  même,  pour  mieux  tromper,  dans 
la  fantaisie  alarmée  l'image  d'un  pé- 
nitent, [font]  croire  {ms.  :  fait  croi- 
re^ que  le  cœur  est  changé.  Car  une 
telle  pénitence,  bien  loin  d'entrer 
as.-:cz  avant  ])our  arracher  l'amour 
du  monde,  souvent,  je  ne  crains 
jioint  de  le  dire,  elle  est  faite  par 
l'amour  du  monde.  Cet  homme  se 
convertit  comme  Pharaon  ;  la  crain- 


te de  mourir  fait  qu'il  tâche  d'apaiser 
Dieu,  par  la  seule  espérance  de 
vivre.  Et  comme  il  n'ignore  pascjue 
la  justice  divine  se  ])laît  d'ôter  aux 
pécheurs  ce  qu'ils  aiment  désordon- 
nément,  il  feint  de  se  détacher  :  il 
ne  méprise  le  monde  que  dans  l'ap- 
préhension de  le  perdre.  Ainsi,  par 
une  illusion  terrible  de  son  amour- 
propre,  il  se  force  lui-même  à  former 
dans  l'esprit,  et  non  dans  le  cœur, 
des  actes  de  détachement  que  son 
attache  lui  dicte.  0  pénitence  imp''^- 
nitente  !  O  pénitence  toute  crimi- 
nelle et  toute  infectée  de  l'amour  du 
monde.  Avec  cette  étrange  amende 
honorable  {var.:  pénitence),  cette 
âme  malheureuse  sort  toute  noyée 
et  toute  ab.m^de  dans  les  affections 
sensuelles.  Ha  !  démons,  ne  cherchez 
point  d'autres  chaînes  pour  la  traî- 
ner dans  l'abîme  :  ses  chaînes  sont 
ses  passions  ;  ne  cherche/,  point  dans 
cette  âme  ce  qui  peut  s-rvir  d'ali- 
ment au  feu  éternel  :  elle  est  toute 
corporelle,  toute  pétrie,  pour  ainsi 
dire,  de  chair  et  de  sang.  Poui-quoi  ? 
Parce  que,  ayant  commetu-é  si  tard 
l'ouvrage  de  son  détachement,  le 
tem]^  lui  a  manqué  pour  l'accom- 
plir. » 

2.  Var.  :  grâce. 

3.  Var.  :  qu'il  est  aisé. 

4.  IReg.,  XV,  3-.'. 
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profonde  et  plus  intime  ;  et  ce  regret  amer  d'abandon- 
ner tout,  s'il  avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait 
qu'il  confirme  par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  vie,  bien  loin  de  le  rétracter.  C'est,  Messieurs, 
ce  qui  rae  fait  craindre  que  ces  belles  conversions  des 
mourants  ne  soient  que  sur  la  bouche  ou  sur  le  visage, 
ou  dans  la  fantaisie  alarmée,  et  non  dans  la  conscience. 
—  Mais  il  fait  de  si  beaux  actes  de  détachement  !  — 
Mais  je  crains  qu'ils  ne  soient  forcés  ;  je  crains  qu'ils 
ne  soient  dictés  par  l'attache  même.  —  Mais  il  déteste 
tous  ses  péchés  !  —  Mais  c'est  peut-être  qu'il  est  con- 
damné à  faire  amende  honorable  avant  que  d'être  traîné 
au  dernier  supplice.  —  Mais  pourquoi  faites-vous  un 
si  mauvais  jugement  ?  —  Parce  que,  ayant  commencé 
trop  tard  l'œuvre  de  son  détachement  total,  le  temps 
lui  a  manqué  pour  accomplir  une  telle  affaire. 

Second  Point. 

[P.  il  J'entends  ^  dire  tous  les  jours  aux  hommes  du 
monde  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir  :  toutes  les 
heures  s'écoulent  trop  vite,  toutes  les  journées  finissent 
trop  tôt  ;  et,  dans  ce  mouvement  éternel,  la  grantie 
affaire  du  salut,  qui  est  toujours  celle  qu'on  remet,  ne 
manque  jamais  ^  de  tomber  toute  entière  au  temps  ^  de 
la  mort,  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  :  premièrement 
nos  prétentions,  secondement  notre  inquiétude.  I>es  pré- 
tentions nous  engagent  et  nous  amusent  jusqu'au  der- 
nier jour  ;  cependant  notre  inquiétude,  c'est-à-dire  l'im- 
patience d'une  humeur  active*  et  remuante,  est  si 
féconde  en  occupations,  que  la  mort  nous  trouve  encore 
empressés  dans  une  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez,  que 
je  vous  raconte  votre  destinée.  Quelque  charge  que  l'on 
vous  donne,  quelque  établissement  que  l'on  vous  as- 
sure, jamais  *  vous  ne  cesserez  de  prétendre:  ce  que  vous 
croyez  la  fin  de  votre  course,  quand  vous  y  serez  arri- 

1.  Début  supprimé  :  L'un  des  plus  3.  Var.  :  <iu  jour, 

grands  malheur?  de  la  vie  mondaine,  4.  Var.  :  vague. 

c'est  qu'elle  est  toujours  empressée.  5.  Var.  :  Quoi  qu'on  vous  donne, 

1.  Var.  :  ne  manque  pas.  quoi  qu'on  vous  assure,  jamais... 
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vés,  vous  ouvrira  inopinément  une  nouvelle  carrière. 
La  raison,  Messieurs,  la  voici  :  c'est  que  votre  humeur  ^ 
est  toujours  la  même,  et  que  la  facilité  se  trouve  plus 
f^rande  '.  Commencer,  c'est  le  grand  travail  :  à  mesure 
que  vous  avancez,  vous  avez  plus  de  [p.  ii]  moyens  de 
vous  avancer  ;  et  si  vous  couriez  avec  tant  d'ardeur 
lorsqu'il  fallait  grimper  par  des  précipices,  il  est  hors 
de  la  vraisemblance  que  vous  vous  arrêtiez  tout  à  coup 
quand  vous  aurez  rencontré  la  plaine.  Ainsi  tous  les  pré- 
sents de  la  fortune  vous  seront  un  engagement  pour  vous 
abandonner  tout  à  fait  à  des  prétentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner,  vous  ne 
cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde,  pauvre  en  effets, 
est  toujours  magnifique  en  promesse  [s]  ;  et  comme  la 
source  des  biens  se  tarit  bientôt,  il  serait  tout  à  fait  à 
sec,  s'il  ne  savait  distribuer'  des  espérances.  Et  est-[il] 
homme*,  Messieurs,  qui  soit  plus  aisé  à  mener  bien  loin 
qu'un  qui  espère,  parce  qu'il  aide  lui-même  à  se  trom- 
per^? Le  moindre  jour  dissipe  toutes  ses  ténèbres  et 
le  console  de  tous  ses  ennuis  ;  et  quand  même  il  n'y  a 
plus  aucune  espérance,  la  longue  habitude  d'attendre 
toujours,  que  l'on  a  contractée  à  la  cour,  fait  que  l'on 
vit  toujours  en  attente,  et  que  l'on  ne  peut  se  défaire  du 
titre  de  poursuivant,  sans  lequel  on  croirait  n'être  plus 
du  monde.  Ainsi  nous  allons  toujours  tirant  après  nous 
cette  longue  chaîne  traînante  de  notre  espérance;  et 
avec  cette  espérance,  quelle  involution  d'affaires  épi- 
neuses !  et  à  travers  de  ces  affaires  et  de  ces  épines,  que 
de  péchés!  que  d'injustices!  que  de  tromperies!  que 
d'iniquités  enlacées!  «  Vœ,  qui  trahitis  iniquitatem  in 
funicuUs  vanitatîft  ^  !  Malheur  à  vous,  dit  le  prophète, 
qui  traînez  tant  d'iniquités  dans  les  cordes  de  la  vanité  !  » 
c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  tant  d'affaires  iniques 
dans  cet  enchaînement  infini  de  vos  espérances  trom- 
peuses ^ . 

[P.  m]  Que  dirai  je  maintenant,  Messieurs,  de  cette 
lunneur  inquiète,  curieuse  de  nouveautés,  ennemie  du 
loisir    et  impatiente  du  repos?   D'où  vient  qu'elle  ne 

1.  Var.  :  l'humeur.  ô.  Var.  :  :i  !a  tromperie. 

2.  Var.  :  e?i  plus  grande.  fi.  Th.,  v,  18. 

S.  Var.  :  s'il  ne  distrihiiait.  7.  Var.  :  de  voire  e.epérance  trom- 

4.  Var.  :  il  n'y  a  point  d'homme.         pense. 
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cesse  de  nous  agiter  et  de  nous  ôter  ^  noire  meilleur,  en 
nous  engageant  d'affaire  en  affaire,  avec  un  empresse- 
ment qui  ne  finit  pas?  Un  p[rincijpe^  très  véritable, 
mais  mal  appliqué,  nous  jette  dans  cet  embarras  :  la  na- 
ture même  nous  enseigne  que  la  vie  est  dans  l'action. 
Mais  ^  les  mondains,  toujours  dissipés,  ne  connaissent* 
pas  l'efficace  de  cette  action  paisible  et  intérieure  qui 
occupe  l'âme  en  elle-même  ;  ils  ne  croient  pas  s'exercer  ^ 
s'ils  ne  s'agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  font  du  bruit  : 
de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette  action  empressée 
et  tumultueuse  ;  ils  s'abîment  ^  dans  un  commerce  éter- 
nel d'intrigues  et  de  visites,  qui  ne  leur  laisse  pas  un 
moment  à  eux  ^,  et  ce  mouvement  perpétuel,  qui  les  en- 
gage en  mille  [p.  iv]  contraintes,  ne  laisse  pas  de  les 
satisfaire  *,  par  l'image  d'une  liberté  errante.  Comme 
un  arbre,  dit  saint  Augustin,  que  le  vent  semble  cares- 
ser en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branches  ; 
bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant,  et  le  jette' 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  avec  une  grande 
inconstance,  vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaye 
par  la  liberté  de  son  mouvement  ;  ainsi,  dit  ce  grand 
évêque,  encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient  pas  de 
liberté  véritable,  étant  presque  toujours  contraints  de 
céder  au  vent  qui  les  pousse^",  toutefois  ils  s'imaginent 
jouir  d'un  certain  air  de  liberté  et  de  paix,  en  prome- 
nant deçà  et  delà  leurs  désirs  vagues  et  incertains  :  Tan- 
quam   olivse   pendentes   in   arbore,  ducentibus  ventis, 

1.  Var.  :  ravir.  embarras,  ne  pourrait  souffrir  son 

2.  Édit.  :  Une  fmaxime]...  —  Je  repos  ;  maintenant  les  journées  lui 
m'étonne  que  Gandardu  moins  n'ait  semblent  trop  courtes,  et  alors  son 
pu  lire  ici  le  terme  de  l'auteur.  On  grand  loisir  lui  serait  à  charge.  Il 
le  trouve  souvent  écrit  ainsi  en  abré-  '^™^  ^^  servitude,  et  ce  qui  lui  pèse 
Ké:  ppe.  Sans  doute  il  faut  s'en  l"i  plaît  :  ce  mouvement...»  — 
l.rendre  aux  surcharges,  assez  cou-  Gandar  n'a  pu  se  décider  à  cette 
fuses  en  cet  endroit  (f.  204\  suppression,  indiquée  au  manuscrit. 

3.  Var.  :  donc.  H  n^  remarque  pas  que  l'auteur  a 

4.  Var.  :  sentent.  changé  le  singulier  en  pluriel  dans 

5.  Var.  :  agir.  ce  qui  suit,  pour  raccorder  la  fin  de 

6.  Var.  :  ils  se  jettent.  1*  phrase,  seule  conservée,  avec  le 

7.  Beau  passage,  supprimé  pour  commencement. 

abréger  :   «  Us  se  sentent  eux-mê-  **•  Première  rédaction  :  qui   l'èn- 

mes  quelquefois  pressés,  et  se  plai-  gage,...  ne  laisse  pas  de  le  satisfaire, 

gnent   de  cette  contrainte  ;    mais,  ^-  ^ar.  :  et  le  pousse. 

Chrétiens,  ne  les  croyez  pas  ;  ils  se  10-  Var.  :  aux  divers  emplois  qui 

moquent,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  veu-  les  poussent,  comme  un  vent,  —  qui 

lent.  Celui-là  qui  se  plaint  qu'il  tra-  les  pressent, 
vaille  trop,  s'il  était  délivré  de  cet 
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quasi  quadu.n  Itbtitate  uurw  perfruiintur  vago  quodam 
desidtrio  sua  '. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez  natu- 
relle de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la  cour.  Que 
faites-vous  cependant,  grand  homme  d'aitaires,  homme 
qui  êtes  de  tous  les  secrets,  et  sans  lequel  cette  grande 
comédie  du  monde  manquerait  d'un  personnage  néces- 
saire ;  que  faites-vous  pour  la  grande  affaire,  pour  l'af- 
faire de  l'éternité?  C'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que 
doivent  [p.  v]  céder  tous  les  emplois;  c'est  à  l'affaire 
de  l'éternité  que  doivent  servir  tous  les  temjis.  Dites- 
moi,  en  quel  état  est  donc  cette  affaire?  —  Ha!  pen- 
sons-y^, direz-vous.  —  Vous  êtes  donc  averti  que  vous 
êtes  malade  dangereusement,  puisque  vous  songez  enfin 
à  votre  salut.  Mais,  hélas  !  que  le  temps  est  court  pour 
démêler  une  affaire  si  enveloppée  que  celle  de  vos  comp- 
tes et  de  votre  vie  !  Je  ne  parle  point  en  ce  lieu,  ni  des 
douleurs  qui  vous  pressent  ^,  ni  de  la  crainte  qui  vous 
étonne,  nî  des  vapeurs  qui  vous  offusquent  :  je  ne 
regarde  que  l'empressement.  Écoutez  de  quelle  force  on 
frappe  à  la  porte  ;  on  la  rompra  bientôt,  si  l'on  n'ouvre. 
Sentence  sur  sentence,  ajournement  sur  ajournement, 
pour  vous  appeler  devant  Dieu  et  devant  sa  Chambre  de 
justice.  Écoutez  avec  quelle  presse*  il  vous  parle  par 
son  prophète  ^  :  La  fin  est  venue-,  la  fin  est  venue  ;  main- 
tenant la  fin  est  sur  toi,  et  j'envoierai  ma  fureur  contre 
toi,  et  je  te  jugerai  selon  tes  voies  ;  et  tu  sauras  que  je 
suis  le  Seigneur^.  —  O  Seigneur,  que  vous  me^  pressez! 
—  Encore  une  nouvelle  recharge  :  La  fin  est  venue,  la 
fin  est  venue  *  :  la  justice,  [p.  vi]  que  tu  croyais  endor- 
mie, s^est  éveillée  contre  toi;  la  voilà  qu^elle  est  à  la 

^.S.  Aiig.,  in  Fs.  cxxxvi,  9.  —  gnant),pour  la  refaire  telle  que  nous 

Bossuet  écrit  ut  an  lieu  de  tanquam.  la  donnons  dans  le  texte. 

2.  Var.  :  j'y  veux  penser.  4.  Ce  mot  ne  satisfait  pas  Bossuet. 

o.  Var.  :  ni  de  la  maladie  qui  vous  Souligné,  mais  non  remplacé, 

accable.  —  Une  première  rédaction,  ô.  Ezech.,  vu,  2-4. 

(l'abord  ainsi  conçue  :  ((.  ni  de  la  ma-  6.  En  marge  le  latin  :  Finis  vtnit, 

ladie  qui  vous  accable,  ni  des  vapeurs  ■venit  finis  ..  niinc  finis  super  te.  Et 

(jui  vous  offusquent,  ni  de  la  crainte  immitlam  fiirorem  meum  in  te....  et 

qui  vous  étonne,  ni  de  votre  famille  .''cietis  quia   ego  Dominus.    (Ezech., 

qui  vous  distrait,  »  est  ensuite  dis-  vir,  2-4.) 

tribuée    dans    l'ordre     suivant    au  7.  Var.  ;  nous, 

moyen  de  chiffres  sur  chacjue  mem-  8.  Eu   marge:   Finis  venit,  venit 

bre  de  phrase  2,  4,  3,  1.  Délinitive-  finis;   evigilavit   adversum   te;    ecce 

ment    Bossuet    .'efface   (en    souli-  venit.  {Jbid.,  G.) 


SERMON   DU   MAUVAIS    RICHE.  207 

porte.  Ecce  venit.  Le  jour  de  vengeance  est  prociie. 
'^l'outes  les  terreurs  te  semblaient  vaines,  et  toutes  les 
menaces  trop  éloignées  ;  et  viaintenant,  dit  le  Seigneur, 
je  te  frapperai  de  près,  et  je  mettrai  tous  tes  crimes  sur 
ta  tête,  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur  qui  frappe  \ 
Tels  sont,  Messieurs,  les  ajournements  par  lesquels  Dieu 
nous  appelle  à  son  tribunal  et  à  sa  Chambre  de  justice. 
Mais  enfin  voici  le  jour  qu'il  faut  comparaître  :  Ecce 
dies,  ecce  venit,  egressa  est  contritio  ".  L'ange  qui  pré- 
side à  la  mort  recule  d'un  moment  à  l'autre,  pour  éten- 
dre le  temps  de  la  pénitence  ;  mais  enfin  il  vient  un  ordre 
d'en  haut:  Fac  conclusioîiem^  :  Pressez  ;  concluez  ; 
l'audience  est  ouverte,  le  juge  est  assis  ;  criminel,  venez 
plaider  votre  cause.  Mais  que  vous  avez  peu  de  temps 
pour  vous  préparer^  !  Ha  !  que  vous  jetterez  de  cris  su- 
perflus !  Ha  !  que  vous  soupirerez  amèrement  après  tant 
d'années  perdues!  Vainement,  inutilement:  il  n'y  a  plus 
de  temps  pour  vous;  vous  entrez^  au  séjour  de  l'éter- 
nité. Je  vous  vois  étonné  ^  et  éperdu  en  présence  de  votre 
juge;  mais  regardez  encore  vos  accusateurs  :  ce  sont  les 
pauvres  qui  vont  s'élever  contre  votre  dureté  inexorable. 

Troisième  Point. 

[P.  1]  J'ai  remarqué.  Chrétiens,  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul,  parlant,  dans  la  H*'  à  Timothée  *,  de  ceux  qui 
s'aiment  eux-mêmes  et  leurs  j^laisirs,  les  appelle  «  des 
hommes  cruels,  sans  affection,  sans  miséricorde  :  Imyni- 

1.  En  marc,'e  :  Venit  tempus,  prope  soleil  visible  qui  commence  et.  qui 

fit  dlef  occisionis...  Nu7ic  de propln-  finisse  les  jours,  les  saisons,  les  an- 

quo  effundam  iram  meam  super  te...,  nées.  Rien  ne  finit  en  cette  contrée  ; 

et  imponam  tibionuiia  scelera  tua...  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  va 

Et    scietls   quia  ego  sum    Dominus  commencer  de  mesurer  toutes  choses 

percutiens.  (Jbid.,  7-9.)  par  sa  propre  infinité.  —  On  peut 

'_'.  Ezech.,  VII,  10.  pardonner  à  Deforis,  selon  laremai- 

'A.  Ihid.,  23.  que  de  Gandar,  d'avoir  voulu  con- 

4.  Ici  est  répétée  en  marge  une  server  dans  son  texte  ces  belles 
phrase,  qu'on  ne  peut  pourtant  pas  pensées.  Ajoutons  qu'il  vaut  mieux 
supprimer  dans  la  page  précédente  :  encore  courir  tout  droit,  avec  Bos- 
((  0  Dieu  !  que  le  temps  est  court  suet,  k  la  conclusion. 

pour  démêler  une  afliaire  si  enve-  G.  Yar.  :  Vous  êtes  étonné  et  éper- 

ioppée  que  celle  de  vos  comptes  et  du  :  vous  le  serez  beaucoup  davan- 

de  votre  vie!  n  (Uf.  Gandar,  Choix  tage,  quand  vous  entendrez  le  cri 

de  Sermons,  p.  393,  n.  ô.)  de  vos  pauvres  frères  contre  votre 

5.  Var.  :  Vous  êtes  au  séjour  de  dureté  inexoj»able  :  troisième  point, 
l'éternité.  Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  7.  II  Tiia.,  ili,  3,  4, 
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tes  sine  affectione,...  sine  benignitate\...  voluptatum 
mnatores  »  ;  et  je  me  suis  souvent  étonné  d'une  si 
?trange  contexture.  En  effet,  cette  aveugle  attaclie  aux 
plaisirs  seujble  d'abord  n'être  que  flatteuse,  et  ne  paraît 
ni  cruelle  ni  malfaisante  ;  mais  il  est  aisé  de  se  détrom- 
per, et  de  voir  dans  cette  douceur  apparente  une  force 
maligne  et  pernicieuse.  Saint  Augustin  nous  l'explique 
par  cette  comparaison  :  Voyez,  dit-il  ^,  les  buissons  hé- 
rissés d'épines,  qui  font  horreur  à  la  vue;  la  racine  en 
est  douce  et  ne  pique  pas  ;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces 
pointes  perçantes  qui  ensanglantent^  les  mains  si  vio- 
lemment :  ainsi  l'amour  des  plaisirs.  Quand  j'écoute 
parler  les  voluptueux  dans  le  livre  de  la  Sapience,  je  ne 
vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus  riant  :  ils  ne  parlent 
que  de  fleurs,  que  de  festins,  que  de  danses,  que  de  passe- 
temps  :  «  Ccronemus  nos  rosis  *  :  Couronnons  nos  têtes 
de  fleurs,  avant  qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invitent  tout 
le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veulent  leur  faire  part 
de  leurs  plaisirs  :  Nemo  nostrum  exsors  sit  luxuriœ  no- 
strse^.  Que  leurs  paroles  sont  douces!  que  leur  humeur 
est  enjouée  !  que  leur  compagnie  est  désirable  !  Mais,  si 
vous  laissez  pousser  cette  racine,  les  épines  sortiront 
bientôt  ;  car  écoutez  la  suite  de  leurs  discours  :  «  Oppri- 
mons, ajoutent-ils,  [p.  2]  le  juste  et  le  pauvre  :  Oppri- 
viamiis  pauperem  jiistmn  "^  ».  «  Ne  pardonnons  point  à 
la  veuve,  »  ni  ^  à  l'orphelin.  Quel  est,Messieurs,ce  chan- 
gement, et  qui  aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si 
plaisante  une  cruauté  si  impitoyable?  C'est  le  génie  de 
la  volupté  :  elle  se  plaît  à  opprimer  le  juste  et  le  pauvre, 
le  juste  qui  lui  est  contraire,  le  pauvre  qui  doit  être  sa 
proie;  c'est  à  dire:  on  la  contredit,  elle  s'effarouche; 
elle  s'épuise  elle-même,  il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse 
par  des  pilleries  ;  et  voilà  cette  volupté  si  commode,  si 
aisée  et  si  indulgente,  devenue  cruelle  et  insupportable. 
Vous  direz  sans  doute.  Messieurs,  que  vous  êtes  bien 
éloignés  de  ces  excès  ;  et  je  crois  facilement  qu'en  cette 
assemblée,  et  à  la  vue  d'un  roi  si  juste,  de  telles  inhu- 
manités n'oseraient  paraître  :  mais  sachez  que  l'oppres- 

1.  Ms.  :  miserlcordiu.  5.  Sap.,  Il,  9. —  Au  lieu  de  luxuriœ 

2.  Jn  Pi.  cxxxix,  n.  4.  Bossuet  écrit  (en  abrégé)  lœtitiœ. 

3.  Yar.  :  qui  piquent,  —  déchirent.  C.  Jbid..  10. 

4.  Sap.,  !i,  î<.  7.  Yar.  :  ni  à  la  veuve,  ni... 
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sion  des  faibles  et  des  innocents  n'est  pas  tout  le  crime 
de  la  cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  connaître 
qu'outre  cette  ardeur  furieuse^  qui  étend  les  mains  aux 
violences  ^,  elle  a  encore  sa  dureté  qui  ferme  les  oreilles 
aux  plaintes,  les  entrailles  à  la  compassion  et  les  mains 
au  secours  ^.  C'est,  Messieurs,  cette  dureté  qui  fait  des 
voleurs  sans  dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  du 
sang.  Tous  les  saints  Pères  disent,  d'un  commun  accord, 
que  ce  riche  inhumain  de  notre  évangile  a  dépouillé  le 
pauvre  Lazare,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  ;  qu'il  l'a 
égorgé  cruellement,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri  :  Quia 
non  pavisti,  occidlsti  *.  Et  cette  dureté  meurtrière  est 
née  de  son  abondance  et  de  ses  délices. 

[P.  3]  O  Dieu  clément  et  juste!  ce  n'est  pas  pour 
cette  raison  que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de 
la  terre  un  rayon  de  votre  puissance  ;  vous  les  avez  faits 
grands  pour  servir  de  pères  à  vos  pauvres  ;  votre  provi- 
dence a  pris  soin  de  détourner  les  maux  de  dessus  leurs 
têtes,  afin  qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain  ;  vous  les 
avez  mis  à  leur  aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur 
affaire  du  soulagement  de  vos  enfants  ;  et  la  grandeur, 
au  contraire,  les  rend  dédaigneux  ;  leur  abondance,  secs  ; 
leur  félicité,  insensibles,  encore  qu'ils  voient  tous  les 
jours  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables  que  la  mi- 
sère elle-même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleurante  et 
gémissante  à  leur  porte  ^  ! 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  Chrétiens;  d'autres  pauvres 
plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné  les  avenues  les 
plus  proches,  et  épuisé  les  libéralités  à  un  passage  plus 
secret.  Expliquons-nous  nettement  :  je  parle  de  ces  pau- 
vres intérieurs  qui  ne  cessent  de  murmurer,  quelque  soin 
qu'on  prenne  de  les  satisfaire,  toujours  avides,  toujours 
affamés  ^  dans  la  profusion  et  dans  l'excès  même,  je 
veux  dire  nos  passions  et  nos  convoitises.  C'est  en  vain, 
ô  pauvre  Lazare  !  que  tu  gémis  à  la  porte,  ceux-ci  sont 

1.  Var.  :  violente.  VI,  cap.  xi. 

2.  Var.  :  qui  étend  les  bras  aux  5.  Addition  interlinéaire,  simple- 
rapines,  ment  indiquée  :  «  D'où  vient,  etc.  ?  » 

3.  Mp.  :  les  oreilles  aux  plaintes  Bossuet  voulait,  par  cette  interroga- 
et  les  entrailles  à  la  compassion.  tion,  appeler  l'attention  sur  l'espli- 
Puis,   en   surcharge:  les  mains  au  cation  qui  va  suivre. 

secours.  6.  Var.  :  qui  crient  toujours  à  la 

4.  Lactant.,   Divin.    Institut.,  lib.       faim. 

Sermons  de  Bossuet.  —  IV.  U 
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déjà  au  cœur  ;  ils  ne  s'y  présentent  pas,  mais  ils  l'as- 
siègent ;  ils  ne  demandent  pas,  mais  ils  arrachent,  [p.  4] 
O  Dieu  !  quelle  violence  !  Représentez-vous,  Chrétiens, 
dans  une  sédition,  une  populace  furieuse,  qui  demande 
arrogamment,  toute  prête  à  arracher  si  on  la  refuse  : 
ainsi  dans  l'âme  de  ce  mauvais  riche;  et  ne  Talions  pas 
chercher  dans  la  parabole,  plusieurs  le  trouveront  dans 
leur  conscience  \  Donc,  dans  l'âme  de  ce  mauvais  riche 
et  de  ses  cruels  imitateurs,  où  la  raison  a  perdu  l'empire, 
où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambition,  l'avarice, 
la  délicatesse,  toutes  les  autres  passions,  troupe  mutine 
et  emportée,  font  retentir  de  toutes  parts  un  cri  sédi- 
tieux, où  l'on  n'entend  que  ces  mots  :  «  Apporte,  ap- 
porte :  Dicentes  :  Affcr,  affer  ^  »  :  apporte  toujours  de 
l'aliment  à  l'avarice^;  apporte  une  somptuosité  plus 
raffinée  à  ce  luxe  curieux  et  délicat  ;  apporte  des  plaisirs 
plus  exquis  à  cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance. 
Parmi  les  cris  furieux  de  ces  pauvres  impudents  et  insa- 
tiables, se  peut-il  faire  que  vous  entendiez  la  voix  lan- 
guissante des  pauvres  qui  tremblent  devant  vous,  qui 
sont  honteux  de  leur  misère,  accoutumés  à  la  surmonter 
par  un  travail  assidu*.  C'est  pourquoi  ils  meurent  de 
faim  ;  oui,  Messieurs,  ils  meurent  de  faim  dans  vos  ter- 
res, dans  vos  châteaux,  dans  les  villes,  dans  les  cam- 
pagnes, à  la  porte  et  aux  environs  de  vos  hôtels  :  nul  ne 
court  à  leur  aide.  Hélas  !  ils  ne  vous  demandent  que  le 
superflu,  quelques  miettes  de  votre  table,  quelques  restes 
de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que  vous  nour- 
rissez trop  bien  au  dedans  épuisent  tout  votre  fonds. 
[p.  5]  La  profusion,  c'est  leur  besoin  ;  non  seulement 
le  superflu,  mais  l'excès  même  leur  est  nécessaire;  et  il 
n'y  a  plus  aucune  espérance  pour  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  n'apaisez  ce  tumulte  et  cette  sédition  in- 
térieure. Et  cependant  ils  subsisteraient,  si  vous   leur 

1.  Var.  :  et  qu'il  y  en  a  peut-être  vail  et  par  leurs  sueurs,  se  laissent 

dans  cet  auditoire  qui  le  trouveront  mourir  de  faim  plutôt  que  de  décou- 

eu  eux-mêmes  !  vrir  leur  misère.  —  Cette  belle  va- 

'2.  Prov.,  XXX,  15.  riante,  dont  Gandar  fait  le  texte  du 

3.  Var.  :  toujours    du    bois   à  la  discours,  est  une  première  addition 
tiamme, —  à  cette  tlamme  dévorante.  marginale;  Bossuet  y  a   substitué 

4.  Var.  :  qui.  accoutumés  à  sur-  celle  que  nous  avons  donnée, 
monter  leur  pauvreté  par  leur  tra- 
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donniez  quelque  cliose  de  ce  que  votre  prodigalité  ré- 
pand, ou  [dej  ce  que  votre  avarice  ménagea 

Mais,  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions  violen- 
tes, la  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que  l'on  entende 
cette  vérité,  oui,  la  félicité  toute  seule  est  capable  d'en- 
durcir le  cœur  de  l'homme.  L'aise,  la  joie,  l'abondance 
remplissent  l'âme  de  telle  sorte  qu'elles  en  éloignent  tout 
le  sentiment  de  la  misère  des  autres,  et  mettent  à  sec,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  la  source  de  la  compassion.  C'est 
ici  la  malédiction  des  grandes  fortunes  ;  c'est  ici  que 
l'esprit  du  monde  paraît  le  plus  opposé  à  l'esprit  du 
christianisme.  Car  qu'est-ce  que  l'esprit  du  christia- 
nisme? Esprit  de  fraternité,  esprit  de  tendresse  et  de 
compassion,  qui  nous  fait  sentir  les  maux  de  nos  frères, 
entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir  de  tous  leurs  besoins. 
Au  contraire,  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  l'esprit  de 
grandeur,  c'est  un  excès  d'amour-propre,  qui,  bien 
loin  de  penser  aux  autres,  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  lui. 
Écoutez  son  langage  dans  le  prophète  Isaïe^  :  Tu  as 
dit  en  ton  cœur  :  Je  suis,  et  il  n^y  a  que  ivoi  sur  la 
terre^.  Je  suis!  il  se  fait  un  dieu,  et  il  semble  vouloir 
imiter  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  Celui  qui  est  *.  [p.  6]  Je 
suis  ;  il  n'y  a  que  moi  :  toute  cette  multitude,  ce  sont 
des  têtes  de  nul  prix,  et,  comme  on  parle,  des  gens  de 
néant.  Ainsi  chacun  ne  compte  que  soi  ;  et,  tenant  tout 
le  reste  ^  dans  l'indifférence,  on  tâche  de  vivre  à  son 
aise,  dans  une  souveraine  tranquillité  des  fléaux  qui  affli- 
gent le  genre  humain. 

Ha  !  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  viendrez  vous- 
même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  besoin  et  d'an- 
goisse. Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du  changement 
de  votre  fortune  :  l'événement  en  est  casuel  ;  mais  ce  que 
je  veux  dire  n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour 
destiné,  cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un  nombre 
infini  d'amis,  de  médecins  et  de  serviteurs,  vous  demeu- 
rerez sans  secours,  plus  délaissé,  plus  abandonné  que  ce 

1.  Var.  :  ..    sédition  intérieure  :  si  3.  En  marçre  :  Duiati'n  corde  tuo: 

vous  ne  leur  assignez  quelque  sub-  Effo  fum,  prcFtir  me  non  aC  alttra. 

sistance  sur  ce  que  votre  prodigalité  ',Is.,  XLVII,  10). 

répand  et  sur  ce  ((ue  votre  avarice  4.  Exod..  m.  14. 

ménage.  5.  Var.  :  tous  le«  autres, 

t.  Is.,  XLvn,  10. 
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pauvre  qui  meurt  sur  la  paille  et  qui  n'a  pas  un  drap 
pour  sa  séj)ulture.  Car,  en  cette  fatale  maladie,  que  ser- 
viront ces  amis,  qu'à  vous  affliger  par  leur  présence  ;  ces 
médecins,  qu'à  vous  tourmenter;  ces  serviteurs,  qu'à 
courir  deçà  et  delà  dans  votre  maison  avec  un  empres- 
sement inutile?  Il  vous  faut  d'autres  amis,  d'autres  ser- 
viteurs :  ces  pauvres  que  vous  avez  méprisé  [s]  sont  les 
seuls  qui  seraient  capables  de  vous  secourir.  Que  n'avez- 
vous  pensé  de  bonne  heure  à  vous  faire  de  tels  amis, 
[p.  7]  qui  maintenant  vous  tendraient  les  bras,  afin  de 
vous  recevoir  dans  les  tabernacles  éternels'?  Ha!  si 
vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si  vous  aviez  eu  pitié  de 
leur  désespoir,  si  vous  aviez  seulement  écouté  leurs  plain- 
tes, vos  miséricordes  ^  prieraient  Dieu  pour  vous  :  ils 
vous  auraient  donné  des'^  bénédictions'*,  lorsque  vous 
les  auriez  consolés  dans  leur  amertume,  qui  feraient 
maintenant  distiller  sur  vous  une  rosée  rafraîchissante  : 
leurs  côtés  ^  revêtus,  dit  le  saint  prophète*^,  leurs  en- 
trailles rafraîchies,  leur  faim  rassasié'e  vous  auraient 
béni  ;  leurs  saints  anges  veilleraient  autour  de  votre  lit, 
comme  des  amis  officieux  ;  et  ces  médecins  spirituels  con- 
sulteraient entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous  trouver  des 
remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esprit  ;  et  le  pro- 
phète Jérémie  me  les  représente  vous  condamnant  eux- 
mêmes  sans  miséricorde. 

Voici,  Messieurs,  un  grand  spectacle  :  venez  considé- 
rer les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un  mauvais  riche 
mourant.  Oui,  jiendant  que  ses  médecins  consultent 
l'état  de  sa  maladie  et  que  sa  famille  tremblante  attend 
le  résultat  de  la  conférence,  ces  médecins  invisibles  con- 
sultent d'un  mal  bien  plus  dangereux  :  «  Curaxnnnis  Ba- 
bylonem,  et  non  est  sanata  ^  :  Nous  avons  soigné  cette 
Babylone,  et  elle  ne  s'est  point  guérie  ;  »  nous  avons 
traité  diligemment  ce  riche  cruel  :  que  d'huiles  ramol- 
lissantes, que  de  douces  fomentations  nous  avons  mises 
sur  ce  cœur!  et  il  ne  s'est  pas  amolli,  et  sa  dureté  ne 
s'est  pas  fléchie  :  tout  a  réussi  contre  nos  pensées,  et  le 

1.  Luc,  XVI,  9.  nées. 

'2.  Var.  :  vos  aumôaes.  ô.  Var.  :  leurs  corps, 

o.  Gandar  :  les.  6.  Is.,  Lvni,  7-12. 

4.  Yar.  :    les    bénédictions   qu'ils  7.  Jerem.,  LI,  9. 
vous  donneraient,  —  auraient  don- 


i 
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malade  s'est  empiré  parmi  nos  remèdes.  «  Laissons-le  là, 
disent-ils  ;  [p.  8]  retournons  à  notre  patrie,  »  d'où  nous 
étions  descendus  pour  son  secours:  Dcrelinquamus  eum^, 
et  eamus  unusquisque  in  terram  suam.  Ne  voyez-vous 
pas  sur  son  front  le  caractère  d'un  réprouvé?  La  dureté 
de  son  cœur  a  endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu  ;  les 
pauvres  l'ont  déféré  à  son  tribunal  ;  son  procès  lui  est 
fait  au  ciel  ;  et  quoiqu'il  ait  fait  largesse  en  mourant 
des  biens  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir,  le  ciel  est  de  fer 
à  ses  prières  ^,  et  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  miséricorde  : 
Pervenit  usque  ad  caelos  judicium  ejus^. 

Considérez,  Chrétiens,  si  vous  voulez  mourir  dans  cet 
abandon  ;  et,  si  cet  état  vous  fait  horreur,  pour  éviter 
les  cris  de  reproche  que  feront  contre  vous  les  pauvres, 
écoutez  les  cris  de  la  misère.  [P.  9]  Ha!  le  ciel  *  n'est 
pas  encore  fléchi  sur  nos  crimes.  Dieu  semblait  s'être 
apaisé  en  donnant  la  paix  à  son  peuple  ;  mais  nos  pé- 
chés continuels  ont  rallumé  sa  juste  fureur.  Il  nous  a 
donné  la  paix  ^,  et  lui-même  nous  fait  la  guerre  :  il  a 
envoyé  contre  nous,  pour  punir  notre  ingratitude,  la 
maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrême,  une  intem- 
périe étonnante,  je  ne  sais  quoi  de  déréglé  dans  toute 
la  nature,  qui  semble  nous  menacer  de  quelques  suites 
funestes,  si  nous  n'apaisons  sa  colère.  Et  dans  les  pro- 
vinces éloignées,  et  même  dans  cette  ville,  au  milieu 
de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  infinité  de 
familles  meurent  de  faim  et  de  désespoir  :  vérité  cons- 
tante, publique,  assurée.  O  calamité  de  nos  jours  ! 
Quelle  joie  pouvons-nous  avoir?  Faut-il  que  nous 
voyions  de  si  grands  malheurs  !  Et  ne  nous  semble-t-il 
pas  qu'à  chaque  moment  tant  de  cruelles  extrémités 
que  nous  savons,  que  nous  entendons  de  toutes  parts, 
nous  reprochent  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce 
que  nous  donnons  à  nos  sens,  à  notre  curiosité,  à  notre 
luxe?  Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où  va 
l'obligation   [p.  9  v"]  d'assister  les  pauvres!  La  faim 

1 .  Ihid.  —  Le  texte  porte  :  eavi  4.  Voir  à  la  fin  du  sermon,  p.  214, 
(Bahi/lonem).                                             la  première  rédaction  de  la  pérorai- 

2.  Var.  :   à  son  âme,  —  pour  son       son. 

âme.  —  pour  lui.  5.  Allusion  à  lapaix,encore  récen- 

3.  Jerem.,  Li,  9.  —  Ms.  ;  judicium       te,  des  Pyrénées.  (Gandar). 
ejut  ad  cœlos. 
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a  tranché  ce  cloute,  le  désespoir  a  terminé  la  question, 
et  nous  sommes  réduits  à  ces  cas  extrêmes  où  tous  les 
Pères  et  tous  les  théoloiçiens  nous  enseignent,  d'un 
commun  accord,  que,  si  l'on  n'aide  le  prochain  selon 
son  pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort,  on  rendra 
compte  à  Dieu  de  son  sang,  de  son  âme,  de  tous  les 
excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  le  désespoir  ^  le  préci- 
pite. 

Qui  nous  donnera  que  nous  entendions  le  plaisir  de 
donner  la  vie  ^?  Qui  nous  donnera,  Chrétiens,  que  nos 
cœurs  soient  comblés  de  l'onction  du  Saint-Esprit,  pour 
goûter  ce  plaisir  sublime  de  soulager  les  misérables,  de 
consoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux,  de  faire  repo- 
ser, dit  le  saint  Apôtre,  leurs  entrailles  affamées?  Vi- 
scera  sanctorum  requieveriint  per  te,  frater^.  Ha!  que 
ce  plaisir  est  saint  !  Ha  !  que  c'est  un  plaisir  vraiment 
[royal  ^]  ! 

Sire,  Vôtre  Majesté  aime  ce  plaisir  ;  elle  en  a  donné 
des  marques  sensibles,  qui  seront  suivies  de  plus  grands 
effets.  C'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  rois  à 
agir;  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent, 
mais  ils  rendront  compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  Votre  Majesté.  Il  faut  * 
dire  le  reste  à  Dieu,  et  le  prier  humblement  de  décou- 
vrir à  un  si  grand  roi  les  moyens  de  satisfaire  ^  à  l'obli- 
gation de  sa  conscience,  de  mettre  le  comble  à  sa  gloire 
et  de  poser  l'appui  le  plus  nécessaire  de  son  salut 
éternel. 

Première  rédaction  de  In  pry<u-nisi)ii  (f"  "20'.'.  \")  : 
[p.  8]  a  Ha  !  le  ciel  n'est  pas  fléchi  sur  nos  crimes  ;  Dieu 
semblait  s'être  apaisé  en  donnant  la  paix  à  son  peuple  ;  mais 
nos  péchés  continuels  ont  rallumé  sa  juste  fureur.  Il  nous  a  donné 
la  paix,  et  lui-même  nous  fait  la  puerre.  II  a  envoyé  contre  nous 
la  maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrênie.  Les  pauvres  peu- 
ples ont   à  combattre  les  dernières  extrémités  ;  et  dans  les  pro- 

1 .  Gandar  :  du  désespoir.  —  Verbe  <)iii>M\ 

au   singulier,   s'accordant    avec    le  ô.  Retour  à  la  première  rédartion, 

fcuiet  le  plus  voisin  :  latinisme.  p.  '.'. 

'2.  Bossuet  se  bornait   d'abord  à  C.  Vnr.  :  contenter  bientôt  l'amoui- 

ajouter  :  «  etc.  Ha  !  c'est  là  un  plai-  qu'il  a  pour  ses  peuples.  —  Gandar 

sir  vraiment  royal.»  lais.^c  ceci   dans  le  texte.   Mais  <h 

?i.  Philetn.,  7.  serait  répété,  si  la  surcliaige  était 

4.  Ce  mot  se  trouve  plus  haut  sur  une  addition, 
le  manuscrit,  dans  une  première  es- 
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rinces  éloignées,  et  même  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant 
de  plaisirs  et  de  tant  de  luxe,  une  infinité  de  familles  meurer  t 
de  faim  et  de  désespoir.  Ce  n'est  pas  une  vaine  exagération. 
Non,  non,  on  ne  monte  pas  dans  la  chaire,  comme  on  ferait  sur 
un  théâtre,  pour  émouvoir  la  compassion  en  inventant  des  sujets 
tragiques.  Ce  que  je  dis,  c'est  la  vérité  :  vérité  constante,  publi- 
que, assurée.  O  Dieu  !  quelle  calamité  de  nos  jours,  que  tant 
de  monde  périsse  de  faim  à  nos  yeux  !  Ha  !  quelle  espérance 
pour  nous  à  l'heure  de  notre  mort,  si  le  cri  de  cette  misère  ne 
perce  [p.  9]  nos  cœurs. 

Ha!  Sire,  Votre  Majesté  en  est  émue  ;  comme  elle  aime  vrai- 
ment ses  pauvres  peuples,  elle  veut  bien  qu'on  lui  parle  (var.  : 
si  elle  n'aimait...,  elle  ne  souffrirait  pas,  comme  elle  fait,  qu'on 
parlât  en  sa  présence)  des  cruelles  extrémités  où  ils  sont  ré- 
duits. Leurs  misères,  leur  patience,  leur  soumission  presse  d'au- 
tant plus  Votre  Majesté  qu'ils  n'osent  pas  même  la  presser, 
résolus  de  mourir  plutôt  que  de  faire  la  moindre  faute  contre  le 
respect  (car.  :  plutôt  que  de  manquer  au  respect) . 

Sire,  c'est  aux  sujets  à  attendre,  et  c'est  aux  rois  à  agir.  Eux- 
mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  doivent 
considérer  qu'ils  rendront  compte  à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent. 
C'est  tout  ce  que  vos  sujets  peuvent  dire  à  Votre  Majesté.  Il 
faut  dire  le  reste  à  Dieu  et  le  prier  humblement  de  découvrir  à 
un  si  grand  roi  les  moyens  de  satisfaire  à  l'obligation  de  sa 
conscience  (var.  :  contenter  bientôt  l'amour  qu'il  a  pour  ses 
peuples),  de  mettre  le  comble  à  sa  gloire,  et  de  poser  l'appui 
le  plus  nécessaire  de  son   salut  éternel.  » 

Additions    marginales  : 

Une  intempérie  étonnante,  qui  nous  a  beaucoup  affligés,  et 
qui  nous  menace  de  coups  plus  terribles.  Quelle  joie  pouvons- 
nous  avoir  ?  Ne  nous  semble-t-il  pas  qu'à  chaque  moment  tant 
de  cruelles  extrémités  nous  reprochent  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  tout  ce  que  nous  donnons  de  trop  à  nos  sens,  à 
notre  curiosité,  à  notre  plaisir  (var.  -.  à  notre  luxe)  ? 

[p.  8]  Qu'on  ne  demande  plus  jusqu'où  va  l'obligation  de 
faire  l'aumône  !  La  faim  a  tranché  ce  doute,  le  désespoir  a  ter- 
miné cette  question.  Nous  sommes  réduits  en  ce  cas  extrême 
où  toute  la  théologie  demeure  d'accord  que,  si  l'on  n'aide  le 
prochain  selon  son  pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort,  on  ren- 
dra compte  de  son  sane:  et  de  son  âme,  qui  périt  par  le  déses- 
poir. 

fp.  9]  Mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  particuliers  de  soulager 
de  telles  misères.  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire  une  main 
royale.  Les  rois  mênie[s]  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent. 
Mais  ils  ne  doivent  rien  épargner  (tar.  :  ils  rendront  c-ompte  à 
Dieu)  de  ce  qu'ils  peuvent.  -Sire,  c'est  tout  ce  qu'un  sujet  peut 
dire  à  Votre   Majesté... 
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SERMON   SUR  LA  PR()VII)i-:XCE. 

^'cnd^cJi,  10  mars  16(52. 


Bossnot  semble  avoir  d'abord  soiipé  à  placer  ce  sermon  au 
mercredi.  L'enveloppe  primitive  portait  :  2  m.,  c'est-à-dire  deu- 
xième mercredi  (8  mars).  L'auteur  a  effacé  cette  indication, 
quand  il  s'est  décidé  à  faire  suivre  immédiatement  la  mort  du 
Mau^■:ais  riche  de  la  damnation  «  de  ce  misérable.  »  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  le  sermon  sur  l'Enfer  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous. 

La  misère  du  juste  Lazare  et  l'abondance  du  riche  sans  pitié 
amenaient  tout  naturellement  la  grave  question  de  l'existence 
d'une  Providence,  et  de  nos  devoirs  envers  elle.  C'était  la  seconde 
fois  que  Bossuet  composait  un  sermon  sur  ce  sujet.  Nous  avons 
donné  le  premier  au  7  mai  16.56  (t.  II,  p.  149).  Les  lecteurs 
épris  d'études  purement  littéraires  trouveront  une  comparaison 
en  règle  entre  les  deux  sermons  sur  la  Providence  dans  le  Bossvet 
orateur  de  M.  Gandar  (p.  148-160).  Ils  s'apercevront,  je  suppose, 
de  la  méprise  échappée  au  savant  critique,  lorsqu'il  considère 
comme  un  postulat,  dans  notre  discours,  l'énoncé  de  la  ques- 
tion, présenté,  il  est  vrai,  sous  une  forme  très  oratoire  ;  et  ils  n'au- 
ront garde  de  se  laisser  trop  aisément  persuader  que  Bossuet, 
sans  daigner  alléguer  de  bonnes  preuves,  s'est  contenté  d'afEr- 
mer  «  du  ton  superbe  et  confiant  d'un  victorieux.  » 

Dans  ce  discours,  rédigé  avec  soin  comme  la  plupart  de  ceux 
de  cette  station,  une  grande  partie  du  brouillon  du  premier  point 
subsiste  à  côté  de  la  rédaction  définitive  '.  Nous  donnerons  pa- 
rallèlement l'une  dans  le  texte,  l'autre  dans  les  notes.  Elles  pré- 
sentent,  comme  toujours,  des  différences  instructives. 

On  peut  croire  que  Bossuet  se  proposa  de  reprendre  ce  sujet 
en  1666.  Il  a  du  moijis  relu  son  discours  vers  cette  époque  (peut- 
être  en  1665),  et  y  a  fait  quelques  corrections  de  détail  2.  Nous 
les  signalerons  à  l'occasion.  On  trouvera  dans  le  second  point 
une  allusion  aux  Turcs  toujours  menaçants,  et  qui  finiront  par 
s'emparer  de  Candie  en  1669.  C'était  aux  yeux  de  M.  A.  Floquet 
un  motif  d'assigner  à  ce  discours  la  date  de  1666.  Le  manuscrit 

1.  Mg  fr.  12822,  f»  177-194,  in-4,  po.=térieure  à  l<i(i2,  sont  .=uivis  d'un 
avec  marge.  chiffre  qui  a  été  snrcessivenfient  1, 

2.  Sur  une  enveloppe  actuellement  2,  3.  Mais  cette  feuille  se  rapportait 
jointe  au  sermon,  les  mots  :  2  sem.,  peut-être  à  un  autre  discours,  de 
(deuxième  semaine),  d'une  écriture  1666. 
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ne  permet  pas  de  s'y  (irrêter,  ne  fût-ce  qu'en   raison  de  la  dififé- 
rence  des  écritures  dans   les  deux  carêmes  rovaux. 


Fili,    recordare   quia   reccpistî 
bona    in    vita    tua,    et    Laznrus 
similiter  mala  :  nunc  autcm  hic 
consolatur,    tu   vero    cruciaris. 
(I.iic,  XVI,  25.) 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  que,  le  roi  de  Sa- 
marie  ayant  voulu  bâtir  une  place  forte  qui  tenait  en 
crainte  et  en  alarmes  toutes  les  places  ^  du  roi  de  Judée, 
ce  prince  assembla  son  peuple,  et  fît  un  tel  effort  contre 
l'ennemi,  que  non  seulement  il  ruina  cette  forteresse, 
mais  qu'il  en  fit  servir  les  matériaux  pour  construire 
deux  grands  châteaux  forts  ",  par  lesquels  il  fortifia  sa 
frontière.  Je  médite  aujourd'hui.  Messieurs,  de  faire 
quelque  chose  de  semblable  ;  et,  dans  cet  exercice  paci- 
fique, je  me  propose  l'exemple  de  cette  entreprise  mi- 
litaire. Les  libertins  déclarent  la  guerre  à  la  providence 
divine,  et  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  fort  contre  elle 
que  la  distribution  des  biens  et  des  maux,  qui  paraît 
injuste,  irrégulière,  sans  aucune  distinction  entre  les 
bons  et  les  méchants.  C'est  là  que  les  impies  se  retran- 
chent comme  dans  leur  forteresse  imprenable,  c'est  de 
là  qu'ils  jettent  hardiment  des  traits  contre^  la  sagesse 
qui  régit  le  monde*.  Assemblons-nous,  Chrétiens,  pour 
combattre  les  ennemis  ^  du  Dieu  vivant  ;  renversons  ^ 
leurs  remparts  superbes  ^ .  Non  contents  de  leur  faire 
voir  que  cette  inégale  dispensation  des  biens  et  des 
maux  du  monde  ne  nuit  rien  "  à  la  Providence,  mon- 
trons au  contraire  qu'elle  l'établit.  Prouvons  par  le 
désordre  même  qu'il  y  a  un  ordre  supérieur  qui  rappelle 
tout  à  soi  par  une  loi  '  immuable  ;  et  bâtissons  les  for- 

1.  Var.  ;  cellof,  —  tontes  celles.  supprime  avec  plus  de  raison 

2.  Var.  :  deux  citadelles.  .')   Var.  :    Chrétieas,     contre    les 

3.  Var.  ;   pour  combattre,  —   dé-       ennemis. 

truire  (i  Var  :  détruisons. 

4.  Édit  :    se   persuadant  fau.=?e-  7   Correction  plu.s  récente:  *  les 
ment  que  le  désordre  apparent  des  remparts  superbes  de  ces  nouveaux 
choses   humaines  rend  témoip:na!TC  Sarn.iritams  (16fiô  ou  1fi66). 
contie  elle,   —  Quatorze  mot .j  <;oii-  8   Edit  :  ne  nuit  [en  j  rien, 
lignés,   c'est-à-dire   retranri  é=     M.  S.  Var.  ;  conduite. 

Gandar  les  conserve  ;  M  Gaiier  les 
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teresses  de  Juda  des  débris  et  des  ruines  '  de  celles  de 
Samarie.  C'est  le  dessein  de  ce  discours,  que  j'explique- 
rai plus  à  fond  après  [que  nous  aurons  imploré  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte 
^  ierge  :J  Ave. 

[P.  1]  Le  théologien  d'Orient,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  contemplant  la  beauté  du  monde,  dans  la 
structure  duquel  Dieu  s'est  montré  si  sage  et  si  magni- 
fique, l'appelle  "  élégamment  en  sa  langue  le  plaisir 
et  les  délices  de  son  Créateur,  6coy  Tp'j'^Y,v.  Il  avait 
appris  de  Moïse  que  ce  divin  architecte,  à  mesure 
qu'il  bâtissait  ce  grand  édifice,  en  admirait  lui-même 
toutes  les  parties  :  [  Vidit  Deus  lucem  quod  esset  ho- 
na}  '  ;  qu'en  ayant  composé  le  tout,  il  avait  encore 
enchéri  et  l'avait  trouvé  «  parfaitement  beau  :  »  [Et 
erant  valde  bona]  *  ;  enfin  qu'il  avait  paru  tout  saisi  de 
joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ouvrage.  Où  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  ressemble  aux  ouvriers 
mortels,  lesquels,  comme  ils  peinent  beaucoup  dans 
leurs  entreprises  et  craignent  toujours  pour  l'événe- 
ment, sont  ravis  que  l'exécution  les  décharge  du  travail 
et  les  assure  du  succès.  Mais,  Moïse  regardant  les  cho- 
ses dans  une  pensée  plus  sublime  et  prévoyant  en  esprit 
qu'un  jour  les  hommes  ingrats  nieraient  la  Providence 
qui  régit  le  monde,  il  nous  montre  dès  l'origine  com- 
bien Dieu'^ot  satisfait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains, 
afin  que,  le  plaisir  de  le  former  nous  étant  un  gage  cer- 
tain du  soin  qu'il  devait  prendre  à  le  conduire,  il  ne  fût 
jamais  permis  de  douter  qu'il  n'aimât  à  gouverner  ce 
qu'il  avait  tant  aimé  à  faire  et  ce  qu'il  avait  lui-même 
jugé  si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers,  et  par- 
ticulièrement le  genre  humain,  est  le  royaume  de  Dieu, 
que  lui-même  règle  et  gouverne  selon  des  lois  immua- 
bles ;  et  nous  lious  appliquerons  aujourd'hui  à  méditer 
les  secrets  de  cette  céleste  politique  qui  régit  toute  la 

1  Var  ;  démolitions.  4.  ibid.,  31.  —   Les  crochets  ont 

2  (irrit  xxxiv  (.Vuuc  ixvi!:.)         ctt  mispar  Bossuet  il  cei  deux  cita- 
3.  Gen.,  i,  ■i.  lions. 
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nature,  et  qui,  enfermant  dans  son  ordre  l'universalité  ^ 
[p.  2]  des  choses  humaines,  ne  dispose  pas  avec  moins 
d'égards  les  accidents  inégaux  qui  mêlent  '  la  vie  des 
particuliers  que  ces  grands  et  mémorables  événements 
qui  décident  de  la  fortune  des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention  de 
la  cour  la  plus  auguste  du  monde!  Prêtez  l'oreille,  ô 
mortels,  et  apprenez  de  votre  Dieu  même  les  secrets 
par  lesquels  il  vous  gouverne  ;  car  c'est  lui  qui  vous 
enseignera  dans  cette  chaire,  et  je  n'entreprends  au- 
jourd'hui d'expliquer  ses  conseils  profonds  qu'autant 
que  je  serai  éclairé  par  ses  oracles  infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu,  Chrétiens,  de  connaître 
par  quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n'appre- 
nons aussi  à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses  conseils. 
S'il  y  a  de  l'art  à  gouverner,  il  y  en  a  aussi  à  bien 
obéir.  Dieu  donne  son  esprit  de  sagesse  aux  princes  ^ 
pour  savoir  conduire  les  peuples,  et  il  donne  aux  peu- 
ples l'intelligence  pour  être  capables  d'être  dirigés  par 
ordre*;  c'est-à-dire  qu'outre  la  science  maîtresse  par 
laquelle  le  Prince  commande,  il  y  a  une  autre  science 
subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  sujets  à  se  rendre 
dignes  instruments  de  la  conduite  supérieure  ;  et  c'est 
le  rapport  de  ces  deux  sciences  qui  entretient  le  corps 
d'un  État  par  la  correspondance  du  chef  et  des  mem- 
bres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre  Dieu, 
tâchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses.  Première- 
ment, Chrétiens,  quelque  étrange  confusion,  quelque 
désordre  même  ou  quelque  injustice  qui  paraisse  dans 
les  affaires  humaines,  quoique  tout  y  semble  emporté 

1 .  Edil.  :  (^niéme  celles  <\e.  M.  Gan-  faccc,  l'a^  ^r  demandnit,  sa  i)reuve 
dar  etdeM.Gazier")  :rinstabilité.—  à  un  aufcf»'  passage  do  l'Écriture: 
Erreur  de  lecture.  C'est,  une  abrévia-  «Nous  lisons  au  livre  de  l'Exode 
lion  mal  interprétée.  Bossuet  écrit  fxxxv,  Si)  qu'il  y  a  une  science 
vrlité  pour  univermlHé.  comme  il  donnée  de  Dieu,  non  seulement  pour 
écrit  urnd  pour  universel,  plier  pour  in  venter  et  pour  concevoir,  mais  en  - 
particulier,  etc.  core  pour  exécuter  et  pour  accom- 

2.  Var.  :  qui  troublent.  pljr  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 

3.  <(  Josué  :  Douter.,  xxxiv.  9.  »  la  construction  de  son  tabernacle  : 
ajoute  Rossnet.  On  lit,  en  effet,  dan.s  Ad  excoçltrindum  et  fnriendwn.  » 

le  pHPsa>rc  indiqué  :  ./o.<'/p  rcrn,  filius  4.  Var.  :  pour  cU'r  conduits  et  di- 

yvn.  ri'plHiis  vst  Spiritn  sapientiœ...  rigés,  —  pour  savoir  se  laisser  coa- 
—  Dans  une  première  rédaction  ef-       duire,  —  conduire  par  ordre. 
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par  l'aveugle  rapidité  de  la  fortune  \  mettons  bien 
avant  dans  notre  esprit  que  tout  s'y  conduit  par  ordre, 
que  tout  s'y  gouverne  par  maximes,  et  qu'un  conseil 
éternel  et  inmiuable  se  cache  parmi  tous  ces  événe- 
ments que  le  temps  semble  déployer  avec  une  si  étran- 
ge "  incertitude.  Secondement,  venons  à  nous-mêmes  ; 
et,  après  avoir  bien  compris  quelle  puissance  nous  meut 
et  quelle  sagesse  nous  gouverne,  voyons  quels  sont  les 
sentiments  qui  nous  rendent  dignes  d'une  conduite  si 
relevée.  Ainsi  nous  découvrirons,  suivant  la  médiocrité 
de  l'esprit  humain  ^,  en  premier  lieu  les  ressorts  et  les 
mouvements,  et  ensuite  l'usage  et  l'application  de  cette 
sublime  politique  qui  régit  le  monde;  et  c'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  3]  Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposi- 
tion des  choses  humaines,  confuse,  inégale,  irrégulière, 
je  la  compare  souvent  à  certains  tableaux,  que  l'on 
montre  assez  ordinairement  dans  les  bibliothèques  des 
curieux  comme  un  jeu  de  la  perspective.  La  première 
vue  ne  vous  montre  que  des  traits  informes  et  un  mé- 
lange confus  de  couleurs,  qui  semble  être  ou  l'essai  de 
quelque  apprenti,  ou  le  jeu  de  quehjue  enfant,  plutôt 
que  l'ouvraîre  d'une  main  savante.  Mais  aussitôt*  que 
celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait  regarder  "  par  un 
certain  endroit  ^,  aussitôt,  toutes  les  lignes  inégales 
venant  à  se  ramasser  d'une  certaine  façon  dans  votre 
vue,  toute  la  confusion  se  démêle,  et  vous  voyez  paraître 
un  visage  avec  ses  linéaments  et  ses  proportions,  où  il 
n'y  avait  auparavant  aucune  apparence  fie  forme  ''  hu- 
maine. C'est,  ce  me  seml)le.  Messieurs,  une  image  assez 
naturelle  du  monde,  de  sa  confusion  apparente  et  de  sa 
justesse  cachée,  que  nous  ne  pouvons  jamais  remarquer 
qu'en  le  regardant  par  un  certain  point  que  la  foi  en 
Jésus-Christ  nous  découvre. 

1.  Var.  :  (|iK>iqiie  l;i  dis|ion*:ation  4.  Var.  :  ?if(M. 

des;  Vilcr!<;  et   (io^;   maux  semble  s'y  ô.  Var.  :  considérer, 

faire  au  ha=ard  et  à  raventiire.  H.  Var.  :  un  certain  point. 

2.  Var.  :  prodigieuse.  7.  Var.  :  figure. 

3.  Var.  :  suivant  notre  médiocrité. 
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«J'ai  vu,  dit  l'P^cclésiaste,  un  désordre  étrange  sous 
le  soleil  ;  j'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  ordinairement 
ni  la  course  aux  plus  vites  \  ni  la  guerre  aux  plus  cou- 
rageux, ni  les  affaires  aux  plus  sages  "  :  Ncc  velocium 
[esse]  cursum,  nec  fortium  belluni...;  mais  que  le  ha- 
sard et  l'occasion  dominent  partout^,  sed  tempus  ca- 
sumque  in  omnibus  *  ».  [p.  4]  «J'ai  vu,  dit  le  même 
Ecclésiaste,  que  toutes  choses  arrivent  également  à 
l'homme  de  bien  et  au  méchant,  à  celui  qui  sacrifie  et 
à  celui  qui  blasphème:  Quod^  universa  seque  éventant 
justo  et  impio...,  immolanti  victimas  et  sacrificia  con- 
temnenti...  Eadem  cunctis  eveniunt  ®.  »  Presque  tous  les 
siècles  se  sont  plaints  d'avoir  vu  l'iniquité  triomphante 
et  l'innocence  affligée;  mais,  de  peur  qu'il  y  ait  ^  rien 
d'assuré,  quelquefois  on  voit,  au  contraire,  l'innocence 
dans  le  trône  et  l'iniquité  dans  le  supplice.  Quelle  est 
la  confusion  de  ce  tableau  !  et  ne  semble-t-il  pas  que  ces 
couleurs  aient  été  jetées  au  hasard,  seulement  pour 
brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte  ^  ? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y  a 
point  d'ordre  :  «  Il  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de 
Dieu,  »  ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  ca- 
prices de  la  fortune  :  Dixit  insipiens  [in  corde  suo  : 
Non  est  Deus]  ^.  Mais  arrêtez,  malheureux,  et  ne  pré- 
cipitez pas  votre  jugement  dans  une  affaire  si  impor- 
tante !  Peut-être  que  vous  trouverez  que  ce  qui  semble 
confusion  est  un  art  caché  ;  et  si  vous  savez  rencontrer 
le  point  par  où  il  faut  regarder  les  choses,  toutes  les 
inégalités  se  rectifieront,  et  vous  ne  verrez  que  sagesse 
où  vous  n'imaginiez  que  désordre. 

1.  Var.  :  diligents  b  Bosauet,  à  partir  de  cette  épo- 

2.  Var.  :  avisés  —  L'ordre  des  que,  écrit  souvent  les  textes  latins 
régimes  est  marqué  par  des  chiffres.  en  marge  de  son  manuscrit.  Les 
dont  les  éditeurs  n'ont  pas  tenu  deux  citations  qui  précèdent  étaient 
compte.  cependant  destinées  à  prendre  place 

3.  Var.  :  mais  que  c'est  le  hasard  dans  le  discours  :  on  le  voit  par 
et  l'occasion  qui  règle  tous  les  pré-  l'application  de  l'auteur  à  faire  con- 
tendants.  —  qui  donne  tous  les  em-  corder  la  traduction  avec  l'original, 
plois. — Gandar(<ezfe)  :  que  c'est  le  Elles  entraînent  celle-ci,  qui  est 
iiasard  et  l'occasion  qui  donne  tous  également  une  addition  marginale. 
les  emplois  ;  — (var  )    que  le  hasard  6.  Eccl  ,  IX,  2,  3. 

et  l'occasion,  qui  règle  tous  les  pré-  7   Ms  :  qu'il  n'y  ait. 

tendants,  dominent  partout.  8  En  marge  :  «Dépit. >  (Douteux.) 

4.  Eccl.,  IX,  11.  9.  Ps.  LU,  1. 
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Oui.  OUI  ce  taoieau  a  son  pci';f.  n'en  doutez  pas;  et 
!e  môme  Fxclésiaste.  qui  nous  a  découvert  la  contu>ion, 
Dous  mènera  aussi  à  l'endroit  par  où  nous  contemple- 
rons l'ordre  du  monde.  J'ax  "Jii,  dit-il.  sous  le  soleil 
l'impiété  en  la  place  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le 
rang  '  que  devait  tenir  [p.  5]  la  justice  ^  ;  c'est-à-dire, 
si  nous  l'entendons  ',  l'iniquité  sur  le  tribunal,  ou 
même  l'iniquité  dans  le  trône  où  la  seule  justice  doit 
Ctre  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter  plus  haut  ni 
occuper  une  place  qui  lui  fût  moins  due.  Que  pouvait 
penser  Salomon  en  considérant  un  si  grand  désordre? 
Quoi?  que  Dieu  abandonnait  les  choses  humaines  sans 
conduite  et  sans  jugement  *  ?  Au  contraire,  dit  ce  sage 
prince,  en  voyant  ce  renversement,  a  aussitôt  j'ai  dit 
en  mon  cœur  :  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors 
ce  sera  le  temps  de  toutes  choses  *  :  Et  tempus  oinnis 
rei  tune  erit  "  ». 

Voici,  Messieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus 
sage  des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain 
une  extrême  confusion;  il  voit  dans  le  reste  du  monde 
un  ordre  qui  le  ravit  '  ;  il  voit  bien  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  notre  nature,  qui  est  la  seule  que  Dieu  a  faite 
à  sa  ressemblance,  soit  la  seule  qu'il  abandonne  au  ha- 
sard ;  ainsi,  convaincu  par  raison  qu'il  doit  y  avoir  de 
l'ordre  parmi  les  hommes,  et  voyant  par  expérience 
qu'il  n'est  pas  encore  établi,  il  conclut  nécessairement 
que  l'homm.e  a  quelque  chose  à  attendre.  Et  c'est  ici, 
(Chrétiens,  tout  le  mystère  du  conseil  de  Dieu';  c'est 
la  grande  maxime  d'état  de  la  politique  du  ciel.  Dieu 
veut  que  nous  vivions  au  milieu  du  temps  dans  une  at- 
tente perpétuelle  de  l'éternité,  il  nous  introduit  dans 
le  monde,  où  il  nous  fait  paraître  un  ordre  admirable 
pour  montrer  que  son  [p.  6]  ouvrage  est  conduit  avec 
sagesse,  où  il  laisse  de  dessein  formé  quelque  désordre 
apparent   pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la 

1  "Var.    en  !a  place  non 

2  Le  latin  en  rcarge  :    ''idi...  m  4    Var  •   laissait  errer  les  cbofea 
ioco  judicit    tmpitcatem,    et    in   loco  humaines  au  hasard  et  a  la  fortune  .-' 
j'i!Hixœ  tniqut'.atem     El  dxxi...   Ju-  ô    Var  :  de  chaque  chose 
stwnetxmptumjudxcabtt  Deui,et  :em-  t'   Eccl.,  :ii    17 

pus  omnu  rei  tune  erit    (Ecc!,  i;;,  7    Un  ordre  admirable. 

l^i  l".i  8   Vc'.r.  p  234,r.ne  preaiièrtrédao- 

i   Voir  p  233,  uce  première  rédac-       tion. 
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dernière  main.  Pourquoi?  Pour  nous  tenir  toujours  en 
attente  du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toutes  ciioses 
seront  démêlées  par  une  décision  dernière  et  irrévo- 
cable, où  Dieu,  séparant  encore  une  fois  la  lumière 
d'avec  les  ténèbres,  mettra,  par  un  dernier  jugement, 
la  justice  et  l'impiété  dans  les  places  qui  leur  sont  dues, 
«  et  alors,  dit  Salomon,  ce  sera  le  temps  de  chaque 
chose  :  Et  tempus  omnis  rei  tune  erit  ». 

[P.  7]  Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels  '  :  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  dis- 
cours qu'il  a  fait  en  saint  Matthieu,  vi,  et  Luc,  xii, 
dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Contemplez 
le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  cet  univers. 
Est-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il  rien 
de  mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de  mieux 
gouverné  que  cet  empire?  Cette  puissance  suprême, 
qui  a  construit  le  monde  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne 
soit  très  bon,  a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures 
les  unes  que  les  autres.  Elle  a  fait  les  corps  célestes,  qui 
sont  immortels  *  ;  elle  a  fait  les  terrestres,  qui  sont  pé- 
rissables ;  elle  a  fait  des  animaux  admirables  par  leur 
grandeur  ;  elle  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux,  qui  sem- 
blent méprisables  par  leur  petitesse  ;  elle  a  fait  ces 
grands  arbres  des  forêts,  qui  subsistent  ^  des  siècles 
entiers  ;  elle  a  fait  les  fleurs  des  champs,  qui  se  passent 
du  matin  au  soir.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatu- 
res, parce  que  cette  même  bonté,  qui  a  donné  l'être  aux 
plus  nobles,  ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moindres.  Mais, 
depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites,  sa  pro- 
vidence se  répand  partout.  Elle  nourrit  les  petits  oi- 
seaux, qui  l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de 
leur  [s]  chants  ;  et  ces  fleurs,  dont  la  beauté  est  si  tôt  flé- 
trie, elle  les  habille  si  superbement  durant  ce  petit  mo- 
ment de  leur  être,  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire, 
n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous,  hommes, 
qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connais- 

1.  Cette  phrase  est  une  addition  ne  seront  jamais  détruits  (Voy.,  an 
marginale.  contraire,  le  sermon  du  ]«  dimaucbe 

2.  Idée  transmise  par  les  anciens,  de  l'A  vent,  1669,  Hora  est),  mai-t 
mais  que  rienn'autorise  à  croire  sou-  qu'ils  ne  se  ruineront  pas  d'eux- 
tenable.  D'ailleurs  Bossuet  ne  pré-  mêmes. 

tend  pas  dire  que  les  corps  célestes  ;i.  Var.  :  qui  durent. 
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gance,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez-vous  croire 
(}u"il  vous  oublie,  et  que  vous  soyez  les  seules  de  ses 
créatures  sur  lesquelles  les  [p.  8j  yeux  toujours  vigi- 
lants de  sa  providence  paternelle  ne  soient  pas  ouverts? 
Nonne  vos  inagis  pluris  estis  illis  '  ? 

Que  s'il  vous  paraît  quelque  désordre,  s'il  vous  sem- 
ble ((ue  la  récompense  court  trop  lentement  à  la  vertu, 
et  que  la  peine  ne  poursuit  pas  ^  d'assez  près  le  vice, son- 
gez à  l'éternité  de  ce  premier  Ktre  :  ses  desseins,  conçu? 
dans  le  sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne 
dépendent  ni  des  années  ni  des  siècles,  qu'il  voit  passer 
devant  lui  comme  des  moments^;  et  il  faut  la  durée 
entière  du  monde  pour  développer  tout  à  fait  les  ordres 
d'une*  sagesse  si  profonde.  Et  nous"',  mortels  miséra- 
bles, nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  passent  si  vite, 
voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  accomplies  !  Parce  que 
nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps  si 
court,  nous  voudrions  que  l'Infini  se  renfermât  aussi 
dans  les  mêmes  bornes,  et  qu'il  dé])loyiU  en  si  peu  d'es- 
pace tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons  et 
tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  méchants  !  Il  ne  serait 
pas  raisonnable  :  laissons  agir  l'Éternel  suivant  les  lois 
de  son  éternité,  et,  bien  loin  de  la  réduire  à  notre  me- 
sure, tâchons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue:  Jun- 
gere  œternitntl  Dei,  et  cum  illo  oeternus  esto  ^. 

[P.  91  Si  ''  nous  entrons,  Chrétiens,  dans  cette  bien- 
heureuse liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les  conseils 
de  Dieu  selon  la  règle  de  l'éternité,  nous  regarderons 
.sans  impatience  ce  mélange  confus  des  choses  humaines. 
Il  est  vrai,  Dieu  ne  fait  pas  encore  de  discernement  en- 
tre les  bons  et  les  méchants;  mais  c'est  qu'il  a  choisi 
son  jour  arrêté,  où  i!  le  fera  paraître  tout  entier  à  la 
face  de  tout  l'univers,  quand  le  nombre  des  uns  et  des 
autres  sera  complet.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  .^  Tertuîlien 
ces  excellentes  paroles  :   a  Dieu.,   écrit-il,    ayant   remis 

].  Matth.,  VI,  26.  Aag'JSt;r,  •  Attendis  dits  ti^os  paucos, 

'2.  Var.  •  ne  serre  pas, —  ne  pult  c!  dxebus  iuii  paucis  vit  impleri  om- 

pas.  —  PonrfuH  a,  ce  semble,  été  nia,   ui  davxnenlur  ovtnes   impii,  et 

ajouté  après  1062.  ccronmlur  omne/ boni.   {/nPe.cxi, 

iî.  Ces  neuf  mots  sont  une  heu-  n.  8   —  M=.  :  Ps.  LXX.wiii.) 

reuse  addition  interlinéaire.  C>.  S   Aug.,  in  Ps.  o.xi,  ii.  8 

4.  Yar.  :  de  sa.  7.  Suivez  p.  0  du  manuscrit,  f°  1S4, 

b.  En  marge,  ce  teste  de  saint  sur  la  marge. 
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le  jugement  à  la  lin  des  biècles,  il  ne  précipite  pas  le 
diicerneuient,  qui  en  est  une  tondition  nécessaLfe,  et  il 
se  montre  presque  égal  en  attendaJit  t,iir  toute  la  nature 
humaine  :  Qui  [eniin]  seintl  ^jetfntuni  judiciuin  desti- 
navii  post  scculi  finein,  non  priecipitat  discretionem^. 
[p.  10]  N'avez-vous  pas"  remarqué  cette  parole  admi- 
rable :  Dieu  ne  précipite  pas  le  discernement?  Précipi- 
ter les  affaires,  c'est  le  propre  de  la  faiblesse,  qui  est 
contrainte  de  s'empresser  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins, parce  qu'elle  dépend  des  occasions,  et  que  ces 
occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite  soudaine  ' 
cause  une  nécessaire  précij)itation  à  ceux  qui  sont  obli- 
gés de  s'y  attacher.  IVIais  Dieu,  qui  est  l'arbitre  de  tous 
les  temps,  qui,  du  centre  de  son  éternité,  développe 
tout  l'ordre  des  siècles,  qui  connaît  sa  toute-puissance, 
et  qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper  ses  mains  souve- 
raines, ha  !  il  ne  précipite  pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la 
sagesse  ne  consiste  pas  à  faire  toujours  les  choses 
promptement,  mais  à  les  faire  dans  le  temps  qu'il  faut. 
Il  laisse  censurer  ses  desseins  aux  fols  et  aux  témé- 
raires, mais  il  ne  trouve  pas  à  propos  d'en  avancer 
l'exécution  pour  les  murmures  des  hommes.  Ce  lui  est 
assez*,  Chrétiens,  que  ses  amis  et  ses  serviteurs  regar- 
dent de  loin  venir  son  jour  avec  lunnilité  et  tremble- 
ment :  pour  les  autres,  il  sait  où  il  les  attend  ;  et  ^  le 
jour  est  marqué  pour  les  punir  ''  :  Quonuini  jyrospicit 
quod  veniet  dieu  eju^s  ^. 

INIais  cependant  [p.  11]  *,  direz-vous,  Dieu  fait  sou- 
vent du  bien  aux  méchants,  il  laisse  souffrir  de  grands 
maux  aux  justes;  et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait 
qu'un  moment,  c'est  toujours  quelque  chose  contre  la 
justice.  Désabusons-nous,  Chrétiens,  et  entendons  au- 
jourd'hui la  différence  des  biens  et  des  maux.  Il  y  en 
a  de  deux  sortes  :  il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui 
dépendent  de  l'usage  que  nous  en  faisons.  Par  exemple, 

1.  Apolog.,  n.  41.  4.  Var.  :  Il  se  contente. 

•J.  Ici,  la  rencontre  de  la  nouvelle  5.  Var.  :  et  il  ne  s'émeut  pas  de 

rédaction  avec  l'ancienne  (f.  1S4  v°).  leur  reproche. 

3.  Épithèle  ajoutée  plus  tard,  à  ce  «>•  "Var.  :  les  confondre, 

qu'il  semble,  pour  remplacer  j»/Éc/-  7.  Ps.  xxx  vt,  13^^,1»'*^     -    ^r    Rirn 

pltét.  Celle-ci   effacée,  à  cause   de  «■  Voir  p.  '235  l^^i^Ni^|i;é5^C;J]^ 

yrecipilatlutt,  qui  se  trouvait  dans  lion  de  et  passage.^^^    — '-^             ~"~- —     *^' 

la  uiëine  ligne.  /    '^  y         ct-     . 

\   ^    (  •    "^'CHAEL-S 
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la  inala(lie  est  un  mal  ;  iuai\  (luVIle  sera  vni  graiici  bien, 
si  vuus  la  tiaiic'tifie/  par  la  iiatitinf  !  la  santé  est  un 
bien;  mais  qu'elle  tlevieiidia  nii  mal  ilanuereux  en 
favorisant  la  débauche!  \ Oilà  les  bieiH  et  les  maux 
mr-lés,  qui  participent  '  de  la  nature  du  bien  et  du  mal, 
et  qui  touelient  à  l'un  ou  à  l'autre,  suivant  l'usaue  où 
on  les  appli(]ue. 

Mais  entendez,  Chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puissant 
a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  (jui  ne 
peut  jamais  être  mal  :  c'est  la  félicité  éternelle  ;  et  C|u'il 
a  dans  les  trésors  de  sa  justice  certains  maux  extrêmes 
qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent, 
tels  que  sont  les  supplices  des  réprouvés.-  La  règle  de 
sa  justice  ne  permet  [pas]  que  les  méchants  goûtent 
jamais  ce  bien  souverain,  ni  que  les  bons  soient  tour- 
mentés par  ces  maux  extrêmes  :  c'est  pourquoi  il  fera 
un  jour  le  discernement  ;  mais,  pour  ce  qui  regarde  les 
biens  et  les  maux  mêlés,  il  les  donne  indifféremment 
aux  uns  et  aux  autres. 

[P.  12 J  Que  le  saint  et  di^in  Psalmiste  a  célébré  di- 
vinement cette  belle  distinction  de  biens  et  fie  maux! 
«J'ai  vu,  dit-il,  dans  la  main  de  Dieu  une  coupe  rem- 
l)lie  de  trois  liqueurs  :  Caliv  in  manu  Dotnini  vini  meri 
plcnus  inixto.  »  11  y  a  premièrement  le  vin  pur,  vini 
nicri;  il  y  a  secondement  le  vin  mêlé,  plcnus  niirto; 
enfin  il  y  a  la  lie  :  verumiamcn  fœx  ejus  non  est  cxinn- 
iiila  '.  Que  signifie  ce  vin  pur  ?  La  joie  de  l'éternité, 
joie  qui  n'est  altérée  pav  aucun  mal  '.  Que  signifie  cette 
lie,  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  supplice  qui  n'est 
temj)éré  d'aucune  douceur  ?  Et  que  représente  ce  vin 
mêlé,  sinon  ces  biens  et  ces  maux  que  l'usage  peut  faire 
ciianger  de  nature,  tels  que  nous  les  éprouvons  dans 
la  vie  présente?  O  la  belle  distinction  des  biens  et  des 
maux  que  le  Prophète  a  chantée  !  mais  la  sage  dispen- 
sation  que  la  Providence  en  a  faite  !  Voici  les  temps 
de  mélange,  voici  les  temps  de  mérite,  où  il  faut  exer- 
cer les  bons  pour  les  éprouver,  et  supporter  les  pé- 
cheurs* pour  les  attendre  :  qu'on  répande  dans  ce  mé- 

1.  Var.  :  qui  tiennent.  *  mêlée  d'aucune  amertume. 

2.  P».  Lxxiv.  y.  4.  Var.  :  ou  il  faut  exercer  les  bon» 
;{.  Var.  ou  addition  iihi=  récente  :       et  supporter  les  méchants. 
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lange  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  (ioiit  les  sages  savent 
profiter  pendant  (jue  les  insensés  en  abusent.  Mais  ces 
temps  de  mélange  finiront.  \'enez,  esprits  purs,  esprits 
innocents,  venez  boire  [p.  13]  le  vin  pur  de  Dieu,  sa 
félicité  sans  mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis, 
méchants  éternellement  séparés  des  justes  :  il  n'y  a  plus 
pour  vous  de  félicité,  plus  de  danses,  plus  de  banquets, 
plus  de  jeux  ;  venez  boire  toute  l'amertume  de  la  ven- 
geance divine  :  Bibent  omnes  peccatores  terrx  \  Voilà, 
Messieurs,  ce  discernement  qui  démêlera  toutes  choses 
par  une  sentence  dernière  et  irrévocable. 

O  que  vos  œuvres  sont  grandes,  que  vos  voies  sont 
justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout-puissant! 
Qui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous  bénirait,  ô  Roi  des 
siècles  ^  !  Qui  n'admirerait  votre  providence  ?  qui  ne 
craindrait  vos  jugements?  Ha!  vraiment  «l'homme  in- 
sensé n'entend  pas  ces  choses,  et  le  fou  ne  les  connaît 
pas  :  Vir  insipiens  non  cognoscet,  et  stultus  non  intel- 
liget  hsec^  ».  «  Il  ne  regarde  que.  ce  qu'il  voit,  et  il  se 
trompe:  Hœc  cogitaverunt,  et  erraverunt*  »  ;  car  il 
vous  a  plu,  ô  grand  architecte,  c^u'on  ne  vît  la  beauté 
de  votre  édifice  qu'après  que  vous  y  aurez  mis  la  der- 
nière main  ;  et  votre  prophète  a  prédit  que  «  ce  serait 
seulement  au  dernier  jour  ^  qu'on  entendrait  le  mys- 
tère de  votre  conseil  :  In  novissiniis  diebus  intelligetis 
consilium  ejus  ^  ». 

Mais^  alors  il  sera  bien  tard*  pour  profiter  d'une 
connaissance  si  nécessaire  :  prévenons,  Messieurs,  l'heure 
destinée,  assistons  en  esprit  au  dernier  jour  ;  et,  du 
marchepied'  de  ce  tribunal  [p.  li]  devant  lequel  nous 
comparaîtrons,  contemplons  les  choses  humaines.  Dans 
cette  crainte,  dans  cette  épouvante,  dans  ce  silence  uni- 
versel de  toute  la  nature,  avec  quelle  dérision  sera  en- 
tendu le  raisonnement  des  impies,  qui  s'affermissaient 
fians  le  crime  en  vovant  d'autres  crimes  impunis!  Eux- 
mêmes,    au    contraire,    s'étonneront    comment    ils    ne 

1.  Ps.  i,x  X  I  \ .  '.I.  flai.-tioii)  :  clans  le  dernier  jour. 

2.  Apoc.  XV.  :;,  4.  f).  .Jereni.,  xxili.  20. 

iS.  Ps.  xci,  7.  7.  Voir,  p.  2.'Jil,  la  inemiére  rédac- 

4.  Sap.,  II,  21.  —  Ms  :  IIii:C  cou:!!-  tioii. 

dri avérant...:     erreur   de   UKUioire,  ><.  Var.  :  trop  tard. 

d'dLi  une  tiiaduction  tien  e«cifte.  'J.  Var.  :  du  picl  (fuitlù/né.i'Jucé) 

b.  Var.  :   (dans   uuk;  pre.u^ere  ré- 
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voyaient  pas  que  cette  publique  impunité  les  avertis- 
sait liautenient  de  Pextrême  rigueur  de  ce  tiernitr  jour. 
Oui,  j'attesite  le  Dieu  vivant  qui  donne  dans  toub  les 
.siècles  des  marques  de  sa  vengeance  :  les  châtiments 
exemplaires  qu'il  exerce  sur  C|uelques-uns  ne  me  sem- 
blent pas  si  terribles  que  l'impunité  de  tous  les  autres. 
S'il  punissait  ici  tous  les  criminels,  je  croirais  toute  sa 
justice  épuisée,  et  je  ne  vivrais  pas  en  attente  d'un  dis- 
cernement plus  redoutable  \  Âlaintenant  sa  douceur 
même  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de  douter 
qu'il  ne  faille  attendre  un  grand  changement^.  Non, 
les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  j^lace  fixe^.  La- 
zare souffre  encore,  quoique  innocent  ;  le  mauvais  riche, 
quoique  coupable,  jouit  encore  de  cjuclque  repos  :  ainsi, 
ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas  encore  où  ils  doivent 
être.  Cet  état  est  violent,  et  ne  peut  pas  durer  tou- 
jours. Ne  vous  y  fiez  pas,  ô  hommes  du  monde  :  il  faut 
Cjue  les  choses  changent.  Et,  en  effet,  admirez  la  suite  : 
Mo7i  fils,  tu  as  reçu  des  hiens  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi 
a  reçu  des  inaux.  Ce  désordre  se  pouvait  souffrir  [p.  15] 
durant  les  temps  de  mélange,  où  Dieu  i)réparait  un 
plus  grand  ouvrage  ;  mais,  sous  un  Dieu  bon  et  sous 
im  Dieu  juste,  une  telle  confusion  ne  pouvait  pas  être 
éternelle*.  C'est  pourquoi,  poursuit  Abraham,  main- 
tenant que  vous  êtes  arrivés  tous  deux  au  lieu  de  votre 
éternité,  nunc  autem,  une  autre  disposition  se  va  com- 
mencer, chaque  chose  sera  en  place,  la  peine  ne  sera 
plus  séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due,  ni  la  con- 
solation refusée  au  juste  qui  l'a  espérée  :  Nunc  autein 
hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  Messieurs,  le 
conseil  de  Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Écriture  ; 
voyons  maintenant  en  peu  de  paroles  quel  usage  nous 
en  devons  faire  :  c'est  i)ar  où  je  m'en  vai[s]  conclure. 

1.  Var.  :  terrible.  heureusement    un    grand    nombre 

2.  Var.  :  de  douter  de  la  sévérité       d'expressions.  - 

de  son  jugement.  4.  Ce  membre  de  phrase  venait 

3.  Bûssuet  reprend  ici  ce  qu'il  d'abord  un  peu  plus  haut,  après  : 
avait  sacrifié  plus  haut  dans  sa  pre-  «  ne  peut  pas  durer  toujours.  >  Ad- 
luière  ré.Vt^'tion  ;    mais  il  modifie  dition,  aux  deux  endroits. 
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Second  Point. 

[P.  inj  Quiconque  est  persuadé  qu'une  saç^esse  di- 
vine le  gouverne  et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit 
à  une  fin  éternelle,  rien  ne  lui  paraît  ni  grand  ni  terrible 
que  ce  qui  a  relation  à  l'éternité  :  c'est  pourquoi  les 
deux  sentiments  que  lui  inspire  la  foi  de  la  Providence, 
c'est  premièrement  de  n'admirer  rien,  et  ensuite  de  ne 
rien  craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  la  vie  pré- 
sente. 

Il  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison.  Cette 
sage  et  éternelle  Providence  qui  a  fait,  comme  nous 
avons  dit,  deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  des  biens 
mêlés  dans  la  vie  présente,  qui  réserve  les  biens  tout 
purs  à  la  vie  future,  a  établi  cette  loi,  qu'aucun  n'au- 
rait de  part  aux  biens  suprêmes,  qui  aurait  trop  admiré 
les  biens  médiocres.  Car  la  sage  '  et  véritable  libéralité 
veut  qu'on  sache  distinguer  ses  dons  :  Dieu  veut,  dit 
saint  Augustin,  que  nous  sachions  distinguer  entre  les 
biens  qu'il  répand  dans  la  vie  présente,  pour  servir  de 
consolation  aux  captifs,  et  ceux  qu'il  réserve  au  siècle 
à  venir,  pour  faire  la  félicité  de  ses  enfants^  ;  ou,  pour 
dire  quelque  chose  de  plus  fort.  Dieu  veut  que  nous  sa- 
chions distinguer  entre  les  biens  vraiment  méprisables 
(ju'il  donne  si  souvent  à  ses  ennemis,  et  ceux  qu'il  garde 
précieusement  pour  ne  les  communif(uer  qu'à  ses  ser- 
viteurs :  Ilœc  ownia  trihuit  etiaw  walis,  ne  magni  pcn- 
(inntur  a  bonis,  dit  saint  Augustin'^. 

[P.  17]  Et  certainement,  Chrétiens,  quand,  raj)pe- 
lant  en  mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  je  vois 
si  souvent  les  grandeurs  du  monde  entre  les  mains  fies 
impies;  quand  je  vois  les  enfants  d'Abraham  et  le  seul 
peuple  r|ui  adore  Dieu  relégué  en  la  Palestine  *,  en  un 
petit  coin  de  l'Asie,  environné  des  superbes  monar- 
chies des  Orientaux  infidèles;  et,  pour  dire  quelque 
chose  qui  nous  touche  de  plus  près,   quand  je  vois  cet 

l.AHdition      mavfjinale,     rcjetcc  2.  Yjnm^rpG  :  Aliud  [est]  solndum 

dans  Ips  nntps  ]ia.ï   Jjachat  et  par  captivoriim.    alind    çniirifvm   lihcro- 

(ianrlar.  M.  Ga7.ipr  lui  donne  jilace  rum.  [/n  f'f.  cxxxvi,  n.  .').] 
dans  1p  texte,  mais  plus  bas,  apiei  .S,  fn  Ps.  r,xxii,  n.  1  i. 

la  citariou  latine.  -1.  Var.  :  en  Pal«stin«. 
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oiruemi  déclaré  du  nom  chrélioii  '  souleiiir  avec  lanl 
(rarnices  les  l)lasphèmc.s  de  Mahomet  contre  rKvan- 
gile,  abattre  sous  son  croissant  la  croix  de  Jé>vis-('lnist, 
notre  Sauveur,  diminuer  tous  les  jours  la  clirétienté 
l)ar  des  armes  si  fortunées;  et  c[ue  je  considère  d'ail- 
leurs (|ue,  tout  déclaré"  qu'il  est  contre  Jésus-Ciirist , 
ce  sage  distributeur  des  couronnes  le  voit  du  jilus  iiaut 
des  cieux  assis  sur  le  trône  du  grand  Constant  in,  et  ne 
craint  pas  de  lui  abandonner  un  si  grand  empire 
comme  un  ])résent  de  peu  d'im|)ortance,  lia  !  qu'il 
m'est  aisé  de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  (\o  telles 
faveurs  ■''  et  de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la  vie 
présente!  Et  toi,  ô  vanité  et  grandeur  liiunaiiie,  triom- 
phe d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à  ma 
vue,  quand  je  te  regarde  par  cet  endroit  ! 

[P.  18]  Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  et  (jue  je  ne 
songe  pas  où  je  parle,  quand  j'appelle  les  emjiir<'>  et 
les  monarchies  un  présent  de  peu  d'importance.  Non, 
non,  Messieurs,  je  ne  m'oublie  pas;  non,  non,  je  n'i- 
gnore pas'  combien  grand  et  combien  auguste  est  le 
monarque  qui  nous  honore  de  son  audience  ;  et  je  sais 
assez  remarquer  combien  Dieu  est  bienfaisant  en  son 
endroit,  de  confier  à  sa  conduite"  une  si  grande  et  si 
noble  partie  du  genre  humain,  pour  la  protéger  par  sa 
puissance.  Mais  je  sais  aussi.  Chrétiens,  cjue  les  souve- 
rains ^  pieux,  quoique,  dans  l'ordre  des  choses  humaines, 
ils  ne  voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre,  rien 
de  plus  sacré  que  leur  personne,  rien  de  plus  inviolable 
que  leur  majesté,  doivent  néanmoins  mépriser  le  royau- 
me qu'ils  j)ossèdent  seuls,  au  prix  d'un  autre  royaume 
dans  lequel  ils  ne  craignent  point  d'avoir  des  égaux, 
et  qu'ils  désirent  même,  s'ils  sont  chrétiens,  de  par- 
tager un  jour  avec  leurs  sujets,  cjue  la  grtâce  de  Jésus- 
Christ  et  la  vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs  com- 
pagnons :  Plus  amant  illud  regninn  in  qiio  7wn  timent 
haherc  consortcs  ^ . 

1.  Var.  :  de  Jésuî-Chiist  et  de  son       éblouit. 

Èr'li'e.  4.  Var.  :  iioii.  non,  je  .«ais... 

2.  Var.  :  tout  furieux,  —  tout  frc-  .ô.  Var.  :  en  confiant  A  ses  Hoini. 
nii5?ant.  6-  Var.  :  inonai<]nes. 

.^.  Var.  :  (lu'en  vérité  il  fait  peu  7.  t*.  Aug^.,  De  Civil-  Dei,  lib.  V, 

d"état  de  toute  celte  i>oinj)e  qui  non?       c.\i>.  .\xiv. 
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Ainsi  la  foi  de  la  Providence,  en  mettant  toujours  en 
vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  ôte 
l'admiration  de  toute  autre  chose  ;  mais  elle  [p.  10] 
fait  encore  un  plus  i^rand  effet  :  c'est  de  les  délivrer 
de  la  crainte.  Que  craindraient-ils,  Chrétiens  ?  Rien  ne 
les  choque,  rien  ne  les  offense,  rien  ne  leur  répugne. 
Il  y  a  cette  différence  remarquable  ^  entre  les  causes 
particulières  et  la  cause  universelle  du  monde,  que  les 
causes  particulières  se  choquent  les  unes  les  autres  : 
le  froid  combat  le  chaud,  et  le  chaud  attaque  le  froid. 
Mais  la  cause  première  et  universelle,  qui  enferme  dans 
un  même  ordre  et  les  parties  et  le  tout,  ne  trouve  rien 
qui  la  combatte,  parce  que,  si  les  parties  se  choquent 
entre  elles,  c'est  sans  préjudice  du  tout  ;  elles  s'accor- 
dent avec  le  tout,  dont  elles  font  l'assemblage  par  leur 
contrariété  et  leur  discordance'. 

Il  serait  long.  Chrétiens,  de  démêler  ce  raisoinie- 
ment  ;  mais,  pour  en  faire  l'application,  quiconcjue  a 
des  desseins  particuliers,  quiconque  s'attache  aux  cau- 
ses particulières,  disons  encore  plus  clairement,  qui  veut 
obtenir  ce  bienfait  du  Prince,  ou  qui  veut  faire  sa  for- 
tune par  la  voie  détournée  "*,  il  trouve  d'autres  préten- 
dants (jui  le  contrarient,  des  rencontres  inopinées  (jui 
le  traversent  :  un  ressort  ne  joue  pas  à  temps,  et  la 
machine  s'arrête  ;  l'intrigue  n'a  pas  son  effet  ;  ses  espé- 
rances s'en. vont  en  fumée.  Mais  celui  qui  s'attache  im- 
muablement au  tout  et  non  aux  parties,  non  aux  cau- 
ses prochaines,  aux  puissances,  à  la  faveur,  à  l'intrigue, 
mais  à  la  cause  première  et  fondamentale,  à  Dieu,  à 
sa  volonté,  à  sa  providence,  [p.  20]  il  ne  trouve  rien 
qui  s'oppose  à  lui,  ni  qui  trouble  *  ses  desseins  :  au  con- 
traire, tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution  de 
ses  desseins,  parce  que  tout  concourt  et  tout  coopère, 
dit  le  saint  Apôtre,  à  l'accomplissement  de  son  salut, 
et  son  salut  est  sa  grande  affaire  ;  c'est  là  que  se  rédui- 

1 .  Var.  :  inomoiable.  nistre.  —  On  voit  que  Bossiiet  a  soin 

2.  Vav.  :  par  leur  discordance, —  d'éviter  jusqu'à  l'apparence  de<  al- 
pnr  leur  eoutrariété.  (Un  des  deus  lusions  :  avis  à  ceux  (|ui  croient  en 
seulement. —  M.Gandaret M.Ga/.ier  trouver  partout.  Celles  qui  sont 
ont  interprété  ce  passage  dans  un  réelle.s  sont  très  rares,  et  elles  îont 
yens  contraire  au  nôtre.  A  vrai  dire,  claires. 

il  n'y  a  ici  rifu  d'évident.)  t.  Xav.  :  contrarie. 

3.  \'ar.  :  )iar  le  moven  de  ce  mi- 
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sent,  toutes  ses  jtensées  :  Diligentihus  Deum  omnîa  cn- 
opcrniiiur  it>  hnrinni''. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence,  si  vaste, 
si  étendue,  qui  enferme  dans  ses  tlesseins  toutes  les  cau- 
ses et  tous  les  effets,  il  s'étend  et  se  dilate  lui-même, 
et  il  apprend  à  s'appliquer  en  bien  toutes  choses.  Si 
Dieu  lui  envoie  des  prospérités,  il  reçoit  le  présent  du 
ciel  avec  soumission,  et  il  honore  la  miséricorde  qui  lui 
fait  rju  hien,  en  le  répandant  sur  les  misérables.  S'il 
est  dans  l'adversité,  il  sont^e  que  V épreuve  prochiit  Vea- 
pcrnnce  ',  que  la  guerre  se  fait  pour  la  paix,  et  que,  si 
sa  vertu  combat,  elle  sera  un  jour  couronnée.  Jamais  il 
ne  désespère,  parce  qu'il  n'est  jamais  sans  ressource. 
Il  croit  toujours  entendre  le  Sauveur  Jésus  qui  lui  grave 
dans  le  fond  du  cœur  ces  belles  paroles  :  Ne  craignez 
pan,  petit  troupeau ,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de 
vou.t  donner  vn  royaume  ^.  Ainsi,  à  quelque  extrémité 
qu'il  soit  réduit,  jamais  on  n'entendra  de  sa  bouche 
ces  paroles  infidèles,  qu'il  a  perdu  tout  son  bien:  car 
peut-il  désespérer  de  sa  fortune,  [p,21]  lui  à  qui  il  reste 
encore  un  royaume  entier,  et  un  royaume  qui  Ti'est  autre 
que  celui  de  Dieu  ?  Quelle  force  le  peut  abattre,  étant 
toujours  soutenu  par  une  si  belle  espérance  ? 

\  oihà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas  ntnius 
profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  Ip  con- 
fond et  tout  l'édifie,  tout  l'étonné  et  tout  l'encourairp. 
Tout  le  fait  rentrer  en  lui-même,  autant  les  coups  de 
jrrâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de  justice  ;  autant 
la  chute  des  uns  que  la  persévérance  des  autres  ;  autant 
les  exemples  rie  faiblesse  que  les  exemples  de  force  ; 
autant  la  patience  de  Dieu  que  sa  justice  exemplaire. 
Car,  s'il  lance  son  tonnerre  sur  les  criminels,  le  juste, 
dit  saint  Augustin*,  vient  laver  ses  mains  dans  leur 
sang,  c'est-à-dire  qu'il  se  purifie  de  la  crainte  d'un  pa- 
reil supplice.  S'ils  prospèrent  visiblement,  et  que  leur 
bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur  la  terre  l'espé- 
rance d'un  homme  de  bien,  il  regarde  le  revers  de  la 
main  de  Dieu,  et  il  entend  avec  foi  comme  une  voix 
céleste,   qui   dit  aux  méchants  fortutiés  qui  méprisent 

1.  Bnm..  T-iii,  î)»,  3.  Luc.,  xn.  s:. 

2.  Rom.,  T,  4.  4.  Jn  Ft.  Lvn,  n.  21. 
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le  juste  opprimé  :  O  herbe  terrestre,  ô  herbe  rampante, 
ose[sj-tu  bien  te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant 
la  rigueur  de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa 
verdure  et  que  tu  conserves  [p.  22]  la  tienne  duraiit 
cette  froide  saison  ?  Viendra  le  temps  de  l'été,  viendra 
l'ardeur  du  grand  jugement,  qui  te  desséchera  juscju'à 
la  racine,  et  fera  germer  les  fruits  immortels  des  arbres 
C(ue  la  patience  aura  cultivés,  '^l'elles  sont  les  saintes 
pensées  qu'inspire  la  foi  de  la  Providence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses  :  et  certes  elles  méri- 
tent d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  fortune, 
ni  à  ses  pompes  trompeuses.  Cet  état  que  nous  voyons 
nura  son  retour  ;  tout  cet  ordre  que  nous  admirons 
sera  renversé.  Que  servira,  Chrétiens,  d'avoir  vécu  dans 
l'autorité,  dans  les  délices,  dans  l'abondance,  si  cepen- 
dant Abraham  nous  dit  :  Mon  fils,  tu  as  reçu  du  bien 
en  ta  vie,  maintenant  les  choses  vont  être  changées. 
Nulles  marques  de  cette  grandeur,  nul  reste  de  cette 
puissance.  Je  me  trompe,  j'en  vois  de  grands  restes  et 
des  vestiges  sensibles  ;  et  quels  ?  C'est  le  Saint-Esprit 
qui  le  dit  :  «  Les  puissants,  dit  l'oracle  de  la  Sagesse, 
seront  tourmentés  puissamment  :  Potenfca  pntrnter  tnr- 
menta  yiatiPni^ir  \  »  C'est  à  dire  qu'ils  conserveront, 
s'ils  n'y  prennent  garde,  une  malheureuse  primauté  de 
peines,  à  laquelle  ils  seront  précipités  par  la  primauté 
de  leur  gloire.  Cnnfidimiix  nutern  de  [iiohifi  melîora,  (U- 
lectis!iimi,  tcnnctai  Un  loquimur]  ^.  lia  !  a  encore  que  ]e> 
parle  ainsi,  j'espère  de  vous  de  meilleures  choses.  »  Il 
y  a  des  puissances  saintes  :  Abraham,  qui  condamne  le 
mauvais  riche,  a  lui-même  été  riche  et  puissant  ;  mais 
il  a  sanctffié  sa  puissance  en  la  rendant  humble,  niodé- 
r('»e,  soumise  à  Dieu,  secourable  aux  pauvres.  Si  vous 
profite/  de  cet  exemple,  vous  éviterez  le  supplice  du 
riche  cruel,  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous  re- 
poser dans  le  sein  du  riche  Abraham,  et  posséder  avec 
lui  les  richesses  éternelles. 

Prrmicrc  rrtlncHov  de  la  jiarjr.  ?■??,•  |;)ii<'ioii  5,  p.  7  vprso] 
...la  justice;   r'cst-à-dire,   si    nous   l'enfrntKin'^,    l'iniqnitc'    sur   le 

I.Sap.,  Ti,  7.  î.  Hebr.,  VI,  ?. 
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tril)iiii,Tl,  rt  (rar.  :  on)  luênie  Tiniquité  sur  {rnr.  :  dans)  le 
trôiio,  où  la  seule  justice  doit  être  placée.  Sans  doute  cette 
jjiace  ([u'oc<;upe  le  crime  est  assez  auguste  et  assez  éminente 
(rar.  :  «-'était,  ce  seml>l(\  monter  assez  haut).  Que  pouvait 
jicnser  Salonion  en  considérant  un  si  prand  désordre  ?  (^uoi  .'  f|ue 
Dieu  ai)andonnait  les  ciioses  humaines  (rar.  :  que  les  aft'aires 
humaines  étaient  sans  conduite  et  sans  jugement)  f  Au  contraire, 
ajfiute  t-il  aussitôt  après,  c'est  cela  même  tpji  me  fait  dire  (rar.  : 
tlit  ce  sage  prince,  aussitôt  j'ai  dit)  en  mon  cœur:  Dieu  jugera 
le  juste  et  l'impie,  et  alors  ce  sera  le  temps  de  chatpie  chose 
(rar.  :  de  toutes  choses,  —  chaque  chose  aura  son  temps)  :  Et 
tetyipug  omnis  rei  tune  eiil   (Eccl.,  m,  17). 

\'^oici.  Messieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus  sage  des 
hommes.  Il  découvre  dans  le  genre  humain  ilrte  extrême  <'onfu- 
sion,  puisque,  n'y  ayant  rien  de  {ilus  ennemi  que  la  justi<'e  et 
l'initjuité,  celle-ci  occni)e  si  souverrt  la  place  de  l'autre  et  laisse 
(rar.  :  laissait)  la  vertu  méi)risée.  D'ailleurs,  il  voit  éclater  (rar.  : 
voyait  reluire)  ime  si  divine  sagesse  (rar.  ;  tant  d'ordre)  dans  tout 
le  reste  du  monde  ((ue  rieu  ne  lui  fiaraissait  plus  extravagant 
que  de  croire  (pie  luitre  nature,  qui  est  la  seule  (|ue  Dieu  a  faite 
à  sa  ressendiiauce.  soit  la  seule  fju'il  laissât  errer  sans  <  (induite 
au  irré  du  hasard  et  de  la  fortune.  Ainsi,  (onvaincu  par  raison 
(pi'il  doit  y  avoir  tle  l'ordre  parmi  les  hommes,  et  voyant  par 
exi)érience  (pi'il  n'est  pas  eni  ore  établi,  il  attend  avec  patience 
ce  jour  bienheureux  dans  lequel  Dieu,  séparant  encore  une  fois 
la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  mettra  par  im  dernier  jugement 
la  justice  et  l'imiiiété  dans  les  places  qui  leur  sont  dues  ;  et 
«  alors,  dit  ce  sage  i)rince,  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses  :  Et 
Icmpu.i  nmn'iH   rei    tune   erit.   » 

l'rrniirri'  icJiii'lidii  dr  la  iiaifc  ?;'i'  ;  |  incieu  7,  |i.  ^.  fin|. 
\'oilà  donc  le  mystère  du  conseil  de  Dieu,  voilà  cette  grande 
maxime  d'état  (h;  la  poiiticjue  du  ciel.  Dieu  nous  a  for- 
més dans  le  temps  jiour  nous  |  [t.  8J  faire  passer  à  l'éternité.  Ainsi, 
pour  nous  tenir  toujours  en  attente  et  dans  un  dessein  de  pas- 
sage, il  nous  introduit  dans  le  monde  où  il  nous  fait  paraître  un 
ordre  admirable  pour  montrer  (pie  son  ouvrage  est  conduit  avec 
sagesse,  où  il  laisse  de  dessein  formé  quelque  désordre  apparent 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la  dernière  main.  L'ordre 
que  nous  y  voyons,  il  faut  l'admirer;  celui  que  nous  ne  voyons 
pas,  il  faut  l'attendre,  et  nous  écrier  avec  le  Sage,  ce  que  je  ne 
me  lasse  point  de  vous  dire,  ce  (jue  vous  ne  devez  point  vous  las- 
ser d'entendre  ;  o  Donc  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors 
ce  sera  le  temps  de  chaque  chose  ;  Et  iempus...  » 

[p.  8|  Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe, 
elles  n'ont  pas  encore  leur  temps  arrêté.  Lazare  souffre  encore, 
quoique  innocent  ;  le  mauvais  riche,  (pioique  criminel,  jouit  en- 
core de  quehpie  repos.  Cet  état  est  violent,  et  ne  peut  pas  durer 
longtemps.  Ni  la  peine,  ni  le  repos  ne  sont  pas  encore  où  ils  doi- 
Tent  être  toujours  (rar.  :  à  jamais).  Mais  attendez  encore  un 
moment,  et   les  chose»    se  démêleront  d'elles-mêmes  ;  Lazare  et 
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lo  mauvais  richo  iront  tons  deux  à  la  maison  de  lenr  éternité: 
i>t  alors  ((nel  étrancre  ciianjiement,  et  qnel  nonvel  ordre  de  clio- 
ses  !  «  .Mon  fils,  tu  as  reçn  des  biens  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi 
a  reru  les  maux  :  Fili,...  reccpisti...  «  vSous  im  Dieu  si  i)on  et 
sous  un  Dieu  si  juste,  une  telle  confusion  ne  )wuvait  pas  être 
éternelle.  .Mais  Dieu  avait  ses  raisons  tirées  d'une  sagesse  pro- 
fonde, ("était  encore  le  temps  de  souffrir  les  criminels  pour  les 
inviter  [p.  l)j  à  se  repentir  ;  c'était  le  temps  d'éprouver  les  ju.ste.s 
jiour  les  exercer  par  la  souffrance.  «  Mais  maintenant,  poursuit 
Abraham,  i^inic  aviem,  »  maintenant,  dans  ce  grand  jour  de 
l'éternité,  maintenant  que  la  mort  vous  ayant  tirés  de  la  loi 
des  changements  et  des  temps,  vous  êtes  enfin  arrivés  tous  deux 
à  l'état  de  la  consistance,  jrunc  autetn,  maintenant,  une  autre 
disposition  va  se  (var.  :  se  va)  commencer,  et  la  peine  ne  sera 
|)lus  séparée  du  coupable  qui  l'a  méritée,  ni  la  consolation  refu- 
sée au  juste  qui  l'a  si  fidèlement  attendue  (i-ar.  :  et  la  consol.a- 
lion  éternelle  ne  mancjnera  plus  à  l'homme  de  bien  qui  l'a  fidè- 
lement espérée)  :  Nioïc  (uitcm  hic  couKoUilur,  (ii  vcro  cnicians. 
fil.  '.•!  C'est  ainsi  que  la  confusion  de  la  vie  présente  se  dé- 
brouillera clairement  dans  la  vie  future.  Ce  mystère  est  caché, 
-Messieurs  ;  mais  il  se  découvrira  en  son  temps.  Il  ne  fait  jioint 
encore  paraître  le  discernement  entre  les  bons  et  les  impies,  jiarce 
(|u'il  a  choisi  un  jour  où  il  veut  le  faire  paraître  tout  entier  à 
la  face  de  tout  l'univers,  quand  le  nombre  en  (rai:  :  des  uns  et 
des  autres)  sera  complet.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  ce» 
excellentes  paroles  :  «  Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à 
la  fin  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discernement,  (jui  en  est 
une  condition  nécessaire:  Qund  semel  s'Ierunni  judiciiiin  dcxti- 
imvit  post  scodi  finon.  von  pra'ciiiilnt  diacrctioncm.  »  «  Il  se 
montre  presque  égal  sur  toute  la  nature  humaine  ;  et  les  biens 
et  les  maux  qu'il  envoie  en  attendant  sur  la  terre  sont  communs 
à  ses  ennemis  et  à  ses  enfants  :'v7:/'(/i(o/(.s  est  intérim  sii}ier  omnr 
lii)))iinum  ifcniis,  et  induhjciis  cl  increpani<  ;  communia  vnhiil 
(  .v.s'c  cl  commoda  profayiia  el  incommoda  xnix.  »  f .1  ;»<)/o(/.,  n.  11). 
|p.  10]  Oui,  c'est  la  vérité  elle-même  (|ui  lui  a  dicté  cette  pen- 
sée, car  fn'avez-vous  pas  remanjué...  ?|  —  Suivez  dans  la  deu- 
ivième   rédaction,  jusqu'à  :  wternvi<  es/o.) 

Première  rcduction  de  la  page  ?:'■;.  [p.  10  lin]  :  .Mais,  de 
peur  que  vous  ne  croyiez  que.  devant  le  terme  de  ce  dernier 
jour  où  les  choses  sont  démêlées,  elles  aillent,  en  attendant, 
en  quelque  désordre,  admirez  encore  un  autre  secret  de  la  iiro- 
vidence  divine,  et  voyez  comme  elle  dispense  les  biens  et  les 
maux  (var.  :  admirez  la  sage  dispensât  ion  qu'elle  fait  des  i)iens 
et  des  maux)  avec  une  équité  admirable  fondée  sur  la  nature 
des  uns  et  des  autres. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  biens  et  de  maux  :  il  y  a  les  bien» 
et  les  maux  mêlés,  qui  peuvent  en  quelque  sorte  changer  de 
nature  (var.  :  i\\\\  dépend<^nt  de  l'usage  (pi(>  nous  en  faisons)  : 
])ar  exemple,  la  maladie  est  un  mal  (|ni  peut  tourner  en  bien  par 
la  patience,  conune  la  «anté  est  un  bien  (pu  peut  être   change 
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en  mal,  en  favorisant  la  fléh;iii<he.  ("e^l  ce  qiip  i'appp'lp  les 
biens  pt  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du  bien 
et  du  mal,  suivant  l'usage  où  on  les  applique.  Mais  il  y  a,  outre 
fêla,  le  bien  souverain,  qui  jamais  ne  pout  (>tre  mal.  romnio  la 
félicité  éternelle  ;  et  il  y  a  aussi  certains  maux  extrêmes  qui  ne 
peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent,  comme  les 
supplices  des  réprouvés. 

fp.  12,  ancien  I  Après  cela.  Chrétiens,  (rar.  :  cette  distinction 
étant  supposée),  il  est  bien  aisé  de  comprendre  (|ue  ces  l»iens  et 
ces  maux  suprêmes  appartiennent  au  temps  du  discernement 
jrénéral,  où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de  la  société 
des  impies,  et  que  ces  iiiens  et  ces  maux  mêlés  sont  distribués 
avec  écpiité  dans  ce  mélanjie  où  nous  sommes.  Car  il  fallait  cer- 
tainement, dit  saint  .Vugustin,  que  la  justice  divine  prédestinât 
certains  biens  aux  justes  auxquels  les  méchants  n'eussent  point 
de  part,  et,  de  même,  qu'elle  préparât  aux  riiéchants  des  peines 
dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés.  C'est  ce  qui  fera 
dans  le  dernier  jour  un  discernement  éternel.  Mais,  en  attendant 
ce  temps  limité,  dans  ce  siècle  de  confusion  où  les  bons  et  les 
méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  fallait  que  les  biens  et  les 
maux  fussent  communs  aux  uns  et  aux  autres,  afin  que  le  désor- 
dre même  tint  les  hommes  toujours  suspendus  dans  l'attente  de 
la  décision  dernière  et    irrévocable. 

Ha  !  que  le  saint  et  divin  Fsalmiste  a  célébré  {rar.  :  chanté) 
divinement  sur  sa  lyre  cette  belle  distinction  de  biens  et  de 
maux  !  .l'ai  vu,  dit-il,  (p.  li  ancien]  dans  la  main  de  Dieu  une 
coupe  remplie  de  trois  liqueurs,  Calix  in  manu  Dnmivi  :  il  y  a 
premièrement  le  vin  pur,  rttii  meri  ;  il  y  a  secondement  le  vin 
mêlé,  pletum  mirlo  :  enfin  il  y  a  la  lie  :  fsp.r  ejuH  non  efi  e.rinn- 
niln  (Ps.  Lxxiv,  9).  Que  signifie  ce  vin  pur,  sinon  la  joie  de 
l'éternité,  qui  n'est  altérée  par  aucun  mal  ?  Que  veut  dire  cette 
lie,  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  qui  n'est  jamais  tenipéré 
d'aucune  douceur  r  Et  que  représente  ce  vin  mêlé,  sinon  ces 
biens  et  ces  maux  que  l'usage  peut  faire  changer  de  nature,  tels 
que  nous  les  éprouvons  dans  la  vie  présente  ?  ()  la  belle^distinc- 
tion  des  biens  et  des  maux  que  le  Prophète  a  chantée  !  Mais  1» 
sage  dispensation  que  la  Providence  en  a  faite  !  Ici,  durant  le 
temps  du  mérite,  les  biens  dont  les  sages  savent  profiter,  pen 
dant  que  les  méchants  ou  abusent  ((•(()■.  ;  Ici,  les  biens  et  les 
maux  mêlés...).  Mais  ces  temps  de  mélange  finiront.  Venez,, 
esprits  purs,  esprits  innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu, 
sa  félicité  sans  mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis,  mé- 
chants éternellement  séparés  des  justes,  il  n'y  a  plus  pour  vous 
de  félicité,  plus  de  danses,  plus  de  banquets,  plus  de  jeux  : 
vous  boirez  toute  l'amertume  de  la  vengeance  divine  :  liihent 
omnes  peccatores  terrœ. 

[P.  l'é  ancien]  O  !  que  vos  œuvres  sont  grandes  !...  »  (comme 
(Jan$  la  seconde  rédaction). 

Pronièrr  rédaction  (f°  ISS,  v")  dp  la  }>agc  ??/"  ;  fp.  14  ancien]. 
Mais,  comme  alors  il  sera  trop  tard  pour  profiter  d'une  connaisssn- 
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ce  si  nécessaire,  prévenons  l'heure  destinée  par  une  pieuse  médi- 
trttiun  :  mettons  nous  en  esprit  dans  ce  dernier  jour,  et  du  pied  de 
ce  tribunal  devant  lequel  nuus  cuuiparaîtrons,  cuntemplons  les 
choses  humaines.  Dans  cette  crainte,  dans  cette  épouvante,  dans 
ce  silence  universel  de  toute  la  nature,  avec  quelle  dérision  sera 
entendu  le  raisonnement  des  libertins  qui  s'endurcissaient  {var.  : 
s'affermissaient)  dans  le  crime,  en  voyant  d'autres  méchants  im- 
l)unis  !  Eux-mêmes  s'étonneront  comment,  au  contraire,  ils  ne 
voyaient  pas  que  [p.  15  ancien]  cette  impunité  les  avertissait  de  la 
sévérité  de  ce  dernier  jour.  Car,  encore  que  Dieu  ait  fait  voir  dans 
la  vie  présente  presque  à  tous  les  siècles  des  exemples  de  sa  juste 
vengeance,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  que  ces  châtiments  exem- 
.plaires  qu'il  exerce  sur  quelques-uns  ne  nous  doivent  pas  sem- 
bler si  terribles  que  l'impunité  de  tous  les  autres.  Si  Dieu  n'a- 
vait épargné  aucun  criminel,  cette  erreur  (var.  :  notre  aveugle- 
ment) aurait  quelque  excuse,  de  n'avoir  pas  attendu  (rar.  :  si 
nous  n'avions  pas  attendu)  un  autre  discernement  plus  terrible. 
Maintenant  que  nous  sommes  instruits  par  sa  parole,  et  de  plus 
avertis  par  sa  patience,  convaincus  par  les  choses  mêmes  et  par 
Tordre  de  tous  ses  desseins,  quel  sera  notre  aveuglement  {var.  : 
notre  folie),  si  nous  ne  demeurons  persuadés  qu'un  conseil  su- 
))érieur  et  éternel  préside  aux  affaires  hmnaines  ;  que,  s'il  nous 
paraît  quelque  désordre  dans  la  vie  présente,  c'est  afin  de  nous 
tenir  en  attente  de  la  vie  future  ;  et  qu'enfin,  puisque  nous  som- 
mes si  bien  gouvernés  par  la  sagesse  divine,  ce  doit  être  notre 
iini()ue  application  de  prendre  des  sentiments  dignes  d'une  si 
haute  loniiuite. 


CARÊME  DU  LOrVRE.  ni*  DIMANCHE, 

SUR    LA    CHARITE    FRATERNELLE. 


C'est  Bossuet  lui-même  qui  nous  avertit,  dans  une  note  rédi- 
gée en  1660  (ms.  iV.  1:282;^,  f"  263,  verso),  que  trois  sermons 
turent  consacrés  en  1662  à  la  Charité  fraternelle  et  aux  obsta- 
cles dont  il  lui  faut  triompher  :  «  Il  faut  bien  méditer,  note-t-il, 
trois  sermons  qui  regardent  la  société  du  genre  humain,  dans  la 
troisième  semaine  du  premier  Carême  du  Louvre.  Le  fond  m'en 
parait  très  solide,  mais  il  en  faut  changer  la  forme.  » 

Et  plus  loin  (f^  264),  dans  l'esquisse  écrite  après  avoir  dit  : 
«  A  la  longue,  on  se  sépare  ;  de  celui-là  on  ne  peut  souffrir  les 
injures  ;  de  l'autre,  les  défauts,  etc.  Comme  au  sermon  :  Millier, 
trcde  mihi,  1"  Carême  du  Louvre,  semaine  3.  »  Ce  sermon  était 
apparemment  celui  du  vendredi  :  le  texte  est  tiré  de  l'évangile 
de  la  Samaritaine,  qui  se  lit  en  ce  jour.  Un  autre  devait  être  sur  : 
Caritas  Ckristi  urget  nos.  (Voy.  Histoire  critique  de  la  Prédica- 
tion de  Bosstiet,   p.  296.) 

De  tout  cela,  il  n'est  demeuré  que  la  péroraison  qu'on  va  lire  i. 
Le  feuillet  qui  la  contient  formait  les  pages  22  et  23.  Heureuse- 
ment  le  sermon  de  1666  sur  le  même  sujet  a  été  conservé. 

Péroraison. 

Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  aux  soupçons,  si 
vous  prenez  facilement  des  ombrages  et  des  défiances, 
prenez  garde  pour  le  moins,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  les 
porter  pas  aux  oreilles  importantes,  et  surtout  ne  les 
portez  pas  jusqu'aux  oreilles  du  Prince  :  songez  qu'elle.s 
sont  sacrées,  et  que  vous  les  profanez  trop  indignement, 
lorsque  vous  y  portez  ou  les  inventions  d'une  jalousie 
cachée^,  ou  les  injustes  raffinements  d'un  zèle  affecté. 
Infecter  les  oreilles  du  Prince,  ha  !  c'est  un  crime  plus 
grand  que  d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et 
plus  grand  sans  comparaison  que  de  voler  les  trésors 
publics.  Le  grand  trésor  d'un  Ëtat,  c'est  la  vérité  dans 
l'esprit  du  Prince.  P^t  n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  roi 

l.M?.fr.l2822,f°-262.— Ici  même,  2.  Édit.  :  *  (l'une  Laine  injuste.  — 

l'auteur,  en  détachant  ee  feuillet,  a  Addition  marginale.  2't'StOrieure  à 

noté  en  tête  (au  crayon}  :  Luuvrt-,  IWi'I. 
3e  .««»»[«/»(<']. 
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David  aveiiit  >ii  .sérieusement  eu  luuurant  le  jeune.  Sa- 
l<jiiiuii,  son  fils  et  son  succe.sseur  ?  «  Prenez  garde,  lui 
dit-il,  mon  fils,  que  vous  entendiez  tout  ce  (jue  vous 
faites,  et  de  quel  côté  vous  vous  tournerez  :  Vt  inteUi- 
gas  iiniversa  quie  juch,  et  quocumquc  te  verterh^.  » 
Comme  s'il  disait  :  Tournez-vous  de  plus  d'un  côté,  pour 
découvrir  tout  à  l'entour  les  traces  de  la  vérité,  qui 
sont  dispersées  :  car  les  rois  ne  sont  pas  si  heureux  [que 
la  vérité  vienne  à  eux]  de  droit  fil  et  d'un  seul  endroit. 
Mais  ^  que  ce  soit  vous-même  qui  vous  tourniez,  et  que 
nul  ne  se  joue  à  vous  donner  de  fausses  impressions. 
Entendez  distinctement  tout  ce  que  vous  faites,  et  con- 
naissez tous  les  ressorts  de  la  grande  machine  que  vous 
conduisez  :  Ut  inteUigas  universa  quœ  facis.  Salomon 
suivant  ce  conseil,  à  l'âge  environ  de  vingt-deux  ans, 
fit  voir  à  la  Judée  un  roi  consommé  ;  et  la  France,  qui 
sera  bientôt  un  État  heureux  par  les  soins  de  son  mo- 
narque, jouit  maintenant  d'un  pareil  spectacle. 

O  Dieu,  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez  donné  ! 
Que  vous  demanderons-nous  pour  ce  grand  monarque  ? 
Quoi  ?  toutes  les  prospérités  ?  Oui,  Seigneur  ;  mais  bien 
l)lus  encore,  toutes  les  vertus,  et  royales  et  chrétiennes. 
Non,  nous  ne  pouvons  consentir  qu'aucune  lui  man- 
que, aucune,  aucune.  Elles  sont  toutes  nécessaires,  quoi 
(jue  le  monde  puisse  dire,  parce  que  vous  les  avez  toutes 
commandées.  Nous  le  voulons  voir  tout  parfait,  nous 
le  voulons  admirer  en  tout  :  c'est  sa  gloire,  c'est  sa  gran- 
deur qu'il  soit  obligé  d'être  notre  exemple  ;  et  nous 
estimerions  un  malheur  public,  si  jamais  il  nous  parais- 
sait quelque  ombre  dans  une  vie  qui  doit  être  toute 
lumineuse.  Oui,  Sire,  la  piété,  la  justice,  l'innocence 
de  V.  M.^,  font  la  meilleure  partie  de  la  félicité  publi- 
(jue.  Conservez-nous  ce  bonheur,  seul  capable  de  nous 
consoler  parmi  tous  les  fléaux  que  Dieu  nous  envoie*, 

1.  III  Reg.,  II,  3.  lignés,  mais  plus  tard,  à  ce  qu'il  sem. 

2.  Vav.  :  les  vestiges  de  la  vérité,  ble,  lorsque  l'auteur  a  relu  cette 
qui  ue  viendra  guère  à  vous  de  droit  page,  avant  de  composer  un  nou- 
lil.  Mais...  veau  discours   sur  le   même   sujet 

3.  En  lt!C6,  à  la  revision  de  cette  (letJG).  Peut-être  leur  trouvait-il  le 
feuille,  Bossuet  corrigea  ainsi  :  «vo-  tort  de  séparer  deux  idées  étroite- 
tre  piété,  voti'e  justice,  votre  inno-  ment  unies  :  «  Conservez-nous  ce 
cence.  »  bonheur,  ...  et  vivez  f-n  loi  chrétien.» 

4.  Ces  treize  mots  ont  été  sou- 
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et  vivez  en  roi  cluétieiu  II  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel,  qui 
veiige  les  péchés  des  peuples,  mais  surtout  qui  venge 
les  jiéchés  des  rois.  C'est  lui  cjui  veut  que  je  parle  ain- 
si ;  et,  si  Notre  Majesté  l'écoute,  il  lui  dira  dans  le 
cœur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire.  Marchez, 
ô  grand  roi,  constamment  sans  vous  détourner,  par 
toutes  les  voies  qu'il  vous  inspire  ;  et  n'arrêtez  pas  le 
cours  de  vos  grandes  destinées,  qui  n'auront  jamais  rien 
de  grand,  si  elles  ne  se  terminent  à  l'éternité  bienheu 
reuse  \ 

1.  Tar.  :  qui  doivent  se  terminer  à  l'éternité  bienheiireu!=e. 


CARÊME    DU    LOUVEE.    TV-    Si::M\'\E. 

SKRMON  SIK  J;A.\1BITI(JN. 

IS)  mars  hV;!. 


Candar  exprime  quelque  part  (Bossuct  nrnic\ty,  p.  ?,9C.  n.  4) 
la  crainte  que  la  fête  de  saint  Joseph  n"ait  empêché  l'urateur  dt 
[irêcher  sur  l'évangile  du  jour.  Si  le  présent  discours  ne  put  être 
pronomré,  ce  que  certaines  expressions  du  sermon  sur  les  iJecuin 
/les  rois,  au  dimanche  des  Rameaux,  tendraient  à  faire  croire. 
(•e  fut  pour  quelque  autre  raison  que  nous  ignorons.  Les  diman- 
ches de  Carême  sont  ])rivUé<fH'g  dans  la  liturgie  :  ils  ne  cèdent  la 
place  fju'à  ime  fête  de  première  classe  :  celle  de  saint  Joseph 
n'était  pas  encore  élevée  à  ce  rite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sermon,  destiné  à  la  cour,  fut  incontes- 
tablement composé  pour  le  (!arême  du  Louvre.  11  est  postérieur 
au  Carême  der;  Carmélites,  jmisque  l'auteur  emprunte  maVériA- 
Ic  nie  lit  plus  de  la  moitié  de  son  premier  point  à  la  rédaction  de 
KiOl.  D'autre  part,  on  ne  peut  le  reculer  jusqu'en  166G,  puis- 
(|u'une  jjage  (14<=  du  nis.)  contient  des  additions  de  cette  date, 
^t■nsil)lemeut  différentes  du  corps  du  discours.  Il  existe,  du  reste. 
(|ue](|nes  pages  de  1C66  sur  ce  sujet,  et  nous  les  donnerons  dans 
le  v(jlume  suivant  ;  elles  se  distinguent,  comme  toujours,  au  pre- 
iiîier  coup  d'ail,  de  celles  de  J6G2. 

Ce  dis*-ours,  in>provisé  sur  le  papier^,  ne  se  compose  guère 
que  de  réminiscences  de  ceux  de  lOGl  et  de  IGGO  pour  le  même 
dimanche.  L'auteur  n'a  eu  h  se  recueillir  ()ue  jiour  l'exordr  et 
la  péroraison. 

Jésus  ergn,  ciim  cognovisset 
qtiia  ventvri  essent  2  nt  râpè- 
rent eum  et  facerent  eum  re- 
gem,  fiu/it  •*  iternm  in  montem 
ipue    aiiiiiy. 

Jésus,  ayant  connu  que  tout 
le  peuple  viendrait  pour  l'enle- 
ver et  le  faire  roi.  s'enfuit  .à  la 
montagne  tout  seul. 

(Joan.,  VI.  1.').) 

1.  Mv  IV.  12g-.>-.'.  f.  .^14-3•29.  Tu-4.  3.  Deforis   ei   tous   les   édit*  iirs  ; 

avec  iiKiitie.  suiriit.  —  Cette  fois,  le  ludmiscrit 

"2.  M*.  :  ciaiit.  —  En  Itjtll.  l'auteur  porie  iAen  fuffit.  et  la  leçon  de  Boa- 

àvaii  transcrit  ce  texte  aveoexacti-  ïu«t  «»t  celle  de  là  Vulgate. 
tilde. 

Sermon?  de  Bn^siiet.  —  TT.  16 


i.*2  r\HF.MK.    1)1      !()(   \  KE. 

Je  reconnais  Jésus-Christ  à  cette  fuite  généreuse, 
qui  lui  t'ait  tiienlier  dans  le  désert  un  a>ilf  «.•outre  les 
lionneurs  (ju'on  lui  prépare.  Celui  qui  venait  se  char- 
ger d'opprobres  devait  éviter  les  grandeurs  humaines  ; 
mon  Satixeur  ne  coiuiaît  sur  la  terre  aucune  sorte  d'exal- 
lation  que  celle  qui  l'élève  à  sa  croix',  et  conujie  il 
s  est  avancé  cpiand  on  eut  résolu  son  supplice,  il  était 
de  son  esj)ril  de  prendre  la  fuite  pendant  (ju'on  lui  des- 
tinait   un   tiôiie. 

Cette  tuile  soudaine  et  préci])itée  de  Jésus-Christ 
dans  une  montat^ne  déserte,  où  il  veut  si  peu  être  dé- 
couvei't  cjue  l'évangéliste  remarcpie  qu'il  ne  souffre  per- 
sonne en  sa  compagnie,  ipse  soins,  nous  fait  voir  (|u'ii 
jse  sent  pressé  de  quelque  danger  extraordinaire  ;  et, 
connue  il  est  tout-puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour 
lui-même,  nous  devons  conclure  très  certainement.  Mes- 
sieurs, que  c'est  pour  nous  [qu'ilj  appréhende. 

Et  en  efîet.  Chrétiens,  lorsqu'il  frémit,  dit  saint  Au- 
gustin, c'est  ([u'il  est  indigné  contre  nos  péchés  ;  lors- 
qu'il est  troublé,  dit  le  même  Père,  c'est  qu'il  est  énni 
de  nos  maux  :  ainsi,  lorsqu'il  craint  et  qu'il  prend  la 
fuite,  c'est  qu'il  appréhende  pour  nos  périls.  Il  voit 
dans  '  sa  prescience  en  combien  de  périls  extrêmes  nous 
engage  l'amour  des  gi'andeurs  :  c'est  pourfiuoi  il  fuit 
devant  elles  pour  nous  obliger  à  les  craindre  ;  et  nous 
montrant  par  cette  fuite  les  terribles  tentations  qui 
menacent  les  grandes  fortunes,  il  nous  apprend  ensem- 
]>le  '  que  le  devoir  essentiel  du  chrétien,  c'est  de  répri- 
mer son  ambition.  Ce  n'est  j)as  une  entreprise  médiocre 
de  })rêcher  cette  vérité  à  la  cour,  et  nous  devons  plus 

1.  L'orateur,  après  un  premier  }ia»  ce  membre  île  phrase,  se  teriiii- 
tlébiit  raturé,  auquel  il  est  eni^uite  nait  en  revanche  par  cette  belle  (<\\- 
revenu.  ava't  été  tenté  de  commen-  jifisition  :  «  ...  >x  conune  il  s'i'<i 
cer  par  cette  pensée:  ((  Mon  San-  avancé  lui-même,  lorscju'on  a  résolu 
Teur  ne  connaît  sur  la  terre  aucune  de  le  mettre  eu  croix  (var.  :  lors- 
sorte  d'exaltation  que...  »  11  ne  (pron  a  résolu  son  supplice.  —  sa 
faudrait  pas. comme  on  l'a  prétendu.  }ierte).  il  était  de  son  esprit  de  )irpn- 
]a  ranger  parmi  les  concetti  :  elle  dre  1^  fuite  lorsqu'on  a  voulu  l'éie- 
fst  très  sérieuse,  et  doit  se  prendre  ver  au  trône.  » 
au  pied  de  lu  lettre.  Bossuet  toute-  "2.  \:\v.  :  en. 

fois  a   cru   en  définitive  devoir  la  ?,.  Kdii.  :  tout  ensemble.  —  Tout 

prépaier  par  ce  qui  précède.  —  La  est  souligné,  i-'est-à-dire  effacé,  an 

première  rédaction,  qui  ne  contenait  me. 
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que  jamais  demander  la  grâLv  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
terfes|sion  de  la  sainte  Vierge:  .li't'.  | 

C'est  vouloir  ^  en  quehjue  sorte  déserter  ^  la  cour 
que  de  combattre  l'ambition,  qui  est  l'âme  de  ceux 
qui  la  suivent  ;  et  il  pourrait  même  sembler  que  c'est 
ravaler'^  la  majesté  des  princes  que  de  décrier  les  pré- 
sents de  la  fortune,  dont  ils  sont  les  dispensateurs. 
Mais  les  souverains  pieux  veulent  bien  que  toute  leur 
t>loire  s'efface  en  présence  de  celle  de  Dieu;  et,  bien 
loin  de  s'offenser  que  l'on  diminue  leur  puissance  dans 
cette  vue,  ils  savent  cju'on  ne  les  révère  jamais  plus 
profondément  que  lorsqu'on  ne  les  rabaisse  qu'en  les 
comparant  avec  Dieu.  Ne  craiç^nons  donc  pas  aujour- 
d'hui de  publier  hardiment  dans  la  cour  la  plus  auguste 
du  monde  qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  un  chrétien 
qui  soit  digne  de  [son]  estime"*  ;  détrompons,  s'il  se 
peut,   les  hommes  de  cette   attache  furieuse  à   ce  qui 


1.  Il  y  a  deux  rédactions  de  Cft 
pxordp,  l'une  sur  la  même  feu'.lle 
que  i'avant-propos,  l'antre  sur  une 
feuille  isolée  (f.  315).  La  comiiarai- 
son  des  ratures  et  des  variantes  au 
t«Wse  à  regarder  celle  ci  comme  dé- 
finitive. Voici  la  première  (f.  S 14), 
([ui  est  presque  semblable  pour  le 
début  : 

i(  C'est  vouloir  en  quelque  sorte 
déserter  la  cour  que  de  combattre 
l'ambition,  qui  est  l'âme  de  ceux 
qui  la  suivent,  et  il  pourrait  même 
sembler  (jue  c'est  ravaler  {var.  :  di- 
minuer quelque  chose  de)  la  majesté 
(!es  princes  que  de  décrier  les  pré- 
sents de  la  t'ortiuie,  dont  ils  sont  le-i 
dispens  .teurs.  Mais  les  souvei'ains 
pVux  renient  bien  que  toute  leur 
gloire  s'efface  en  p' ésence  de  celle 
.(le  Dieu,  et,  bien  loin  de  s'offenser 
(pie  l'on  diminue  leur  puissance 
dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne 
les  honore  {var.:  respecte  —  èdit. 
(îiiudiiir,  Gazier,  etc.:  qu'on  ne  les 
véiièwe...)  jamais  plus  intimement 
(r-o;-..- plus  profondément)  que  quand 
on  les  rabaisse  de  la  sorte.  Ne  crai- 
gnons donc  pas,  Chrétiens,  de  pu- 
blier hautement  dans  une  cour  si 
auguste  qu'elle  ne  peut  rien  faire 
pour  des  chrétiens  qui  soit  digne  de 
leur  estime  {rar.  :  que  tout  ce  qu'elle 


peut  fa're  pour  des  chrétiens  ne 
mérite  pas  leur  estime)  ;  détrom- 
pons, s'il  se  peut,  les  hommes  de 
cette  attache  profonde  {var.  :  de 
cette  étrange,  —  terrible  attache)  à 
ce  qui  s'appelle  fortune,  et  pour 
cela  faisons  deux  choses  :  faisons 
parler  l'Evangile  contre  la  fortune, 
faisons  jiarler  H  fortune  contre  elle- 
même  :  nue  l'Evangile  nous  décou- 
vre ses  illusions,  qu'elle-même  non.? 
fasse  voir  ses  légèretés  {imr.  :  ses 
inconstances)  ;  que  l'Evangile  nous 
apprenne  combien  elle  est  trompeuse 
dans  ses  faveurs,  elle-même  nous 
convaincra  combien  elle  est  acca- 
blante dans  ses  revers.  Ainsi  nous 
reconnaîtrons  que  non  seulement 
quand  elle  ôte,  mais  même  quand 
elle  d'  une,  non  seulement  quand 
elle  change,  mais  encore  {var.  : 
même)  quand  elle  demeure,  elle  est 
toujours  méprisable  :  c'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours. 

2.  C\'ft-à-dire  rendre  déserte. 

•).  Var.  :  diminuer  quelque  chose 
de...  Édit.  Gandar,  Gazier,  Rébel- 
liau  :  ravaler  quelque  chose  de  \:\ 
majesté.  —  C'est  conserver  une 
phrase  où.  Deforis  avait  mêlé  texte 
et  variante. 

4.  Var.  :  rien  faire  pour  des  cbré- 
t'ens  qui  soit  digne  de  leur  estime. 
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s'appelle  fortune  ;  et  pour  cela  faisons  deux  choses  : 
iaisoMii  j)arler  rÉvaugile  contre  la  i'orlune,  faisons  par- 
ler la  fortune  contre  elle-même  ;  (jue  rT^vangile  nous 
découvre  ses  illusions,  elle-même  nous  fera  voir  ses  in- 
constances. Ou  plutôt  voyons  l'un  et  l'autre  dans  l'his- 
toire du  Fils  de  Dieu.  Pendant  (|ue  tous  les  peuples 
courent  à  lui,  et  que  leurs  acclamations  ne  lui  promet- 
tent rien  moins  ^  qu'un  trône,  il  méprise"  tellement 
toute  cette  vaine  grandeur,  qu'il  déshonore  lui-même 
et  flétrit^  son  propre  triomphe  par  son  triste  et  misé- 
rable équipage.  Mais,  ayant  foulé  aux  jMeds  la  gran- 
deur dans  son  éclat  ^,  il  veut  être  lui-mêiîie  l'exemple 
de  l'inconstance  des  choses  himiaines,  et  dans  l'espace 
(le  trois  jours',  on  a  vu  la  haine  publique  attacher  à 
une  croix  celui  que  la  faveur  publique  avait  jugé  digne 
du  trône  *^.  Par  où  nous  devons  apprendre  que  la  for- 
tune n'est  rien,  et  cjue  non  seulement  quand  elle  ôte, 
mais  même  cjuand  elle  donne,  non  seulement  quand  elle 
change,  mais  même  cjuand  elle  demeure,  elle  est  tou- 
jours méprisal)le.  Je  commence  par  [ses]  faveurs,  et 
je  vous  ])rie.  Messieurs,  de  le  Ijien  entendre'. 

Premier  Point. 

fP.  1]  J'ai  donc  à  faire  voir  dans  ce  premier  point 
que  la  fortune  nous  joue,  lors  même  qu'elle  nous  est 
libérale.   Je   pouvais^   mettre   ses  tromperies   dans    un 

1.  Sens  affirmatif.  rt'daction,  et  elle  n'a,  ce  senihle.  été 

2.  Édit.  :  cependant  il  méprise...       écrite  qu'en  laiso.i  de  cette  niodifi- 
—   ilais    l'adverbe    appartient,   je       cation  importante. 

croig,  à  une  jirem'ère  rédaction:  T.  Edit.  Oazier:  de  ]e.=  liien  en- 
ci  Toufs  le?  peuples  courent  à  lui,  f-t  tendre.  — ^Maljrié  une  note  deî^tiiiéê 
leurs  acclamatioijs...  Cependant  il  à  justifier  cette  leçon,  il  faut  avouer 
niépri::e...  1)  Cju"clle  est  fautive.    11   y   a    le   au 

ii.  M.  Gandar  et  M.  Gazier  lis?nt:  manuscrit,  comme  avait  lu  Gandar. 

qu'il  dé^lionore  et  flétrit  (en  suppri-  Le  sens  e-t  clair  :  «  Je  vous  ]>rie  de 

niant  tuinu'me).  —  ^'ar.  :  que  lui-  l>ien  entendre  cdo.  que  la  fortune 

iiicaie  il  flétrit.  e.^t  méprisable  dans   ses  faveurs  :  ■» 

4. '\'ar.  :  la  fo  tune  dans  ses  fa-  —  et  non   jias  :  «  ,ie  vous  jiHe  île 

veurs  et  dans  fon  écl  it.  bien  entendre  les  /'aveurt  (/<•  la  fhr- 

.0.  L'auteur  presse  un  peu  les  évé-  tune.  » 
neuients  :   cinq  jours    séparent    le  ^.  Édit.  :   Je  pou  rais.    —    Mais- 
triomphe  du  Sauveur  et  son  cruci-  Bossuel  écrit  :  ie  pouiuif.  avec   un 
tement.  seul  r  :et  ici  il  y  a  deux  u  :  iepjtiuuit. 

C.  To.it  ce  passage,  depuis  :  »  Ou  (Cf.  f.  ii2.').  ligues  "Jl,  22  et  27.) 
plutôt...  ))  est  propre  à  la  seconde 
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^raiid  jour,  en  prouvant,  comme  il  est  aisé,  qu'elle  ne 
tient  jamais  ce  qu'elle  promet  ;  mais  c'est  quelque 
chose  de  plus  fort  de  montrer  qu'elle  ne  donne  pas 
cela  même  qu'elle  t'ait  semblant  de  donner^.  Son  pré- 
sent le  plus  cher,  le  plus  précieux,  celui  qui  se  prodigue 
le  moins,  c'est  celui  qu'elle  nomme  puissance.  (!'est 
celui-là  qui  enchante  les  ambitieux,  c'est  celui-là  dont 
ils  sont  jaloux  à  l'extrémité,  si  petite  que  soit  la  part 
qu'elle  leur  en  fait^.  Voyons  donc  si  elle  le  donne  véri- 
tablement, ou  si  ce  n'est  point  peut-être  un  grand  nom 
par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  malades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance  nous 
[mouvons  avoir,  et  de  quelle  puissance  nous  avons  besoin 
durant  cette  vie.  Mais,  comme  l'esprit  de  l'homme  s'est 
fort  égaré  dans  cet  examen^,  tâchons  de  le  ramener  à 
la  droibe  voie  par  une  excellente  doctrine  de  saint  Au- 
gustin (Livre  XIII  de  la  Trinité)  *.  [p.  2]  Là,  ce  grand 
homme  pose  pour  principe  une  vérité  importante,  que 
la  félicité  demande  ■"  deux  choses:  pouvoir  ce  qu'on 
veut,  vouloir  ce  qu'il  faut  :  Posse  quod  velit,  velle  quod 
oportet.  Le  dernier,  aussi  nécessaire  ®  :  car  comme,  si 
vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez,  votre  volonté 
n'est  pas  satisfaite  ;  de  même,  si  vous  ne  voulez  pas 
ce  qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas  réglée  ;  et  l'un 
et  l'autre  l'empêche  d'être  bienheureuse,  parce  que 
fcommej  '  la  volonté  qui  n'est  pas  contente  est  pauvre, 
aussi  la  volonté  qui  n'est  pas  réglée  [p.  3  J  est  malade  ; 
ce  qui  exclut  nécessairement  la  félicité,  ([ui  n'est  pas 

1.   Edit.    Gandar.    Gazier,    etc.:  qu'esquissées, 

qu'elle  ne  donne  pas  quand  même  5.  Var.  :  consiste  eti. 

elle    fait    semblant   de   donner. —  G.  Au  lieu  de  cette  phrase  simple- 

O'est  la  variante,  ou  plutôt  la  fusion  ment  ébauchée,  les  anciené  éditeurs 

de  deux   variantes  :  a)  lors   même  donnaient  une  première  rédaction, 

qu'elle  fait  semblant...  6,)  quand  elle  (pii  est  la  variante:  «Que  le  con- 

fait  spniVilaiit...  cours  de  ces  deux  choses  soit  abso- 

"2.  Var.  :    dont   nous   sommes    le  lument  nécessaire  pour  nous  rendre 

plus  jaloux,  si  petite  que  soit  L)  part  heureai.il  parait  évidemment  par 

qu'elle    nous    en  yasse.     (Curieux  cette  raison.  » 

exemple  d'attraction.)  7.  Ou  )ieut  supposer,  avec  le?  pré- 

3.  Var.  :  dans  cette  recherche.  cédents  éditeurs,  que  cette  conjonc- 

4.  Toute  cette  démonstration  est  tien  a  été  oubliée  (  IfiGl  ).  Bossuet  ne 
empruntée  au  manuscrit  de  l'année  corrige  rien  ici  en  introduisant  ces 
précédente.  Bossuet  n'a  même  pas  patres  dans  sa  composition  nouvelle, 
cru  nécessaire  d'achever  certaines  au  1662. 

phrases    qui    alors     n'a. valent    été 
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moins  la  santé  parfaite  de  la  nature  (|ue  Tafiluence  ^ 
universelle  fin  bien.  Donc  ésalenuMit  nécessaire  de  dé- 
sirer ce  qu'il  faut,  que  de  pouxoir  exécuter  ce  qu'on 
veut  ~. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore  sans 
difficulté  i)Ius  essentiel.  Car  l'un  nous  trouble  dans 
l'exécution,  l'autre  i)orte  le  mal  jusques  au  i)rincipe. 
Lorsque  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez,  c'est 
que  vous  en  avez  été  empêché  par  une  cause  étrangère; 
et  lorsque  vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut,  le  défaut  en 
arrive"^  toujours  infailliblement  par  votre  propre  dé- 
pjavation  :  si  bien  que  le  premier  n'est  tout  au  ])lus 
qu'un  pur  malheur,  et  le  secoml  toujours  une  faute  ; 
et  en  cela  même  que  c'est  une  faute,  qui  ne  voit,  s'il  a 
des  yeux,  que  c'est  ^5ans  comparaison  un  plus  grand 
malheur?  Ainsi  l'on  ne  peut  nier  sans  perdre  le  sens 
(ju'il  ne  soit  bien  plus  nécessaire  à  la  félicité  véritable 
d'avoir  une  volonté  bien  réglée  que  d'avoir  une  puis 
sance  bien  étendue  ■*. 

[P.  4]  Et  c'est  ici.  Chrétiens,  que  je  ne  puis  assez 
m'étonner  du  dérèglement  de  nos  affections  et  de  la 
corruption  de  nos  jugements.  Nous  laissons  la  règle, 
dit  saint  Augustin  ^,  et  nous  soupirons  après  la  puis- 
sance. Aveugles,  qu'entreprenons-nous?  La  félicité  a 
deux  parties,  et  nous  croyons  la  posséder  toute  entière 
pendant  que  nous  faisons  une  distraction  violente  de 
ses  deux  parties''.  Encore  rejetons-nous  la  plus  néces- 
saire ;  et  celle  que  nous  choisissons,  étant  séparée  de 
sa  compagne,  bien  loin  de  nous  rendre  heureux,  ne  fait 
qu'augmenter  le  poids  de  notre  misère.  Car  que  peut 
servir  la  puissance  à  une  volonté  déréglée,  sinon  f|u"é- 

1.  Var.  :    qui   est   îa   Fanlé...    et,  4.  Kouvean  passage  (Hitil)   soii- 
l'affluence...                                                  ligné.  Les  critiques  ont  bien  vu  cette 

2.  Cer.te  conclusicc  est  supprimée       fois  qu'il  était  imposaible  de  le  croire 
à  tort  dans  les   éditions  Gandar  et        raturé. 

Gazier.  La  phrase,  quoique  iniorme  ô.  De  Trinit  ,  xiii,  17. 

avait  été  soulignée  pour  son  impor-  6.  M.s.  :  pendant  que  nou.=i  r»  fai- 

tance,   à    l'occasion    du    sommaire  sons  une  distraction  violente  de  ses 

(1661),    comme    résumant  tout   ce  deux  ■parties.  —  Ce  pléonasme,  que 

qui   précède.   Ajoutons    (ju'elle   e-t  les  éditeurs  ont  éliminé, semble  bien, 

litile   à   la  liaison   des  idées,  à   tel  eii  effet,  être  un  siiuple  lapsna,  ini- 

f'oint  qu'après  l'avoir  effacée,  Gan-  putable  à  la  précipitatio.i  avec  l:i- 

dar  était  obligé  de  rétablir  en  note  quelk'  avait  été  rodigcc   cette  Cs- 

la  suite  du  raisonnement.  ijuissc,  on  lOGL 

3.  Var.  :  cela  arrive. 
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tant,  iiiisorable  ^  en  voulant,  le  mal,  elle  le  flevient  en- 
core plus  en  l'exocutant  ?  Ne  disions-nous  pas  dimanche 
dernier'  que  le  crand  crédit  fies  pécheurs  est  un  fléau 
f|ue  Dieu  leur  envoie?  Pourquoi?  sinon,  Chrétiens,  r(u'en 
joii^nant  l'exécution  au  mauvais  désir',  c'est  jeter  '  du 
poison  sur  une  plaie  diéjà  mortelle,  c'est  ajouter  le 
comble.  N'est-ce  pas  mettre  le  feu  à  l'humeur  maligne 
dont  le  venin  nous  dévore  déjà  les  entrailles?  Le  Fils 
de  Dieu  reconnaît  que  Pilate  a  reçu  d'en  haut  une 
grande  puissance  sur  sa  divine  personne  ;  si  la  volonté 
de  cet  homme"  eut  été  réglée,  il  eût  pu  s'estimer  heu- 
reux en  faisant  servir  ce  pouvoir,  sinon  à  punir  l'injus- 
tice et  la  calomnie,  du  moins  à  délivrer  l'innocence. 
Mais,  parce  que  sa  volonté  était  corrompue  par  une  lâ- 
cheté honteuse  à  son  rang,  cette  puissance  ne  lui  a  servi 
qu'à  l'engager  contre  sa  pensée  dans  le  crime  du  fléicide. 
("est  donc  le  dernier  des  aveuglements,  avant  que  notre 
volonté  soit  bien  ordonnée,  de  désirer  une  puissance 
(|ui  se  tournera  contre  nous-mêmes,  et  sera  fatale  à 
notre  bonheur,  parce  qu'[elle]  sera"  funeste  à  notre 
vertu. 

Notre  grand  Dieu,  Messieurs,  nous  rlonne  une  autre 
conduite  ;  il  veut  nous  mener  par  des  voies  imies,  et 
non  pas  par  des  j)récij>ices.  C'est  pourquoi  il  enseigne 
à  ses  serviteurs,  non  à  désirer  de  pouvoir  beaucou}», 
mais  à  s'exercer  [p.  G]  à  vouloir  le  bien  ;  à  régler  leurs 
désirs  avant  que  de  songer  à  les '^   satisfaire;   à  com- 

I.Bnssnet    avait    écrit   d'abord:  peu  heiirsusc  ;  le  passapre  ne  semble 

«  en  étHnt  malheureuse  ;  J>  il  efface  pas  définitivement  oorripré.  ) 

r.f  mot  pour  lui  substituer  <L  misera-  4.  Gandar  :  c'est  donner  le  morpn 

ble.  »  k  un  malade  de  jeter...  —  M.  Ga/.ipi' 

'1.  <<  Ce  discours;  du    troi.=  iéine  di-  a  bien  vu  la  tante, 

nuinche,  anqiiel  Ros?net  renvfiie  (en  5.  Var.  :  fi  sa  volonté. 

ItiHn,   n'existe   pins...»   (Gandar").  (i.  Ms.  :  il  sera.  —  An  Hpu  de  =iip- 

—  N'aj-ant  pa.=  davantage  celui  du  iio«er  que  cet  il  soit  an  neutre,  il  est, 

Ijonvre  pour  le  tioisiéme  dimanche,  pins  naturel  d'admettre  une  inaH- 

nons  ignorons  si  la  phrase  pouvait  vertance,  et  de  la  corriger  h  vec  t.on? 

!-e  ledire  testnellement.  les   éditenrs.   —   Ces    huit   derniers 

;'..  Var.  :  ((u'en  lenr  accordant  la  iT)ot.>-  sont  une  addition  de  1i)62. 

facilité  de  Contenter  leurs  mauvais  7.  Bossnet   avait   d'abord    écrit: 

dfsirs,  donner  à  un  malade, —  c'est  «  ii   leur   satisfaire.»  11   a  corrigi-, 

Ifnr  donner,  —  le  moyen  de  mettre  ]ient-rt,re  en  partie  h  cause  dn  /cjm.v 

If  venin  dans  la  plaie,  et  d'ai-croitre  ((ni   pri'cédp.    Un    peu  plus   liant,  il 

par  nne  nourriture  contraire  la  ma-  di-ait  (Ifiiil)  :  <j  satisfaire  àtousnos 

ligniré  qui    le  dévore,  —  qui  nou.s  dé.sirs.  > 
dévore. —  (Il  reste  une  construction 
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iiicncer  leur  félicité  par  une  volonté  bien  ordonné?, 
avant  que  de  la  co)isoninier  par  une  puissance  absolue  '. 

.Mais  il  est  temps,  Chrétiens,  que  nous  fassions  une 
aj)plication  plus  particulière  de  cette  belle  doctrine  de 
saint  Au2:u>tin.  Que  fleniande/.-vous,  ô  mortels?  |p.  7] 
Quoi?  {|ue  Dieu  vous  doiuie  beaucoup  de  puissance?  Et 
moi,  je  réponds  avec  le  Sauveur"  :  Vous  ne  savez  ce  que 
:ous  denuindcz'' .  Considérez  bien  où  vous  êtes;  voyez 
la  mortalité  qui  vous  accable,  reç^ardez  cette  figure  du 
monde  qui  passe  *.  Parmi  tant  de  fragilité,  sur  quoi 
pensez-vous  soutenir  cette  grande  idée  de  puissance? 
Certainement  un  si  grand  nom  doit  être  appuyé  sur 
(|uel(iue  chose:  et  que  trouverez-vous  sur  la  terre  qui 
ait  assez  de  force  et  de  dignité  pour  soutenir  le  nom  de 
puissance?  Ouvrez  les  yeux,  pénétrez  Técorce  :  la  }ilus 
grande  puissance  du  monde  ne  peut  s'étendre  plus  loin 
(|ue  d'ôter  la  vie  à  un  homme  ;  est-ce  donc  un  si  grand 
effort  que  de  faire  mourir  un  mortel,  que  de  hâter  de 
quelques  moments  le  cours  d'une  vie  qui  se  précipite 
d'elle-même?  Ne  croyez  donc  pas,  Chrétiens,  qu'on 
jîuisse  jamais  trouver  du  pouvoir  où  règne  la  mortalité  : 
Xarn  "  quanta  potentia  potest  esse  mortalium?  VA  ainsi, 
dit  saint  Augustin  '%  c'est  une  saye  providence  :  le  j)ar- 
tage  des  hommes  mortels,  c'est  d'observer  la  justice; 
la  puissance  leur  sera  donnée  au  séjour  d'immortalité  '^  : 
Teneant  innrtales  jusfitiani,  potentia  irnniortaJihus  da- 
hitur. 

Que  demandons-nous  davantage  *"?  Si  nous  voulons 
ce  qu'il  faut  dans  la  vie  présente,  nous  pourrons  tout 
ce  que  nous  voudrons  dans  la  vie  future.  Kéulons  notre 
volonté   par  l'amour  do  la  justice:   Dieu  nous  couron- 

t .  Anciennes  éditions  :  «j  Où  jr  iv  >catons   d'une    foi    vive    ipic    nous 

puis  assez  arlmirer...  »  —  Vov.plus  sommes  étrangers  snr  la  terre,  nous 

haut.  p.  10.  t^upprimé  en  1662.  ne  désirerons  pas  avec  ambition  de 

2.  Mattli.,  :xx,  22.  .gouverner  où  uons  n'avons  (ju'nn 

?..  Cf.  Bourdaloue,  Mercredi  de  la  lieu  de  passage.  Que   demandons- 

//'  semaine.  nouB  davantage?...  »  —  Il  nie  sem- 

4.  I  Cor.,  vu,  .Tl.  ble  que  la  suite  des  idées  est  de  la 
.').  Mr.  :  Q'i(r.  enim...  sorte  aussi  peu  satisfaisante  que 
(ï.  He  Trinit.,  xiii,  17  l'harmonie.  La  correction  margi- 
7.  Yar.  :  quand  ils  seront  imnior-  nalo  :  v<  Que  demandon.s-rou.s.,   uns 

tels.  désiis  »    (ItîtiiK  doit   rcni|.lacfr   la. 

5.  MM.Gandar,Gazier,€tc.,li"ent       rédaction  de  1661,  et  non  s"y  ajou- 
iri  :   <  ...    rlohitvr.    Aspirons.  ^Tes-       ter. 

sieurs,   à  celte  puissance.   Si  no«s 
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nera  en  son  ^  temps  par  la  communication  de  ^(Hl  pou- 
voir. Si  nous  donnons  ce  moment  de  la  vie  présente  à 
composer  nos  mœurs,  il  donnera  l'éternité  tout  entiè'e 
à  contenter  nos  désirs. 

[P.  8J  Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  Mes- 
sieurs, quelle  sorte  de  puissance  nous  devons  désirer 
durant  cette  vie  :  puissance  pour  régler  nos  mœurs, 
pour  modérer  nos  passions,  pour  nous  composer  selori 
Dieu  ;  puissance  sur  nous-mêmes,  puissance  contre  nous- 
mêmes,  ou  plutôt,  dit  saint  Augustin^,  puissance  pour 
nous-mêmes  contre  nous-mêmes  :  Velit  hoino  prudcns 
cssc,  velit  fortis,  vclit  tempérons...,  atque  ut  hvcc  vcra- 
citcr  possit,  potentiain  [plane]  optct,  atque  appetnt 
ut  potens  sit  in  seipso,  et  miro  "  modo  adversus  scipsuin 
pro  seipso.  O  puissance  peu  enviée  !  et  toutefois  c'est 
la  véritable.  Car  on  combat  notre  puissance  en  deux 
sortes  :  [p.  9]  ou  bien  en  nous  empêchant  dans  l'exé- 
cution '^  de  nos  entreprises,  ou  bien  en  nous  troublant 
dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous  résoudre  ;  on  at- 
taque dans  ce  dernier"  l'autorité  même  du  commande- 
ment ^,  et  c'est  la  véritable  servitude  ^.  Voyons  l'exem- 
ple de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même  maison. 

Joseph  était  esclave  chez  Putiphar,  et  la  femme  de 
ce  seigneur  d'Egypte  ^  y  est  la  maîtresse.  Celui-là,  dans 
le  joug  de  la  servitude,  n'est  pas  maître  de  ses  actions  ; 
et  celle-ci,  tyrannisée  par  sa  passion,  n'est  pas  même 
maîtresse  de  ses  volontés.  Voyez  où  l'a  portée  un  amour 
infâme.  Ha!  sans  doute,  à  moins  que  d'avoir  un  front 
d'airain,  elle  avait  honte  en  son  cœur  de  cette  bassesse  ; 
mais  sa  passion  furieuse  lui  commandait  au  dedans 
comme  à  un  ^  esclave:  A{)[)el]c  ce  jeune  homme,  con- 
fesse  ton  faible,  abai>se-toi  devant  lui,  rends-toi  ridi- 

1.  Gandar,  Oazier,  IléVjelliaii  ;  i-n  7.  C'est-à-dire  :  être  troublés  dans 

Mn  temp>.  —  Erreur  de  lecturo.  Cf.  le   droit   que   nous  avons  de   nous 

(ilus  haut,  le  sermon  de  1661  (p.  10  I.  l'ùsondrc,   c'est  la   véritable   servi- 

"2.  De  Trinil.,  XIII,  17.  tude  ;   parce  qu'alors  on  attaque  en 

'.\.  Ms.  :  imo  vcropro  seipso  advcr-  nous  l'autorité  niéme  du  comniaii- 

fiia  feipsum.  dément.   —    Cette  rédaction   ellip- 

4.  Var.  :  en   empêchant   l'cxccu-  tique,  emprunt  au  sermon  de.s  Car- 

lion.  niélitc.s.  n'était  pas,  ce  semble,  des- 

h.  Ce  dernier,  an  neutre.  tinée  à  être  prononcée  littéralement. 

6.  Vaf.  ;    nu   bien  en    nous  atta-  >*•  Var.  :  et  sa  femme. 

l'inant  dan»  l'autorité  même  du  com-  !i.  VAW .  :  une  esolare.  —  Torrec» 

mandement.                                        .  lion  inutile,  ou  faute  de  lecture. 
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cule.  Que  lui  pouvait  conseiller  de  pis  son  plus  cruel 
ennemi?  C'est  ce  que  sa  passion  lui  commande.  Qui  ne 
voit  que,  dans  cette  femme,  la  puissance  est  liée  bien 
plus  fortement  qu'elle  n'est  dans  son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés,  et 
nous  ne  soupirons  pas  !  Nous  gémissons  quand  on  lie  nos 
mains,  et  nous  portons  sans  peine  ces  fers  invisibles 
dans  lesquels  nos  cœurs  sont  enchaînés!  Nous  crions^ 
qu'on  nous  violente  quand  on  enchaîne  les  ministres, 
les  membres  qui  exécutent  ;  et  nous  ne  soupirons  pas 
quand  on  captive  "  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la 
volonté  qui  commande^!  Éveille  toi,  pauvre  [p.  10] 
esclave'',,  et  reconnais  enfin  cette  vérité,  que,  si  c'est 
une  grande  puissance  de  pouvoir  exécuter  ses  desseins, 
la  grande  et  la  véritable,  c'est  de  régner  sur  ses  vo- 
lontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet  eni|)iio, 
se  souciera  peu,  Chrétiens,  du  crédit  et  de  la  puissance 
(|ue  peut  donner  la  fortune.  Et  en  voici  la  raison  :  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  obstacle  à  se  com- 
mander ainsi  "  soi-même  que  d'avoir  autorité  sur  les 
autres. 

[P.  11]  En  effet  *^,  il  y  a  en  nous  une  certaine  ma- 
lignité qui  a  répandu  dans  nos  cœurs  le  principe  de  tou.s 
les  vices.  Ils  sont  cachés  et  enveloppés  en  cent  repli.s 
tortueux,  et  ils  ne  demandent  qu'à  montrer  la  tête'. 
Le  meilleur  moyen  de  les  réprimer,  c'est  de  leur  ôter 
le  pouvoir.  Saint  Augustin  l'avait  bien  compris  '',  (lue, 
pour  guérir  la  volonté,  il  faut  réprimer  la  pui^>aMce  : 

1.  Anciennes  éditions(av.tul  Gaii-  5.  Ainsi  est  omis  par  les  tditciii\<. 
dai")  :  Nous  croyons...                              —    Gandar  :  de  jAas  projond  ob- 

2.  Var.  :  quuuJ  on  met  dans  les       stacle. 

fers.  <<■  Bossuct   al>ré;j(j   ici  encore    la 

3.  CiimminuU'.  -AU  singulier,  parce       rédaction  de  ICitU. 

que  <  la  raison  et  la  volonté  ))  sont  7.  Addition  interlinéaire  inaclio- 

considérées  comme   une  seule  mai-  vée  :  «  Conin;e  des   voli'urs  di.tper- 

tres.se.  ses  ne  cherchent  que  rocca.sion  de 

4.  Ce  niof  connncnce  la  jiajre  10  se...  »  Celle  comparaison  revient  un 
du  manuscrit  (1661  ).  On  lit.  en  haut  ))eu  plus  loin  (1661).  —  Voy.  plus 
de  la  page  '.>,  cette  note  maiginalc.  haut.  p.  1-1. 

que  les  anciens  éditeurs  ont   intro-  8.  Var.  :   C'est  ce  qui   fait  dire  à 

dnitc  ici  dans  le  leste  :«  Qui  sonpe  s;iint    Anprnstin,   en   l'une    de    se.* 

(tic)  à  sauver  quel<(ups  soldats  et  Kpitres  ix  Macédonius,  si  je  ne  me 

laisse  prendre  le  roi  prisonnier.  »  trompe. 
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Frcnahir  fiictiltas...,  ut  simctur  voJinitas  ^.  Eh  qiuii 
(loue!  des  vices  cachés  en  sont-ils  moins  vices?  Est -ce 
racconiplissement  qui  en  fait  la  corruption?  Comment 
(loue  est-ce  guérir  la  volonté  f{ue  de  laisser  le  venin 
laiis  le  fond  du  cœur?  Voici  le  secret:  on  se  lasse  de 
vouloir  toujours  Fimiiossible,  de  faire  toujours  des  des- 
seins à  faux,  de  n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est 
})ourquoi  une  malice  frustrée  commence  à  déplaire  ;  on 
se  remet,  on  revient  à  soi  à  la  faveur  de  son  impuis- 
sance ;  on  prend  aisément  le  parti  de  modérer  ses  dé- 
sirs. On  le  fait  premièrement  par  nécessité;  mais  enfin, 
comme  la  contrainte  est  importune,  on  y  travaille  sé- 
rieusement [p.  12]  et  de  bonne  foi,  et  on  bénit  son  })eu 
de  puissance,  le  premier  appareil  qui  a  donné  le  com- 
mencement à  la  guérison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que  plus  on 
sort  de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses  vices  indomp- 
tables"? Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  besoin 
d'un  tuteur  sévère,  la  difficulté  ou  la  crainte.  Si  on  lève 
ces  empêchements,  nos  inclinations  corrompues  com- 
mencent à  se  remuer  et  à  se  produire'^,  et  oppriment 
notre  liberté  sous  le  joug  de  leur  licence  effrénée.  Ha! 
nous  ne  le  voyons  que  trop  tous  les  jours.  Ainsi  vous 
voyez,  INIessieurs,  combien  la  fortune  est  trompeuse, 
puisque,  bien  loin  de  nous  donner  la  puissance,  elle  ne 
iious  laisse  pas  même  la  liberté. 

[P.  13]  Ce  n'est  pas  sans  raison,  Messieurs,  que  le 
l''ils  de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands  em])l()is  ; 
c'est  (ju'il  sait  que  la  puissance  est  le  principe  le  plus 
ordinaire  de  l'égarement;  qu'en  l'exerçant  sur  les  au- 
tres, on  la  perd  souvent  sur  soi-même;  enfin  qu'elle  est 
semblable  à  im  vin  fumeux  qui  fait  sentir  sa  force  aux 
plus  sobres.  Celui-là  sera*  le  maître  de  ses  volontés,  qui 
saura  modérer  son  ambition,  qui  se  croira  assez  puis- 
sant pourvu  i|u'il  puisse  régler  ses  désirs,  .  t  être  assez 

1.  Ad  ^far.,l.,  Ep.CLU],  n.  10.  nale.— Voy. plus  liant,  [).  14,1e  tcxto 

2.  Var.  :  ses  passions  irrémédia-       primitif. 

blés.  4.  Gandar  :  Celui-là  seul  e.«t  m.iN 

3.  Ici  s'arrête  IVmprunt  fait  à  la  tve  ...  —  Faute  corrigrée  par  .M.  Ga- 
rfVlaction  de  liitn.  Les  mots  qui  7,ier.  Cf.  la  réHactiou  de  1661  (pim 
univpnt  et  qui  aclicvent  la  phrase,  haut,  p.  14). 

€a  1662,  sont  une  addition  margi- 
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désabusé  ^  des  clioses  humaines  pour  ne  point  mr-siirer 
sa  félicité  à  rélévatiiui  de  sa  fortune. 

Mais  écoutons,  C'iirétiens,  ce  que  nous  opposent  les 
ambitieux.  Il  faut,  disent-ils,  se  distiniçuer  ;  c'est  une 
mar(jue  de  faililesse  de  demeurer  dans  lu  comnuui  ;  les 
génies  extraordinaires  se  démêlent  toujours  de  la  trou- 
pe ',  et  forcent  les  destinées  '.  Les  exemples  de  ceux  qui 
s'avancent  semblent  reprocher  aux  autres  leur  peu  de 
mérite;  et  c'est  sans  doute  ce  dessein  de  se  distinajuer 
(jui  pousse  l'ambition  aux  derniers  excès.  Je  pourrais 
combattre  par  plusieurs  raisons  cette  pensée  de  se  dis- 
cerner. Je  pourrais  vous  représenter  que  c'est  ici  un 
siècle  de  confusion,  où  toutes  choses  sont  mêlées  ;  qu'il 
y  a  un  jour  arrêté  à  la  fin  des  siècles  pour  séparer  les 
lions  d'avec  les  mauvais,  et  que  c'est  à  ce  grand  et  éter- 
nel discernement  que  doit  aspirer  de  toute  sa  force  une 
ambition  chrétienne.  Je  pourrais  ajouter  encore  que 
c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  se  distinguer  sur  la 
terre,  où  la  mort  nous  vient  bientôt  arracher  de  ces 
places  émincntes,  pour  nous  abîmer  avec  tous  les  [au- 
tres] [p.  14|  dans  le  néant  commun  de  la  nature;  de 
sorte  que  les  plus  faibles,  se  riant  de  votre  pompe  d'un 
jour  et  de  votre  discernement  imaginaire,  vous  diront 
avec  le  Prophète  :  O  homme  puissant  et  superbe,  qui 
pensiez  par  votre  grandeur  vous  être  tiré  du  pair, 
«  vous  voilà  blessé  comme  nous,  et  vous  êtes  fait  sem- 
blable à  nous  :  Et  lu  vuliicratu^  es  siciil  cl  nos,  iinstri 
!^'vniH<   cffcctus  es  ■*   », 

Mais,  sans  m'arrêter  à  ces  raisons,  je  denianderai 
seulement  à  ces  âmes  ambitieuses  par  quelles  xoies' 
elle>  prétendent  de  ^  se  distinguer.  Celle  du  vice  est 
honteuse;  celle  de  la  vertu  est  bien  longue.  La  \erlu 
ordinairement   n'est  pas  assez  souple  pour  ménager  la 

1.  Cc^  nio!?  (lipcndent  encore  de  'ô.  C(.  l'Oraison  funi'bre  de  Condc, 
^  qui  saura.  >  2«  p. 

2.  Troupe,  comme  le  latin  turba:  4.  Is  ,  xiv,  10  —  Ms  :  Ecce  tu... 
la  feule.  —  Trente  ans  plus  tard,  le  5.  Mi*.  :  voient  (uo_veat).  —  Di.s- 
P.  Bouhours  condamnera  ce  ternie  traction.  L'esprit  italt  déjà  sans 
pris  ainsi  absolument,  et  prononcera  doute  arrivé  à  préffiiilenl.  qmnd  \a, 
fin'il  ne  peut  sifrnitier  que  «  des  gens  main  ic  trouvait  en  retard  de  deux 
de  îTiierre.  »  Cela  ne  nous  autorise  mots. 

pa*  à  le  condamner  dès  lfit'>2  ;  nous  6.  Mot  omis  dans  les  ('liitions  an- 

pnuvons  seulement  dire  qu'il  vieil-        ttrieurei>  à  celle  de  -M.  Gazier. 
lissait. 
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faveur  des  hommes  ;  et  le  vice,  (ini  '  met  tout  en  œuvre, 
est  plus  actif,  jjIus  pi-essaut,  plus  prompt  ^  que  la  vertu, 
(jui  ne  sort  point  de  ses  règles,  qui  ne  marclie  qu'à  pas 
comptés,  qui  ne  s'avance  (jue  par  mesure.  Ainsi  vous 
vous  ennuierez  d'une  si  grande  lenteur  ;  peu  à  peu  votre 
vertu  se  relâchera,  et  après  elle  abandonnera  tout  à  fait 
sa  première  régularité,  pour  s'accommoder  à  l'humeur 
du  monde.  Ha!  que  vous  feriez  bien  plus  sagement  de 
i-enoncer  tout  à  coup  à  l'ambition!  Peut-être  qu'elle' 
vous  donnera  de  temps  [en  temps]  quelques  légères  in- 
quiétudes ;  mais  toujours  en  aurez-vous  bien  meilleur 
marché,  et  il  vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  retenir  que 
lorsque  vous  lui  aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs 
et  aux  dignités.  Vivez  donc  content  [p.  15]  de  ce  que 
vous  êtes,  et  surtout  que  le  désir  de  faire  du  bien  ne 
vous  fasse  pas  désirer  une  condition  plus  relevée.  C'est 
Tapjjfit  ordinaire  des  ambitieux  :  ils  plaignent  toujours 
le  public,  ils  s'érigent  en  réformateurs  des  abus,  ils  de- 
viennent sévères  censeurs  de  tous  ceux  qu'ils  voient  dans 


1 .  Correction  interlinéaire  de  1 666  : 
«  *  qui  sait  remuer  les  intérêts  et 
le?  jiassions,  ces  denx  grands  res- 
j^iirts  de  la  vie  humaine.»  —  La 
marge  de  cette  page  (14edumanus- 
(•rit_)  est  en  outre  couverte  de  sur- 
charges, écrites  lorsque  l'auteur, 
)irojetant  un  nouveau  sermon  pour 
if  Carême  de  Saint-Germain,  relut 
(Vabord  celui  du  Lo«vre  :«  *  Cir- 
cuinveniamus'jiaitim,gina  eit  iniitilis 
vohif  (Sa]>.,  Ji,  12).  L'injuste  peut 
entrer  dans  tous  les  desseins,  ti-ou- 
ver  tous  les  expédients,  entrer  dans 
tous  les  intérêts.  A  quel  usage  peut- 
on  mettre  cet  homme  si  droit,  qui  ne 
]iarle  que  de  son  devoir?  Il  n'y  a 
rien  de  si  sec,  ni  de  moins  flexil)le  ; 
et  il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut 
pas  faire,  (pi'à  la  fin,  il  est  regardé 
{•omme  un  homme  qui  n'est  bon 
à  rien  (rur.:  entièrement  inutile). 
Ainsi,  étant  inutile,  on  se  rtsout 
facilement  à  le  mépriser,  ensuite  à 
le  sacrifier  à  l'intérêt  du  plus  fort  et 
aux  ])res5antes  sollicitations  de  cet 
homme  de  grand  secours  {!'''  réd.  : 
de  grands  secours),  qui  n'épargne 
ni  le  saint  ni  le  profane  pour  entrer 
dans  vos  intérêts.  » 

—  «  *  Cuhfortali  simt  in  terra 
(ms.  :  super  terram),  quia  de  malo 


ad  malnm  egressi  sunt.  (Jeiem,,  i.x, 
[3].)  Une  médisance  secrètement 
semée,  ))ar  une  calomnie  encore  pins 
ingénieuse:  ujie  première  injustice, 
par  une  c  irruption.  11  enveloppe  hi 
vérité  dans  des  embarras  infinis  :  il 
a  l'art  de  faire  taire  et  parler  les 
liommes.  parce  qu'il  sait  les  flatter, 
les  intimider,  les  intéresser  par  tou- 
tes sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  fi'oi- 
de  et  impuissante  médiocrité  ?  A 
)ieine  peut-elle  se  i-emuei',  tant  elle 
s'est  renfermée  dans  des  liniites 
étroites.  (La  fuile  dans  vn  coin  de  la 
marge,  qui  était  rr.iié  eu  blanc:)  Elle 
se  retranche  tout  d'un  coup  plus  de 
la  moitié  des  moyens,  j'entends  ceux 
qui  sont  mauvais  ou  suspects,  et 
c'est  à  dire  assez  souvent  les  plus 
efficaces.  » 

2.  Addition  de  1666  (avec  renvoi): 
«  *  et  ensuite  il  réussit  mieux.  » 

?:.  Elle,  c'est-à-dire  l'ambition, 
avec  laquelle  on  s'eiïorcera  de  roni- 
))re.  La  suite  du  passage  ne  permet 
en  aucune  façon  de  faire  ra])y)orter 
ce  pronom  à  la  vertu.  L'iiésitatiou 
qu'on  voit  à  cet  endroit  dans  luie 
des  ine,illeures  éditions  de  notre  ser- 
mon (Éd.  Gazier)  ne  me  paraît  pas 
justifiée.  —  Cf.  plus  haut,  )>.  15. 


■or,i 
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les  fe^randes  places.  Pour  eux,  que  tle  beaux  dosseins  ils 
méditent!  Que  de  sages  eoiiseils  pour  TËtat,  !  que  de 
grands  sentiiiieuts  '  pour  l'Église  !  (jue  tle  saints  règle- 
ments pour  un  diocèse  !  Au  milieu  de  ces  desseins  cha- 
ritables et  de  ces  pensées  chrétiennes,  ils  s'engagent 
dans  rameur  du  monde,  ils  prennent  insensiblement 
l'esprit  du  siècle;  et  puis,  quand  il[sj  sont  arrivés  au 
but,  il  faut  attendre  les  occasions,  qui  ne  marchent  (ju'à 
pas  de  plomb,  et  qui  enfin  n'arrivent  jamais.  Ainsi  pé- 
lissent  tous  ces  beaux  desseins  et  s'évanouissent  comme 
un  scMige  toutes  ces  grandes  pensées. 

Par  Conséquent,  Chrétiens,  sans  soupirer  ardemment 
après  une  plus  grande  puissance,  songeons  à  rendre  bon 
c»mpte  de  tout  le  pouvoir  que  Dieu  nous  confie.  Un 
fleuve,  pour  l'aire  du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses 
bords  ni  d'inonder  la  campagne;  en  coulant  paisible- 
ment dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  terre  et 
de  présenter  ses  eaux  aux  peuples  "  pour  la  conunodité 
publique.  Ainsi,  sans  nous  [p.  16]  mettre  en  peine  de 
nous  déborder  par  des  pensées  ambitieuses  ',  tâchons 
de  nous  étendre  bien  loin  par  des  sentiments  de  l)onté  ; 
et,  dans  des  emplois  bornés,  ayons  une  charité  infinie. 
Telle  doit  être  l'ambition  du  chrétien,  qui,  méprisant 
la  fortune,  se  rit  de  ses  vaines  promesses,  et  n'appré- 
hende pas  ses  revers,  desquels  il  me  reste  à  vous  dire  un 
mot  dans  ma  dernière  partie. 

Second  Point  *. 

La  fortune  ^,  trompeuse  en  toute  autre  chose,  est 
du  moins  sincère  en  ceci  ^,  qu'elle  ne  nous  cache  pas 
ses  tromijeries  ;  au  contraire,  elle  les  étale  dans  le  plus 
grand  jour,  et,  outre  des  légèretés  ordinaires,  elle  se 
plaît  de  temps  en   temps  d'étonner  le  monde  par  des 

1.  Var.  :  que  de  grandes  pensées.  pacem  agere.  Omnia  illa  quœ  l»  me 

2.  Var.  :  au  voisinage.  ■induif/enti!i!!imecvn/ercbtil,vecuni<iiii, 
i5.  Var.  :  par  Tambitàon.  Jionore^,  (/loriam,  eo  loco  posui  inidr 
4.  (.(  Tout  ce  second  point  a  été,  posset  ea  sine  motu  meo  repttcie.  In- 

comiiie  la  fin  du  premier,  écrit  pour  tervallmn  inter  me  rt  illant  mui/uuin 

le  Louvïe.  n  (Gandar.)  — F.32t;-;i30.  hahut.  Ita<jue  abflullt  illu.  rwii  tinil- 

;').  Eu  marge,  une  citation  de  Se-  sit.  (CousqI.  ad  Helv..  cap.  v.) 

nètjue,  écrite  en  1060  :  Nnni/uam  ego  0.  Var.  :   ne  IVst  p.'is  du  ludi»';  en 

furtunœ    credi<li,    ctiamsi    riilerctur  ceci. 


coups  d'une  surprise  terril)!e,  comme  pour  rappeler 
toute  sa  l'oice  en  la  mémoiie  des  liomiues;,  et  de  peur 
v'|u'ils  oublient  '  jamais  ses  incoiistaiices  ",  sa  malignité, 
ses  hi/arreries  '.  ("est  ce  qui  m'a  fait  souvent  penser 
que  toutes  les  con)plaisanc-es  de  la  fortune  ne  sont  pas 
des  faveurs,  mais  des  trahisons;  qu'elle  ne  nous  donrie 
que  pour  avoir  prise  sur  nous,  et  rpje  les  biens  que  nous 
recevons  de  sa  main  ne  sont  pas  tant  des  présents  qu'elle 
nous  fait  que  des  "âges  que  nous  lui  donnons  pour  être 
éternellement  ses  captifs,  assujettis  aux  retours  fâcheux 
de  sa  dure  et  malicieuse  puissance. 

[P.  17J  Cette  véi'ité,  étalilic  sur  tant  d'expériences 
convaincantes,  devrait  détromijer  les  ambitieux  de  tous 
les  biens  de  la  terre  ;  et  c'est  au  contraire  ce  qui  les  en- 
gage. Car,  au  lieu  d'aller  à  un  bien  solide  et  éternel, 
sur  lequel  le  liasard  ne  domine  pas,  et  de  mépriser  ])ar 
cette  vue  la  fortune  toujours  changeante,  la  persuasion 
de  son  inconstance  fait  qu'on  se  donne  tout  à  fait  à  elle, 
pour  trouver  des  appuis  contre  elle-même.  Car  écoutez 
parler  ce  politique  habile  et  entendu.  La  fortune  l'a 
élevé  l)ien  haut'*,  et,  dans  cette  élévation,  il  se  moque 
des  petits  esprits  qui  donnent  tout  au  dehors  ",  et  qui 
se  repaissent  de  titres  et  d'une  belle  montre  de  gran- 
deur. Pour  lui,  il  appuie  sa  famille  sur  des  fondements 
plus  certains,  sur  des  charges  considérables  ^,  sur  des 
richesses  immenses,  qui  soutiendront  éternellement  la 
fortune  de  sa  maison.  Il  pense  s'être  affermi  contre 
toute  sorte  d'attaque.  Aveugle  et  malavisé  !  connue  si 
ces  soutiens  magnifiques,  qu'il  cherche  contre  la  puis- 


l.Ms.  :  n'oublient.  La  négation 
semble  une  distraclion  amenée  par 
une  rédaction  antérieure  suf)primée. 

'J.  Var.  :  sou  iuconstance. 

;i.  Var.  :  sa.  bizarrerie. 

4.  Note  marginale  :  il  se  croirait 
peut-être  assez  grand,  s'il  ne  voulait 
«•liercher  des  appuis  à  sa  grandeur. 
—  On  ne  peut  introduire  dans  le 
texte  cette  addition  marginale  sans 
((iiehiue  moditication.  qui  dépasse- 
rait les  droits  d'un  éditeur. 

Ici  commencent  les  réminiscences 
de  la  rédaction  de  ItJtJÙ  (sur  les  AV- 
Crssitr.i  de  la  vie.  3e  p.  ).  Le  début  est 
un  [leu  différent.  Inutile  de  dire  «pie 


toutes  les  modifications  de  1002 
sont  des  améliorations  de  l'ancien 
texte  :  <(  Mais  j'entends  queliiu'uu 
<pii  me  dit  qu'il  se  mocpie  de  ces 
fantaisies  et  de  tous  ces  titres  clii- 
mériques  ;  que,  poui-  lui,  il  appuie 
sa  famille  sur  des  fondements  plus 
certains.  *ur  des  cliarges  puissantes 
et  sur  des  richesses  immenses,  (|ui 
soutiendront  éternellement  la  fur- 
tune  de  sa  maison.  Ecoute,  ô  hom- 
me sage...  >  (  UitiO.) 

5.  Var.  :  à  lu  montre  et  au  dehors. 
Pour  lui... 

G.  \"ai-.  :  esseutielles. 
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sauce  (le  la  iortune,  n'étaient  ija:5  encore  '  de  sa  u&- 
pentlame  ! 

("est  trop  j)arler  de  la  fortune  dans  la  cliaiie  de  vé- 
rité. Écoute,  homme  sage,  iionune  prévoyant,  qui  étends 
si  loin  aux  siècles  futurs  les  f^récautions  de  ta  prudence  : 
c'est  Dieu  même  qui  te  va  parler  et  qui  va  confondre 
tes  vaines  pensées  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézé- 
c-iiiel  ■  :  «  Assur,  dit  ce  saint  prophète,  s'est  élevé 
connne  un  grand  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban  : 
le  ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa 
substance;  [p.  \H\  (les  puissances  l'ont  comblé  [de| 
leurs  bienfaits,  et  il  suçait  de  son  côté  Je  sang  du  peu- 
})le)  ^.  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hau- 
teur, beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches,  fertile 
en  ses  rejetons'*.  Les  oiseatix  faisaient  leurs  nids  sur  ses 
})ranehes,  (les  familles  de  ses  domestiques)  ;  les  peuph's 
se  mettaient  à  couvert  sous  son  ombre,  (un  grand  nom- 
bre de  créatures,  et  les  grands  et  les  petits  ^  étaient 
attachés  à  sa  fortune).  Ni  les  cèdres,  ni  les  pins  (c'est- 
à-dire  les  plus  grands  de  la  cour)  ne  l'égalaient  pas  : 
.\})icles  non  aihvquaverunt  sunimitatem  cjus...  ;  lemu- 
hita  sunt  euni  oninia  ligna  ''  [voluptatis  quœ  ernnt  in 
paradiso  Dei\.  Autant  que  ce  grand  arbre  s'était  poussé 
en  haut,  autant  semblait-il  avoir  jeté  en  bas  de  fortes 
et  profondes  racines. 

\(>ilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit  pas 
beaucoup  de  semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  dé- 


l.Gandar:  *  de  son  rei-sort,  et 
jinur  le  moins  anssi  fragiles  que 
i'/'ilifij-e  même  qn"il  croit  chancelant. 
—  Mais  cette  correction,  qui  seml)le 
bifn  être  de  1066.  fait  en  outre  dou- 
ble emploi  avec  une  phrase  de  la 
})ti'or;iison. 

2.E/..X  XXI.3  et  seq.  Cf.t.ITI.p.310. 

."..  Nous  mettons  entre  pareu- 
tiieses  le  commentaire  continu  dont 
l'orateur  accompagne  sa  c'tation. 
Les  anciens  éditeuKS  ponctuaient  de 
façon  à  embrouiller  le  sens.  M.  Ga- 
ziei'.  le  premier,  a  songé  k  introduii'e 
dans  le  texte  quelques  signes  expli- 
catifs (des  tii-ets),  qui  pussent  en 
faeilker  Tintelligence. 

4.  Le  laîi'i  en  marge  :  Pulcher 
ramif,  [el'^^frondihut  nemorusus,ex- 


celni.oque  ohilitdine.  et  inter  amden- 
sns  frondef  elevafiim  eut  cacumr.n 
fjtis' 

il.  Six  mots  nonveaus  qui  ne  figu- 
)ent  que  dan«  la  rédaction  du  Lou- 
vre. 

I).  Ms.  :  omnirr  ligna  paradist.  — 
Un  écrivain  qui  n'aurait  eu  que  do 
l'esprit  n'aurait  ]ias  manqué  de 
presser  tous  les  mots  restés  ici  saur- 
application.  La  traduction  était  un 
peu  plus  complète  en  ItlilO;  mais 
alors  manquait  l'image  de  la  tin  : 
«  Autant  que  ce  grand  arbre...  », 
imitée  de  Virgile,  comme  M.  Gazier 
]'.i  remarqué  avec  raison  : 

. ..  Huif  qutintiim  rerlice  ad  auras 

.Htltu-ias.  tant  uni  raiiicein  Tarlarutmiiit^ 

((r«)rg.,  U,  291  ;  JîiieM..  IV,  -li.').) 
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cadence  :  «  Parce  qu'il  s'est  élevé  superbement,  et  qu'il 
a  porté  son  faîte  jus(ju'aux  nues,  et  que  son  cœur  s'est 
enflé  ilans  sa  hauteur  \  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le 
couperai  jjar  la  racine,  je  l'abattrai  tl'un  grand  cour>  et 
le  porterai  par  terre  ;  »  (il  viendra  une  disgrâce,  et  il 
ne  pourra  plus  se  soutenir.)  «  Ceux  qui  se  reposaient 
sous  son  ombre  se  retireront  de  lui,  »  de  peur  d'être 
accablés  sous  sa  ruine  ^.  Il  tombera  ^  d'une  grande 
chute  ;  on  le  verra  tout  de  son  long  couché  sur  la  mon- 
tagne, fardeau  inutile  de  la  terre  ^:  Projicient  eum 
super  montes  ^.  Ou,  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,  il 
mourra  au  milieu  de  ses  grands  desseins,  [p.  19]  et  lais- 
sera à  des  mineurs  des  affaires  embrouillées  qui  ruineront 
sa  famille  ;  ou  Dieu  frappera  son  fils  unique,  et  le  fruit 
de  son  travail  passera  en  des  mains  étrangères  ;  ou  Dieu 
lui  fera  succéder  un  dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout 
d'un  coup  dans  de  si  grands  biens,  dont  l'amas  ne  lui  a 
coûté  aucunes  peines,  se  jouera  des  sueurs  d'un  homme  " 
insensé  qui  se  sera  perdu  ^  pour  le  laisser'^  riche;  et 
devant  la  troisième  génération,  le  mauvais  ménage  et 
les  dettes  auront  consumé  tous  ses  héritages.  «  Les 
branches  de  ce  grand  arbre  se  verront  rompues  dans 
toutes  les  vallées^  :  »  je  veux  dire,  ces  terres  et  ces 
seigneuries  qu'il  avait  ramassées  ^^  comme  une  pro- 
vince, avec  tant  de  soin  et  de  travail,  se  partageront 
en  plusieurs  mains  ^'  ;  et  tous  ceux  qui  verront  ce  grand 
changement   diront  en  levant  les  épaules  et  regardant 

1.  En  note  çiarginale,  le  verset  10  Iphig  ,  T,  ii. 

(VÉzéchiel.  cité  de  mémoire  :  Pro  eo  ô.  Ezech  ,  xx  x  [,  12.—  Ms  :  super 

ijHod    [subllmalus  est  in  altkudine,  montem. 

et]    (ledit   xummitatem   suam    (ms.  :  C.  Var.  :  d'uQ  père  insensé,  (/tew. 

aldliidinem)  virentém  atque  conden-  1660.)  —  Bossuet  songe  maintenant 

i(un.  et  eltvatum  est  cor  ejus  tn  altitu-  que  l'héritier  de  l'amhjitieux  ne  sera 

'Une  sua.  peut-être  pas  son  fils. 

•J.  En  marge  :  Recèdent  de  utnbra-  7.  Var.  :  damné    (Teste  de  1660.) 

culu  ejus  omnes  populi  terrœ.  (Ibid  ,  8.  Var.  :  faire. 

12.)  9.  En   marge:    In  cunctis  cmivaî- 

3.  Var.  :  Cependant  on  le  verra  libus  corruent  rami  ejus.  —  1660; 
tout  de  son  long  couché...  —  Les  <i  ...  se  trouveront  dan.s  toutes  les 
éditeurs  maintiennent  à  tort  dans  vallées.»  Bossuet  efface  cette  ex- 
le  texte  le  premier  mot  de  cette  pression  faible  pour  lui  en  substi- 
variante.  En  1660,  la 'phrase  :  «  On  tuer  une  autre,  qui  fait  image. 

le  verra  tout  de  son  long  sur  une  10.  (1660)  :  qu'il  avait   ramassées 

montagne...    »     précède     l'autre  :  avec    tant   de   soin     —    Ramassées 

<ii;Tous  ceux  qui  se  leposaient...  »  pour  amnfséef. 

4.  Cf.  Iliad.,  XVIII,  104  ;  Racine,  II.  (1660) .  en  mille  mains 

Sermons  lie  BosHuet. —  IV.  17 
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avec  étoiinement  les  restes  de  cette  fortune  ruinée  ^  : 
Est-ce  là  que  devait  aboutir  toute  cette  grandeur  for- 
midable au  iDonue  ?  Est-ce  là  ce  j^rand  arlire  dont 
rombie  couvrait  toute  la  terre  ^?  11  n'en  reste  plus 
(ju'un  tronc  inutile.  Est-ce  là  ce  fleuve  impétueux  qui 
semblait  devoir  inonder  toute  la  terre  ?  Je  n'aper^-ois 
jjIus'  (ju'un  peu  d'écume''. 

O  lioinme,  que  penses-tu  faire,  et  pourquoi  te  tra- 
vailles-tu vainement  ?  —  Mais  je  saurai  bien  m'affer- 
mir  ^  et  profiter  de  l'exemple  des  autres:  j'étudierai 
[p.  20]  le  défaut  de  leur  politique  et  le  faible  de  leur 
conduite,  et  c'est  là  que  j'apporterai  le  remède.  — 
Folle  précaution  !  car  ceux-là  ont-iîs  profité  de  l'exem- 
ple de  ceux  qui  les  précéd[èr]ent  ?  0  homme,  ne  te 
trompe  pas  :  l'avenir  a  des  événements  trop  bizarres  °, 
et  les  pertes  et  les  ruines  entrent  par  trop  d'endroits 
dans  la  fortune  des  hommes,  pour  pouvoir  être  arrê- 
tées de  toutes  parts.  Tu  arrêtes  cette  eau  d'un  côté, 
elle  pénètre  de  l'autre  ;  elle  bouillonne  même  par  des- 
sous la  terre  ^ .  —  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  —  Eh 
quoi  !  pour  dix  ans  de  vie  ^  !  - —  Mais  je  regarde  ma 
postérité^  et  mon  nom.  —  Mais  peut-être  que  ta  pos- 
térité n'en  jouira  pas.  —  Mais  peut-être  aussi  qu'elle 
en  jouira.  —  Et  tant  de  sueurs,  et  tant  de  travaux, 
et  tant  de  crimes,  et  tant  d'injustices,  sans  pouvoir 
jamais  arracher^"   de  la   fortune,  à  laquelle  tu  te  dé- 

1.  Var.  :  dùlabice  (Textede  IGGO.)  ruine  et  la  iK-cadence  entrent  dars 

'2.  Var.  :  qui  portait  son  faîte  ius-  les  affaires  humaines  par  trop  d'en- 

qn'aiiS  nues. —  M.  Gazier  en  fait  le  droits  ].our  que  nous  soyons  capa- 

texte,    estimant,   mais    }iar    erreur  bles  de  les  piévoir  tous,  et  avec  une 

cette  fois,  (pie  la  coriecliun   a  été.  trop   grande   impétuosité  pour   en 

ajouti'e  en  lUOC).  pouvoir  arrêter  le  cours. 

ti.  A'ar.  :  Je  ne  vois  plus...  tî.  Var.  :   trop  secrets.  —  trop  ra- 

•1.  (UiOlO  :  toute  cette  i)ompe  et  pides. 

cette  giaiideur  formidable  ?  Est-ce  7.  Gand.ir  :    *  Vous   croj-ez   être 

là  ce  giand  fleuve  qui  devait  inon-  bien  muni  aux  environs  :  le  fonde,- 

der  toute  la  terre  ?  Je  ne  vois  plus  ment  manque  par  en  bas  ;  un  coup 

fju'im  peu  d'écume.  Ne  le  voyons-  de  foudie    [frappe]    par  en   haut. 

nous  pas  !ous  les  jours  ?  —  C'est    une   addition    i)ostérieure 

f).  (]G6(l)  :  Mais  je  serai  plus  sage:  (16(5(1),  et  M.  Gazier  a  eu  raison  de 

et  voyant  les  exemples  de  ceux  qui  la  relranclier  du  texte  de  10(J2. 

m'oi.t  précédé,  je  prvjtiterai  de  leurs  8.  (lOGO)  :  Et  pour  dix  ans  (]iie  tu 

fai  tes  —  Comme  si  ceux  qui  t'ont  as  de  vie  ! 

précédé  n'en  avaient  pas  vu  faillir  0.  (KitiO)  :   que  je    veux    laisser 

d'autres  devant  eus,  dont  les  fautes  opulente. 

ne  les  ont  pas  rendus  plus  sages.  La  lô.  Yar.  :  sans  pouvoir  tirer. 
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voues,  qu'un  misérable  peut-être  !  Regarde  ^  qu'il  n'y 
a  rien  d'assuré  pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau 
pour  graver  dessus  "  tes  titres  superbes,  seuls  ^  restes 
de  ta  grandeur  abattue  :  l'avarice  ou  la  négligence  de 
tes  héritiers*  le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire, 
tant  on  pensera  peu  à  toi  quelques  années  après  ta 
mort''!  Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  la  peine  de  tes 
rapines,  la  vengeance  éternelle  de  tes  concussions  et  de 
ton  ambition  infinie.  O  les  dignes  restes  de  ta  gran- 
deur 1  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune  ! 

[P.  2i]  0  folie  "^  !  ô  illusion,  ô  étrange  aveuglement 
des  enfants  des  hommes  !  Chrétiens,  méditez  ces  cho- 
ses ;  Chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  qui  croyez  vous 
affermir  sur  la  terre,  servez-vous  de  cette  pensée  pour 
chercher  le  solide  et  la  consistance.  Oui,  l'homme  doit 
s'affermir  ;  il  ne  doit  pas  borner  ses  desseins  dans  des 
limites  si  resserrées  que  ce]le[s]  de  cette  vie  :  qu'il  pense 
hardiment  à  l'éternité.  En  effet,  il  tâche,  autant  qu'il 
peut,  que  le  fruit  de  son  travail  n'ait  point  de  fin  ;  il  ne 
peut  pas  toujours  vivre,  mais  il  souhaite  que  son  ou- 
vrage subsiste  toujours  :  son  ouvrage,  c'est  sa  fortune, 
fiu'il  tâche,  autant  qu'il  lui  est  possible,  de  faire  voir 
aux  siècles  futurs  telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans  l'es- 
prit de  l'homme  un  désir  avide  de  l'éternité  :  si  on  le 
sait  appliquer,  c'est  notre  salut.  Mais  voici  l'erreur  : 
c'est  que  l'honune  l'attache  à  ce  qu'il  aime;  s'il  aime 
les  biens  périssables,  il  y  médite  quelque  chose  d 'éter- 
nel ;  c'est  pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés  des  sou- 
tiens à  cet  édifice  caduc,  soutiens  aussi  caducs  que  l'édi- 
fie e  même  qui  lui  paraît  chancelant.  O  homme,  désa- 
i)use-toi  :  si  tu  aimes  l'éternité,  clierche-la  donc  en  elle- 
même,  et  ne  crois  pas  pouvoir  appliquer  sa  consistance 
iné])raiilable  à  cette  eau  qui  passe  et  à  ce  sable  mou- 
vant. O  éternité,  tu  n'es  qu'en  Dieu  ;  mais  plutôt,  ô 
élernité,  tu  es  Dieu  même  !  c'est  là  que  je  veux  cher- 
cher mon  appui,  mon  établissemetit,  ma  fortime,  mon 
repos  assuré,  et  en  cette  vie  et  en  l'autre.  .l/?u/i. 

l.(l()i;0):  Et  tant  de  sueurs  pour  lierai,., 

un  peut-être  !  Regarde...  ô.  Cf.  VOniison  /'iin:hre  Je  .V.'c.'.ei 

2.  (lGt;0)  :  pour  y  graver  (les?n9.  Le  Tcllicr  (ptrorai-dn). 

3.  (ItJGO)  :  les  .seuls  resles  ..  G.  Cf.  la  tin,  p.  209. 
4.(lG<iO):    Tavarioe  de  t  ?s  litri- 
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Autre  conclusion  du  même  discours. 

L'orateur  eut  aniii  de  tracer  cette  fiénirahon  en  vue  de  la  venue 
possible  du  rot.  C'al  celle  là  que  MM.  liéhelliau  el  Ciazier  don- 
nent daris  le  texte.  Bossuet,  ii'ayant  pu  la  prononcer,  en  ramènera 
toutes  les  ]>ensées  dans  le  sermon  sur  les  Ue\oirs  des  rois,  en  cor- 
rigeant   les    négligences  : 

«  O  folie  1  !  ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement  des  enfants  des 
hommes!  Chrétiens,  méditons  ces  clioses,  pensons  aux  inconstan- 
ces, niix  légèretés,  aux  trahisons  de  la  fortune.  ]\Iais  {var.  :  et) 
ceux  dont  la  puissance  suprême  semble  être  au-dessus  de  son  em- 
pire, sont-ils  iui  dessus  des  changements  ?  Dans  leur  jeunesse  la 
jilus  (ms.:  leur  plus)  vigoureuse,  [ils]  doivent  penser  à  la  der- 
nière heure,  qui  ensevelira  toute  leur  grandeur.  Je  l'ai  dit:  Voi/s 
êtes  des  dieux,  et  vous  clés  tous  enfants  du  Très-Haut  (Ps.  lxxxi, 
()) .  Ce  sont  les  paroles  de  David,  paroles  grandes  et  magnifiques; 
toutefois  écoutez  la  suite  :  «  Mais,  »  ô  dieux  de  chair  et  de  sang, 
ô  dieux  de  terre  et  de  poussière,  «  vous  mourrez  comme  des» 
liommes,  »  et  toute  votre  grandeur  tombera  par  terre:  ^'os  au- 
lem  sicut  homines  moriemini  (Ibid.,  7.  — '  Ms.  :  Verumtamen 
sicut...).  Songez  donc,  ô  grands  de  la  terre,  non  à  l'éclat  de 
votre  puissance,  mais  au  compte  qu'il  en  faut  rendre,  et  ayez 
toujours  devant  les  yeux  la  majesté  de  Dieu  présente. 

De  tous  les  hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir  dans  l'es- 
prit la  majesté  de  Dieu  plus  présente  ni  (var.  :  et)  plus  avant 
iuiprimée  que  les  rois.  Car  comment  pourraient-ils  oublier  Celui 
tiont  ils  portent  toujours  en  eux-mêmes  (ms.  :  en  lui-même)  une 
image  si  présente  et  si  expresse  ?  Lp  Prince  sent  en  lui-même 
celte  vigueur,  cette  fermeté,  cette  noble  confiance  du  comman- 
dement; il  voit  qu'il  ne  fait  que  remuer  les  fièvres]  (édil.:  les 
yeux  :  le  mot  manque  ;  nous  le  rétablissons  d'après  un  passage 
similaire  du  sermon  sur  les  Devoirs  des  rois),  et  qu'aussitôt  tout 
se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre  ;  et  combien 
donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  est  active!  1!  perce 
(var.  :  il  pénètre)  les  intrigues  les  plus  cachées;  les  oiseaux  du 
ciel  lui  rapportent  tout  ;  il  a  même  reçu  de  Dieu,  par  l'usage  des 
affaires,  une  certaine  pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine  : 
Divinatio  in  labiis  régis  (Prov.,  xvi,  10)  ;  et  quand  il  a  pénétré 
les  trames  les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  longues  et  étendues 
il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde,  et  les  [p.  22] 
déterre,  pour  ainsi  dire,  du  fond  des  abîmes  où  ils  chercliaient 
un  vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imaginer  que  la 
vue  et  les  mains  de  Dieu  sont  inévitables! 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à  lui  obéir,  non 
seulement  pour  la  crainte,  mais  encore  pour  la  conscience,  comme 
dit  l'Apôtre  (Rom.,  xiii,  .5)  ;  quand  il  voit  qu'on  doit  immoler 
et  sa  fortune  et  sa  vie  pour  sa  gloire  et  pour  son  service,  peut-il 
jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  et  éternel.^  C'est  là 

1  A  l'ancienne  page  2],  en  tête,       Carêmr,ambit' 
Bossuet  a  écrit  au  craj'on  les  mots  : 
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f|ii'ii  (Init  reconnaître  que  tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout  ce 
qu'inspire  lo  devoir,  tout  ce  qu'exécute  la  fidélité,  tout  ce  qu'il 
exige  lui-même  de  l'amour,  de  l'obéissance,  de  la  gratitude  de 
ses  sujets,  c'est  ime  leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu, 
à  son  souverain.  C'est  pourquoi  samt  Grégoire  de  Nazianze,  prè- 
<haiit  à  (,'onstantinople  en  présence  des  empereurs,  leur  adresse 
ces  belles  paroles  :  O  princes,  respectez  voire  pourpre,  rérérez 
votre  propic  puissance,  et  ne  l'employez  jamais  contre  Dieu  qui 
volts  l'a  donnée.  Connaissez  le  grand  mystère  de  Dieu  en  vos 
personnes  :  les  choses  hautes  sont  à  lui  seid,  il  partage  avec  vous 
les  inférieures.  Soyez  donc  les  sujets  de  Dieu,  et  soyez  les  dieux 
de  vos  pe'ijdes.  >>  (Orat.,  xxvii). 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  j'adresse  encore  au- 
jourd'hui au  plus  grand  monarque  du  monde.  Sire,  soyez  le  dieu 
de  vos  peuples,  c'est-à-dire  faites-nous  voir  Dieu  en  votre  per- 
sonne sacrée.  F"aites-nous  voir  sa  puissance,  faites-nous  voir  sa 
justice  (far.  :  sa  bonté),  faites-nous  %oir  sa  miséricorde.  Ce  grand 
Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  maux,  et  néanmoins  il  y  compatit 
et  les  soulage.  Ce  grand  Dieu  n'a  besoin  de  personne,  et  néan- 
moins il  veut  gagner  tout  le  monde,  et  il  ménage  ses  créatures 
avec  une  condescendance  infinie.  (]e  grand  Dieu  sait  tout,  il  voit 
tout  ;  et  néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui  parle  (rar.  :  il 
écoute  fout),  et  il  a  toujours  l'oreille  attentive  aux  plaintes 
qu'on  lui  présente,  toujours  prêt  à  faire  justice.  Voilà  le  modèle 
des  rois  :  tous  les  autres  sont  défectueux,  et  on  y  voit  toujours 
quelque  tache;  Dieu  seul  doit  être  imité  en  tout,  autant  que  le 
porte  la  faiblesse  humaine.  Xous  bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce 
que  \'otre  Majesté  porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble  em- 
prpinte  de  lui  même  (tar.  :  de  sa  justice),  et  nous  le  prions  hum- 
blement d'accroître  ses  dons  sans  mesure  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité,  irlmen. 


CARÊME   DU   LOUVRE.   IV<   SEMAINE. 

SERMON  SUR  LA  MORT. 

Mercredi,  22  mars  1G62. 


Nous  conservons  à  ce  sermon  ^  le  titre  sous  lequel  il  est  pénc- 
raleinent  connu,  titre  plutôt  incomplet  qu'inexact.  Pour  préciser 
l'objet  du  discours,  il  fallait  dire  :  Sur  les  ensciçjnements  de  la 
mort.  On  se  souvient  que  Bossuet  avait  préludé  à  ce  grand  sujet 
quatorze  ans  plus  tôt  dans  sa  Méditalior}  sur  la  Brièveté  de  la 
vie~  (septembre  1648).  Un  jour  viendra  où  un  de  ces  «  coups 
de  surprise,  »  comme  il  en  faut  à  nos  cœurs  «  encliantés  de 
l'amour  du  monde,  »  lui  fournira  l'occasion  de  montrer  de  nou- 
veau, devant  une  tombe  ou%erte,  le  néant  et  la  grandeur  de 
l'homme,  son  néant  dans  ce  que  la  mort  lui  ravit,  sa  grandeur  en 
ce  qui  survit  à  sa  ruine:  Voraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Or- 
léa)ts  (1670)  n'aura  pas  d'autre  division  que  celle  du  sermon  sur 
la  Mort. 

L'œuvre  de  1662,  sans  égaler  celle  de  1670,  surtout  dans  la 
première  partie,  a  néanmoins  été  traitée  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  corrections  du  manuscrit  en  sont  la  preuve.  Elles  nous  pa- 
raissent un  spécimen  des  plus  intéressants.  Nous  donnerons 
donc,  par  exception,  dans  ce  discours,  classique  entre  tous,  non 
seulement  toutes  les  premières  rédactions,  même  raturées,  mais 
encore  tous  les  tâtonnements  et  hésitations  de  la  plume. 


Domine,     voii    et    vide. 
Seigneur,   venez   et   voyez. 
(Joan.,  XI,  34.) 

Me  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tombeau 
devant  la  cour,  et  des  yeux  si  délicats  ne  seront-ils  point 
offensés  par  un  objet  si  funèbre  ?  Je  ne  pense  pas, 
Messieurs,  que  des  chrétiens  doivent  refuser  d'assister 
à  ce  spectacle  avec  Jésus-Christ.  C'est  à  lui  que  l'on 
dit  dans  notre  évangile  :  Seigneur,  venez,  et  vouez  où 
l'on  a  déposé  le  corps  du  Lazare;  c'est  lui  qui  ordonne 
C]u'on  lève  la    pierre,   et   qui  semble  nous  dire  à  son 

1.  Ms.  fr.  12822,  f.  358-36'J.  In-4,  IGûO  et  l(j.58  (Yolande de  Monterb.r, 
avec  marge.  et  Heuri  de  Goruay,  t.  II,p.  2Gl>et 

2.  T.  I",  p.  ?-12.  Voy.  aussi  les  525). 
esquisses    d'oraisons    funèbres    de 
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tour  :  \  enez,  et  voyez  vous-mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas 
de  voir  ce  corps  n)ort,  comme  un  objet  de  pitié  et  un 
sujet  de  miracle  ;  itiais  c'est  nous,  mortels  misérables, 
[qui  refusons]  ^  dft  voir  ce  triste  spectacle,  comme  la 
conviction  de  no?  erreurs.  AUon-;,  et  voyons  avec  Jésus- 
Christ  ;  3t  déjabtisons-nons  éternellement  de  tous  les 
biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  étrannf'e  faiblesse  de  l'esprit  humain  que 
jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu'elle  se  rnet^e 
en  vue  de  tous  cotés,  et  en  mille  formes  diverses.  On 
n'entend  dans  les  furiérailles  que  d^s  paroles  d'éton- 
nen)ent  de  ce  que  ce  mortel  est  mort  ^.  Chacur  rappelle 
en  son  souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a  parlé,  et  âe 
quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ;  et  tout  d'un  coup  il  e^^t 
mort.  \'oiIà,  dit-on,  ce  que  c'est  que  l'homme  !  Et 
celui  qui  le  dit,  c'est  un  homme  ;  et  cet  homme  ne  s'ap- 
plique rien,  oublieux  de  sa  destinée  !  ou  s'il  passe  dans 
son  esprit  quelque  désir  volage  de  s'y  préparer,  il  dis- 
sipe bientôt  ces  noires  idées  ;  et  je  puis  dire,  Messieurs, 
que  les  mort?ls  n'ont  pas  moins  de  soin  d'ensevelir  les 
pensées  de  la  mort  que  d'enterrer  les  morts  mêmes  ^. 
Mais  peut-être  que  ces  pensées  feront  plus  d'efi'et  dans 
lios  cœurs,  si  nous  les  méditons  avec  Jésus-Chri<t  sur 
le  tombeau  du  Lazare;  mais  demandons-lui  qu'il  nous 
les  imprime  par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  et  tâchons 
de  la  mériter  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge  :  [/Ivc]. 

[P.  1]  Entre  toutes  *  les  passions  d^  l'esprit  humain, 
l'une  des  plus  violentes,  c'est   le   désir  de  savoir  ;  et 

1.  M.  Gazier  propose  cette  in'er-  eupplOer  :  «  qui  refu  ons.  5> 
prétation  :  «  ...  mais  c'est  [à]  nous.,  2.  Avant  d'esprimer  cette  pensée 
mortels  misérables,  de  voir...»  —  si  ferme,Bos?ueta  dû  condamner  une 
L'étude  des  ratures  jusiitie  plutôt  ébauche  infoime,  qui  se  présentait 
celle  dei^  ancien?  éditeurs,  et  de  sous  sa  plume:  «Quand  on  assiste 
Gandar,  à  laquelle  noua  sommes  re-  à  des  funéi  ailles,  ou  bien  qu'on  en- 
venu.  Bossuet  avait  écrit  d'abo  d  :  tend  parlet  do  quelque  mort  impré- 
<i  ...  semble  nous  dire  :  Venez,  et  vue,  on  se  parle. ..  »  C'était  une 
voyez  vous-même?,  c^f  reu.r  6(en  voir  phrase  manquée  :  il  coupe  court 
ce  corps  de  mort  comme...,    mais  aussitôt. 

ro".«,  ô  morti'ls.  venez  et  voyez...  »  Il  8.  Avant  les  corrections  :    ...  le-^ 

corrijje,  d'une  façon  un  peu  incom-  hommes    n'ont   pas   moins   de   soin 

pléte  :  «  Jésus    ne    refuse   jias   de  d'eulerrev  et  il' ensevelir  les  ]ieusécs 

voir...,  mais  c'est  nous,  mortels  mi-  de  la  mort  q'ie  les  morts  mêmes, 

sérables...  >    Il    faut    évidemment  4.  Ya '.  :  De  toutes. 
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celte  curiosité  fait  qiril  épuise  ses  forces'  pour  trou- 
ver ou  quel<|ue  secret  inouï  dans  l'ordre  de  la  nature, 
ou  quelque  adresse  inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art, 
ou  quelque  raflinenient  inusité  dans  la  conduite  des 
affaires.  Mais,  parmi  "  ces  vastes  désirs  d'enriclur  notre 
entendement  par  des  connaissances  nouvelles,  la  même 
chose  nous  arrive  qu'à  ceux  qui,  jetant  ^  bien  loin  leurs 
regards,  ne  remarciuent  pas  les  objets  qui  les  environ- 
nent :  je  veux  dire  que  notre  esprit^,  s'éteudant  par 
de  jçrands  efforts  sur  des  choses  fort  éloignées^,  et 
parcourant,  pour  ainsi  dire,  le  ciel  et  la  terre,  passe 
cependant  si  légèrement  sur  ce  qui  se  présente  à  lui 
de  plus  près  *^,  que  nous  consumons  toute  notre  vie  tou- 
jours ignorants  de  ce  qui  nous  touche  ;  et  non  seule- 
ment de  ce  qui  nous  touche,  mais  encore  de  ce  que  nous 
sommes. 

Il  n'est  rien  ^  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir  en 
nous-mêmes  toutes  ces  pensées  cjui  s'égarent  ;  et  c'est 
pour  cela,  Chrétiens,  que  je  vous  invite  aujourd'hui 
d'accompagner  le  Sauveur  jusques  au  tombeau  du  La- 
zare :  [p.  2]  «  Veni  et  vide  :  Venez  et  voyez.  »  O  mor- 
tels, venez  contempler  le  spectacle  des  choses  mortel- 
les **  ;  ô  homme[s],  venez  apprendre  ce  que  c'e.^t  <|ue 
l'homme. 

Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous  adresse  à 
la  mort  pour  être  instruits  de  ce  que  vous  êtes'  ;  et 
vous  croirez  riue  ce  n'est  pas  bien  représenter  l'homme, 
que  de  le  montrer  où  il  n'est  plus.  Mais,  si  vous  prenez 
soir)  de  vouloir  entendre  ce  qui  se  présente  à  nous  ^^ 
dans  le  tombeau,  nous  accorderez  aisément  qu'il  n'est 

1.  Avant  les  correction?:  ...  et  7.  Rature  :  yi/fi^t'/ofs  il  n'est  rien... 
ce; te  curiosité  de  co»)!^/(re  fait  qu'il  8.  Avant  la  correction  :  des  clio- 
s'épui^e  par  de  ffrayuis  ejf'oyfs  pour       se?  Itumaiixs. 

trouver...  9.  Yar.  :  de  votre  être,  —  de  notre 

2.  Vav.  :  dans  —  Parmi,  effacé,  a  être  :  —  que  je  m'adresse  à  la  mort 
été  ensuite  rétabli  ])our  vous  instruire  de  votre  être.  — 

.'f.  Raturé  :  portant.  Autre,  effacée  :  Peut-être  que  vous 

4  Var.  :  notre  raison.  jupere/-  que  co  ii'e>t  pas  bien  leprc- 

;■)   R-itures  :  sur  toulrf  /-'S  choses  scuter  l'hounnc  que  de  le  montrer 

éloignée.'.  où  il  n'est  jilu-. 

r>.  Ratures:  .«ur  ce  qui  la  ionchf  10.  Avant   la   correction:  ce   qui 

de    plus  près    (notre    raison),    que  nous  puruH  .. 

même  nous  consumons... 
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point  ^  de  plus  véritable  interprète  ni  de  plus  fidèle  mi- 
roir des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  composé  "  ne  se  remarque  jamais 
plus  distinctement  que  dans  la  dissolution  de  ses  par- 
ties. Comme  elles  s'altèrent  mutuellement  par  le  mé- 
lange, il  faut  les  séparer  pour  les  bien  connaître.  En 
effet,  la  société  de  l'âme  et  du  corps  fait  C{ue  le  corps 
nous  paraît  quelque  chose  de  plus  qu'il  n'est,  et  l'âme, 
quelque  chose  de  moins  ;  mais  lorsque,  venant  à  se  sépa- 
rer, le  corps  retourne  à  la  terre,  et  que  l'âme  aussi  est 
mise  en  état  de  retourner  au  ciel,  d'où  elle  est  tirée, 
nous  voyons  l'un  et  l'autre  dans  sa  pureté.  Ainsi  nous 
n'avons  qu'à  considérer  ce  que  la  mort  nous  ravit,  et  ce 
f|u*elle  laisse  en  son  entier  ;  quelle  partie  de  notre  être 
tombe  sous  ses  coups,  et  quelle  autre  se  conserve  dans 
cette  ruine  "  ;  alors  nous  aurons  compris  ce  cjue  c'est 
(|ue  l'homme  :  de  sorte  que'*  je  ne  crains  point  d'assu- 
rer que  c'est  du  sein  de  la  mort  et  de  ses  ombres  épais- 
ses que  sort  une  lumière  immortelle  pour  éclairer  nos 
esprits  touchant  l'état"  de  notre  nature,  [p.  3]  Accou- 
rez donc  ®,  ô  mortels,  et  voyez  dans  le  tombeau  du  I>a- 
zare  ce  que  c'est  que  l'humanité  :  venez  voir  dans  un 
même  objet  la  fin  de  vos  desseins  et  le  commencement  ' 
de  vos  espérances  ;  venez  voir  tout  ensemble  la  disso- 
lution et  le  renouvellement  ^  de  votre  être  ;  venez  voir 
le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire  de  la  mort  :  Vetii 
et  vide. 

O  mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières  que  tu 
répands  sur  notre  ignorance  :  toi  seule  nous  convaincs  ' 
de  notre  bassesse,  toi  seule  nous  fais  connaître  notre 

1.  Effacé  :  ni.  6.  Raturé  :  Venez  donc  au  sépul- 

2.  Ces  trois  phrases  sont  nne  ad-  cre  avec  Jésus-Christ  ;  —  au  sépul- 
ditio'i  marginale. — ■  Première  rédac-  cre  du  Lazare;  —  de  sou  ami  le 
tion  (effacée)  :  «  Considérez,  Chré-  Lazare.  — Venez  donc  au  sépulcre 
tiens,  ce  que  la  mort  nous  ravit  ;  —  du  Lazare,  et  voyez  ce  que  vous 
var.:  Car,  pour  comprendre  ce  que  devez  connaître  de  l'humanité  :  Veni 
c'est  que  l'homme,  il  ne  faut  que  et  vide. 

con.^idérer  ce  que  la  mort  lui  ravit,...  7.  Raturé  :  Venez  voir  la  chute  de 

alors  vous  aurez  compris...  »  tous  vos  desseins.,  venez  voir\e  com- 

3.  Effacé  :   et  dans   un  si  grand       mencement. 

changement  ;  si  bien  que...  8.  Var.  :  venez  Toir  la  dissolution 

4.  Var.  :  tellement,  —  si  bien  que.       et  le  renouvellement... 

h.  Édit.  Gandar  :  l'éclat.  —  Cor-  0.  Raturé  :  toi  seule  nous  fais  voir 

rigé  par  M;  Gazier.  le  peu  que  nous  sommet. 
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(lignite:  si  riiomnie  s'estime  trop,  tu  sais  déprimer* 
son  orgueil.;  si  riionime  se  méprise  trop,  tu  sais  relever 
son  courage  ;  et,  pour  réduire  toutes  ses  pensées  à  un 
juste  tempérament,  tu  lui  apprends  ces  deux  vérités,  qui 
lui  ouvrent  les  yeux  pour  se  bien  connaître  :  qu'il  est 
méprisable"  en  tant  qu'il  passe,  et  infiniment  estinia])le 
en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité.  Et  ces  deux  importan- 
tes considérations  feront  le  sujet  de  ce  discours^. 

Premier  Point. 

[P.  4]  C'est  une  entreprise  hardie*  que  d'aller  dire 
aux  lionuiies  qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  jaloux 
de  ce  qu'il  est  "*,  et  on  aime  mieux  être  aveugle  que  de 
connaître  son  faible  ;  surtout  les  grandes  fortunes  veu- 
lent être  traitées  délicatement  ;  elles  ne  prennent  pas 
plaisir  ^  qu'on  remarque  leur  défaut  :  elles  veulent  que, 
si  on  le  voit,  du  moins  on  le  cache.  Et  toutefois,  grâce 
à  la  mort,  nous  en  pouvons  parler  avec  liberté.  Il  n'est 
rien  de  si  grand  dans  le  monde  qui  ne  reconnaisse  en 
soi-même  beaucoup  de  bassesse  ^,  à  le  considérer  par  cet 
endroit-là.  Vive  l'Éternel  !  ô  grandeur  humaine,  de  quel- 
que côté  que  je  t'envisage,  sinon  en  tant  que  tu  viens  de 
Dieu  et  que  tu  dois  être  rapportée  à  Dieu,  car,  en  cette 
sorte,  je  découvre  en  toi  un  rayon  de  la  Divinité  qui 
attire  justement  mes  respects;  mais,  en  tant  que  tu  es 
jiurement  humaine,  je  le  dis  encore  une  fois,  de  quelque 
côté  que  je  t'envisage,  je  ne  vois  rien  en  toi  c^ue  je  con- 
sidère, parce  que,  de  quelque  endroit  ciue  je  te  tourne, 
je  trouve  toujours  la  mort  en  face,  qui  répand  tant  d'om- 

1.  Hésitations  :    dùpri[mer],    —  4.  Rature  :  délicate. 
abat[tie], —  déprimer...  5.  Ratuié  :  de  son  b[ien]. 

2.  Édit  :  infiniment  méprisable..  6.  Var.  :  délicatement,  et  nepren- 
—  L'adverbe  est  souligné,  c'est-à-  neut  pas  plaisi  •... 

dire  effacé,  comme  une  exagération  7.  Mot  souligné,  comme  insuffi- 
oratoire.  —  Le  second  infiniment,  sant.  Kon  remplacé  toutefois.  — 
plus  exact,  n"est  pas  condamné.  —  Première  rédaction  :  <  Il  n'est  rien 
Ou  a  pu  d'ailleurs  raisonnablement  dans  le  monde  qui  ne  confesse  faci- 
gupjioser  que  la  première  rédaction  lement  qu'il  n'est  r'en,  à  le  consi- 
était  supprimée,  à  cause  d'une  sorte  dérer  par  cet  endroit-là.  Mais  c'est 
de  cacophonie  :«  ...  qu'il  est  infini-  eu  ore  trop  de  vanité  de  distinguer 
tnrnt  mép  isable  en  tant  qu'il  finit  en  nous  la  (quelque,  ejj'uce)  partie 
dans  le  temps,  et...  »  faible,  comme  si  nous  avions  (s'il  y 

3.  Tar.  :   Et  c'est  le  partage   de  [avait],  f/^oce)   qnel.que  chose   de 
mon  discours.  considérabl  \  Vive  l'Éternel  !...  » 
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bres  de  toutes  parts  sur  ce  que  l'éclat  du  monde  voulait 
colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce  nom  au- 
guste de  grandeur,  ni  à  quoi  je  puis  appliquer  un  si  beau 
titre. 

[P.  5]  Convainquons-nous,  Chrétiens,  de  cette  im- 
portante vérité  par  un  raisonnement  invincible.  L'acci- 
dent ne  peut  pas  être  plus  noble  que  la  substance;  ni 
l'accessoire  plus  considérable  que  le  principal  ;  ni  le  bâ- 
timent plus  solide  que  le  fonds  sur  lequel  il  est  élevé  ; 
ni  enfin  ce  qui  est  attaché  à  notre  être  plus  grand  ni  plus 
important  que  notre  être  même.  Maintenant,  qu'est-ce 
que  notre  être  ?  Pensons-y  bien,  Chrétiens  :  qu'est-ce 
que  notre  être?  Dites-le-nous,  ô  Mort;  car  les  hommes 
superbes  ^  ne  m'en  croiraient  pas.  Mais,  ô  Mort,  vous 
êtes  nmette,  et  vous  ne  parlez  qu'aux  yeux.  Un  grand 
roi  vous  va  prêter  sa  voix,  afin  que  vous  vous  fassiez  en- 
tendre aux  oreilles,  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs 
des  vérités  plus  articulées  ". 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait 
sur  le  trône  et  ^  au  milieu  de  sa  cour.  Sire,  elle  est 
digne  de  votre  audience  :  Eccc  mcnsurabilcs  posuisti 
dics  meos,  et  substantîa  mea  tanquam  nihilum  onte 
te  ^  :  O  éternel  roi  des  siècles  !  vous  êtes  toujours  à 
vous-même,  toujours  en  vous-même  ;  votre  être  éternel- 
lement permanent  ^  ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se  change,  ni 
ne  se  mesure  ;  et  voiei  que  roM.s  avez  fait  mes  jours  v,e- 
surahles,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous.  [p.  OJ 
Non,  ma  substance  n'est  rien  devant  vous,  et  tout 
l'être  qui  se  mesure  n'est  rien,  parce  que  ce  qui  se  me- 
sure a  son  terme,  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme,  un 
dernier  point  détruit  tout,  comme  si  jamais  il  n'avait 
été.  Qu'est-ce  que  cent  ans,  qu'est-ce  que  mille  ans, 
puisqu'un  seul  moment  les  efface  ^?  jVIultipliez  vos  jours, 
comme  les  cerfs",  c^ue  la  Fable  ou  l'histoire  de  la  nature 
fait  vivre  durant  tant  de  siècles  ;  durez  autant  que  ces 

1.  Var.  :  trop  vains.  dernier   mot.   B^H.suet,   ayant  écrit 

2.  Var.:  plus  distinctes. —  Rature:  au-dessus  i»H?H((aft^<?,refface  ensuite: 
un  raisonnement  plus  distinct.  il  revient  donc  à  la  première  expres- 

3.  Mol  onii- par  les  éditeurs,  sauf  sion,  qui,  elle,  n'est  ■  ni  barrée   ni 
M.  Gazier.  soulignée. 

4.  Ps.  XXXVIII,  6.  *j.  Var.  :  les  emporte. 

5.  A'ar.  :  toujours  permanent.  —  7.  Var.  :  comme  les  corbeau.t... 
Les  é  lileur.5  suppiiuieut  à  tort  ce 
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o  rands  chênes  sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés, 
et  qui  donneront  encore  de  Tombre  à  notre  postérité'  ; 
entassez  dans  cet  espace,  cjui  paraît  immense,  honnevn-s, 
richesses,  plaisirs  :  que  vous  profitera  "  cet  amas,  puisque 
le  dernier  souffle  de  la  mort,  tout  faible,  tout  lanouis- 
sant,  abattra  tout  à  coup  cette  vaine  pompe  avec  la 
même  facilité  qu'un  château  de  cartes,  vain  amusement 
des  enfants^?  Que  vous  servira*  d'avoir  tant  écrit  dans 
ce  livre,  d'en  avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux  ca- 
ractères, puiscjuc  enfin  une  seule  rature  ■*  doit  tout  effa- 
cer? Encore  une  rature  laisserait-elle  quelque  [s]  traces 
du  moins  d'elle-même  ^  ;  au  lieu  que  ce  dernier  moment, 
qui  effacera  d'un  seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdre 
lui-même  [p.  7  j,  avec  tout  le  reste,  ilans  ce  grand  gouf- 
fre ^  du  néant.  Il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucuns  vesti- 
ges ^  de  ce  que  nous  sommes  :  la  chair  changera  de  na- 
ture ;  le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  même  celui  de  ca- 
davre ne  lui  dcvieurera'^  pas  ?on^<cwp.s  :  il  deviendra, 
dit  Tertullien,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'«  plus  de  nom  dans 
aucune  langue  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui  "\ 
jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait 
ses  ^'^  malheureux  restes  :  Post  totum  ignohilitatis  elo- 
gium,  caducx  in  originem  terrain,  et  cadaveris  nom  en  ; 
et  de  isto  quoque  7iominc  periturœ  in  nidlum  inde  jam 
nomen,  in  oninis  jam  vocahuli  mortem^'. 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance,  ô  grand  Dieu?  J'en- 
tre dans  la  vie  pour  [en]  sortir  ^"  bientôt;  je  viens  me 

1.  V;ii'.  :  ù  nos  descendants.  plus  sur  la  terre  aucun  vestige  de 

"2.  Var.  ;  que  vous  servira...  votre   substance  :    Substcmtiir    mm 

.'î.  Var.  :  de  même  qu'un  château  tanquam  nUiihim  ante  te.  —  Et  en 

de  cartes,  vaine  admiration  des  en-  marge,  ce  texte  de  saint  AugUî4in, 

fants.  —  Raturé:  inutile  (admira-  également  effacé  :  Neque  aliud  )iie- 

tion...)  lins  c.<l.  aliud  deterius  ;   aut    idiud 

4.  Avant  la  correction:   Et  que  majus,  (diud  brevius,  quodjam  pari- 

vous  s^rt...  ?  ter  non  est.  (De  Civit.Dei,!,  xi.) 
;").  Var.  :  une  même  rature.  "J.  Var.  :  même  celui  de  cadavre, 

li.  Var.  :  Encore  cette  rature  lais-  dit  Tertullien,  ne  lui  demeurera... 
pcia-t-elle  quelque  vestige  du  moins  10.  Var.  :  tant  il  est  vrai,  Cliré- 

d'elle-même.  tiens,    que    tout   ce  (]ui   s'aperçoit 

7.  Raturés  :  dans  cet  nhime...  meurt  en  nous.  —  Première  rédac- 

H.  Effacé  :  restes.  —  Première  ré-  tion  :  si  bien  que  peu  à  peu  tout 

daction  effacée:   ...   du  néant;  et  mourra  en   noim.  (Ces  quatre  der- 

quc  s'il  ne  demeure  parmi  les  hom-  niers  mots  effacés.) 
mes  quelque  souvenir,  —  (s'il  de-  1 1.  Variante  raturée  :  nos. 

meure  parmi   les  hommes  quelque  i2.  TenuW..  De  RciHrr.C'irn.,n.  i. 

souvenir)  de  votre  nom,  il  n'y  aura  13.  Cf.  t.  I.  ]\  '.'. 
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montrer  comme  les  autres  '  ;  ajji'èîs,  il  faudra  disparaître. 
'J'out  nous  ajipelle  à  la  mort  :  la  nature,  presque  en- 
vieuse "  du  bien  qu'elle  nous  a  fait  ',  nous  déclare  sou- 
vent et  nous  fait  signifier  qu'elle  ne  peut  pas  nous  lais- 
ser longtemps  ce  peu  de  matière  '^  qu'elle  nous  prête, 
qui  ne  doit  '  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains,  et  qui 
doit  être  éternellement  dans  le  connnerce  :  elle  en  a 
besoin  pour  d'autres  formes,  elle  la  redemande  pour 
d'autres  ouvrages  ^• 

Cette  recrue  continuelle  ''  du  genre  humain,  je  veux 
dire  les  enfants  qui  naissent,  à  mesure  qu'ils  croissent 
et  qu'ils  s'avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule, 
et  nous  dire  :  Retirez-vous,  c'est  maintenant  notre  toui-. 
Ainsi,  comme  nous  en  voyons  passer**  d'autres  devant 
nous,  d'autres  nous  verront  passer,  qui  doivent  à  leurs 
successeurs  le  même  spectacle,  O  Dieu  !  encore  une  fois, 
qu'est-ce  que  de  nous"?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi, 
quel  espace  infini  où  je  ne  suis  pas  !  si  je  la  retourne 
[p.  8]  en  arrière,  quelle  suite  effroyable'"  où  je  ne  suis 
plus  !  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  ce[tj  abîme  im- 
mense du  temps  ^^  !  Je  ne  suis  rien  :  '^  un  si  petit  inter- 
valle n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  ;  on 
ne  m'a  envoyé  que  pour  faire  nombre;  encore  n'avait- 
on  que  faire  de  moi,  et  la  pièce  n'en  aurait  pas  été  moins 
jouée,  quand  '^  je  serais  demeuré  derrière  le  théâtre. 

P^ncore,  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans  une 
considération  plus  subtile,  ce  n'est  pas  '*  toute  l'étendue 
de  notre  vie  qui  nous  distingue  du  néant  ;  et  vous  savez. 
Chrétiens,  (ju'il  n'y  a  jamais  qu'un  moment  qui  nous 
en  sépare.  Maintenant  nous  en  tenons  un  ;  maintenant  ^^ 

l.ll.tufé:  comme  les  autres  ;  je  JClle  faisait  ampliibologie  ;   raturé, 

viens    faire    jnon    personnage.    —  et  reporté  plus  haut. 

Édit.  :  en  sortir.  ''•  ^'^i'-  '■  Cette  nouvelle  recrue... 

2.  Var.  :  comme  si  elle  était  en-  »■  Var.  :  Nou.s  en  voyons  passer... 

vjense.  •'•  ^'ar.  :  0  Dieu  !    cju'est-ce  que 

;î.  llaturé  :  tle   ce   peu    de    [ma-  tle  nous  ? 

tiùre] ...  —  La  première  lettre  de  ce  10.  Yar.  :  immense.  —  Autre  v.i- 

mot  est  inachevée.  Cf.  la  note  4.  riante   (effacée,  avant  d'être  ache- 

4.  Var.  :  nous  fait  signifier  sou-  vée)  :  épo[uvantable]. 

vent  ([u'elle  ne  peut  nous  laisser  11.  Var.  :  dans  ce  grand  abîme  du 

longtemps  ce  peu  de  matière...  temps. 

.').  Raturé  :  peut.  12  Raturé  :  et. 

G.  Ici  venait  d'abord  la  pen.sée  :  13.  Ici  un  d  effacé  :  peut-être  le 

«  Elle  ne  peut  pas  demeurer  dans  commencement  du  mot  Dieu. 

les  mêmes  mains  et  doit  être  éter-  14.  Raturé  :  comme  vous  savez, 

nellement  dans  le  commerce.» —  15.  Mot  ajouté  par  une  correction. 


210 


C  AKKME   DU    LOUVRF,. 


il  périt  ;  et  avec  lui  nous  péririons  tous,  si,  prompte- 
ment  et  sans  perdre  temps,  nous  n'en  saisissions  un  autre 
senildable,  juscju'à  te  qu'enfin  il  en  viendra  un  '  auquel 
nous  ne  pourrons  arriver,  quelque  effort  que  nous  fas- 
sions pour  nous  y  étendre  ;  et  alors  nous  tomberons  tout 
à  coup",  manque  de  soutien.  O  fragile  appui  de  notre 
être  !  ô  fondement  ruineux  de  notre  substance  !  In  ima- 
gine^ pertransît  Itomo*.  Ha!  vraiment  l'homme  passe 
de  même  qu'une  ombre,  ou  de  même  qu'une  image  en 
figure^;  et  comme  lui-même  n'est  rien  de  solide^,  il  ne 
poursuit  aussi  que  des  choses  vaines,  l'image  du  bien,  et 
non  le  bien  niême^... 

Que  la  place  est  [p.  9]  petite  que  nous  occupons  en 
ce  monde  !  si  petite  certainement  et  si  peu  considérable, 
Cju'il  me  semble  que  toute  ma  vie  n'est  qu'un  songe. 
Je  doute  quelquefois,  avec  Arnobe,  si  je  dors  ou  si  je 
veille  :  VigUcmus  aliquando,  an  ipsum  vigilare,  quod 
dicitur,  sonuti  sit  pcrpctui  port'io^  ?  Je  ne  sais  si  ce  que 
j'appelle  veiller  n'est  peut-être  pas  '  une  partie  un  peu 
plus  excitée  ^^  d'un  sommeil  profond  ;  et  si  je  vois  des 
choses  réelles,  ou  si  je  suis  seulement  troublé  par  des 
fantaisies  et"  par  de  vains  simulacres'".  «  Prscierit  fi- 
gura hujus  imindi  ^^  :  La  figure  de  ce  monde  passe,  et  ma 
substance  n'est  rien  devant  Dieu  '*.  » 


1. Hésitations:  i.ous  péririons  riojf* 
(mot  efPacé),  si  nous  ne  (effaci-).  — 
=i,  promp'-enieiit,  nous  n'en  =ai-i3- 
!ioa«...:  jusqu'à  ce  qu'il  en  vieiidra 
un...,  —  il  en  vientlra  enfin  (effacé) 
un  auquel... 

2.  Effacé  :  à  terre. 

3.  Avant  ce  texte,  le  mot  ri:rxim- 
tfimen  (effacé)'. 

4.  Ps.  XXX  vin,  7. 

ô.  Var.  :  L'homme  pisse  vraiment 
de  même...  ;  —  L'homme  passe 
comme  une  ombre  et  comme  une 
figu[re],  —  (effacé)  image  creuse. 

6.  Piatures  :  (et  comme)  il  n'est 
lui[-même] ... 

7.  Cette  fin  de  phrase  est  une  ad- 
dition marginale,  à  laquelle  l'auteur 
ajoute  encore  :  «  Aussi  est-il  in  ima- 
olne;  —  sed  et  frustra  conturbutur.  » 
r—  Il  est  clair  qu'il  n'a  pas  prononcé 
ce  mélange  de  français  et  de  latin, 
simple  indic.ition  d'idées  à  dévelop- 
per oralement,  si  cette  pensée  lui 


revenait  en  chaire 

8.  Adv.  Gmt.,  lib.  n,snb  init. 

9.  Var.  :  que  je  doute  quelquefois 
avec  Arnobe  si...  —  Les  éditeurs 
font  de  ceci  le  teste  définitif.  Ils 
n'ont  pas  tenu  compte  d'un  correc- 
tion, par  laquelle,  remplaçant  que 
je  par  •/«,  avt-c  majuscule,  Bossuet 
indique  qu'il  commence  une  nou- 
velle phrase.  C'e-t  du  reste  une 
addition  marginale.  —  Autre  va- 
riante (première rédaction)  :...  n'est 
qu'un  songe  :  je  ne  sais  si  je  dors  ou 
si  je  veille  :  je  nf  sais  si  ce  que  j'ap- 
pelle veiller  n'est  pas... 

10.  Tar.  :  animée. 

11.  Yar.  effacée  :  ou. 

12.  Premié  e  rédaction  effacée  : 
troublé  par  des  simulacres. 

13  I  Cor.,  vu,  31. 

14.  Yar.  :  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  D!eu  :  Et  fubstantia  mea 
l^tanquam  )iifiilum  unte  te'].  —  Fuis 
ce  beau  passage,  effacé  imi-'itoj-able^ 
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Second  Point. 

[P.  1]  N'en  cloutons  pas',  Chrétiens  :  quoique  nous 
so3'ons  relégués  dans  cette  dernière  partie  de  l'univers', 
qui  est  le  théâtre  des  ciiangenients  et  l'einpii-e  de  la 
i)ioi-t  ;  bien  plus,  quoiqu'elle  nous  soit  inliérente  et  que 
nous  la  portions  dans  notre  sein  ;  toutefois,  au  milieu 
de  cette  matière^  et  à  travers*  l'obscurité  de  nos  con- 
naissances qui  vient  des  préjugés  de  nos  sens,  si  nous 
savons  rentrer  en  nous-mêmes  ^,  nous  y  trouverons  quel- 
que p[rinci]pe  qui  montre  bien  par  une  certaine  vi- 
gueur ^  son  origine  céleste'^,  et  qui  n'appréhende  pas  la 
corruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  l'ont  grand  état  des  con- 
naissances humaines  ;  et  je  confesse  néanmoins  que  je  ne 
puis  contempler  sans  admiration  ces  merveilleuses  **  dé- 
couvertes qu'a  fait  [es]  la  science^  pour  pénétrer  la  na- 
ture, ni  tant  de  belles  inventions  c^ue  l'art  a  trouvées 
pour  l'accommoder  à  notre  usage.  L'homme  a  presque 
changé  la  face  du  monde  :  il  a  su  dompter  ^°  par  l'esprit 
les  animaux,  qui  le  surmontaient  par  la  force;  il  a  su 


ment  :  «  Je  suis  emporté  si  rapiile- 
nient  (lu'il  me  semble  que  tout  me 
fuit  et  que  tout  mecliappe.  Tout 
fuit,  en  effet,  Messieurs,  et  peiidiiit 
<)ue  nous  sommes  ici  assemblés,  et 
(jue  nous  cioyons  être  immobile[s], 
cli:icun  (lie  nous,  iffacè)  avance  son 
chemin, chacun  s'éloigne  (sesépa  e, 
r;//Wc«),  sans  y  penser,  de  son  plus 
pioclie  voisin,  puisque  chacun  mar- 
c.  e  [vur.:  s'avance)  insensiblen.ent 
k  la  dernière  séparation  :  Ecce  min- 
surubilcs  [posuifti  d'tcs  J7U'0>].  »  — 
Pas  de  transiiion.  La  moitié  de 
cette  jjage  (p.  9  du  nis  )  et  tout  le 
verso  sont  restés  en  blanc. 

1.  Note  marginale,  en  tête  de  ce 
second  point  :  Fuciamus  Jtomhiem  ad 
imnyuittn  et  slinilkudhum  noitrum. 
[Gen.,  I,  20.]  —  C'est  l'indication 
d'un  dévelojipenient,  d'une  transi- 
tii-n  |ieut-être. 

2.  Var.  :  du  monde, 

3.  Var.  :  de  ce  corps  terrestre,  — 
mortel.  —  Ratures  :  de  cette  matière 
et  nxidgré  Itf  "préjugia  de  nos  nent.  — 


Avant  CCS  quat.e  derniers  mot«, 
r.  uteur  commençait  une  nouvelle 
rédaction  :  «  à  [travers...]  » 

4.  De  est  ici  etTacé. 

5.  \'ar.  :  en  nous. 

6.  Var.  :  par  sa  vigueur,  —  par 
son  mouvement, —  (action,  eJfUcr). 

7.  Va''.  :  quelque  chose  qui  sent 
son  origine  céleste  et... 

8.  Var.  :  grandes  (préféré  d'abord 
à  merveilh'Uiex) 

9.  Ms.  :  qu'a  fait  la  science. —  On 
peut  hésiter  à  rétablir  l'accord  du 
participe.  Bossuet  lui-même  écrit 
aus.«itôt  après  :  «  tant  de  belles  in- 
ventions que  l'art  a  ticuvtes...  » 
(primitivement  :  cet  belles  inven- 
tions que...)  Ifais  on  avait  imaginé 
une  distinction  subtile  entre  les  par- 
ticipes précédés  du  sujet  et  ceux  qui 
en  étaient  suivis.  —  Le  participe 
fait  variait  comme  les  autres.quand 
il  était  précédé  de  son  régime  direct, 
sauf  le  cas  rapi  elé  ci-après,  p.  27"), 
n.  11. 

10.  Var.  :  il  a  dompté. 
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discipliner^  leur  humeur  brutale*  et  contraindre  leur 
liberté  indocile.  Il  a  même  fléchi  par  adresse  les  créa- 
tures inanimées  :  la  terre  n'a-t-elle  pas  été  forcée^  par 
son  industrie  à  lui  donner  des  aliments*  plus  convena- 
bles, les  plantes  à  corriger  en  sa  faveur  ^  leur  aigreur 
sauvage  ^,  les  venins  ^  même  à  se  tourner  en  remèdes 
pour  l'amour  de  lui^?  Il  serait  superflu  de  vous  racon- 
ter comme  il  sait  ménager  [p.  iij  les  éléments,  après 
tant  de  sortes  de  miracles  qu'il  fait  faire  tous  les  jours 
aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  au  feu  et  à  l'eau  ^, 
ces  deux  grands  ennemis,  qui  s'accordent  néanmoins  à 
nous  servir  dans  des  opérations  si  utiles  ^°  et  si  néces- 
saires. Quoi  plus^^?  il  est  monté  jusqu'aux  cieux  :  pour 
marcher  plus  sûrement,  il  a  appris  aux  astres  à  le  guider 
dans  ses  voyages  ;  pour  mesurer  plus  également  sa  vie, 
il  a  obligé  le  soleil  à  rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de 
tous  ses  pas.  jNIais  laissons  à  la  rhétorique  cette  longue 
et  scrupuleuse  éniunération,  et  contentons-nous  de  re- 
marquer en  théologiens  que  Dieu  ayant  formé  l'homme, 
dijt  l'oracle  de  l'Écriture,  pour  être  le  chef  de  l'univers, 
d'une  si  noble  institution,  quoique  changée  par  son 
crime,  il  lui  a  laissé  '"  un  certain  instinct  de  chercher  ce 
qui  lui  manque  dans  toute  l'étendue  ^^  de  la  nature,  ("est 
pourquoi,  si  je  l'ose  dire,  il  fouille  partout  liardiment 
connne  dans  son  bien,  et  il  n'y  a  aucune  partie  de  l'uni- 
vers où  il  n'ait  signalé  son  industrie^*. 

Pensez  maintenant.  Messieurs,  comment  aurait  pu 
prendre  un  tel  ascendant  ^^  une  créature  si  faible  et  si 
exposée,  selon  le  corps,  aux  insults^^  de  toutes  les  au- 

I.  Tîaturé  :  contraindre.  12.  Var.  :  il  lui  est  resté.  —  Sauf 
•_>.  lîatnré  :  sauvage.  pour  ce  mot,  l'auteur  l'evient  ici  à, 
S.  Var.  :  la  terre  a  été  forcée.  une  première  rédaction,  condamnée 
•1.  Raturé  :  fruits.  d'abord 

5.  Var.  :  pour  l'amour  de  lui.  13.  Var.  :  dans  toutes  les  parties. 

(i.  llaturé  :  leur  amertume.  14.  Raturé  :  et  il  signale  son  in- 

7.  Var.  :  poisons.  dustrie  dans  toutes  les  parties  de 

S.  Cinq  motsajoutés  en  surcharge.  l'univers  {var.:  delà  nature). 

ît.  Var.  :  t  nis  les  jours  au  feu  et  à  15.  Ratures:   si   (une  créature... 

l'eau,  qui  sont  les  plus  intraitables.  de  toutes  les  autres),  aurait  pu  opé- 

—  Ratures  :  au  ciel  et...,  —  à  l'eau  rer, —  en  elles  —  de  si  grands  effets... 

et  au  feu.  l(i.  Ici,   comme   dans  les   années 

10,  Var.  :    merveilleuses   (pi-éféré  précédentes,  ce  mot  est  encore  écrit 

d'abord  à  ntiles).  —  Raturé  :  (et  si)  en  deux  syllabes,  ni.«!//?s,  couformé- 

salntaires.  ment  à  l'étymologie.  Après  101)2,1'' 

II.  Ces  deux  mots  sont  en  sur-  est  ajouté  :  mais  le  genre  reste  di'.,n. 
charge.  —  En  latin  :  QuuJ  phirn?  teux  (féminin,  lf.6()  ;  masculin,  lo69). 
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très,  si  elle  n'avait  en  son  esprit*  une  force  supérieure 
à  toute  la  nature  visible",  un  souffle  inunortel  de  l'Es- 
prit (le  Dieu,  un  rayon  de  sa  face,  un  trait  de  sa  res- 
semblance. 

Non,  non,  il  ne  se  peut  autrement.  Si  un  excellent 
ouvrier  a  fait  quelque  machine^,  aucun  ne  peut'*  s'en 
servir  que  par  les  lumières  qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqua' 
le  monde  comme  une  grande  [p.  iiij  machine  que  sa 
seule  sagesse  pouvait  inventer,  que  sa  seule  puissance 
pouvait  construire  ■".  O  homme  !  il  t'a  établi  pour  t'en 
servir  '^  ;  il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  en  tes  mains  toute  la 
nature  pour  l'appliquer  à  tes  usages;  il  t'a  même  per- 
mis de  l'orner  et  de  l'embellir  par  ton  art  :  car  qu'est- 
ce  autre  chose  que  l'art,  sinon  l'embellissement  de  la 
nature'?  "^'u  peux  ajouter  quelques  couleurs^  pour  or- 
ner cet  admirable  tableau  ;  mais  comment  pourrais-tu 
faire  remuer  tant  soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  dé- 
licate^, ou  de  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seulement 
un  trait  convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il  n'y 
avait  en  toi-même  et  dans  quelque  partie  de  ton  être 
quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art,  quelques  fécondes'" 
idées  tirées  de  ces  idées  originales,  en  un  mot,  quelque 
ressemblance,  quelque  écoulement,  quelque  portion  '* 
de  cet  Esprit  ouvrier  qui  a  fait  le  monde?  Que  s'il  est 
ainsi  *',  Chrétiens,  qui  ne  voit  que  toute  la  nature  con- 

1 .  Yar.  :  en  son  âme.  chine  si  délicate. 

•2.  Var.  :  à  la  nature  visiljle.  10.  Édit.  :  fécondes. 

3.  Edit.  :  quelque  rare  machine. —  11.  L'auteur  multiplie  les  syno- 
L'épithète  est  condamnée  par  un  nymes,  n'en  trouvant  point  qui  le 
trait.  L'idée  est  suffisamment  ren-  satisfasse  pleinement.  Je  ne  saurais 
due  par  excellent.  croire,  comme  a  fait  M.  Gazier,  que 

4.  Var.  (effacée)  :  on.  —  Autres  la  dernière  expression  soit  destinée 
ratures:  nul  ne  pour[ra]...  à  remplacer  les  deux  autres.  La  pi'e- 

5.  Var.  :  comme  sa  seiUe  puissance  miére  était  juste,  mais  un  peu  faible; 
pouvait  la  construire.  les  deux  autres,  la  dernière  surtout, 

ti.  Ratures  :   il   a  établi    l'homme  sont  plutôt  excessives.  Bossuet  dira 

pour  s'en  servir.  plus  tard  :  <$  Les  âmes  et  les  esprits 

7.  Cette  définition,  jetée  en  pas-  ne  sont  pas  une  portion  de  son  être 
«ant,  ne  sera  pas  du  goût  de  tous  les  et  de  sa  substance.  Il  a  tout  égale- 
théoi'iciens.  Rien  de  plus  profond  ment  tiré  du  néant,  et  tout  égale- 
cependant,  h,  la  bien  considérer.  L'^ne  ment  par  lui-même.  >  (///'  Acertis- 
reproduction  d'oiï  serait  absente  cernent  aux  Protestants,  n.  xxu.  — 
toute  création,  c'est-à-dire  tout  em-  Lâchât,  t.  XV.  p.  355.) 
Ijellissement,  sera  toujours  une  ten-  V2.  Gazier  :  que  s'il  en  est  ainsi. — 
tative  sans  portée.  Var.  :  Et  s'il   est  ainsi.  Chrétiens, 

8.  Raturé  :  traits.  toute   la   nature...,  et  ainsi    notre 

9.  Première    rédaction  :   une  ma-  âme... 

Sermons  Je  Bossuet.  —  IV.  18 


274 


{  ARÊME   nu    I.OL'VRE. 


jurée  ensemble  n'est  pas  capable  d'éteindre  un  si  beau 
rayon  de  la  puissance  (jui  la  soutient  '  ;  et  que"  notre 
aine,  supérieure  au  monde  et  à  toutes  les  vertus  qui  le 
c()n)])Osent,  n'a  rien  à  craindre  que  de  son  auteur? 

Mais  continuons,  Chrétiens,  une  méditation  si  utile 
de"  rimaa:e  de  Dieu  en  nous;  et  voyons  par  quelles 
maximes  l'homme,  cette  créature  chérie^,  destinée  à 
se  servir  de  toutes  les  autres'',  se  prescrit  à  |p,  IV  | 
[lulj-ménie  ce  <|u'fil|  doit  faire '^.  Dans  la  corruption 
où  nous  sommes,  je  confesse  que  c'est  ici  notre  faible; 
('♦^  toutefois  je  ne  puis '^  considérer  sans  admiration  ces 
règles  immuables  des  mœurs,  que  la  raison  a  posées. 
Quoi  !  cette  âme  plongée  dans  le  corps,  qui  en  épouse  ** 
toutes  les  passions  avec  tant  d'attache,  qui  languit", 
(|ui  n'est  plus  à  elle-même  quand  il  souffre,  dans  quelle 
lumière  a-t-elle  vu  qu'elle  eût  néanmoins  sa  félicité  à 
pai-t'*'?  qu'elle  dût  dire  hardiment '\  tous  les  sens, 
toutes  les  passions  et  presque  toute  la  nature  criant  à 
rencontre,  quelquefois  :  Ce  m'est  un  gain  de  mourir  '", 
et  quelquefois  :  Je  me  réjouis  dans  les  ufflieiions  ^"?  Ne 
faut-il  pas,  Chi'étiens,  qu'elle  ait  découvert  intérieure- 
ment une  beauté  bien  exquise  dans  ce  qui  s'appelle  de- 
voir, pour  oser  assurer  positivement  que  [l'on]  doit^'* 
s'exposer  sans  crainte,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec 


1.  Piemiére  rédaclion  :  d'éteindre 
rette  partie  de  nous-mêmes  {vcir.  : 
de  notre  être)  qui  porte  un  caractère 
s^i  noble  de  la  pnissanee  divine.  — 
Jai  soutient  :  la  se  rapporte  à  q^iel- 
(jue  pûition.  —  M.  Gazier  lit  autre- 
ment ^ 

2.  Édit.  :  et  qu'ainsi.  —  L'auteur 
supprime  définitivement  cet  ainni.  à 
cause  de  celui  du  commencement  de 
la  phrase.  Voy.  la  variante  ci-dessus. 
p.  27.5,  n.  1-2. 

.".  Raturé  :  de  ce  que... 

4.  Var.  :  de  quelle  manière.  —  de 
quelle  sorte  cette  créature  chérie... 
• —  Le  mot  manière  a  été  écrit  pos- 
térieurement à  la  première  surchar- 
ge :  par  quelles  ma.riines.  En  ajou- 
tant ihommc-  à  cette  première  leçon, 
Bossuet  l'adopte,  je  crois,  définiti- 
vement. 

ô.  Var.  (condamnée  par  un  trait)  ; 
des  autres. 

(j.  Ms.  :  se  prescrit  à  elle-même  ce 


qu'elle  doit  faire.  —  A  cause  de  la 
première  rédaction.  Voy.  noln  -1. 
—  lîaturcs  :  se  règle  et... 

7.  A''ar.  :  qui  pourrait...  ? 

8.  Ratures  :  cette  âme  qui  n  tant 
d'attache.  —  qui  e.'-t  tellement  ploiiijée 
dans  son  corps,  qui  en  épouse... 

0.  Edit.  :  qui  languit,  (jui  se  dés- 
espère. —  Ces  derniers  mots  sont 
condamnés  au  manuscrit. 

10.  Var.  :  où  a-t-elle  pu  songer 
qu'elle  eût  sa  félicité  à  ])art  ? 

11.  Première  rédaction:  qu'elle  dût 
dire  quelquefois...  —  (Le  reste  est 
une  addition  marginale.  De  jilus.  la 
seconde  citation  venait  d'aburd  la 
première.) 

12.  Philipp..  1.21. 

13.  Coloss..  I,  24. 

14.  Var.  :  qu'il  faut.  —  Kdit.  : 
qu'elle  doit.  —  (Coirectiou  bien  peu 
heureuse  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  mort 
de  l'âme.) 
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joie  à  des  fatigues  Iiiiinenses,  à  des  douleurs  incroyables 
et  à  une  mort  assurée',  pour  les  amis,  pour  la  patrie, 
pour  le  Prince,  pour  les  autels?  Et  n'est-ce  pas  une  es- 
pèce de  miracle  que,  ces  niasimes  constantes  de  courage, 
de  probité,  de  justice  ne  pouvant  jamais  être  "  abolies, 
je  ne  dis  pas  par  le  temps,  mais  par  un  usage  contraire,  il 
\  ait,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  beaucoup  moins 
de  pei'sonnes  qui  les  décrient  tout  à  fait,  qu'il  n'y  en  a 
qui  les  pratiquent  parfaitement  '  ? 

Sans  doute  il  y  a  au  dedans  de  nous  *  une  divine  clarté  : 
«  l"n  rayon  [p.  v]  de  votre  face,  ô  Seigneur,  s'est  im- 
primé ^  en  nos  âmes  :  Sigiiatiim  est  super  nos  [hunrii 
vuUiis  tui,  Domine  '^].  ))  C'est  là  que  nous  découvrons, 
conmie  dans  un  globe  de  lumière,  un  agrément  immortel 
dans  ^  l'honnêteté  et  la  vertu  :  c'est  la  première  Raison, 
fjui  se  montre  à  nous  par  son  image*;  c'est  la  Vérité 
elle-même  '\  qui  nous  parle  et  C|ui  doit  bien  nous  faire 
entendre  qu'il  y  a  "'  cjuelque  chose  en  nous  qui  ne  meurt 
pas,  puis(iue  Dieu  nous  a  fait''  capables  de  trouver  du 
bonheur,  même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien.  Chrétiens;  et  voici  le  trait  le 
plus  admirable  de  cette  divine  ressemblance.  Dieu  se 
connaît  et  se  contemple  ''  ;  sa  vie,  c'est  de  se  connaître  : 
et  parce  que  l'homme  est  son  image,  il  veut  aussi  qu'il 
le  connaisse  être'^  éternel,  inunense,  infini,  exempt'"' 
de  toute  matière,  libre  de  toutes  limites,  dégagé  de 
toute  imperfection.  Chrétiens,  quel  est  ce  miracle?  Nous 
(|ul  ne'^  sentons  rien  f[ue  de  borné,  qui  ne  voyons  rien 
t|ue  de  mua])le,  où  avons-nous  pu  comprendre'"   cette 

l.  Var.  :  infaillible.    —    Ralui'.';  :  8.  "Var.  :  par  ce'.to  étincella. 

avec;  joie  à  une  mort...  '.1.  Var.  :  la  Vérité  ir.ême. 

'1.   Raturé:     d'équité,...    n'ayant  10.  Var.:  e',  qu' devrait  bien  noii'^ 

pu  être...  faire  entendre  quenotre...  —  (Deus 

iî.  Var.  :  aussi  peu  de  personnes  n:ois  effacés.) 

qui  les  décrient  comme  il  y  en  a  peu  1  l./^aii, suivi  d'i;n  adjectif  ou d'ua 

qui  les  pratiquent  parfaitement, —  participe,    restait    invariable.    (Cf. 

dans  leur  perfection.  (D'abord  pré-  Panégi/rlqun  de  saint  Joseph,    16tu; 

ft'rt'-  h  pdffaitement.,  qui  a  été  rétabli  ]«■•  p  .  t  II,  p  133  ;  et  Remarques,  au 

ensuite).  tome  VII). 

-1.  Ratures  :  Sans  doute  il  y  a  en  12  Raturé  :  c'est,.. 

niiiis  une  lumière...  13.  Édit  :  qu'il  le  connaisse.  Être 

.'i.  Hatiu-es  :  de  votre  face,  6  grand  éternel... 

Dieu,  a  été.  imprimé...  14.  Var.  :  séparé,  —  dégagé. 

0.  Ps.  IV,  7.  15.  Mot  ajouté,  san^  doute,  pour 

7.  Var,  ;  les  agréments  immortels  réparer  un  oubli, 

de...  IG.  Raturé  :  songé. 
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éternité?  où  avons-nous  songé  cette  infinité'?  O  éter- 
nité! ô  infinité!  dit"  saint  Augustin  ',  que  nos  sens 
ne  soupçonnent  pas  seulement  ■*,  par  où  (lonc  ^  es-tu  en- 
trée dans  nos  âmes  ?  Mais  si  nous  sommes  tout  corps 
et  toute  matière,  comment  pouvons-nous  concevoir  un 
esprit  pur  ?  et  comment  avons-nous  pu  seulement  inven- 
ter [p.  vi]   ce  nom  ? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec  raison  : 
que,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits^,  nous  n'enten- 
dons ^  pas  trop  ce  que  nous  disons.  Notre  faible  imagi- 
nation, ne  pouvant  soutenir  une  idée  si  pure,  lui  pré- 
sente toujours  quelque  petit  corps  ^  pour  la  revêtir. 
Mais,  après  qu'elle  a  fait  son  dernier  effort  pour  les 
rendre  bien  subtils  et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas  * 
en  même  temps  qu'il  sort  du  fond  de  notre  âme  une 
lumière  céleste  qui  dissipe  tous  ces  fantômes,  si  minces 
eh  si  délicats  '"  que  nous  ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la 
pressez  davantage,  et  que  vous  lui  demandiez  ce  que 
c'est,  une  voix  s'élèvera  "  du  centre  de  l'âme  :  Je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est,  mais  néanmoins  ce  n'est  pas  cela. 
Quelle  force,  quelle  énergie,  quelle  secrète  vertu  sent 
en  elle-même  cette  âme,  pour  se  corriger,  pour  se  dé- 
mentir elle-même  et  rejeter  tout  ce  qu'elle  pense  '^  !  Qui 
ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  ressort  caché  '^  qui  n'agit 
pas  encore  de  toute  sa  force,  et  lequel,  quoiqu'il  soit 
contraint,  quoiqu'il  n'ait  pas  son  mouvement  libre,  fait 
])ien  voir  par  une  certaine  vigueur  qu'il  ne  tient  pas 
tout  entier  a  la  matière  et  qu'il  est  comme  attaché  par 
sa  pointe  à  quelque  principe  plus  haut '^  ? 

[P.  Vil]  Il  est  vrai,  C'iirétiens,  je  le  confesse,  nous  ne 
soutenons  pas  longtemps  cette  noble  ardeur'"'^;   l'âme 

1.  RaUiré  ;  imœenf  [ité].  10.  Eatnres  :  si  subtils  et  si  dé[li- 

2.  Trois  mots  en  surcharge.  cats]. 

3.  C'on/es,  lib.XI,  cap.  XI.  1  l.Var.  :  prononcera,— portira.— 

4.  Hésitations  :   ne  soupçonnent  Ratures  :  sortira  du /ond  de  i-[otre 
pas,  —  seulement  pas.  (Dernier  iViO',  étri]. 

etîacé.)  1-2.  Var..  pour  oser  rejeter  tout  ce 

ô.  Raturé  :  comment  as-tu. ,.  ?  qu'elle  pense  ? 
0.  Raturé  :  de  ces  esprits  ;ju? s.  13.  Ratures  :  secret. 

7.  Var.  :  nous  ne  concevons  pas  14.  Première  rédaction  (raturée)  : 
trop...  qu'il  dépend  certainement  d'uu  plus 

8.  Var.  :  quelque  corps.  haut  principe,  —  d'un  autre  prin- 

9.  Ratures  :  Mais  ne  sente[zvoriS  cipe. 

pas]...,  si  minces...  lô.  Passage  suppirimé  :  ces  belles 
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se  replonge  bientôt  dans  sa  matière.  Elle  a  ses  lan- 
gueurs et  ses  faiblesses  ;  et,  permettez-moi  ^  de  le  dire, 
car  je  ne  sais  plus  comment  m'exprimer,  elle  a  des  gros- 
sièretés^, qui,  si  elle  n'est  éclairée  d'ailleurs,  la  for- 
cent^ presque  elle-même  de  douter  de  ce  qu'elle  est. 
C'est  pourquoi  les  sages  du  monde,  voyant  l'homme, 
d'un  côté  si  grand,  de  l'autre  si  méprisable,  n'ont  su 
ni  que  penser  ni  que  dire*  :  les  uns  en  feront  un  dieu, 
les  autres  en  feront  un  rien  ;  les  uns  "  diront  que  la 
nature  le  chérit  comme  une  mère  et  qu'elle  en  fait  ses 
délices;  les  autres,  qu'elle  l'expose  comme  une  marâtre 
et  qu'elle  en  fait  son  rebut  ;  et  un  troisième  parti,  ne 
sachant  plus  que  deviner  touchant  la  cause  de  ce  ''  mé- 
lange, répondra  qu'elle  s'est  jouée  en  unissant  deux  piè- 
ces qui  n'ont  nul  rapport,  et  ainsi  que,  par  une  espèce  de 
caprice,  elle  a  formé  ce  prodige  qu'on  appelle  l'homme. 
Vous  jugez  bien  ^,  Chrétiens,  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  la 
foi  qui  puisse  expliquer  un  si  grand  énigme  *.  Vous  vous 
trompez,  ô  sages  du  siècle  :  l'homme  n'est  pas  les  [p. 
viii]  délices  de  la  nature,  puisqu'elle  l'outrage  en  tant 
de  manières  ;  l'homme  ne  peut  non  plus  être  son  rebut, 
puisqu'il  y  a  quelque  chose  en  lui  qui  vaut  mieux  que 
la  nature  elle-même,  je  parle  de  la  nature  sensible.  Main- 
tenant parler  *  de  caprice  dans  les  ouvrages  de  Dieu, 

dées  p'épaississeut  bientôt,  et...  —  (les  un.^...) — Su]>primé  aii  nianius- 

M.  Gazier.  dans  son  édition  critique,  crit. —  Autres  ratures  :  composition; 

a  con.«;ervé  ces  sept  mots  ;  mais  ils  les  uns  en  ont  fait  un  dieu... 

sont  bien  à  retrancher,  car  le  et  final  5.  Raturé  :  vous. 

n'a  pas  sans  doute  été  souligné  pour  fi.  Ratures  :  d'un  si  grand. 

sou  importance.  7.  Un   trait  de  plume  en   marge 

1 .  Var.  :  Elle  a  des  faiblesses,  elle  semble  condamner  tout  ou  partie  de 
a  des  langueurs,  et.  permettez-moi...  cette  phrase.  Toutefois  la  correction 

2.  Edit.  ;    grossièretés    incompré-  n'est  pas  suffisamment  explicite, 
hcnsibles.   —   Ce   dernier   mot  est  8.  .ËJw/yjnc  était  masculin.  —  Nou3 
supprimé  au  manuscrit.  trouverons  bientôt  ce  mot  au  fémi- 

3.  Edit.  Gazier  :  l'étonnent.  —  Er-  uin  (  Chariléfraternelle,  Ifififi,  2^  p.). 
reur  de  lecture.  Ce  qu'on  a  cru  écrit  9.  Bossuet  écrivant  péniblement 
estonent  (orthographe  impossible  cette  phrase  après  divers  tàtonne- 
d'ailleurs)  n'est  autre  cho.se  que  les  ments,  oublie  le  je  pari-,  qui  pré- 
deux mot.s  :  la  forcent,  récrits  apris  cède  immédiatement.  —  Ratures  :  II 
correction.— Var.  :  des  grossièretés,  n'est  pas  moins  ridicule  de  soup- 
<|ui  la  forcent  presque  elle-même  de  çonner   du   caprice   dan.s  les...    — 

•douter  de  ce  qu'elle  est,  si  elle  n'est  Quant   au   caprice...   Et   vous   qui 

éclairée  d'ailleurs.  .soupçonnez  du  caprice...,  tous  dé- 

4.  Edit.  :  d'une  si  étrange  compo-  couvrez  trop  votre  ignorance  en  of- 
sition  ;  demandez  aux  philosophes  fens[aut]... — c'est  découvrir, ., 
profanes  ce  que  c'est  que  l'homme, 
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c'est  blasphémer  contre  sa  sagesse.  Mais  d'où  vient 
donc  ^  une  si  étrange  disproportion  ?  Faut-il,  Chrétiens, 
que  je  vous  le  dise  ?  et  ces  masures  mal  assorties  avec 
ces  fondements  si  magnifiques  ne  crient-elles  pas  assez 
liaut  que  l'ouvrage"  n'est  pas  en  son  entier  ?  Contem- 
plez ce  grand  édifice',  vous  y  verrez  des  marques  d'une 
main  divine  ;  mais  l'inégalité  de  l'ouvrage  vous  fera 
bientôt  remarquer  ce  que  le  péché  a  mêlé  du  >-ien.  O 
Dieu  !  quel  est  ce  mélange  ?  J'ai  peine  à  me  reconnaî- 
tre ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'écrie  '"  avec  le  propiiète  : 
Hicccinc  est  iirhs  pcrfccti  decoris,  gaudium  vnivcr.-<H' 
tcrrsc  ''}  Est-ce  là  cette  Jérusalem?  est-ce  là  cette  ville, 
est-ce  là  ce  temple,  l'honneur,  la  joie  de  toute  la  ter- 
re ^  ?  »  Et  moi  je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme  fait  à  l'ima- 
ge de  Dieu-  le  miracle  de  sa  sagesse,  et  le  chef-d'œuvre 
de  ses  mains  ? 

C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas'.  D'où  vient  donc 
cette  discordance  ?  et  pourquoi  vois-je  ces  parties  si 
mal  rapportées^  ?  C'est  que  l'homme  a  voulu  bâtir  à 
sa  mode  sur  Touvrage  de  [p.  ix]  son  créateur,  et  il 
s'est  éloigné  du  plan  :  ainsi,  contre  la  régularité  du  \nv- 
mier  dessin'^,  l'immortel  ^°  et  le  corruptible,  le  sj)irituel 
et  le  charnel,  l'ange  et  la  bête,  en  un  mot,  se  sont  i  ron- 
vés  tout  à  coup  unis.  X'oilà  le  mot  de  l'énigme,  voilà  le 
dégagement  de  tout  l'embarras  :  la  foi  '^  nous  a  rendus 

1.  Var.  effacée:  Pourquoi...?  Cette  dernière  forme  e»t  celle   du 

'J.  Correction  effacée  :  l'éditice.  manuscrit. 

3.  Édit.  G:indar  :  cet  édifice.  10.  Première   rcdactiou  (cft'accc)  : 

4.  Correction  inachevée  :  Je  suis  le  divin. 

prêt    [à  m'écrier]...    —  Appareni-  11.  Première  rédaction  (ratures)  : 

ment  Bossuet  s'est  décidé  à  main-  de  cette  sorte.  Messieurs,   on    voit 

tenir  sa  première  rédaction.  que  tout  se  brouille  et  tout  se  dé- 

;">.  Thren.,  il,  15.  mêle  :  tout  se  dément  et  tout  s'éta- 

t;.  Var.  :   son   temple,   la  joie  de  \A\\,  (lapsus :  tout  se  dément  tout)  ; 

toute  la  terre  V  tout  ^e  choque  et  tout  s'accorde  ;  et 

7.  Katiu-cs  :    Est-ce    là    ce    petit  c'c»<  la  liuniére  de  la  foi  (pii  nous 

monde,  —  cette  créature  iiumortcllc,  tiredccelabyrintlK'.  (Lesdeu^  mot-, 

faite  à  l'image  de  Dieu  ?  Est-ce  là  en  italiques  déjà  clfacés  avant   le 

ce  petit  monde,  est-ce  là  ce  chef-  reste.) 

d'auvrc  de  la  main  de  Dieu  ?  C'est  Après  qu'elle  nous  a  si  bien  éclai- 

lui-même,  n'en  doutez  pas.  Et  pour-  rés,  et  qu'elle  nous  a  rendus  à  nous- 

quoi...  ■?  mêmes,  gardons-nous  bien  de  nous 

s.  Raturé  :  Pourquoi  donc  toutes  méconnaître,  et  que  nos  faiblcs.ses 

ces  piè[ces],  —  parties  si  mal  rap-  honteuses  ne  nous  cachent  )x»s  notre 

]ii)rtéps':'  dignité  naturelle,  ifiis  liéla=  !  que 

'.).  /irsfi».  )>lai>.  On  écrivait  alors  nous    profite    cette   di^rnité  Z    quel 

indiflércmmcut    dessin    et   dessein  avantage  ';'  —  Mais  hélas  I  que  nous 
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à  nous-mêmes,  et  nos  faiblesses  honteuses  ne  peuvent 
plus  nous  cacher  notre  dignité  naturelle. 

Mais,  hélas  !  que  nous  profite  cette  dignité  ?  Quoi- 
que nos  ruines  respirent  encore  quelque  air  de  gran- 
deur, nous  n'en  sommes  pas  moins  accablés  dessous  ; 
notre  ancienne  immortalité  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
])lus  insupportable  la  tyrannie  [p.  x]  de  la  mort,  et 
quoique  nos  âmes  lui  échappent,  si  cependant  le  péché 
les  rend  misérables,  elles  n'ont  pas  de  quoi  se  vanter 
d'une  éternité  si  onéreuse.  Que  dirons-nous,  Chrétiens  ? 
que  répondrons-nous  à  une  plainte  si  pressante  ?  Jésus- 
Christ  y  ré[)ondra  dans  notre  évangile.  Il  vient  voir  le 
Lazare  décédé,  il  vient  visiter  la  nature  humaine  qui 
gémit  sous  l'empire  de  la  mort.  Ha!  cette  visite  n'est 
[)as  sans  cause  :  c'est  l'ouvrier  même  qui  vient  en  per- 
sonne pour  reconnaître  ce  qui  manque  à  son  édifice  ; 
c'est  qu'il  a  dessein  de  le  reformer  suivant  son  premier 
modèle  ^  :  Sccunduiu  imagineni  cjus  qui  crcavit  illuni  ~. 

O  âme  remplie  de  crimes"^,  tu  crains  avec  raison  Tini- 
mortalité  qui  rendrait  ta  ^  mort  éternelle  !  Mais  voici 
en  la  personne  de  Jésus-Christ  la  résurrection  et  la 
vie  "*  :  qui  croit  en  lui,  ne  meurt  pas  ;  qui  croit  en  lui, 
est  déjà  vivant  d'une  vie  spirituelle  et  intérieure,  vi- 
vant par  la  vie  de  la  grâce  qui  attire  après  elle  la  vie 
de  la  gloire.  —  Mais  le  corps  est  cependant  sujet  à  la 
mort  *■  !  —  O  âme,  console-toi  :  si  ce  divin  arciiitecte, 
qui  a  entrepris  de  te  réparer,  laisse  tomber  pièce  à  pièce 
ce  vieux  bâtiment  de  ton  corps,  c'est  cju'il  veut  te  le 
rendre  en  meilleur  état,  c'est  ([u'il  veut  le  rebâtir  dans 

profile  celle  d'iKtiitc  y  et  que  nous  cicruiiù,  —  cette  éternitc  leur  est 

f^ert  de  comprendre  que  nos  ruines  trop  onéreuse,  —  trop  à  charge. — 

respirent  encore  quelque  air  de  ^rau-  l'ar.:  son  éiernité  lui  est  trop  oné- 

deur,  puisque  nous  n'en  sommes  pas  reusc,  —  trop  à  char.ire,  et  elle  n'a 

moins  accablés  sous  leur  pesanteur  ?  pas  de  quoi  s'en  glorifier.  —  (Apro.^ 

^-  Ilpfait  aiii.ii  :  Quoique  nos  ruine.5  ces  laborieuses  ratures,  Bossuet  re- 

respirent  encoicquel(|ue  air  de, !:;ran-  fond  lout  le  passage  :  comme  dans 

deur,  nous  n'en  sommes  pas  moins  le  texte.") 

accablés   dessous.    Pour    avoir   clé  I .  Var.  :  le  jiremier  modèle  de... 

immortels,  en  sommes-non^  moins  "J.  Coloss.,  m.  10. 

la  proie  de  la  mort  y  —  HeJ'aHeHcort::  o.  Rature.- :  O  àme  ch\ rctiennel, 

Notre  ancienne  immortalité  passée,  —  accablée...  remplie  de  péché. 

—  notre  immortalité  ne  nous  garan-  4.  Raturé  :  la. 

tit  plus  de  la  mort  ;  et  quoi(pie  nos  5.  Joan.,  xi,  iô,  2t;. 

âmes  lui  échappent.  ,si  le  péché  les  li.  Var.  :  est  t.oujours  sujet  à  la 

rend  misérables,  (mallicurcnscs.  —  corrupliou    —  ((,'c  dernier  mot  cf- 

les  exclut  i.e  la  vie  heureuse),  kur  face) 
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un  meilleur  ordre  ;  il  entrera  pour  ini  peu  de  temps 
dans  l'tMiipirc  de  la  mort,  mais  il  ne  laissera  rien  entre 
ses  mains,  si  ce  n'est  la  mortalité. 

[P.  xi]  Ne  ^  vous  persuadez  pas  que  nous  devions 
reiJiarder  la  corruption,  selon  les  raisonnements  de  la 
médecine,  comme  une  suite  naturelle  de  la  composition  " 
et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus  haut  nos  esprits  et 
croire,  selon  les  principes  du  christianisme,  que  ce  qui 
cngajn'e  la  chair  à  la  nécessité  d'être  corrompue,  c'est 
(ju'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  source  de  mauvais 
désirs,  enfin  une  chair  de  péclié^,  comme  parle  le  saint 
Apôtre.  Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis  même 
dans  les  élus,  parce  qu'en  cet  état  de  chair  de  péché, 
elle  ne  mérite  pas  d'être  réunie  à  une  âme  bienheiu-euse, 
ni  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  :  Caro  et  s(tn<fuis 
rcgiium  Dci  possidere  non  posstint  *.  Il  faut  donc  qu'elle 
change  sa  première  forme  afin  d'être  renouvelée,  et 
qu'elle  perde  tout  son  premier  être,  pour  en  recevoir  un 
second  de  la  main  de  Dieu.  Comme  un  vieux  bâtiment 
irrégulier  qu'on  néglige^,  afin  de  le  dresser  de  nouveau 
dans  un  plus  bel  ordi-e  d'architecture  ;  ainsi  cette  chair 
toute  déréglée  par  le  péché  et  la  convoitise.  Dieu  la 
laisse  tomber  en  ruine,  afin  de  la  refaire  à  sa  ujode, 
et  selon  le  premier  plan  de  sa  création  :  elle  doit  être 
réduite  en  poudre,  parce  qu'elle  a  servi  au  péclié  *' 

[P.  XII J  Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir 
le  tondicau?  C'est  le  Prince  qui  fait  ouvrir  la  prison 
aux  misérables  captifs.  Les  corps  morts  qui  sont  enfer- 
més dedans  entendront  un  jour  sa  parole,  et  ils  l'essus- 
citeront  comme  le  Lazare;  ils  ressusciteront  mieux  que 
le  Lazare,  parce  iju'ils  ressusciteront  ))our  ne  mourir 
plus,  et  tjue  la  mort,   dit  le  Saint-Esprit,  sera  noyée  ^ 

1 .  Ici  ce  phtyait  d'abord  la  page  x  I  me  peut  suffire  à  cspli((uer  la  diffc- 
ct  dernière  de  ce  second  point  :  u  Ne  rencc  d'aspect  de  récriture, 
vois-tu  pas  le  divin  Jésus...,  »  com-  2.  Correction  à  la  sanguine,  rem- 
ine   ci-dessous.    IJossuet     retourne  plaçant  corruption  cti'acc. 
cette  feuille, pour  ajouter, au  dernier  S.  rioni.,  vin,  3. 
moment,  sur  le  verso  resté  en  blanc  4.  I  Cor.,  xv,  50.  —  Ms.  :  non  pos- 
le  développement  qu'où  va  lire. Ainsi  .^idebiml. 

la  page  xi  devient  la  page  xil,  tout  5.  Addition  plus  récente  :  *  de  rc- 

en  demeurant  la  dernière  du   dis-  parer  (vers  1666).  —  Var.  :  qu'on 

cours.  La  nouvelle  page  xi  semble  lai.'^.'^e  tomber  pièce  à  pièce, 

d'abord  de  date  plus  récente  que  le  t^.  Ms.  :  etc.  (Kécrit  vers  1666.) 

reste  ;  mais  un  changement  de  plu-  7.  Var.  :  précipitée. 
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dans  l'abîme,  pour  ne  paraître  jamais  :  Et  viors  ultra 
non  crit  '. 

Que  crains-tu  donc,  âme  clirétienne,  dans  les  appro- 
ches de  la  mort  ?  Peut-être  qu'en  voyant  tomber  ta  mai- 
son, tu  appréhendes  d'être  sans  retraite  ?  Mais  écoute 
le  divin  Apôtre  :  Nous  savons,  nous  savons,  dit-il,  nous 
ne  sommes  pas  induits  ^  à  le  croire  par  des  conjectures 
douteuses,  mais  nous  le  savons  très  assurément  et  avec 
une  entière  certitude,  que  si  cette  maison  Je  terre  et 
de  boue,  dans  laquelle  nous  habitons,  est  détruite,  nous 
avoîis  une  autre  inaison  qui  Jious  est  préparée  au  ciel  ^. 
O  conduite  miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit  à  nos 
besoins  !  Il  a  dessein  *,  dit  excellemment  saint  Jean 
C-hrysostome  ^,  de  réparer  la  maison  qu'il  nous  a  don- 
née :  pendant  qu'il  la  détruit  et  qu'il  la  renverse  pour 
la  refaire  ^  toute  neuve,  il  est  nécessaire  que  nous  délo- 
gions^. Et  lui-même  nous  offre  son  palais  ;  il  nous  don- 
ne un  appartement,  pour  nous  faire  attendre  en  repos 
l'entière  réparation  de  notre  ancien  édifice. 

1.  Apoc,  :^.\I,  4,  —  Ms.  :  non  crit  micntihus.  —  Ms.  :  in  II  Cor. 
amplius.  fi.  \Ar.  ;  reliàtir. 

2.  Mot    souligne,    toutefois    non  7.  Supiinmé  :  ('arqueferions-nons 
remplacf'.  dans  cette  jioiidre,  dans  ce  tumulte, 

.1.  11  rVii-.,  V.  1,  dans  cet  embarras  ?  —  (Conservp  à 

4.  ?"ffacé  :  (il)  veut.  toj-t  dans  le  texte  de  l'édition  Ga- 

5.  Homil.  in  dict.  Apost.  de  dor-       zier.) 


CARi^ME   DU    l.orVRE.    POUR   LA    FÊTE   DE 

LWXXOXCI AÏION  DE  LA  SAINTE  \IERGE. 

Samedi,  25  mars  1662. 


Écrit  hàtivoinent,  mais  écrit  d'inspiration,  ce  discours'  est 
parfaitement  digne  de  ceux  qui  le  précèdent  et  de  ceux  (pii 
le  %ont  sui\re. 

f)n  remarquera,  dans  la  péroraiscm,  la  liberté  apostolique  avec 
Ia(|nelle,  cette  fois  encore,  l'orateur  chrétien  s'adresst^  à  Louis 
XIV.  Pour  comprendre  la  portée  de  ces  paroles,  il  faut  se  rap- 
peler que  ce  princ-e,  aussi  indigent  en  vcrti^  que  riche  en  roya- 
les qualités,  était  alors,  malgré  son  récent  mariage  et  la  nais- 
sance d'im  dauphin,  déjà  tout  éjjris  de  cette  Louise  <le  La  Val- 
lière,  que  nous  verrons  plus  tard  expier  si  héroïïjuemcnt  sa  part 
de   complicité  dans  les  désordres  du  monarque. 


Sic    Dois    cHhwll     miiiKhnii ,     u( 
Filiuin    guiim     iiiii<iciiil  mu    dard. 
(Joai).,   m,    ICi.) 

I^es  Juifs  infi(!oIt>s  et  cndurc-is  ont  reprorhc  autre- 
fois à  notre  Sauveur  ce  qu'étant,  un  homme  mortel,  il 
ne  craionait  pas  de  se  faire  Dieu  »  et  de  s'attribuer 
un  nom  si  auguste  :  Tu  ho7tîo  cuni  sis,  facis  tcipsiiin 
Dciim~.  Sur  quoi  saint  Athanase  remarque  '  que  les 
miracles  visil)les  par  les(juels  il  faisait  connaître  sa  di- 
vinité devaient  leur  fermer  la  houclie  ;  et  qu'an  lieu  de 
lui  demander  pourquoi,  étant  homme,  il  se  faisait  Dieu, 
ils  devaient  lui  deaunider  J>ien  ]>liitr>t  })our(jnoi,  étant 
Dieu,  il  s'étail  fait  liomme.  Alors  il  \vuv  aurait  répon- 
du :  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  !  Ne  demandez  pas  de 
raison  d'une  chose  <iui  n'en  i)eut  avoir ^  :  l'amour  de 
Dieu  s'irriterait,  si  on  cherchait  autre  part  ({u'en  son 

1.  Ms.  fr.  ]'2825,  f.   «X-SO.  In-1,       n.  1. 

avec  marge  d'un  quart.  4.  Var.  :  Ne  deniMndpz  pas  de  rai- 

2.  .Toan.,  x,  .S.i.  son  d'uu  si  grand  miracle. 

3.  Episl.  de  Décret.  Niccen.  6j/nod., 
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propre  fonds  des  raisons  de  son  ouvrage  ;  et  même,  je 
le  puis  dire,  il  est  bien  aise,  Messieurs,  qu'on  n'y  \oie 
aucune  raison,  afin  que  rien  n'y  paraisse  que  ses  saints 
et  divins  excès. 

Par  conséquent.  Chrétiens,  ne  perdons  pas  le  temj)s 
aujourd'hui  à  trouver  des  raisons  d'un  si  grand  mira- 
cle ^  ;  mais,  croyant  simplement  avec  l'apôtre  saint  Jean 
à  l'immense  charité  que  Dieu  a  pour  nous,  honorons 
le  mystère  du  Verbe  incarné  par  un  amour  réciproque. 
La  bienheureuse  Marie  est  toute  pénétrée  de  ce  saint 
amour  :  elle  porte  un  Dieu  dans  son  cœur  beaucoup  plus 
intimement  que  dans  ses  entrailles  ;  et  le  Saint-Esprit, 
survenu  en  elle  avec  une  telle  abondance,  fait  qu'elle 
ne  respire  plus  que  la  charité.  Demandons-lui  tous  en- 
semble une  étincelle  de  ce  feu  sacré,  en  lui  disant  avec 
l'Ange  :  Ave. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  ;  et  comme  il  a  vu 
la  nature  humaine  toute  de  glace  pour  lui,  toute  de 
flamme  pour  d'autres  objets,  sachant  de  quel  poids  il 
est  dans  ce  commerce  d'affection  de  faire  les  premiers 
pas,  surtout  à  une  puissance  souveraine,  il  n'a  pas  dé- 
daigné de  nous  prévenir  ni  de  faire  toutes  les  avances 
en  nous  donnant  son  Fils  unicj[ue,  qui  lui-même  se  donne 
à  nous  pour  nous  attirer. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  ;  et  parce  que  c'est 
le  naturel  de  l'esprit  humain,  de  recevoir  les  lumières 
plus  facilement  par  les  exemples  que  par  les  précejites, 
il  a  proposé  au  monde  un  Dieu  aimant  Dieu,  afin  f|ue 
nous  vissions  en  ce  beau  modèle  quel  est  l'ordre,  quelle 
est  la  mesure,  quels  sont  les  devoirs  du  saint  amour, 
et  jus(]ues  où  il  doit  porter  la  créature  raisonnable. 

Il  a  })lu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  ;  et  comme  c'était 
peu  à  notre  faiblesse  de  lui  montrer  un  grand  exem})le, 
si  on  ne  lui  donnait  en  même  temps  un  grand  secours, 
ce  Jésus-Christ  qui  nous  aime  et  (|ui  nous  apprenr]  à 
flinier  son  Père,  povu-  nous  faciliter  le  chemin  du  dix  in 
amour,  se  présente  lui-même  à  nous  comme  la  voie  qui 
nous  y  conduit. 

1.  Var.  :  prodige,  —  mystùre. 
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De  sorte  qu'ayant  besoin  de  trois  choses  pour  être 
réunis  à  Dieu  :  d'un  attrait  puissant,  d'un  parfait  mo- 
dèle et  d'une  voie  assurée,  Jésus-Christ  nous  fait  trou- 
ver tout  ^  en  sa  personne  ;  et  il  nous  est  lui  seul  tout 
ensemble  l'attrait  qui  nous  gagne  à  l'amour  de  Dieu, 
le  modèle  qui  nous  montre  les  règles  de  l'amour  de 
Dieu,  la  voie  pour  arriver  à  l'amour  de  Dieu  :  c'est 
à  dire,  si  nous  l'entendons,  que  nous  devons  1°  nous 
donner  à  Dieu  pour  l'amour  du  Verbe  incarné,  que 
nous  devons  2"  nous  donner  à  Dieu  à  l'exemple  du  Verbe 
incarné,  que  nous  devons  en  troisième  lieu  nous  donner 
à  Dieu  par  la  voie  et  par  l'entremise  du  \'erbe  incarné. 
C'est  tout  le  devoir  du  chrétien,  c'est  tout  le  sujet  de 
ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  3]  La  sagesse  humaine  demande  souvent  :  Qu'est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre  ?  pourquoi  se  cacher  ? 
pourcjuoi  se  couvrir  ?  pourquoi  anéantir  sa  majesté 
sainte  pour  vivre,  pour  converser,  pour  traiter  avec  les 
mortels  ?  A  cela  je  dis  en  un  mot  :  C'est  qu'il  a  dessein 
de  se  faire  aimer.  Que  si  l'on  me  presse  encore  et  (|ue 
l'on  demande  :  Est-ce  donc  une  œuvre  si  digne  d'un 
Dieu  (jue  de  se  faire  aimer  de  sa  créature  ?  Ha  !  c'est 
ici,  Chrétiens,  ([ue  je  vous  demande  vos  attentions  jien- 
dant  que  je  tâche  de  développer  les  mystères  de  l'amour 
divin. 

Oui,  c'est  une  œuvre  très  digne  d'un  Dieu,  de  se 
faire  aimer  de  sa  créature.  Car  le  nom  de  Dieu  est  ini 
nom  de  roi  :  Roi  </(',s  rois.  Seigneur  des  seigneurs  ",  c'est 
le  nom  du  Dieu  des  armées.  Et  qui  ne  sait  qu'un  roi 
légitime  doit  régner  par  inclination  ?  La  crainte,  l'es- 
pérance, l'inclination  peuvent  assujettir  le  cœur  :  la 
crainte  servile  '  fait  "*  un  tyran  à  notre  cann- ;  res])é- 
rance  mercenaire  nous  donne  un  maître,  ou,  comme  on 
dit,  un  patron  ;  mais  l'amour  soumis  par  devoir  et  en- 
gagé par  inclination  donne  à  notre  cœur  un  roi  légi- 
tiine.  C'est  i)ourquoi  David,  i)lein  de  son  amour  :  «  Je 
vous  exalterai,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  mon  roi  ;  je  bénirai 

1.  Var.  :  nous  offre  (ont.  pt  rance  intéressée  nous  donne... 

2.  Apnc,  XVII,  14  ;  MX,  Ifi.  1.  Var.  :  donne. 

3.  A^ar.  :  la  crainte  forcée...;  l'es- 
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votre  nom  aux  siècles  des  siècles  :  [p.  4j  Exaltobo  tf, 
Deus  meus  rex  ;  et  henedicam  nomini  tuo  in  seculum. 
et  in  seculum  seculi^.  »  Voyez  comme  son  amour  élève 
un  trône  à  son  Dieu  et  le  fait  régner  sur  le  cœur.  Si 
donc  Dieu  est  notre  roi,  ha  !  il  est  digne  de  lui  de  se 
faire  aimer. 

Mais  laissons  ce  titre  de  roi,  qui,  tout  grand  et  tout 
auguste  qu'il  est,  exprime  trop  faiblement  la  majesté 
de  notre  Dieu.  Parlons  du  titre  de  Dieu,  et  disons  que 
le  Dieu  de  tout  l'univers  ne  devient  notre  Dieu  on  par- 
ticulier que  par  l'hommage  de  notre  amour.  Pourrai-je 
bien  ici  expliquer  ce  que  je  pense  ?  L'amour  est  en  quel- 
({ue  sorte  le  dieu  du  cœur.  Dieu  est  le  premier  principe 
et  le  moteur  universel  de  toutes  les  créatures  ;  c'est 
l'amour  aussi  qui  fait  remuer  toutes  les  inclinations  et 
les  ressorts  du  cœur  les  plus  secrets  :  il  est  donc,  ainsi 
que  j'ai  dit,  en  quelque  sorte  le  dieu  du  cœur,  ou  plutôt 
il  en  est  [l'jidole  qui  usurpe  l'empire  de  Dieu.  Mais, 
afin  d'empêcher  cette  usurpation,  il  faut  qu'il  se  sou- 
mette lui-même  à  Dieu  ;  afin  que  notre  grand  Dieu, 
étant  le  Dieu  de  notre  amour,  soit  en  même  temps  le 
Dieu  de  nos  cœurs,  et  que  nous  lui  puissions  dire  avec 
David  :  «  Defecit  caro  mea  et  cor  meum  ;  Deus  cordis 
rnei  et  pars  mea,  Deus  in  seternum^  :  Ha!  mon  cœur 
languit  après  vous  »  par  le  saint  amour  :  vous  êtes  donc 
«  le  Dieu  de  mon  cœur,  »  parce  que  vous  régnez  par 
mon  amour  et  que  vous  régnez  sur  mon  amour  même. 
I  P.  5]  Entendez  donc.  Chrétiens,  quelle  est  la  force 
de  l'amour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de  se  faire 
aimer,  (''est  l'amour  cjui  fait  notre  dieu,  parce  que 
{■'est  lui  qui  donne  Tempire  du  cœur. C'est  ijourfiuoi  Dieu 
(^onnnande  avec  tant  d'ardeur  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de 
toutes  vos  forces,  de  toute  votre  puissance'^.  Pour(|uoi 
cet  empressement  de  se  faire  aimer?  C'est  le  seul  tribut 
qu'il  demande  ;  et  c'est  la  mar([ue  la  plus  illustre^  fie  sa 
souveraineté,  de  son  abondance,  de  sa  grandeur  infinie. 
Car  (]ui  n'a  besoin  de  rien  ne  demande  rien  aussi,  !-iiioii 

1.  Ps  CXLIN,  1.  4.  V'ar.  ;   lu  marque  uuique  et  es- 

2.  Ps.  Lxxii,  2t;.  sentielle. 

3.  Deut ,  VI,  5. 


286  CARÊME   nu   LOUVRK. 

d'être  aimé';  et  c'est  une  marque  visible  de  l'essentielle 
pauvreté  de  la  créature,  ([u'elle  soit  obligée  par  son  in- 
digence de  demander  à  ceux  qui  l'aiment  autre  chose 
que  leur  amour  même.  C'est  donc  le  caractère  d'un  Dieu 
de  n'exiger  de  nous  que  le  pur  amour;  et  ne  lui  offrir 
que  ce  seul  présent,  c'est  honorer  sa  plénitude.  On  ne 
peut  rien  lui  donner,  encore  qu'on  lui  doive  tout;  on 
impose  ce  tribut  à  son  propre  cœur  \  D'où  il  est  aisé 
de  comprendre  que  l'amour  est  le  véritable  tribut  par 
lequel  on  peut  reconnaître  un  Dieu  infiniment  abondant. 
Kt  ainsi  ceux  qui  douteraient  s'il  est  digne  de  Dieu  de 
se  faire  aimer  pourraient  douter,  [p.  6]  par  même  rai- 
son, s'il  est  digne  de  Dieu  d'être  Dieu  ;  puisque  le  ca- 
ractère de  Dieu  c'est  de  n'exiger  rien  de  sa  créature, 
sinon  qu'elle  l'adore  par  un  saint  amour". 

Après  cela,  Chrétiens,  quelqu'un  peut-il  s'étonner  si 
un  Dieu  descend  pour  se  faire  aimer?  Qu'il  se  fasse 
honnne,  qu'il  s'anéantisse,  qu'il  se  couvre  tout  entier 
de  chair  et  de  sang,  tout  ce  qui  est  indigne  de  Dieu  de- 
vient digne  de  sa  grandeur  aussitôt  qu'il  tend  à  le  faire 
aimer.  Il  voit  du  plus  haut  du  ciel  toute  la  terre  de- 
venue un  temple  d'idoles;  on  élève  de  tous  côtés  autel 
contre  autel,  et  on  excite  sa  jalousie  en  adorant  de  faux 
dieux.  Ne  croyez  pas  que  je  parle  de  ces  idoles  maté- 
rielles :  les  idoles  dont  je  veux  parler  sont  dans  notre 
cœur.  Tout  ce  cjue  nous  aimons  désordonnément  dans 
la  créature,  comme  nous  lui  rendons  par  notre  amour 
rhonnnage  de  Dieu,  nous  lui  donnons  aussi  la  place  de 
Dieu,  parce  que  nous  lui  en  rendons  l'hommage,  qui  est 
l'amour  même.  Comme  donc  ce  ne  peut  être  qu'un  amour 
profane  qui  érige  en  nos  cœurs  toutes  les  idoles,  ce  ne 
peut  être  que  le  saint  amour  qui  rende  à  Dieu  ses  autels, 
et  qui  le  fasse  reconnaître  en  sa  majesté. 

S'il  est  ainsi,  ô  Dieu  vivant,  venez  attirer  les  cœurs  ; 
venez  régner  sur  la  terre;  en  un  mot,  faites  qu'on  vous 
aime.    Mais,   afin   qu'on  vous  aime,   aimez;   afi'i   qu'on 

1.  Var  :  on  tire  de  son  propre  cœur  €  C'est  clans  la  piété  que  consiste 
de  quoi  s'acquitter  en  aimant.  tout  le  culte  de  Dieu  :  et  on  ne  l'ho- 

2.  Deforis  s'est  permis  ici  de  for-  nore,  dit  saint  Ausrustin,  qu'eu  l'ai- 
titier  la  démonstration  de  Bossuet  niant  :  Pietas  ctiltas  Dtl  eut,  iiec 
par  une  citation  de  saint  Augustin,  culitur  ille  n'ai  (imando.  »  (Ep.  CXL, 
doni  il  n'y  a  pas  trace  au  manuscrit:  u.  45.  ] 
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VOUS  trouve,  cheirhez;  afin  qu'on  vous  suive,  prévenez. 

S'oici  un  autre  embarras,  il  s'élève  une  nouvelle  dif- 
ficulté. Qu'il  soit  digne  de  Dieu  de  se  faire  aimer...,  mais 
est  [p.  7]  -il  digne  de  Dieu  de  prévenir  l'amour  de  la 
créature  ?  Ha  !  plutôt,  que,  pour  honorer  sa  grandeur 
suprême,  tous  les  cœurs  languissent  après  lui,  et  ajirès  il 
se  rendra  lui-même  à  l'amour!  Non,  Messieurs,  il  faut 
qu'il  commence,  non  seulement  à  cause  de  notre  fai- 
blesse qui  ne  peut  s'élever  à  lui  qu'étant  attirée,  mais  à 
cause  de  sa  grandeur,  parce  cju'il  est  de  la  dignité  du 
premier  être  d'être  le  premier  à  aimer  et  de  prévenir  les 
affections  par  une  bonté  surabondante. 

Je  l'ai  appris  de  saint  Augustin,  que  l'amour  pur, 
l'amour  libéral,  c'est-à-dire  l'amour  véritable,  a  je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  noble,  qui  ne  veut  naître  que  dans 
l'abondance  et  dans  un  cœur  souverain  ^  Pour  quoi  est 
fait  un  cœur  souverain  ?  Pour  prévenir  tous  les  cœurs 
par  inie  bonté  souveraine.  Voulez-vous  savoir,  dit  ce 
grand  homme,  quelle  est  l'affection  véritable?  «  C'est, 
dit-il,  celle  qui  descend,  et  non  celle  qvii  remonte  ;  celle 
cjui  vient  de  miséricorde,  et  non  celle  qui  vient  de  mi- 
sère ;  celle  qui  coule  de  source  et  de  plénitude,  et  non 
celle  qui  sort  d'elle-même,  pressée  par  son  indigence  : 
I}>i  gnitior  amor  est,  iihi  non  œstiiat  indigenthe  sicci' 
taie,  sed  iihertatc  hencficentiœ  profluit  ~.  «  Ainsi  la 
place  naturelle  de  l'affection,  de  la  tendresse  et  de  la 
j)itié,  c'est  le  cœur  d'un  souverain.  Et  comme  Dieu  est 
le  souverain  véritable,  de  là  vient  que  le  cœur  d'un 
Dieu,  c'est  un  cœur  d'une  étendue  infinie'^,  toujoin-s 
prêt  à  prévenir  tous  les  cœurs,  [p.  8]  et  plus  pressé  à 
donner  par  l'excès  de  sa  miséricorde,  que  les  autres  à 
demander  par  l'excès  de  leur  misère.  Tel  est  le  cœur 
d'un  Dieu,  et  tel  doit  être  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le 
représentent.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  cœur  si  ten- 
rlre  et  si  étendu  fait  volontiers  toutes  les  avances,  s'il 
n'attend  pas  qu'il  soit  prévenu,  mais  si  lui-même  aime 
le  premier,  comme  dit  l'apôtre  saint  Jean*,  pour  con- 

1.  Aildition   marginale,  renvoj-ée       tate  beiierolenthi' proflalt. 

ilans  les  notes  par  Lâchât.  3.  Var.  :  ainsi  vous  voyez  que  le 

2.  S,  Aug.,  De  catechiz.  rud.,  n.  7.  cœur  d"un  Dien.  c'est  un  cœur  d'une 
—  Ms.  :  lUe  (/rat ior  est  amor.  qui  non        étendue  infinie. 

œ.ituat  indigent ice  siccitate,  sed  uber-  4.  I  Joan.,  IV,  19. 
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server  sa  rlignité  propre,  et  mar(iuer  son  inclépendance 
clans  la  lihéialité  gratuite  <ie  son  amour. 

Voilà  donc  notre  Souverain  (jui  veut  être  aimé,  et  pour 
cela  qui  nous  aime  pour  attirer  notre  amour,  'i'elle  est 
son  intime  disposition  :  voyons-en  les  effets  sensibles.  Il  ^ 
se  rabaisse,  et  il  nous  élève  ;  il  se  dépouille,  et  il  nous 
donne;  il  perd  en  quelque  sorte  ce  qu'il  est,  et  il  nous 
le  communique.  Comment  perd-il  ce  quMl  est?  Appau- 
vrissement, etc.  '.  Il  est  Dieu,  et  il  craint  de  le  paraître  ; 
il  l'est,  et  vous  pouvez  attendre  t!e  lui  tout  le  secours 
qu'on  peut  espérer  d'un  Dieu;  mais  il  cache  tous  ses 
divins  attributs'^.  Approchez  avec  la  même  franchise, 
avec  la  même  liberté  de  cœur  que  si  ce  n'était  qu'un 
homme  mortel.  N'est-ce  pas  véritablement  vouloir  être 
aimé?  N'est-ce  pas  nous  prévenir  par  im  fjrand  amour? 
Saint  Augustin  est  admirable,  et  il  avait  bien  pénétré 
toute  la  sainteté  de  ce  mystère,  quand  il  a  dit  qu'un 
Dieu  s'est  fait  homme  «  [p.  9]  par  une  bonté  populaire  : 
popnlnri  qundnm  chnncnt'ui  *.  •»  Qu'est-ce  qu'une  bonté 
populaire?  Elle  nous  paraît,  Chrétiens,  lorsqu'un  grand, 
sans  oublier  ce  qu'il  est,  se  démet  par  condescendance, 
se  dépouille,  non  point  par  faiblesse,  mais  par  une  faci- 
lité généreuse  ;  non  pour  laisser  usurper  son  autorité, 
mais  pour  rendre  sa  bonté  accessible,  et  parce  qu'il  " 
veut  faire  naître  une  liberté  qui  n'ôte  rien  du  respect  ^, 
si  ce  n'est  le  trouble  et  l'étonnement  et  cette  première 
surprise  que  porte  un  éclat  trop  fort  ^  dans  une  âme  in- 
firme. C'est  ce  qu'a  fait  le  Dieu-homme;  il  s'est  rendu 
populaire  :  sa  sagesse  devient  sensible  ;  sa  majesté,  tem- 
pérée ;  sa  grandeur,  libre  et  familière. 

Et  ^  pourquoi  se  défaire  de  ses  foudres?  pourquoi  se 
dépouiller  de  sa  majesté,  et  de  tout  l'appareil  de  sa  re- 

1.  Defoiis,  Veisailles,  etc.:  ((  Il  cisionénignialiqne:  «  AMoïse.  O^aii 
nous  donne  son  Fils  unique...  »  En  os.  [Num.,xir,  8.]  Comme  un  ami  :\ 
insérant  dans  le  texte  cette  addition  un  ami.  Sous  une  forme  étrangère,  n 
marginale,  restée  inachevée,  on  rend  —  Idées  :'i  développer  oralement. 
la   plirase  de   Bossuet  fort    défec-  l.  Vont.  Àcad.,  lib.  III,  n.  42. 
tueuse.  Il  désigne  d'abord  le  Père,           5.  Ms.  :  parce  qui. 

puis  le  Fils  dans  ce  qui  suit.  Cette  6.  Ms.  :  respec. 

fois,  M.  Lâchât  a  bien  vu  la  faute.  7.  Var.  :  trop  grand. 

2.  Le  développement  de  cette  idée  8.  La  fin  du  premier  point  est 
Be  trouvait  dans  le  sermon  des  Car-  écrite  sur  une  page  de  format  diti'é- 
mélites  "i*  point  (voy.  t.  III,  p.  677).  rent  ajoutée   sans  numération.   — 

3.  Addition  marginale,  d'une  con-  Note  marginale:  «  Un  certain  retour 
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doutable  puissance  ?  C'e»t  qu'il  y  a  des  conquêtes  de 
plus  d'une  sorte,  et  toutes  ne  sont  pas  sanglantes  '.  Un 
prince  justement  irrité  se  jette  sur  les  terres  de  son  en- 
nemi et  se  les  assujettit  par  la  torce;  c'est  une  noble 
conquête,  mais  elle  coûte  du  sang,  et  une  si  dure  néces- 
sité doit  faire  gémir  un  cœur  chrétien  ^  ;  ce  n'est  pas  de 
celle-là  que  je  veux  parler.  Sans  répandre  du  sang,  il  se 
fait  faire  justice  par  la  seule  fermeté  de  son  courage, 
et  la  renommée  en  vole  bien  loin  dans  les  empires  étran- 
gers :  c'est  quelque  chose  encore  de  plus  glorieux.  Mais 
toutes  les  conquêtes  ne  se  font  pas  sur  les  étrangers  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  illustre  que  de  faire  une  conquête  pai- 
sible de  son  propre  État.  Conc}uérir  les  cœurs.  Ce  royau- 
me caché  et  intérieur^  est  d'une  étendue  infinie  :  il  y  a 
tous  les  jours  de  nouvelles  terres  à  gagner,  de  nouveaux 
pays  à  conquérir,  et  toujours  autant  de  couronnes.  O 
que  cette  conquête  est  digne  d'un  roi!  C'est  celle  de 
Jésus-Christ.  Nous  étions  à  lui  par  droit  de  naissance; 
il  nous  veut  encore  acquérir  par  son  saint  amour.  Re- 
gnum  Dei  intra  vos  esf  ^.  Cet  amour  lui  était  du  par  sa 
naissance  et  par  ses  bienfaits;  il  a  voulu  le  mériter  de 
nouveau,  il  a  voulu  engager  les  cœurs  par  des  obligations 
particulières.  Tanquam  fiUis  dico,  dilatamhn  et  vos  ^. 
—  Tonquam  filiis  :  non  pas  comme  des  esclaves,  mais 
comme  des  enfants,  qui  doivent  aimer.  Dilatez  en  vous 
le  règne  de  Uieu  :  ôtez  les  bornes  de  l'amour,  pour  l'a- 
mour de  .Jésus-Christ,  qui  n'a  point  donné  de  limites  à 
celui  qu'il  a  eu  pour  nous.  Cet  amour  est  libre,  il  est 
souverain  :  il  veut  qu'on  le  laisse  agir  dans  toute  son 
étendue,  et  qui  le  contraint  tant  soit  peu,  offense  son 
indépendance.  Il  faut  ou  tout  inonder  ou  se  retirer  tout 

d'affection. un  certaïc  redoab!sn:onl  I   Var  :  c  es*,  que  toutes  les  ccn- 

de  respect.  i>  —  Première  rédaction  .  quê'.es  ce  sont,  pas  sa::glar.te?. 

Et  que  prétend-il.  Chrétiens,  ec  se  2  Cette  remarque  est  une  addition 

rabaissant  de  la  sorte  ?  Ha  !  la  noble  icterlméaire. 

prétention  !  il  prétend  conquérir  se;  3    Addition  icterlicéaire:  bomme 

.  peuples  et  les  gagner  par  amour  intérieur  —  C'est  sans  doute  una 

Un  prince  peut-il  conquérir  ses  peu  correction  incomplète.  Toute  cette 

pies?  Plusieurs  ont  conquis   leurs  fin  du  premier  point  e?t  une  esquls- 

peuples,  qui  avaient  secoué  le  joug  se  jetée  à  la  hâte  sur  une  feuille 

(var.  :  leurs  peuples  rebelles)  ;  mai:  détachée, 

ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  :  on  4.  Luc  ,  X  vit,  21. 

peut  même  conquérir  des  peuple-  5.  IL  Cor,  vt,  13.  —  Mè.  :  Sicu( 

soumis,  en  les...  (inachevé).  filiis. 

Sfvmnnt  (le  Bossuet.  —  1 V.  19 
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entier.  Un  petit  point  dans  le  cœur.  Aimez  autant  que  le 
mérite  un  Dieu-homme,  et  j)our  cela,  (.'luétiens,  aimez 
dans  toute  l'étendue  fju'a  lait  un  Dieu-homme. 

Second  Point. 

[P.  1}  Jésus-Christ,  semblable  à  nous,  afin  que  nous 
îui  fussions  semblables  (Voy.  deuxième  Carême,  p.  6, 
2"  point'). 

Si  vous  demandez  maintenant  quel  est  l'esprit  de  Jé- 
sus, il  est  bien  aisé  d'entendre  que  c'est  l'esprit  de  la 
charité.  Un  Dieu  n'aurait  pas  été  aimé  comme  il  le  mé- 
rite, si  un  Dieu  ne  l'avait  aimé  ;  Tamour  qu'on  doit  à 
un  Dieu  n'aurait  pas  eu  un  digne  modèle,  si  un  Dieu  lui- 
même  n'avait  été  l'exemplaire".  Venez  donc  apprendre 
de  ce  Dieu  aimant  dans  quelle  étendue  et  dans  quel 
esprit  il  faut  aim.er  Dieu^. 

L'étendue  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L'amour 
de  notre  exemplaire,  c'est  une  adhérence  sans  bornes  à 
la  sainte  volonté  du  Père  céleste.  Aimer  Dieu,  c'est  tout 
son  emploi  *  :  Quœ  placîta  smii  eî  fncîo  scmper^.  Aimer 
Dieu,  c'est  tout  son  plaisir  :  Non  *"  qiispro  vohintoiem 
meam,  sed  voluntatem  eius  qui  misit  me  ^ .  Aimer  Dieu, 
c'est  tout  son  soutien  :  «  Meus  cibus  est  [ut  faciam 
voluntatem  ejus  qui  misit  v^e]  ^  :  Ma  nourriture,  dit-il, 
c'est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père  »  et  d'accomplir 
son  ouvrage.  Il  ne  perd  pas  de  vue  un  moment  l'ordre 
de  ses  décrets  éternels;  à  tous  moments,  il  s'y  aban- 
donne sans  réserve  aucune.  Je  jais,  dit-il..  touiouri>  ce 
qu^îl  veut.  Aujourd'hui,  dès  le  moment  de  sa  concep- 
tion, il  commence  ce  saint  exercice.  En  entrant  au  mon- 
de, dit  le  saint  Apôtre",  il  a  dit:  Les  holocaustes  ne 
vous  ont  pas  plu  ;  eh  bien  !  me  voici.  Seigneur,  et  je 
vieyis  pour  accomplir  en  tout  votre  volonté.  En  ce  mo- 
ment. Chrétiens,   toutes  ses  crois  lui  furent  montrées. 

1  Ce  renvoi  de  Bcîîuei  oorres-  tr.rp...ï)  estime  addition  marginale, 
poad  à  la  page  677  de  notre  toci2  .'<  .Toan ,  vm,  29. 

Jll.  "  6.  Var.  :   Eliam,    Pater...    [Luc. 

■'2.  Var  :  ne  lavait  donné.  1.21] 

3.  Var.  :  de  quelle  sorte  il  faut  7.  Jean,  v,  30. 
aincer  Dieu.                                                    8.  Ibid.,  iv,  32. 

4.  Var.  : c'e?t?on  exercice  —  Tout  9.  Hebr,  x,  ô,  6,  7. 
ce  passage,  jusqu'à  :  «  Ma  nourri- 


POUR   LA   FÊTK   DE   l/ANNONCIATION.  291 

Il  voit  ^  une  avidité  dans  le  cœur  de  Dieu  d'avoir  une 
victime  digne  de  lui,  digne  de  sa  sainteté,  digne  de  sa 
justice,  capable  de  porter  tous  ses  traits  et  tous  les  cri- 
mes des  hommes.  O  Dieu,  quel  excès  de  peine  !  et  néan- 
moins, hardiment^  :  Me  voici.  Seigneur;  je  viens  pour 
accomplir  votre  volonté  ! 

[P.  2]  Chrétien,  imite  ce  Dieu  ;  adore  en  tout  les 
décrets  du  Père  :  soit  qu'il  frappe,  soit  qu'il  console, 
soit  qu'il  te  couronne,  soit  qu'il  te  châtie,  adore,  em- 
brasse sa  volonté  sainte.  Mais  en  quel  esprit  ?  Ha  ! 
voici  la  perfection  :  en  l'esprit  du  Dieu  incarné,  dans  un 
esprit  d'agrément  et  de  complaisance.  Vous  savez  ce 
que  c'est  que  la  complaisance  :  on  ne  la  connaît  que  trop 
à  la  cour  ;  mais  il  faut  apprendre  d'un  Dieu  quelle  com- 
plaisance un  Dieu  mérite.  En  cette  heure,  dit  l'évangé- 
liste,  Jésus  se  réjouit  dans  le  Saint-Esprit,  et  il  dit  :  Je 
vous  loue,  ô  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce 
que  vous  avez  caché  ceci  aux  superbes,  et  que  vous  Vavez 
découvert  aux  humbles^.  Et  il  ajoute  dans  un  saint 
transport  :  Oui,  Père,  parce  qu'il  a  plu  *  ainsi  devant 
vous.  Telle  est  la  complaisance  qu'exige  de  nous  la  sou- 
veraineté de  notre  Dieu,  un  accord,  un  consentement, 
un  acquiescement  éternel,  un  oui  éternel,  pour  ainsi  par- 
ler, non  de  notre  bouche,  mais  de  notre  cœur,  pour  ses 
volontés  adorables.  C'est  faire  sa  cour  à  Dieu,  c'est 
l'adorer  connne  il  le  mérite,  que  de  se  donner  à  lui  de 
la  sorte. 

Que  faites-vous,  esprits  bienheureux,  cour  triomphan- 
te du  Dieu  des  armées  ?  que  faites-vous  devant  lui  et  à 
l'entour  de  son  trône  ?  Ils  nous  sont  représentés  dans 
l'Apocalypse^,  disant  toujours  Avicn  devant  Dieu;  un 
Avien  soumis  et  respectueux,  dicté  par  une  sainte  com- 
plaisance. Amen,  dans  la  langue  sainte,  c'est  à  dire  oui  ; 
mais  un  oui  [p.  3]  pressant  et  affirmatif,  qui  emporte 
^•lc(luie^cement,   ou  plutôt,  pour  mieux  dire,   le  cœur 

1.  Var.  :    (riont   les   éditeurs   ont       voici...» 
distribué    tnalencontreuscmenc    les  3.  Luc,  X,  2\. 

deux  m'iitiéï  à  la  tin  de  la  phrase  4.  Bossuet  commençait  à  traduire 

jirécédente,  et  de  celle-ci)  :  Il  vil  un  plus  largement:  «  parce  qu'il  vous  a 

dédnin   dans  le  cœur  de  Dieu  pour  plu  de...»  11  s'interrompt,  pour  cal- 

les  sacritices  des  lioimnes,  et  qu'en-  quer  respectueusement,  à  sou  ordi- 

suite  il  allait  être  la  seule  victime.  uaire.  le  texte  sacré. 

2.  Var.  :   Et  né;uiuioiu.s  :   n    Me  6.  Apec,  vu,  12. 
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tout  entier.  C'est  ainsi  qu'on  aime  Dieu  (îana  le  ciel  : 
ne  le  ferons-nous  pas  sur  la  terre  ?  Ëglise  iiui  \oyautes 
en  ce  lieu  d'exil,  l'Église,  la  Jérusalem  bienheureuse,  ta 
chère  sœur  qui  triomphe  au  ciel,  cliante  à  Dieu  ce  oui, 
cet  Amen  ;  ne  répoiulras-tu  pas  à  ce  divin  chant  \  corn 
nie  un  second  chœur  de  musique,  animé  par  la  voix  de 
Jésus-Christ  même  :  Oui,  Père,  piiisqu^il  a  plu  ainsi  de- 
vant vous?  Quoi"!  nous  qui  sommes  nés  pour  la  joie 
céleste,  chanterons-nous  le  cantique  des  plaisirs  mor- 
tels ?  C'est  une  langue  barbare,  dit  saint  Augustin  ^, 
que  nous  apprenons  dans  l'exil  :  parlons  le  langage  de 
notre  patrie.  En  l'honneur  de  l'homme  nouveau  que  le 
Saint-Esprit  nous  forme  aujourd'hui,  chantons  ce  nou- 
veau cantique,  le  cantique  de  la  nouvelle  alliance  :  Can- 
tate Domino  canticum  novum*. 

Nous  sommes,  dit  le  saint  apôtre,  un  commencement 
de  la  créature  nouvelle  de  Dieu.  L'accomplissement  de 
la  création,  c'est  la  vie  des  bienheureux  ;  et  c'est  nous 
qui  en  sommes  le  commencement  :  Initimn...  crcaturse 
ejus  ".  Nous  devons  donc  commencer  ce  qui  se  consom- 
mera dans  la  vie  future  ;  et  cet  A  men  éternel,  que  chan- 
tent les  bienheureux  dans  la  plénitude  d'un  amour  jouis- 
sant, nous  le  devons  chanter  avec  Jésus-Christ  dans  l'avi- 
dité d'un  saint  désir  :  «  Oui,  Père,  puisqu'il  a  plu  ainsi 
devant  vous.  »  Modo  caniat  amor  esuriens,  tune  eania- 
hit  amor  fruens,  dit  saint  Augustin  *".  Nous  le  devons 
chanter  pour  nous-mêmes,  nous  le  devons  chanter  pour 
les  autres.  Car  écoutez  ])arler  le  Dieu-liomme,  modèle 
du  saint  amour  :  Oui,  Fcrc,  parée  qu'il  vous  a  plu... 
Toutes  choses  me  sont  données  par  7non  Père".  Il  ne 
se  réjouit  d'avoir  tout  en  main,  (jue  pour  donner  tout 
à  Dieu  et  le  faire  régner  sans  bornes. 

[P.  4]  O  rois,  écoutez  Jésus,  et  apprenez  de  ce  Roi 
de  gloire,  que  vous  ne  devez  avoir  de  cœur  que  pour 
aimer  et  faire  aimer  Dieu,  de  vie  que  pour  faire  vivre 
Dieu,  de  puissance  f|ue  jiour  faire  régner  Dieu  ;  et  enfin 

1.  V'ar.  :  à  sa  voix.  .'i.  Jacob.,  i.  18. 

2.  Ces  trois   belles   phrases   sont  G.  ^>7'm.  ccLvi,  n.  ô.  —  M«.  :  7«?jc 
Une  addition  marginale.                             cantabit  amor  fruens,  ?iunc   cantat 

•S.  In  Ps.  CXXXVl.  n.  17.  amor  esnridts. 

4.  Ps.  xcv,  1    —  M«.  :    Caiitemus  7   Luc.  X,  21.  22 

Damiuo... 
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que  les  honiiiies  ^  ne  vous  ont  été  confiés  que  pour  les 
rendre,  les  conserver,  et  pour  les  donner  saintement  à 
Uieu. 

—  Mais  si  ce  Dieu  nous  délaisse,  mais  si  ce  Dieu  nous 
persécute,  mais  si  ce  Dieu  nous  accable,  faut-il  encore 
lui  rendre  cette  complaisance?  —  Oui,  toujours,  sans  fin, 
sans  relâche.  Il  est  vrai,  ô  homme  de  bien,  je  te  vois 
souvent  délaissé  ;  tes  affaires  vont  en  décadence  ;  ta 
pauvre  famille  éplorée  semble  n'avoir  plus  de  secours  ; 
Dieu  même  te  livre  à  tes  ennemis,  et  paraît  "  te  regarder 
d'un  œil  irrité,  l'on  cœur  est  près  de  "^  lui  dire  avec  Da- 
vid :  «  O  Dieu  !  pourquoi  vous  êtes-vous  retiré  si  loin  } 
vous  me  dédaignez  dans  l'occasion,  lorsque  j'ai  le  plus 
de  besoin  de  votre  secours,  dans  l'affliction,  dans  l'an- 
goisse :  Ut  qiiid,  Domine,  rcccssisti  longe,  despicis  in 
opportunitotihus,  in  tribidatione*  ?  » 

Est-il  possible,  ô  Dieu  vivant  ?  Êtes-vous  de  ces  amis 
infidèles  qui  abandonnent  dans  les  disgrâces,  qui  tour- 
nent le  dos  dans  l'affliction  ?  Ne  le  crois  pas,  homme 
juste  :  cette  persécution,  c'est  une  épreuve  ;  cet  aban- 
don, c'est  un  attrait  ;  ce  délaissement,  c'est  une  grâce. 
Imite  cet  Homme-Dieu,  notre  original  et  notre  exem- 
plaire, qui,  tout  délaissé,  tout  abandonné,  après  avoir 
dit  ces  mots  [p.  5]  pour  s'en  plaindre  avec  amertume  : 
Pourquoi  me  délaissez-vous^}  se  rejette  lui-même,  d'un 
dernier  effort,  entre  ces  mains  qui  le  re|)ousi>ent  ^  :  O 
Pcre  !  je  remets,  dit-il,  mon  esprit  entre  vos  mains'. 
Ainsi,  obstine-toi,  Chrétien,  obstine-toi  saintement, 
quoique  délaissé,  Cjuoiciue  abandonné,  à  te  rejeter  avec 
confiance  entre  les  mains  de  ton  Dieu  :  oui,  même  entre 
ces  mains  qui  te  frappent  ;  oui,  même  entre  ces  mains 
qui  te  foudroient  ;  oui,  même  entre  ces  mains  qui  te 
repoussent  pour  t'attirer  davantage.  Si  ton  cœur  ne  te 
suffit  pas  pour  faire  un  tel  sacrifice,  prends  le  cœur  d'un 
Dieu  incarné,  d'un  Dieu  accablé,  d'un  Dieu  délaissé  ; 

1.  Var.  :  que  toutes  les  choses  hu-  4.  Ps.  ix,  22.  —  (Ce  texte  est  en 
maines  ne  vous  ont  été  confiées...          marge.   Nous  supposons  que  c'esc 

2.  Var.  :  semble.  une  addition.) 

3.  Ou  prêt  de.  —  Bossuet  n'a  5.  Matth  ,  xx  vu,  46  ;  Ps.  xxi,2, 
qu'une  orthographe  pour  près  de  et       etc. 

p>-i'f.de,  synonyme  alors  de  prf<  à  II  C.  Var.:  entre  les  mains  de  soQ 

^■rrit  preft  de  dans  Tua  et  l'autre        Père. 

sens.  7.  Luc,  XXIII,  46. 
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et  de  toute  la  force  de  ce  cœur  divin,  perds-toi  dans 
l'abîme  du  saint  amour.  Ha  !  cette  perte,  c'est  ton  sa- 
lut, et  cette  mort,  c'est  ta  vie. 

Troisième  Point. 

Ce  serait  ici,  Chrétiens,  qu'après  vous  avoir  fait  voir 
que  l'attrait  du  divin  amour,  c'est  d'aimer  pour  Jésus- 
Christ,  que  le  modèle  du  divin  amour,  c'est  d'aimer 
comme  Jésus-Christ,  il  faudrait  encore  vous  expliquer 
que  la  consommation  du  divin  amour,  c'est  d'aimer  en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  Mais  les  deux  premiè- 
res parties  m'ayant  insensiblement  emporté  le  temps, 
je  n'ai  que  ce  mot  à  dire. 

[P.  6]  Je  voulais  donc,  Messieurs,  vous  représenter 
que  Dieu,  pour  rappeler  toutes  choses  au  mystère  de  son 
unité,  a  établi  l'honnne  le  médiateur  de  toute  la  nature 
visible,  et  Jésus-Christ,  Dieu-homme,  seul  médiateur 
de  toute  la  nature  humaine.  Ce  mystère  est  grand,  je 
l'avoue,  et  mériterait  ^  tm  plus  long  discours  ^.  Mais, 
quoique  je  ne  puisse  en  donner  une  idée  bien  nette,  j'en 
dirai  assez,  si  je  puis,  pour  faire  admirer  le  conseil  de 
Dieu. 

L'homme  donc  est  établi  le  médiateur  de  la  nature 
visible.  Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  et  adorer 
son  principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature 
insensible,  la  créature  privée  de  raison  n'a  point  de 
cœur  pour  l'aimer,  ni  d'intelligence  pour  le  connaître  ; 
«  ainsi,  ne  pouvant  connaître,  tout  ce  qu'elle  peut,  dit 
saint  Augustin,  c'est  de  se  présenter  elle-même  à  nous, 
pour  être  du  moins  connue,  et  nous  faire  connaître  son 
divin  auteur  :  Quœ  ciim  cognosccre  non  pos.sit,  quasi 
innotescere  velle  videtur'^.  »  Elle  ne  peut  voir,  elle  se 
montre  ;  elle  ne  peut  aimer,  elle  nous  y  presse  ;  et  ce 
Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet  pas  de 
l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'imparfaitement  et  à  sa  manière, 
elle  glorifie  le  Père  céleste,  [p.  7  j  Mais,  afin  qu'elle  con- 
somme son  adoration,  l'homme  doit  être  son  médiateur. 

1.  Var.  :  est  graad,  Chrétiens,  et  Dieu  (vendredi  de  la  troi.<iùme  se- 
mériterait...  maine). 

2.  Bossuet  le  traitera,  en  1666,  ^.  De  Civ.Dei,\[h.Xî,ca,p.XX\-u, 
dans  le  sermon  sur  le  Culte  dû  à  n.  2. 
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C'est  à  lui  à  prêter  une  voix,  une  intelligence,  un  cœur 
tout  brûlant  d'amour  ^  à  toute  la  nature  visible,  afin 
qu'elle  aime  en  lui  et  par  lui  la  beauté  invisible  de  son 
créateur.  C'est  pourquoi  il  est  mis  au  milieu  du  monde, 
industrieux  abrégé  du  monde,  petit  monde  dans  le  grand 
monde,  ou  plutôt,  dit  saint  Grégoire  de  Naziarize  ", 
grand  monde  dans  le  petit  monde  ;  parce  qu'encore  que, 
selon  le  corps,  il  soit  renfermé  dans  le  monde,  il  a  un 
esprit  et  un  cœur  qui  est  plus  grand  que  le  monde,  afin 
que,  contemplant  l'univers  entier  et  le  ramassant  en  lui- 
même,  il  l'offre,  il  le  sanctifie,  il  le  consacre  au  Dieu  vi- 
vant :  si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  et  le  mysté- 
rieux abrégé  de  la  nature  visible,  qu'afin^  d'être  pour 
elle,  par  un  saint  amour,  le  prêtre  et  l'adorateur  de  la 
nature  invisible  et  intellectuelle. 

Mais  ne  nous  perdons  pas.  Chrétiens,  dans  ces  hautes 
spéculations  ;  et  disons  que  l'homme,  ce  médiateur  de 
la  nature  visible,  avait  lui-même  besoin  d'un  médiateur. 
La  nature  visible  ne  pouvait  aimer,  et  pour  cela  elle 
avait  besoin  d'un  médiateur  pour  retourner  à  son  Dieu. 
La  nature  [p.  8]  humaine  peut  bien  aimer,  mais  elle 
ne  peut  aimer  dignement.  Il  fallait  donc  lui  donner  un 
médiateur  aimant  Dieu  comme  il  est  aimable,  adorant 
Dieu  autant  (ju'il  est  adorable  ;  afin  qu'en  lui  et  par  lui 
nous  pussions  rendre  à  Dieu,  notre  Père,  un  hommage, 
un  culte,  une  adoration,  un  amour  digne  de  sa  majesté. 
C'est,  Messieurs,  ce  médiateur  qui  nous  est  formé  au- 
jourd'hui par  le  Saint-Esprit  dans  les  entrailles  de  Ma- 
rie. Réjouis-toi,  ô  nature  humaine  :  tu  prêtes  ton  cœur 
au  monde  visible  pour  aimer  son  créateur  tout-puissant, 
et  Jésus-Christ  te  prête  le  sien,  pour  aimer  dignement 
Celui  qui  ne  peut  être  dignement  aimé  que  par  un  auire 
lui-même.  Laissons-nous  donc  gagner  par  ce  Dieu  ai- 
mant ;  aimons  comme  ce  Dieu  aimant  ;  aimons  par  ce 
Dieu  aimant*. 

1.  Var.:  consommé  d'amour  (pour       le  prètip,  ram[ant],  —   le  chaste 
contumé).  ama[nt]...  (Jugé  peu  satisfaisant, 

2.  OraL  \IA\  (iiuno  XLv),n.  15.  et  peu   susceptible  de  le  devenir.) 

3.  Ratures    interlinéaires  :    que       Remplacé  par  l'incise  :« par  un  saint 
p[ourJ...  (Remplacé  par  nfiii  de,  k        amour.»    ■ 

cause  de  pour  elle,  r\n\  aïla,ii  venir  4.  Récapitulation  de  tout  le  sujet 

aussitôt.)  —  Atin  d'être  pour  elle 
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Que  croAez-vous,  Chrétiens,  que  fait  aujourd'hui  la 
divine  V  ierge,  toute  pleine  de  Jésus-Christ  ?  Elle  l'offre 
sans  cesse  au  Père  céleste  ;  et,  après  avoir  épuisé  son 
cœur,  rougissant  de  la  pauvreté  de  l'amour  de  la  créa- 
ture pour  [p.  9]  rimniense  bonté  de  son  Dieu,  pour 
suppléer  à  ce  défaut,  pour  co;iipenser  ce  rjui  manque, 
elle  offre  au  Père  céleste  toute  l'immensité  de  l'amour 
et  toute  l'étendue  de  cœur  d'un  Dieu-homme.  Faisons 
ainsi,  Chrétiens,  vuiissons-nous  à  Jésus,  aimons  en  Jé- 
sus, aimons  par  Jésus.  Mais,  ô  Dieu  !  quelle  pureté  !  ô 
Dieu,  quel  dégagement  pour  nous  unir  au  cœur  de  Jé- 
sus !  O  créatures,  idoles  honteuses,  retirez-vous  de  ce 
cœur  qui  veut  aimer  Dieu  par  Jésus-Çhj'ist.  Ombres, 
fantômes,  dissipez-vous  en  présence  de  la  vérité.  Voici 
l'amour  véritable  qui  veut  entrer  dans  ce  ca'ur  :  amour 
faux,  amour  trompeur,  veux-tu  tenir  devant  lui  ? 

Chrétiens,  rejeiterez-vous  l'amour  d'un  Dieu-homme, 
qui  vous  presse,  qui  veut  remplir  votre  cœur,  pour  unir 
votre  cœur  au  sien  et  faire  de  tous  les  cœurs  une  même 
victime  du  saint  amour  ?  Vive  l'Éternel  !  mes  Frères, 
je  ne  puis  souffrir  cette  indignité.  Je  veux  arracher  ce 
cœur  de  tous  les  plaisirs  qui  l'enchantent,  de  toutes  les 
créatures  qui  le  captivent.  O  Dieu  !  quelle  violence  d'ar- 
racher un  ca'ur  de  ce  qu'il  aime  !  Il  en  gémit  amère- 
ment ;  mais,  quoique  la  victime  se  plaigne  et  se  débatte 
devant  les  autels,  il  n'en  faut  pas  moins  achever  le  sacri- 
fice du  Dieu  vivant.  Que  je  t'égorge  devant  Dieu,  ô 
ca^ur  profane,  pour  mettre  en  ta  place  un  cœur  chrétien. 
[p.  10]  —  Eh  quoi  !  ne  me  j)ermettrez-vous  pas  encore 
un  soupir,  encore  une  complaisance  ?  —  Nul  soupir, 
nulle  complaisance  que  pour  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Christ.  —  Et  donc  ',  faudra-t-il  éteindre  jusqu'à  cette 
légère  étincelle  ?  —  Sans  doute,  puisque  la  flamme  tout 
entière  m'y  paraît  encore  vivante.  O  dénûment  d'un 
cœur  chrétien  !  pourrons-nous  bien  nous  résoudre  à  ce 
sacrifice  ?  Un  Dieu-homme,  un  Dieu  incarné,  un  Dieu 

1.  Peut-être  devrions-nous  inipri-  crit  :  Et   quot/.   D'une  autre  part,  et 

mer:  ek  floue!  à  cause  de  cA  ^('o;  /  rfonc  était  fort  usité,  surtout  au  coiti- 

qui  précède  et  que  Bossuet  voulait  mencement  des  phrases, 
d'abord  répéter  ici.  On  sait  qu'il  l'é- 
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se  donnant  à  nous,  dans  rEucharistie,  en  la  vérité  de 
sa  chair  et  en  la  plénitude  de  son  Esprit,  le  mérite  bien. 
Venez  donc,  ô  divin  Jésus  !  venez  consumer  ce  cœur. 
Tirez-Jious  après  vos  parfums  ^  :  tirez  les  grands,  tirez 
les  petits;  tirez  les  rois,  tirez  les  sujets  :  tirez  surtout, 
ô  Jésus  !  le  cœur  de  notre  monarque,  lequel,  en  se  don- 
nant tout  à  fait  à  vous  ",  ferme  comme  il  est,  constant 
comme  il  est,  est  capable  de  vous  entraîner  toutes  cho- 
ses et  de  vous  faire  régner  par  tout  l'univers^.  Ainsi 
soit-il. 

1 .  Ciint.,  r,  3.  3.  Var.:  est  capable  de  tirer  à  vous 

2.  Var.  :  il  est  tout  à  fait  à  tous,      toutes  choses.  Ainsi  soit-il. 
—  quand  il  sera  tout  à  fait  à  vous. 


CARÊME  DU  LOUVRE.  V«  SEMAINE. 

SUR  L'EFFICACITÉ  DE  LA  PENITENCE. 

Dimanche  de  la  Passion,  2G  mars  1662. 


De  même  que  Bossuet  avait  fait  «tout  IVnlretien  »  de  la 
deuxième  semaine  sur  l'évangile  du  Mauvais  riolie,  de  même  il 
tira  de  l'exemple  de  Madeleine  pénitente  le  sujet  des  trois  dis- 
cours destinés  à  la  semaine  de  la  Passion.  Il  prêclia  successivement 
l'Efficacité  de  la  Pénitence,  VArdeur  de  la  Pénitence,  Vlntégrité 
de  la  Pénitence.  Cette  fois,  du  moins,  nous  avons  eu  entier  les  trois 
discours.  En  tête  de  celui  qu'on  va  lire  i,  l'orateur  fera  lui-même 
l'exposé  de  son  plan  général.  Ici,  l'utilité  du  double  exorde  est 
manifeste  ;  le  premier,  ou  avant-propos,  est  l'introduction  à  l'en- 
semble ;  le  second,  ou  exorde  proprement  dit,  est  le  véritable  dé- 
but du  premier  sermon. 


Vides  hanc  m}diercm?  "^ 

(Luc,  vu,  44.) 

Madeleine,  le  parfaih  modèle  de  toutes  les  âmes  ré- 
conciliées, se  présente  à  nous  dans  cette  semaine  ;  et  on 
ne  peut  la  contempler  aux  pieds  de  Jésus  sans  penser 
en  même  temps  à  la  pénitence.  C'est  donc  à  la  pénitence 
que  ces  trois  discours  seront  consacrés;  et  je  suis  bien 
aise  ^,  Messieurs,  d'en  proposer  le  sujet,  pour  y  préparer 
les  esprits. 

Je  remarque  trois  sortes  d'hommes  qui  négligent  la 
pénitence''  :  les  uns  n'y  pensent  jamais,  d'autres  la  dif- 
fèrent toujours,  d'autres  n'y  travaillent  que  fail)lement. 

1.  Ms.  fr.  12823,  f.  60-82.  In-4  Oii  (var.  :  Et)  nous  lâcherons  de 
avec  marges,  comme  dans  tout  ce  convaincre  trois  espèces  d'impéni- 
Carême,  sauf  quel(iues  feuillets  vo-  tents,  qui  négligent  leur  conversion, 
lants,  contenant  des  remaniements  Et  il  est  temps  aussi  bien  «le  se  pré- 
ou  des  avant-propos.  parer  aux  fêtes  dont  nous   appro- 

2.  Ce  texte  (Voun  voyez  cetlc  fem-  chons,  en  nous  appliquant  {var.  :  en 
vie?),  inscrit  en  tête  des  trois  dis-  pensant)  sérieusement  à  nous  repen- 
cours,  du  moins  dans  la  première  tir  de  nos  crimes  (frrr.  ;  à  seconver- 
rédaction,  n'est  traduit  nulle  part.  tir). 

3.  Première  rédaction  (raturée)  :  4.  Yar.  :  de  se  convertir. 
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Tous  trois  méprisent  leur  conversion  ^.  Plusieurs,  en- 
durcis dans  leurs  crimes,  regardent  leur  conversion 
comme  une  chose  impossible,  et  dédaignent  ^  [de]  s'y 
appliquer.  Plusieurs  se  la  figurent  trop  facile,  et  ils  la 
diffèrent  de  jour  en  jour  comme  un  ouvrage  qui  est  en 
leur  main^,  qu'ils  feront  quand  il  leur  plaira.  Plusieurs, 
étant  convaincus  du  péril  qui  suit  les  remises  '*,[la]  com- 
mencent ;  mais  la  commençant  mollement^,  ils  la  lais- 
sent toujours  imparfaite.  Voilà  les  trois  défauts  qu'il 
nous  faut  combattre  par  l'exemple  de  Madeleine,  qui 
enseigne  à  tous  les  pécheurs  que  leur  conversion  est 
possible,  et  qu'ils  doivent  l'entreprendre  ;  que  leur  con- 
version est  pressée,  et  qu'ils  ne  doivent  point  la  remet- 
tre ;  enfin  que  leur  conversion  est  un  grand  ouvrage,  et 
qu'il  ne  le  faut  point  faire  à  demi,  mais  s'y  donner  d'un 
cœur  tout  entier. 

Ces  trois  considérations  m'engagent  à  vous  faire  voir, 
par  trois  discours,  l'efficace  de  la  pénitence,  qui  peut*^ 
surmonter  les  plus  grands  obstacles;  l'ardeur  de  la  pé- 
nitence, qui  doit  vaincre  tous  les  délais;  l'intégrité  de 
la  pénitence,  qui  doit  anéantir  tous  les  crimes  et  n'en 
laisser  aucun  reste.  Je  commencerai  aujourd'hui  à  éta- 
blir l'espérance  des  pécheurs  par  la  possibilité  de  leur 
conversion,  après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut... 
[Ave,  Maria. \ 

[P.  1]  Les  pécheurs  aveugles  et  malavisés  arrivent 
enfin  par  leurs  désordres  à  l'extrémité  de  misère  qui 
leur  a  été  souvent  prédite.  Ils  ont  été  assez  avertis  qu'ils 
travaillaient  à  leurs  chaînes  par  l'usage  licencieux  de 
leur  liberté;  (ju'ils  rendaient  leurs  passions  invincibles 
en  les  flattant,  et  qu'ils  gémiraient  quelque  jour  fie 
s'être  engagés  si  avant  dans  la  voie  de  perdition,  qu'il 
ne  [leur]  est  presque  plus  possible  '  de  retourner  sur 

1.  Var.  :  et  voilà  trois  obstacles  à  4.  Var.  :  le  délai. 

leur  conversion,  —  trois  empêche-  5.  Var.  :  s'appliquant  molleineut, 

ments  de  la  conversion  véritable.  —  —  l'entreprenant  mollement. 

Edit.  :   mé]jrisent    leur    convers^ion  6.  Var.  :  capable  de. 

véritable.  (Mélange  du  texte  et  des  7.  Var.  :  qu'il  ne  soit  presque  plus 

variantes).  ])Ossible.  —  Première  rédaction  ef- 

2.  Var.  :  veulent  croire  qu'elle  est  facée,  k  laquelle  les  éditeur.*  s'at- 
impo?sible,et  ne  daignent...  tachent  :  «  qu'il  ne  leur  gérait  pres- 

3.  Edit.  :  en  leurs  mains.  que  plus  possible...  »  —  Mais  Bos- 
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leurs  pas.  Ils  ont  méprisé  cet  avis.  Ce  que  nous  faisons 
librement  '  et  où  notre  seule  volonté  nous  porte,  nous 
nous  imaginons  facilement  que  nous  le  pourrons  aussi 
défaire  sans  peine.  Ainsi  une  âme  craintive,  qui,  com- 
mençant à  s'éloigner  de  la  loi  "  de  Dieu,  n'a  pas  encore 
l)er(lu  la  vue  de  ses  jugements,  se  laisse  emporter^  aux 
premiers  péchés,  espérant  de  s'en  retirer  quand  elle 
voudra;  et  très  assurée,  à  ce  qu'elle  pense,  d'avoir  tou- 
jours en  sa  main  *  sa  conversion,  elle  croit  en  attendant 
qu'elle  peut  donner  quelque  chose  à  son  humeur.  Cette 
espérance  l'engage,  et  bientôt  le  désespoir  lui  succède  ^. 
Car  l'inclination  au  bien  sensible  "^"j  déjà  si  puissante  par 
elle-même,  étant  fortifiée  et  enracinée  par  une  longue 
habitude,  cette  âme  ne  fait  plus  que  de  vains  efforts 
pour  se  relever  ;  et  retombant  toujours  sur  ses  plaies, 
elle  se  sent  si  exténuée,  que  ce  changement  de  ses  mœurs 
et  ce  retour  à  la  droite  voie,  qu'elle  trouvait  si  facile, 
commence  à  lui  paraître  impossible. 

[P.  2|  Cette  impossibilité  prétendue,  c'est,  mes  Frè- 
res, le  plus  grand  obstacle  de  sa  conversion.  Car  quelle 
apparence  d'accomplir  jamais  ce  que  l'impuissance  et  le 
désespoir  ne  permet  plus  même  de  tenter?  Au  contraire, 
c'est  alors,  dit  le  saint  Apôtre,  que  les  pécheurs  se  lais- 
sent aller '^j  et  que,  «  désespérant  de  leurs  forces,  ils  se 
laissent  em[)orter  à  tous  leurs  désirs  :  Dcfpcrnntcn  se- 
victipsos  tradidcruni  impudicitkc  in  opcrotinncm  im- 
wtinditix  nmnis  ^.  »  Telle  est,  Messieurs,  leur  histoire  ^  ; 
l'espérance  leur  fait  faire  les  premiers  pas,  le  désespoir 
les  retient  et  les  précipite  au  fond  de  l'abîme. 

Encore  qu'ils  y  soient  tombés  par  leur  faute,  il  ne 
faut  pas  toutefois  les  laisser  périr  ;  ayons  pitié  d'eux, 
tendons-leur  la  main  :  et  comme  il  faut  qu'ils  s'aident 
eux-mêmes  par  un  grand  effort,  s'ils  veulent  se  relever 
de  leur  chute,  pour  leur  en  donner  le  courage,  ôtons-leur 

8uet  se  place  en  esprit  au  moment  6.  Var.  (effacé)  :  l'inclination  au 

où  l'avertissement  se  réalise.  mal. 

1.  Var.  :  ce  que  l'on  fait  fort  libre-  7.  Var.  :  s'abandonnent,  et   que, 
ment.  désespérant  d'eux-mêmes,  ils  se  li- 

2.  Var.  :  de  la  voie  de  Dieu.  vrent  ."ans  retenue...  —  Edit.  :  ils 

3.  Var.  :  aller.  se  laissent  emporter  sans  retenue. 

4.  Var.  :  toujours  en  main.  8.  E])lios..  iv,  l'.i. 

n.  Var.  :  et  le  désespoir   succéda  1'.  Var.  :  leur  aventure, 

bientôt. 
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avant  toutes  clioses  cette  fausse  impression,  qu'on  ne 
peut  vaincre  ses  inclinations  ni  ses  habitudes  vicieuses  : 
montrons-leur  clairement  par  ce  discours  (jue  leur  con- 
version est  possible. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  ^  qu'afin  qu'une  entre- 
prise soit  possible  à  l'homme,  deux  choses  lui  sont  né- 
cessaires :  il  faut  premièrement  qu'il  ait  en  lui-même 
une  puissance,  une  faculté,  une  vertu  proportionnée  à 
l'exécution  ;  et  il  faut  secondement  que  l'objet  lui  plai- 
se :  à  cause  que  le  cœur  de  l'homme  ne  pouvant  agir 
sans  quelque  attrait,  on  peut  dire,  en  un  certain  sens, 
que  ce  qui  ne  lui  plaît  pas  lui  est  impossible. 

[P.  3J  C'est  aussi  pour  ces  deux  raisons  que  la  plu- 
part des  pécheurs  '  désespèrent  de  leur  conversion,  parce 
(jue  leurs  mauvaises  habitudes,  si  souvent  victorieuses 
de  leurs  bons  desseins*,  leur  font  croire  qu'ils  n'ont 
point  de  force  contre  elles*  :  et  d'ailleurs,  quand  même 
ils  les  pourraient  vaincre,  cette  vie  sage  et  composée 
<|u'on  leur  ])i-oj)ose  '  leur  paraît  sans  goût,  sans  attrait 
et  sans  aucune  douceur  ;  de  sorte  qu'ils  ne  se  sentent  pas 
assez  de  courage  pour''  la  pouvoir  embrasser. 

Ils  ne  considèrent  pas.  Messieurs',  la  nature  de  la 
grâce  chrétienne  qui  opère  dans  la  pénitence.  Elle  est 
forte,  dit  saint  Augustin  ^,  et  capable  de  surmonter  tou- 
tes nos  faiblesses  ;  mais  sa  force,  dit  le  même  Père,  est 
dans  sa  douceur  et  dans  une  suavité  céleste  qui  surpasse 
tous  les  plaisirs  que  le  monde  vante.  Madeleine,  abattue 
aux  pieds  de  Jésus,  fait  bien  voir  que  cette  grâce  est 
assez  puissante  pour  vaincre  les  inclinations  les  plus  en- 
gageantes''; et  les  larmes  qu'elle  répand  pour  l'avoir 
l»erdue  suffisent  pour  nous  faire  entendre  la  douceur 
<|u'elle  trouve  à  l[a]  ^^  posséder.  Ainsi  nous  pouvons 
montrer  à   tous  les    pécheurs,   par   l'exemjile   de    celte 

1.  l>f  Spir'U.  H  litt.,  cap.  III,  11.  ô.  raoe  de... 

■_'.  ,\':ir.  :  que  le'^  pécheurs  endurcif .  7.  Var.  :  Chrétiens. 

—   Édil.  :    que   hi   plupart   des  pé-  H.  De  Spirit.   et  lil/.,  cap.   XXIX, 

(heurs    eniliiids    désespèrent...    —  n.  ôL 

Kiiihircix  est  etïacé  au  manuscrit.  9.  Var.  :  corrompues. 

:}.  Var.  :  de  leurs  bonnes  résolu-  10.  Ms.  :  le.  —  Il  y  avait  d'abord 

lions.  plus  haut  :  i(  pour  l'avoir  perdu  (Jé- 

4.  Var.  :  pour  les  surmonter.  sus  ;  »  Bossuet  n'a  fait  que  la  n;ûi- 

t).  Var.  :  la  vie  qu'on  leur  propose.  tié  de  la  correction. 

ti.  Var.  :  qu'ils  n'ont  pas  le  cou- 
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sainte,  que,  s'ils  embrassent  ^  avec  foi  et  soumission  la 
grâce  lie  la  pénitence,  ils  y  trouveront,  sans  aucun  doute, 
et  assez  de  force  pour  les  soutenir,  et  assez  de  suavité 
pour  les  attirer  :  et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  4]  Il  n'est  que  trop  vrai,  Messieurs,  qu'il  n'y  a 
point  de  coupable  qui  n'ait  ses  raisons.  Les  pécheurs 
n'ont  pas  assez  fait,  s'ils  ne  joignent  l'audace  d'excuser 
leur  faute  à  celle  de  la  commettre  ;  et  comme  si  c'était 
peu  à  l'iniquité  de  nous  engager  à  la  suivre,  elle  nous 
engage  encore  à  la  défendre.  Toujours  ou  quelqu'un 
nous  a  entraînés,  ou  quelque  rencontre  imprévue  nous  a 
engagés  contre  notre  gré".  Que  si  nous  ne  trouvons 
pas  ^  hors  de  nous  sur  quoi  rejeter  notre  faute,  nous 
cherchons  quelque  chose  en  nous  qui  ne  vienne  pas  de 
nous-mêmes,  notre  humeur,  notre  inclination,  notre  na- 
turel. C'est  le  langage  ^  ordinaire  de  tous  les  pécheurs, 
que  le  prophète  Isaïe  nous  exprime  bien  ^  dans  ces  paro- 
les qu'il  leur  fait  dire  :  «  Nous  sommes  tombés  comme 
des  feuilles,  mais  c'est  que  nos  iniquités  nous  ont  empor- 
tés comme  un  vent  :  Cecidimiis  quasi  folium  universi,  et 
iniqiiitates  nostrse  quasi  ventus  ahMuIerunt  nos  ^.  »  Ce 
n'est  jamais  notre  choix,  ni  notre  dépravation  volontai- 
re, c'est  un  vent  impétueux  ^,,  c'est  une  force  majeure, 
c'est  une  passion  violente,  à  laquelle  quand  nous  nous 
sommes  laissé  dominer  ^  longtemps,  nous  sommes  bien 
aises  [p.  5]  de  croire  qu'elle  est  invincible.  Ainsi  nous 
n'avons  plus  besoin  de  chercher  d'excuse  ;  notre  propre 
crime  s'en  sert  à  lui-même,  et  nous  ne  trouvons  point 
de  moyen  plus  fort  pour  notre  justification,  que  notre 
malice   . 

1 .  Var.  :  s'ils  reçoivent.  7.  Les   éditeurs  rétablissent  ces 

2.  Ici,  les   éditeurs   ajoutent   ces       mots  supprimés  au  manuscrit  :  qui 
mots  supprimés  au  manuscrit  :  Tout       est  survenu. 

autre  que  nous  aurait  fait  de  même.  8.  Var.  :  maîtriser.  —  Autre  var.  : 

iî.  Var.  :  Que  si  nous  ne  pouvons  quand  nous  avons...  (inachevé).  — 

rien  trouver.  Lequel,  laquelle,  avec  une  coujonc- 

4.  Var.  :  le  discours.  tion,  latinisme.  Voy.  t.  VII,  Remur- 

ô.,  Var.  :  que  je  reconnais  exprimé.  quts. 

—  Edit.  :  nous  a  exprimé  bien  «ai-  9.  Var.  :  Texcès   de  notre  faute, 

rement.  —  Un  mot  ajouté,  et  une  (Les  trois  premiers  mots  sont  ratu- 

eorrection  négligée.  ré?..)  —  Edit.  :  que  l'excès  de  notre 

G.  Is.,  LXiv,  G.  malice. 
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■  Si,  pour  détruire  cette  vaine  excuse,  nous  reprochons 
aux  pécheurs  qu'en  donnant  un  ascendant  si  inévitable' 
sur  nos  volontés  à  nos  passions  et  à  nos  humeurs",  ils 
ruinent  la  liberté  de  l'esprit  humain,  ils  détruisent"^ 
toute  la  morale,  et  que  par  un  étrange  renversement  ils 
justifient  tous  les  crimes  et  condamnent  toutes  les  lois  ; 
cette  preuve*,  quoique  forte,  n'aura  pas  l'effet  que  nous 
prétendons,  parce  que  c'est  peut-être  ce  qu'ils  deman- 
dent, que  la  doctrine  des  mœurs  soit^  anéantie,  et  que 
chacun  n'ait  de  lois  que  ses  désirs.  Il  faut  donc  les  con- 
vaincre par  d'autres  raisons,  et  voici  celle  de  saint  Chry- 
sostome  dans  l'une  de  ses  Homélies  ^  sur  la  Première 
aux  Corinthiens^. 

Ce  qui  est  absolument  impossible  h  Vliomme,  nul  pé- 
ril, nulle  appréhension,  nulle  néeessité  ne  le  rend  possi- 
ble. Qu'un  ennemi  vous  poursuive  avec  un  avantage  si 
considérable  que  vous  soyez  contraint  de  prendre  la 
fuite,  la  crainte  qui  vous  emporte  peut  bien  vous  rendre 
léyer  et  précipiter  votre  course  ;  [p.  6]  mais,  Cjuelque 
extrémité  qui  vous  presse,  elle  ne  peut  jamais  vous  don- 
ner des  ailes  ^  pour  vous  dérober  tout  d'un  coup  à  une 
poursuite  si  violente  ;  parce  que  la  nécessité  peut  bien 
aider  nos  puissances  et  nos  facultés  naturelles,  mais  non 
pas  en  ajouter  d'autres".  Or  est-il  que,  dans  l'ardeur 
la  plus  insensée  de  nos  passions,  non  seulement  une 
crainte  extrême,  mais  ^°  la  rencontre  d'un  honnne  sage, 
une  ^^  pensée  survenue,  ou  quelque  autre  dessein  nous 
arrête  '^,  et  nous  fait  vaincre  notre  inclination.  Nous  sa- 
vons bien  nous  contraindre  devant  les  personnes  de  res- 
pect ^^.  Et  certes,  sans  recourir  à  la  crainte, celui-là  est 
bien  malheureux,  qui  ne  connaît  pas  par  expérience  qu'il 

1.  Yar.  :  un  ascendant  si  fort,  —  veiiez,  —  encore  que  vous  y  trou- 
un  tel  ascendant.  veriez  un  secours  présent  contre... 

2.  Mot  souligné,  mais  non  rem-  —  Ici  encore  les  éditions  mêlent 
jilacé.  Peut-être  la  correction  com-       textes  et  variantes. 

plète  eût-elle  consisté  simplement  9.  Addition  (inachevée)  :  ni... 

ù.  substituer  le  singulier  au  pluri'.'l.  10.  Les  éditeurs   rétablissent   ici 

3.  Var.  :  renversent.  des  mots  condamnés  :  mais  une  cir- 

4.  Var.  :  cette  raison.  conspection  modérée. 

5.  Ms.  :  soient.  (Distraction).  ll.Edit.  :    mais    (mot   barré  au 
6   Bossuet  conserve  encore  à  cette       manuscrit). 

date  la  foime  latine,  ou  grecque,  si  12.  A^'ar.:  nous  peut  arrêter, — nous 

l'on  veut.  peut  retenir. 

7.  Honiil.  ir  in  Epist.  I ad  Cor.  13.  Addition  marginale,  sans  rea- 

8.  Var.  :  danslesquelJes  vous  trou-  voi. 


304  CARÊME    DU    LOUVRE. 

peut  du  moins  modérer  par  la  raison  l'instinct  aveugle 
de  bun  humeur.  Mais  ce  qui  se  peut  modérer  avec  un  ef- 
fort '  médioi  le,  sans  doute  se  pourrait  dompter  si  on 
ramassait  toutes  ses  forces.  11  y  a  donc  en  nos  âmes  une 
faculté  supérieure  qui,  étant  mise  en  usage,  pourrait  ré- 
primer nos  inclinations,  toutes-puissantes  quand  on  se 
néglige  ;  et  si  elles  sont  invincibles,  c'est  parce  que  rien 
7ie  se  remue  "  pour  leur  résister. 

[P.  7  j  Mais,  sans  chercher  bien  loin  des  raisons,  je  ne 
veux  que  la  vie  de  la  cour  pour  faire  voir  aux  hommes 
qu'ils  se  peuvent  vaincre.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour? 
Faire  céder  toutes  ses  passions  au  désir  de  faire  ^  sa  for- 
tune. Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour  ?  Dissimuler  tout 
ce  qui  déplaît  et  souffrir  tout  ce  qui  offense,  pour  agréer 
à  qui  nous  voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la 
cour  ?  Étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui,  et  renon- 
cer ^,  s'il  est  nécessaire,  à  nos  plus  chères  inclinations. 
Qui  ne  le  fait  pas,  ne  sait  point  la  cour  :  qui  ne  se  fa- 
çonne point  à  cette  souplesse,  c'est  un  esprit  rude  et 
maladroit  ',  qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  ni  pour 
le  grand  monde.  Chrétiens,  après  cette  expérience,  saint 
Paul  vous  va  proposer  de  la  part  de  Dieu  une  condition 
bien  équitable  :  «  Sicut  cxhihuistis  memhra  vestra  [scr- 
vire]  imniundithe  et  iniqiiitatî  ad  iniqititatem,  ita  mmc 
exhihete  memhrn  vestrn  servire  jtist'dhe  [in  sanctifica- 
t'ioncm^  **  :  Connue  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  de 
l'iniquité  et  des  désirs  séculiers,  en  la  même  sorte  ren- 
dez-vous esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.   » 

Reconnaissez,  Clii'étiens,  combien  on  est  éloigné 
[d'exiger]  de  vous  l'impossible',  puisque  vous  voyez 
au  contraire  qu'on  ne  vous  demande  que  ce  que  vous 
faites,  [p.  8]  Faites,  dit-il,  pour  la  justice  ce  que  vous 
faites  pour  la  vanité  :  vous  vous  contraignez  pour  la 
vanité'',  contraignez-vous  pour  la  justice^;  vous  vous 
êtes  tant  de  fois  surmontés  vous-même  [s]  pour  servir  à 

1.  Preinit're  rédaction  (effacée):  le  mot  primitif  fs*iuia(fej  est  for- 
avec  une   contention...  —  Le  mot       mellement  raturé. 

ti'dinitif   semble   avoir   été    apposé  6.  Rom.,  vi.  19.  —  El  iniqu'itat'i  : 

ph'9  tard.  deux  mots  ajoutés  en  IGlJG. 

2.  Var.  :  on  ne  se  remue  pas...  7.  Var.  :  qu'on  n'exige  pas  de  vous 
S.  "Var.  :  d'avancer.  l'impossible. 

4.  Édit.  :  pour  cela  (effacé  au  ms.).  ^-  Var.  :  pour  la  fortune. 

i").  Correction  de  date  plu.«  récente;  !•.  Var.  :  pour  la  raison. 
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l'ambition  et  à  la  fortune,  surmontez-vous  quelquefois 
pour  [vous]  assujettir  à  Dieu  et  à  la  raison  \  C'est 
beaucoup  se  relâcher  pour  un  Dieu,  de  ne  demander  que 
l'égalité  ;  toutefois  il  ne  refuse  pas  ce  tenipéiament, 
tout  prêt  à  se  réduire  "  beaucoup  au-dessous.  Car,  quoi 
que  vous  entrepreniez  pour  son  service,  quand  aurez- 
vous  égalé  les  peines  de  ceux  que  le  besoin  ^  engage  au 
travail,  l'intérêt  aux  intrigues  de  la  cour,  l'honneur  aux 
emplois  de  la  guerre,  l'amour  à  de  longs  mépris  ',  le 
commerce  à  des  voyages  immenses  et  à  un  exil  perpé- 
tuel de  leur  patrie,  et,  pour  passer  à  des  choses  de  nulle 
importance,  le  divertissement  et  le  jeu  à  des  veilles,  à 
des  fatigues,  à  des  inquiétudes  incroyables?  Quoi  ^  ! 
n'y  aura-t-il  que  le  nom  de  Dieu  qui  apporte  des  obsta- 
cles invincibles  à  toutes  les  entreprises  généreuses  ? 
Faut-il  que  tout  devienne  impossible,  quand  il  s'agit  de 
cet  Être  qui  mérite  tout, dont  la  recherche  ®  au  contraire 
devait  être  d'autant  plus  facile  qu'il  est  toujours  prompt 
à  secourir  ceux  qui  le  désirent,  toujours  prêt  à  se  don- 
ner à  ceux  qui  l'aiment  ? 

[P.  9]  Je  n'ignore  pas.  Chrétiens,  ce  que  les  pécheurs 
nous  répondent.  Ils  avouent  qu'on  se  peut  contraindre 
et  même  qu'on  se  peut  vaincre  dans  l'ordre  des  choses 
sensibles,  et  que  l'âme  peut  faire  un  effort  pour  déta- 
cher ses  sens  d'un  objet,  lorsqu'elle  les  rejette  aussitôt 
sur  quelque  autre  bien  qui  les  touche  aussi  et  qui  soit 
capable  de  les  soutenir  ;  mais  que  de  laisser  comme  sus- 
pendu cet  amour  né  avec  nous  pour  les  biens  sensibles, 
sans  lui  donner  aucun  appui,  et  de  détourner  le  cœur 
tout  à  coup  à  une  beauté,  quoique  ravissante,  mais  néan- 
moins invi^ible,  c'est  ce  qui  n'est  pas  possible  à  notre 
faiblesse. 

Chrétiens,  que  vous  répondrai-je  ?  Il  n'y  a  rien  de 
plus  faible,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  cette  rai- 
son ;  rien  de  plus  aisé  à  réfuter,  mais  rien  de  plus  mal- 
aisé à  vaincre.  Je  confesse  qu'il  e>t  étrange  que  ce  (jue 

L.Var.  :  pour  servir  :'i  la  grâce  ei  5.  Edit.  :  Quoi  donc  !   (Le  dem  er 

à  l'Evangile.  mot  est  effacé  au  ms.). 

2  Var.  :  se  relàehef.  6.  Var.  :  qui  mérite  tout,  tcuiour? 

3.  Var.  :  la  péceasité  prompt  à  prêter  la  main  ti  ceux  qui 

4.  "Var.  :  services.  le  cherchent. 

Peimons  (le  Bosfiiet.  —  IV.  20 
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peut  une  passion  ^  sur  une  autre  ",  la  raison  ne  le 
puisse  jjas.  Car,  comme  il  est  ridicule  dans  une  maison 
de  voir  un  serviteur  insolent  qui  a  plus  de  pouvoir  sur 
ses  compagnons  que  le  maître  n'en  a  sur  lui  et  sur  eux  ; 
ainsi  c'est  une  chose  indigne  que  dans  Thomme,  où  les 
liassions  doivent  être  esclaves,  une  d'elles  plus  impé- 
rieuse exerce^  plus  d'autorité  sur  les  autres  que  la 
raison,  qui  est  la  maîtresse,  n'est  capable  d'en  exercer 
sur  toutes  ensemble.  Cela  est  indigne,  mais  cela  est. Cette 
raison*  est  devenue  toute  sensuelle;  et  s'il  se  réveille 
(jueKiuefois  en  elle  quelque  affection  du  bien  éternel 
pour  lequel  elle  était  née,  le  moindre  souffle  des  pas- 
sions éteint  cette  flamme  errante  et  volage,  et  la  re- 
plonge toute  entière  dans  le  corps  ''  dont  elle  est  esclave. 
Que  ne  dirait  ici  la  philosophie,  de  la  force,  de  la  puis- 
sance'^,  de  l'empire  [p.  10]  de  la  raison,  qui  est  la 
reine  de  la  vie  humaine;  de  la  supériorité  naturelle  de 
cette  fille  du  ciel  sur  ces  passions  tumultueuses,  témé- 
raires enfants  de  la  terre  ^  ?  Mais  que  sert  de  représenter 
à  cette  reine  dépouillée  les  droits  et  les  privilèges  de  sa 
couronne  qu'elle  a  perdue,  de  son  sceptre  qu'elle  a  laissé 
tomber  de  ses  mains?  Elle  doit  régner;  cjui  ne  le  sait 
pas?  Ne  perdez  pas  le  temps,  ô  philosophes,  à  **  l'entre- 
tenir de  ce  qui  doit  être;  il  faut  lui  donner  le  moyen 
de  remonter  sur  son  trône,  et  de  dompter  ses  sujets 
rebelles. 

Chrétiens,  suivons  Madeleine,  allons  aux  pieds  de 
Jésus;  c'est  de  là  qu'il  découle  sur  nos  cœurs  infirmes 
une  vertu  toute-puissante  qui  nous  rend  et  la  force  et  la 
liberté  :  là  se  brise  le  cœur  ancien,  là  se  forme  le  cœur 
nouveau.  La  source  étant  détournée,  il  faut  bien  que  le 
ruisseau  prenne  un  autre  cours  ;  le  cœur  étant  changé, 
il  faut  bien  que  les  désirs  s'appliquent  ailleurs. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,  ne  doute/ 
pas.  Chrétiens,  qu'elle  ne  surmonte  aussi  l'habitude. 
Car  qu'est-ce  que  l'habitude,  sinon  une  inclination  for- 

1.  Yar.  :  je  dis  rien  de  plus  aisé  à  6.  \'ar.  :  de  l'autorité. 

réfuter  ;  car...  7.  Les    éditeiirs    rétabli^^sent   ces 

2.  Première  rédaction  :  sur  un[ej  mots  supprimés  au   ms.  :  qui  com- 
aulre.  —  Effacé  dans  une  reprise.  battent  contre  Dieu  et  contre  ses 

3.  Var.  :  plus  audacieuse  ait...  lois  ? 

4   Yar.  :  La  raison.  8.  Var.  :  Mais  au  lieu  de  jierdre  le 

6.  Var  :  dans  la  cliair.  temps  h... 
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tifiée?  Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'Esprit 
Cjui  nous  pousse,  [p.  11]  S'il  faut  fondre  de  la  glace,  il 
fera  souffler  son  esprit,  lequel,  comme  le  vent  du  midi, 
relâciiera  la  rigueur  du  froid,  et  du  cœur  le  plus  en- 
durci sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  :  Flab'it  spi- 
ritiis  ejiis  [et  fluent  iiquit']  ^  ;  c[ue  s'il  faut  faire  encore 
un  plus  grand  effort,  il  envoiera  son  esprit  de  tourbil- 
lon, qui  pousse  violemment  les  murailles  :  Quaf<i  turbo 
irnpellens  parictcm  ' ,  son  esprit  qui  renverse  les  mon- 
tagnes et  qui  déracine  les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus 
grandis  et  fortis  siibvertens  montes^.  Madeleine,  abat- 
tue'* par  la  force  de  cet  esprit,  n'ose  plus  lever  cette 
tête  qu'elle  portait  autrefois  si  haute  pour  attirer  les 
regards  ;  elle  renonce  à  ces  funestes  victoires  ''  qui  la 
mettaient  dans  les  fers  *^  :  vaincue  et  captivée  elle-même, 
elle  pose  toutes  ses  armes  aux  pieds  de  celui  qui  l'a  con- 
quise ;  et  ces  parfums  précieux,  et  ces  cheveux  tant  van- 
tés, et  même  ces  yeux  trop  touchants,  dont  elle  éteint 
tout  le  feu  dans  ses  larmes^.  Jésus-Christ  l'a  vaincue, 
cette  malheureuse  conquérante;  et  parce  qu'il  l'a  vain- 
cue, il  la  renrl  victorieuse  d'elle-même  et  de  toutes  ses 
passions. 

Ceux  qui  entendront  cette  vérité,  au  lieu  d'accuser 
leur  tempérament,  auront  recours  à  Jésus,  qui  tourne  les 
cœurs  où  il  lui  plaît.  Ils  n'imputeront  pas  ^  leur  nau- 
frage à  la  violence  de  la  tempête  ;  mais  ils  tendront  les 
mains  à  celui  dont  le  Psalmiste  a  chanté  «  qu'il  bride 
la  fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme  quand  il  veut  ses  flots 
agités  :  Tu  doiiiinaris  potestaii  [maris,  motum  aiitem 
fluctuum  cjus  lu  mitigas^^.  » 

[P.  12J  II  se  plaît  d'assister  les  hommes;  et  autant 
cjue  sa  grâce  leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle  vo- 

1.  Ps.  CXLVII,  7.  trop  touchants. dont  elle  éteint  tout 

2.  Is..  X  X  V,  4.  le  feu  danx  un  déluge  de  larmes.  — • 

3.  III  Reg.,  XIX,  IL  Ces  variantes,  au  crayon,  sont  pos- 

4.  Les  éditeurs  rétablissent  quatre  térieures  à  1602.  Si  elles  estaient  con- 
mots  effacés  :  aux  pieds  de  Jésus.  temporaines    du    sermon,    Bossuet 

5.  "Var.  :  à  ces  dangereuses  vie-  n'aurait  pas  eu  besoin  de  noter  en 
toires,  —  malheureuses  conquête.?,  tête  de  cette  page  (lie  du  01s.)  ; 
—  honteuses  conquêtes.  Madeleine  (également  au  crayon,  et 

6.  Yar.  :  qui  la  chargeaient  elle-  en  abrégé). 

même  d'un  joug  trop  honteux.  —  8.  Var.  :  au  lieu  d'imputer. 

infâme.  9.  Ps.  Lxxxviii,  10. 

7.  Var.  ;  *ceg  yeux  qu'elle  rendait 
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lontiers  sur  eux.  Il  a  soif,  dit  saint  CJréooire  de  Na- 
zianze  %  mais  il  a  soif  qiCon  ait  soif  de  lui.  Recevoir  de 
sa  bonté,  c^est  lui  hicnfaire  ;  exiger  de  lui,  c'est  Vobli- 
ger ;  et  il  aime  si  fort  à  donner,  que'la  demande  même 
à  son  égard  tient  lieu  dhin  présent'.  Le  moyen  le  plus 
assuré  pour  obtenir  son  secours,  est  de  croire  qu'il  ne 
nous  manque  pas  ;  et  j'ai  appris  de  saint  Cyprien,  «  qu'il 
donne  toujours  à  ses  serviteurs  autant  qu'ils  croient  re- 
cevoir ;  tant  il  est  bon  et  magnifique  :  Dans  credentihus 
tantum  quantum  se  crédit  capere  qui  sumit^.  » 

Ne  doutez  donc  pas,  Chrétiens,  si  votre  conversion 
est  possible.  Dieu  vous  promet  son  secours  :  est-il  rien, 
je  ne  dis  pas  d'impossible,  mais  de  difficile  avec  ce  sou- 
tien? Que  si  l'ouvrage  de  votre  salut  ^,  par  la  grâce  de 
Dieu,  est  entre  vos  mains,  «  pourquoi  voulez-vous  pé- 
rir, maison  d'Israël?...  Et  quarc  mo7-iemini,  domus 
Israël  ?...  nolo  mortem  morientis  ^.  Convertissez-vous, 
et  vivez.  »  Ne  dites  pas  toujours  :  Je  ne  puis.  Il  est  vrai, 
tant  que  vous  ne  ferez  pas  le  premier  pas,  le  second  sera 
toujours  impossible;  quand  vous  donnerez  tout  à  votre 
humeur  et  à  votre  pente  naturelle,  vous  ne  pourrez  vous 
soutenir  contre  ce  torrent,  etc.  —  Mais  que  cela  soit 
possible,  trouverai-je  quelque  douceur  dans  cette  nou- 
velle vie  dont  vous  me  parlez?  —  C'est  ce  qui  nous 
reste  à  considérer. 

Deuxième  Point. 

[P.  i]  Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  les  pé- 
cheurs en  souffrent  beaucoup  "^  quand  il  faut  tout  à  fait 
se  donner  à  Dieu,  s'attacher  à  un  nouveau  maître  et 
commencer  une  vie  nouvelle.  Ce  sont  des  choses,  Mes- 
sieurs, que  l'homme  ne  fait  jamais  sans  quelque  crainte  ; 
et  si  tous  les  changements  nous  étonnent,  à  plus  forte 
raison  le  plus  grand  de  tous,  qui  est  celui  de  la  conver- 
sion. Laban  pleure  amèrement,  et  ne  se  peut  consoler 

1.  Orat.  Xt>.  salut... 

2.  Var.:  lui  est  un  présent.  5.  Ezech.,   xviii,  31,  ;V2.  —  il-;.  : 
.'{.   Epist.  vni  ad  Mari,   et  Conf.        morttm  peccat<jii!S. 

—  Ms.  :  Ep.  ad  Donat.  0.  C'est-à-diretsouffreîit  bea.u'C'.;p 

4.  Vàr.  :  Que  si  votre  salut...  —       de  peine. 
Édit.  :    Que  si  l'ouvrage  de    votre 
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de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  ses  idoles  :  Cur  juratus  es  deos 
mens  '  ?  [.e  peuple  insensé  s'est  fait  des  dieux  qui  le 
précèdent,  des  dieux  qui  touchent  ses  sens;  et  il  danse, 
et  il  les  admire,  et  il  court  après,  et  il  ne  peut  souffrir 
qu'on  les  lui  ôte.  Ainsi  l'homme  sensuel,  voyant  qu'on 
veut  abattre  par  un  coup  de  foudre  ces  idoles  pompeuses 
qu'il  a  élevées  '^,  rompre  ces  attachements  trop  aimables, 
dissiper  toutes  ces  pensées  qui  tiennent  une  si  grande 
j)lace  en  son  cœur  malade,  il  se  désole  sans  mesure^  : 
dans  un  si  grand  changement,  il  croit  que  rien  ne  de- 
meure en  son  entier, et  qu'on  lui  ôte  même  tout  ce  qu'on 
lui  laisse.  Car,  encore  qu'on  ne  touche  ni  à  ses  richesses, 
ni  à  sa  puissance,  ni  à  ses  maisons  superbes,  ni  à  ses 
jardins  délicieux,  néanmoins  il  croit  perdre  tout  ce  qu'il 
possède,  quand  on  lui  en  prescrit  *  un  [p.  ii]  autre  usage 
que  celui  qui  lui  plaît  depuis  si  longtemps.  Comme  un 
l'.onniie  (jui  est  assis  à  une  table  délicate,  encore  que  ^ 
vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes,  il  croirait  toutefois 
perdre  le  festin,  s'il  perdait  tout  à  coup  le  goût  qu'il  y 
trouve  et  l'appétit  qu'il  y  ressent  ;  ainsi  les  pécheurs, 
accoutumés  à  se  servir  de  leurs  biens  pour  contenter  leur 
humeur  et  leurs  passions,  se  persuadent  que  tout  leur 
échappe,  si  cet  usage  leur  manque.  Quoi  !  craindre  ce 
((u'on  aimait,  n'aimer  plus  rien  que  pour  Dieu!  Que 
deviendront  ces  douceurs  et  ces  complaisances,  et  tout 
ce  qu'il  ne  faut  pas  penser  en  ce  lieu  ''?  Que  ferons-nous 
donc?  que  penserons-nous?  Quel  objet,  r(uel  plaisir, 
quelle  occupation?  Cette  vie  réglée  leur  semble  une 
mort,  parce  qu'ils  n'y  voient  plus  ces  délices,  cette  va- 
riété f|ui  charme  les  sens,  ces  égarements  agréables  où '^ 
ils  semblent  se  promener  avec  liberté,  ni  enfin  toutes 
les  autres  choses  sans  lesquelles  ils  ne  trouvent  pas  la 
vie  supportable. 

Que''  (hrai-je  ici.  Chrétiens?  Comment  ferais-je  goû- 
ter aux  mondains  des  douceurs  qu'ils  n'ont  jamais  ex- 

1.  ficn.,  xxxr,  30.  6.  Les    éditeurs    rétablissent  ces 

2.  Var.  :   érigées.    —    (Les   deux  mots  eff;(cés  par  Bossuet  :  et  bica 
mots  écrits  à  la  suite  dans  le  texte  moins  répéter  en  cette  chaire, 
même.)  7.  Remplace   dans  Uiquelles,   ef- 

;i.  Var.  :    Il    s'afflige    démesuré-  face, 

ment.  S.  Cet  alinéa  et   le  suivant  sont 

4.  Var.  :  (piand  on  lui  a  prescrit.  niarqué>:  à  la  marge  d'un  trait  au 

5.  Var.  :  quoique.  crayon. 
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])crimentées?  Les  raisons  en  cette  matière  sont  peu  ef- 
iicaces  ;  parce  que,  pour  [p.  m]  discerner  ce  qui  plaît, 
on  ne  connaît'  de  maître  que  son  propre  goût,  ui  tie 
preuve  que  l'épreuve  même^.  Que  plût  à  Dieu,  Chré- 
tiens, que  les  pécheurs  pussent  se  résoudre  à  goûter 
combien  le  Seigneur  est  doux!  Ils  reconnaîtraient  par 
expérience  qu'il  est  de  tous  ces  désirs  irréguliers,  qui 
s'élèvent  en  la  partie  sensuelle,  comme  des  appétits  de 
malades  :  tant  que  dure  la  maladie,  nulle  raison  ne  les 
peut  guérir;  aussitôt  qu'on  se  porte  bien,  sans  y  em- 
ployer de  raison,  la  santé  les  dissipe  par  sa  propre  force, 
et  ramène  la  nature  à  ses  objets  propres  :  Quœ  ista  de- 
sideria  sanitas  ioUit'^. 

Et  toutefois,  Chrétiens,  malgré  l'opiniâtreté  de  nos 
malades,  et  malgré  leur  goût  dépravé,  tâchons  de  leur 
faire  entendre,  non  ])oint  par  des  raisons  humaines, 
mais  par  les  principes  de  la  foi,  qu'il  y  a  des  délices 
spirituelles  qui  surpassent  les  fausses  douceurs  de  nos 
sens  et  toute  leur  flatterie^. 

Pour  cela,  sans  user  d'un  grand  circuit,  il  me  suffit 
de  dire  en  un  mot  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde. 
Si  je  ne  me  trompe.  Messieurs,  nous  vîmes  ""  hier  assez 
clairement  qu'il  y  est  venu  pour  se  faire  aimer.  Un  Dieu 
cjui  descend  parmi  les  éclairs,  et  qui  fait  fumer  de  tou- 
tes parts  la  montagne  de  Sinaï  par  le  feu  qui  sort  de  sa 
face  "^j  a  dessein  de  se  faire  [p.  iv]  craindre;  mais  un 
Dieu  qui  rabaisse  sa  grandeur  et  tempère  sa  majesté 
pour  s'accommoder  à  notre  portée,  un  Dieu  qui  se  fait 
lionnne  pour  attirer  l'homme  par  cette  bonté  populaire 
(k)nt  hiei-  nous  admirions  la  condescendance,  sans  doute 
a  dessein  de  se  faire  aimer.  Or  est-il  que  quiconfjue  se 
veut  faire  aimer,  il  est  certain  qu'il  \eut  plaire;  et  si 

1.  Var.  :  chacun  ne  connaît,  —  tion  était  même  ain^i  coiii.ue  :«..  Il 
l'homme  ne  connaît.  y  a  des  délices  spirituelles  qui  snr- 

2.  Var.  :   on   ne  veut   point  être  pa??entles  fausses  douceurs  et  toute 
persuadé  par  des  arguments,  mais  la  flatterie  de  nos  sens.  » 
convaincu  par  l'épreuve  même.  5.  Var.  :  nous  fîmes  voir...    (Cf. 

3.  S.  Aug.,  Serm.  cciv,  n.  7.  —  sermon  précédent,  p.  284-2«fi.) 

Ms.  :  Hœc  omnia  desiderta  tollit  sa-  6.  Var.  :  qui   s'allume  devant   sa 

nitas.  face.  —  (La  correction  est  encore 

4.  Édit.  :  toutes  les  flatteries.—  une  fois  écrite  à  la  suite,  et  non  dans 
Mais  le  s-.ngulier  n'est  point  mis  ici  l'interligne.) 

par  distraction.  La  première  rodac- 
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un  Dieu  nous  veut  plaire,  qui  ne  voit  qu'il  n'est  pas 
possible  ^  que  la  vie  soit  ennuyeuse  dans  son  service? 

C'est,  Messieurs,  par  ce  beau  principe,  que  le  grand 
saint  Augustin  a  fort  bien  compris  '  que  la  grâce  du 
Nouveau  Testament,  qui  nous  est  donnée  par  Jésus- 
Christ,  est  une  chaste  délectation  et  un  agrément  cé- 
leste qui  gagne  les  cœurs  "^  :  [p.  v]  car,  puisque  Jésus- 
Christ  a  dessein  de  plaire,  il  ne  doit  pas  venir  sans  son 
attrait.  Nous  ne  sommes  plus  ce  peuple  esclave  et  plus 
dur*  que  la  pierre  sur  laquelle  sa  loi  est  écrite,  que 
Dieu  fait  marcher  dans  un  chemin  rude  "^  à  grands 
coup  [s]  de  foudre,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  par 
des  terreurs  continuelles:  nous  sommes  ses  enfants  bien- 
aimés,  auxquels  il  a  envoyé  son  Fils  unique  pour  nous 
gagner  par  amour.  Croyez-vous  que  celui  qui  a  fait  nos 
cœurs  ^  manque  de  charnves  pour  les  attirer,  d'appas 
pour  leur  plaire,  et  de  douceur  pour  les  entretenir  dans 
une  sainte  persévérance  '  ?  Ha  !  cessez  [de]  soupirer 
désormais  après  les  plaisirs  de  ce  corps  mortel^  ;  cessez 
d'admirer  cette  eau  trouble  que  vous  voyez  sortir  d'une 
source  si  corrompue.  Levez  les  yeux,  Chrétiens,  voyez 
cette  fontaine  si  claire  et  si  vive  qui  arrose,  qui  rafraî- 
chit, qui  enivre  la  Jérusalem  céleste  :  voyez  la  liesse  et 
le  transport,  les  chants,  les  acclamations,  les  ravisse- 
ments de  cette  cité  triomphante.  C'est  de  là  que  Jésus 
Christ  nous  a  apporté  un  commencement  de  sa  gloire 
dans  le  bienfait  de  sa  grâce,  un  essai  de  la  ^  v'^ion  dans 
la  foi,  une  partie  de  la  félicité  dans  l'espérance,  enfin 
un  plaisir  intime  qui  ne  trouble  pas  la  volonté,  mais 
(^ui  la  calme,  qui  ne  sur{)rend  pas  la  raison,  mais  qui 

1.  Var.  :  par  conséquent  il  est  im-  4.  Var.  :  plus  grossier,  —  plus 
possible...  —  Ici, beaucoup  de  ratu-       pe.sant. 

res  au  manuscrit  :  elles  contiennent  '  5.  Var.  :  dans  une  voie  dure. 

les  idées  qu'on  va  retrouver  dans  le  6.  Édit.  :  vos  cœurs. 

paragraphe  suivant.  7.  Var.  :  manque  d'appas  pour  les 

2.  De  Spirit.  et  lilt.,  cap.  XXVIII,  attirer  et  de  douceurs  pour  les  af- 
n.  49  :    De  (Irai.    Ckr.,  cap.  XXX  v,  fermir  dans  son  saint  amour  ? 

Xi.  ?i^  et  alibi  {T>e(oris).  8.  Var.  :    Ha  !    ne   soupirez   plus 

3.  Var.  :  un  agrément  immortel,  après  vos  ])laisir8  ;  ne  buvez  plus 
un  plaisir  spirituel  et  céleste,  qui  ne  cette. eau  trouble  que  vous  voyez 
chatouille  pas  le  cœur  dans  sa  sur-  déoonler  d'une  source  si  corrompue, 
face,  mais  qui  l'attire  à  Dieu  par  son  — Edit.  :  Ah!  cessez,  ne  soupirez 
centre.  —  Ces  deux  incidentes  sont  plus... 

soulignées,  c'est-à-dire  effacées  :  ces  'J.  Var.  :  sa. 

idées  reviendront  un  peu  plus  loin. 
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l'éclairé,  c|ui  ne  chatouille  pas  le  cœur  dans  sa  surface, 
mais  qui  l'attire  tout  entier  à  Dieu  par  son  centre  : 
Trahc  me  post  te  \ 

[P.  vi]  Si  "  vous  voulez  voir  par  expérience  combien 
cet  attrait  est  doux,  considérez  Madeleine,  Quand  vous 
voyez  un  enfant  attaché  de  toute  sa  force  à  la  mamelle, 
qui  suce  avec  ardeur  et  empressement  cette  douce  por- 
tion de  sang  que  la  nature  lui  sépare  si  adroitement  de 
toute  la  masse  et  lui  assaisonne  elle-même  de  ses  pro- 
pres mains,  vous  ne  demandez  pas  s'il  y  prend  plaisir,  ni 
si  cette  nourriture  lui  est  agréable.  Jetez  les  yeux  sur 
Madeleine  :  voyez  comme  elle  court  toute  transportée 
à  la  maison  du  pharisien  pour  trouver  celui  qui  l'attire  ; 
elle  n'a  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  jetée  à 
ses  pieds.  Mais  regardez  comme  elle  les  baise,  avec 
quelle  ardeur  elle  les  embrasse  ;  et  après  cela  ne  doutez 
jamais  que  la  joie  de  suivre  Jésus  ne  passe  toutes  les 
joies  du  monde,  non  seulement  celles  qu'il  donne,  [mais] 
même  celles  qu'il  promet,  toujours  plus  grandes  que 
celles  qu'il  donne. 

Que  si  vous  êtes  effrayés  par  ses  larmes,  par  ses  san- 
glots, par  l'amertume  de  sa  pénitence,  sachez,  mes  Frè- 
res, que  cette  amertume  est  plus  douce  que  tous  les  plai- 
sirs. Nous  ^  lisons  dans  l'Histoire  sainte  (c'est  au  pre- 
mier livre  d'Esdras)  que  lorsque  ce  grand  prophète  eut 
rebâti  le  temple  de  Jérusalem,  (}ue  l'armée  assyrienne* 
avait  renversé,  [p.  vu]  le  peuple  mêlant  tout  ensemble 
et  le  triste  souvenir  de  sa  ruine  et  la  joie  de  la  voir  si 
bien  réparée,  tantôt  élevait  sa  voix  en  des  cris  lugu- 
bres ",  et  tantôt  poussait  jusqu'au  ciel  des  chants  de 
réjouissance  ''  ;  en  telle  sorte,  rlit  l'auteur  sacré,  «  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  les  gémissements  d'avec  les  accla- 
mations :  Xcc  poterat  quisquam  agnoscere  voeem  cln- 
vtoris  lielantiinn,  et  vocem  fletiis  popidi  ' .  »  ("est  une 

1.  Cant..  I.  3.  —  Ms.  :  Traite  nos...       les  Assyriens. 

2.  Cet  alinéa  est  marqué  à  la  mar-  ô.  Var.  :  tantôt  répandait  des  lar- 
P"  d'un  trait  au  crayon  et  du  mot       me?. 

abrégé  :  Magd.  fi.  "Var.  ides  cris  d'allégresse. 

P..  A  la  marge,  un  trait  au  crayon  7.  Ksdr.,  Tii,  12-13.  —  Le  latin  est 

marriue  les  '20  lignes  suivantes.  une  addition  (ou  une  note)  margi- 

4.  Var.  :  le  temf)le  de  Dieu,  que  nale. 


SUR  l'efficacité  de  la  pénitence.  313 

imao^e  imparfaite  de  ^  ce  qui  se  fait  clans  la  pénitence. 
Cette  âme  contrite  et  repentante  voit  le  temple  de  Dieu 
renversé  en  elle,  et  l'autel  et  le  sanctuaire  si  saintement 
consacré  sous  le  titre  du  Dieu  vivant  ^  :  hélas  !  ce  ne 
sont  point  les  Assyriens,  c'est  elle-même  cjui  a  détruit 
cette  sainte  et  magnifique  structure  pour  bâtir  en  sa 
place  un  temple  d'idole  ;  et  elle  pleure,  et  elle  gémit,  et 
elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ses  pleurs,  elle  voit  que  cette  maison  sacrée  se 
relève;  bien  plus,  que  ce  sont  ses  larmes  et  sa  douleur 
même  qui,  redressant^  ses  murailles  abattues,  érigent 
de  nouveau  cet  autel  si  indignement  détruit,  commen- 
cent à  faire  fumer  dessus  un  encens  agréable  à  Dieu 
et  un  holocauste*  f|ui  l'apaise.  P'Ile  se  réjouit  parmi  ses 
larmes;  elle  voit  qu'elle  trouvera  dans  l'asile  d'une 
bonne  conscience  une  retraite  assurée^,  que  nulle  vio- 
lence ne  peut  forcer  :  si  bien  qu'elle  peut  sans  crainte 
y  retirer  ses  pensées,  y  déposer  ses  trésors,  y  reposer 
ses  inquiétudes*^,  et,  quand  tout  l'univers  serait  ébran- 
lé, y  vivre  tranquille  et  paisible  '  à  l'abri  d'une  bonne 
conscience  ^  et  sous  les  ailes  du  Dieu  qui  y  préside. 
Qu'en  jugez-vous,  Chrétiens?  Une  telle  vie  est-elle  à 
charge?  Cette  âme  à  laquelle'  sa  propre  doulevw  pro- 
cure une  telle  grâce,  [p.  vill]  peut-elle  regretter  ses 
larmes?  Ne  se  croira-t-elle  pas  beaucoup  plus  heureuse 
de  '"  pleurer  ses  péchés  aux  pieds  de  Jésus,  que  de  rire  '^ 
avec  le  monde  parmi  ses  joies  dissolues?  Et  combien 
donc  est  agréable  la  vie  chrétienne,  «  où  les  regrets 
mêmes  ont  leurs  plaisirs,  où  les  larmes  portent  avec  elles 
leur  consolation?  Ubi  et  fletus  sine  gaudio  non  est», 
dit  saint  Augustin  '^. 


1.  Var.  :  C'est  l'image  de...  S.  Addition,     dont    les    éditeurs 

2.  Var.  :   qui   portait  le  titre   du  n'ont  pas  tenu  compte. 
Dieu  rivant.  9.  Yar.  :  qui. 

3.  Edit.  :  redressent.  —  C'est  la  10.  Var.  :  combien  aime -t- elle 
pii'mirrc  rédaction:  «redressent...  mieux, —  combien  trouve-t-elle  plus 
et  érijîcnt...  »  doux  de...   (Ces  trois  derniers  mots 

4.  Var.  un  sacrifice.  efifacés.) 

.5.  Var.  :   qui   l'apaise.   Elle   voit  1 1.  Les  éditeurs  ajoutent  les  mots 

qu'elle  trouvera  dans  ce  sanctuaire  effarés  :  et  se  perdre, 

un  asile  et  une  retraite  que...  \'l.  finarr.    in    Pf.  CXLV.    —   Ce 

6.  Var.  :  son  innjuiétude  commencement    de    la   p.   vm  est 

7.  Var.  :  assurée.  marqué  au  crayon. 
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IMais  je  prévois,  Chrétiens,  une  dernière  difficulté 
contre  les  saintes  vérités  que  j'ai  établies.  Les  pécheurs 
étant  convaincus  par  la  force  et  par  la  douceur  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qu'il  n'est  pas  impossible  de  chan- 
ger de  vie,  nous  font  une  autre  demande  :  si  cela  se  peut 
à  la  cour,  et  si  l'âme  y  est  en  état  de  goûter  ^  ces  dou- 
ceurs célestes.  Que  cette  question  est  embarrassante  ! 
Si  nous  en  croyons  l'Évangile,  il  n'y  a  rien  de  plus  op- 
posé que  Jésus-Christ  et  le  monde;  et  de  ce  monde, 
Messieurs,  la  partie  la  plus  éclatante  et  par  conséquent 
la  plus  dangereuse,  chacun  sait  assez  que  c'est  la  cour. 
Comme  elle  est  et  le  principe  et  le  centre  de  toutes  les 
affaires  du  monde,  l'ennemi  du  genre  humain  y  jette 
tous  ses  appâts  ",  y  étale  toute  sa  [p.  ix]  pompe.  Là  se 
trouvent  les  passions  les  plus  fines,  les  intérêts  les  plus 
délicats,  les  espérances  les  plus  engageantes  :  cjuiconque 
a  bu  de  cette  eau,  il  s'entête  ;  il  est  tout  changé  par 
une  espèce  d'enchantement  ;  c'est  un  breuvage  charmé 
qui  enivre  les  plus  sobres,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en 
ont  goûté  ne  peuvent  plus  goûter  autre  chose,  en  sorte 
que  Jésus-Christ  ni  ses  vérités  '  ne  trouvent  presque 
plus  de  place  en  leurs  cœurs.  Et  toutefois,  Chrétiens, 
pour  ne  pas  jeter  dans  le  désespoir  des  âmes  que  le  Fils 
de  Dieu  a-  rachetées,  disons  qu'étant  le  Sauveur  de  tous, 
il  n'y  a  point  de  condition  ni  d'état  honnête  qui  soit 
exclu  du  salut  qu'il  nous  a  donné  par  son  sang.  Puis- 
qu'il a  choisi  quelques  rois"*  pour  être  enfants  de  son 
Ëglise,  et  qu'il  a  sanctifié  quelques  cours  par  la  pro- 
fession de  son  Évangile,  il  a  regardé  en  pitié  et  les 
princes  et  leurs  courtisans  ;  et  ainsi  il  a  préparé  des 
préservatifs  pour  toutes  leurs  tentations,  des  remèdes 
pour  tous  leurs  dangers,  des  grâces  pour  tous  leurs 
emplois.  Mais  voici  la  loi  qu'il  leur  impose  :  ils  pour- 
ront faire  leur  salut,  pourvu  qu'ils  connaissent  bien 
leurs  périls  ;  ils  pourront  arriver  en  sûreté,  pourvu 
c|u'ils  marchent  toujours  en  crainte,  et  qu'ils  égalent 
leur  vigilance  à  leurs  besoins,  leurs  précautions  à  leurs 

1.  Filit.  :  de  pouvoir  iroùter.  (Lu  2.  Ms.  :  apas. 

premier  infinitif  est,  eâucù  au  ma-  3.  Var.  ;  son  Evangile, 

nuscrit.  )  4.  Var.  :  des  rois 
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dangers,  leur  ferveur  aux  obstacles  qui  les  environ- 
nent :  Tiita  si  cauta,  sccura  si  attenta  ^. 

Qu'on  se  fasse  violence  :  cette  douceur  vient  de  la 
contrainte.  Renversez  Ninive,  renversez  la  cour^... 

O  cour  vraiment  auguste  et  vraiment  royale,  que  je 
}misse  voir  tomber  par  terre  l'ambition  qui  t'emporte, 
les  jalousies  qui  te  partagent,  les  médisances  qui  te  dé- 
chirent, les  querelles  qui  t'ensanglantent,  les  délices 
qui  te  corrompent,  l'impiété    qui  te  déshonore  ! 


1.  Tertull.,  de  IdoL,  n.  24.  —  M?.: 
Tnta,  si  sollicita;  secura,  si  atlonita. 

2.  La  péroraison  n'est  qu'indi- 
quée. La  phrase  qu'on  vient  de  lire 
est  une  addition  marginale.  Tout  le 


verso  du  f.  80  est  resté  en  blanr;  le 
f.  81  ne  contient  que  les  quelques 
lignes  que  nous  donnons  dans  l'ali- 
néa suivant. 


CARÊME  DE  LOUVRE.  V»  SEMAINE. 
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^lercredi  de  la  Passion,  29  mars  1G62. 


«  Cp  discours',  où  respirent  toutes  les  tendresses  de  la  cha- 
rité chrétienne,  est  un  des  phis  beaux  que  Bossuet  nous  ait  lais- 
sés, »  dit  (îandar  en  l'introduisant  dans  son  Choix  de  sprnionx 
(p.  483).  La  préférence,  on  le  verra,  était  justifiée.  Seulement 
le  savant  éditeur  avait  tort  de  croire  qu'il  n'y  avait  «  presque 
rien  à  chanjrer  »  dans  les  anciennes  éditions.  Ainsi  on  peut  s'éton 
ner  que  les  deux  premières  phrases,  addition  m.Trixinale  qui  donne 
au  début  un  caractère  si  saisissant,  ne  figurent  ni  dans  son  texte, 
ni  même  dans  les  notes. 


Et.  ecce  muller,  quse  erat  ni 
civitate  peccalrix,  vt  cngnorit 
qunri  accuhiiisset  iu  domn  pha- 
rissei,  attulit  ulabasfrum  vu- 
giienti^... 

Et  voici  fju'tme  femme  con- 
nue par  ses  désordres  dans  la 
ville,  aussitôt  qu'elle  eut  con- 
nu ■''  que  Jésus  était  en  la  mai- 
son du  pharisien,  elle  lui  appor- 
ta ses  parfums,  et  se  jeta  à  ses 
pieds,   etc. 

(Luc,    vil,  37). 

Aussitôt  :  quelle  diHo;pnce  !  ("est  qu'elle  sait  que 
Jésus-Christ  veut  être  pressé*.  Jésus-Christ  veut  être 
pressé  ;  ceux  qui  vont  à  lui  lenlenient  n'y  peuvent  ja- 

1.  M?,  fr.  1'2.~<2o,  f.  8-3-07.  In-4,  manuscrit,  quand  il  est  parfaitement 
avec  marge.  intelligible. D'ailleiirs,Bo«!SUct,qiiand 

2.  Le  texte  était  d'abord  (f.  84)  :  il  traduit  l'Evangile,  se  préoccupe 
Vides  havc  midierem  ?  comme  au  bien  moins  de  l'élégance  que  de  la 
sermon  jtrécédent.  —  Il  »  été  chan-  fidélitt'  littérale. 

gé  pour  amener  le  nouveau  début.  4.  Ces    deu.x    premières    phrases 

."..  Édit.  :  qu'elle  eut  nppris.  —  On  sont  écrites  en  surcharge,  comme  le 

a  voulu  ain.«i   faire  disparaître  une  texte  du  sermon.  Nous  ne  pensons 

répétition.    Bien    <|u'elle  provienne  pas  que    l'ancien    début  :   <(  Jésus- 

apparemment   d'une    inadvertance,  Christ   veut  être  pressé  ;  ceux...  » 

ce  n'est   pas  à  nous  de  corriger  le  devienne  une  variante. 


SIR  l'ardeur  de  la  pénitence.  317 

mais  atteindre  :  il  aime  les  âmes  généreuses  qui  lui  ar- 
rachent sa  grâce  par  une  espèce  de  violence,  comme 
cette  fidèle  Chananée  ;  ou  qui  la  gagnent  promptement 
par  la  force  d'un  amour  extrême,  comme  Madeleine  pé- 
nitente. V^oyez-vous,  Messieurs,  cette  femme  qui  va 
chercher  Jésus-Christ  jusqu'à  la  table  du  pharisien  ^  ? 
C'est  qu'elle  trouve  que  c'est  trop  tarder  que  de 
différer"  un  moment  de  courir  à  lui.  11  est  dans  une 
maison  étrangère  ;  mais  partout  où  se  rencontre  le 
Sauveur  des  urnes,  elle  sait  qu'il  y  est  toujours  pour 
les  pécheurs.  C'est  un  titre  infaillible  pour  l'aborder, 
que  de  sentir  qu'on  a  besoin  de  son  secours  ^  ;  et  il  n'y 
a  point  de  rebut  à  craindre,  pourvu  qu'on  ne  tarde  pas 
à  lui  exposer  ses  misères. 

Allons  donc,  mes  Frères,  d'un  pas  diligent,  et  cou- 
rons avec  Madeleine  au  divin  Sauveur,  qui  nous  attend 
depuis  tant  d'années  ;  que  dis-je,  qui  nous  attend  ? 
qui  nous  prévient,  qui  nous  cherche,  et  qui  nous  aurait 
bientôt  trouvés,  si  nous  ne  faisions  effort  pour  le  per- 
dre*. Portons-lui  nos  parfums  avec  cette  sainte  péni- 
tente, c'est-à-dire  de  saints  désirs  ;  et  allons  répandre 
à  ses  pieds  des  larmes  pieuses.  Ne  différons  pas  un  mo- 
ment de  suivre  l'attrait  de  sa  grâce  ;  et,  pour  obtenir 
cette  promptitufle,  qui  fera  le  sujet  de  ce  discours,  de- 
mandons la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge.   [/Ive.] 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux  veux 
de  Madeleine  :  une  flamme  toute  pure  et  toute  céleste 
commence  à  s'allumer  dans  son  cœur  ;  une  voix  s'élève 
au  fond  de  son  âme,  qui  l'appelle,  par  plusieurs  cris 
redoublés,  aux  larmes,  aux  regrets,  à  la  pénitence.  Fl!e 
est  troublée  et  inquiète  ;  sa  vie  passée  lui  déplaît,  mais 
elle  a  peine  à  changer  si  tôt  :  sa  jeunesse  vigoureuse  "' 
lui  demande  encore  quelques  années  ;  ses  anciens  atta- 
cliements  lui    reviennent,   et   semblent   se   plaindre  en 

I.  Var.  :  dans  une  mai»oa  étraa-  S.  Var.  :  de  secoui-. 

t'f ''S  '■  4.  Var.  :  pour  nous  j.erdre. 

•-'.  Var.  :  c'est  trop  tarder,  de  dif-  h.  Var.  ;  fleurUfaute. 
férer... 
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secret  d'une  rupture  si  prompte  ;  son  entreprise^  l'é- 
tonne  elle-même  :  toute  la  nature  "  conclut  à  remettre 
et  à  prendre  un  peu  de  temps  pour  se  résoudre. 

'J'el  est,  Messieurs,  l'état  du  pécheur,  lorsque  Dieu 
l'invite  à  se  convertir^  :  il  trouve  toujours  de  nouveaux 
prétextes,  afin  de  retarder  l'œuvre  de  la  urâce.  Que 
ferons-nous  et  que  dirons-nous  ?  Lui  donnerons-nous  le 
temps  de  délibérer  sur  une  chose  toute  décidée  ^,  et  que 
Ton  perd,  si  peu  qu'on  hésite  ?  Ha  !  ce  serait  outrager 
l'esprit  de  Jésus,  qui  ne  veut  pas  qu'on  doute  un  mo- 
ment de  ce  qu'on  lui  doit.  Mais,  s'il  l'aut  pousser  '  ce 
pécheur  encore  incertain  et  irrésolu,  et  toutefois  déjà 
ébranlé,  par  quelle  raison  le  pourrons-nous  vaincre  ? 
11  voit  toutes  les  raisons,  il  en  voit  la  force;  son  esprit 
est  rendu,  son  cœur  tient  encore,  et  ne  demeure  in- 
vincible que  par  sa  propre  faiblesse.  Chrétiens,  parlons 
à  ce  cœur  ;  mais  certes  la  voix  d'un  homme  ne  perce 
pas  si  avant  :  faisons  parler  Jésus-Christ,  et  tâchons 
seulement  d'ouvrir  tous  les  cœurs  à  cette  voix  péné- 
trante. Maison  de  Jacoh,  dit  le  saint  prophète  ^,  écou- 
tez la  voix  du  Seigneur  ;  âmes  rachetées  du  sang  d'un 
Dieu,  écoutez  ce  Dieu  qui  vous  parle  ^  ;  vous  le  verrez 
attendri,  vous  le  verrez  indigné  ;  vous  entendrez  ses 
caresses,  vous  entendrez  ses  reproches  ;  celles-là  pour 
amollir  votre  dureté,  celles-ci  ^  pour  confondre  votre 
ingratitude.  En  un  mot,  pour  surmonter  ces  remises 
d'un  cœur  qui  diffère  toujours  de  se  rendre  à  Dieu,  j'ai 
dessein  de  vous  faire  entendre  les  douceurs  de  son  amoin- 
attirant,  et  les  menaces  pressantes^  de  son  amour  mé- 

10 


1.  Var.  :  un  si  grand  changement.  supprimé  par  un  trait  au  crayon  (les 

2.  Les  éditeurs,   et   Gandar  lui-  mots  en  italique  l'étaient  déjà  par 
même  :  enfin  toute  la  nature  {enfin  un  trait  de  plume). 

est  effacé).  8.  Reproche,   masculin  au  singu- 

3.  Yar.  :  à  la  pénitence.  lier,  féminin  au  pluriel  (Vaugelas). 

4.  Var.  :  si  bien  décidée.  9.  Var.  :  charitables. 

5.  Var.  :  presser.  10.  Ici  se  plaçait  d'abord  une 
f>.  Jerem..  1 1.  4.  phrase,  que  Bossuet  élimine,  pour  ne 
7.  Anciennes  édit.  :  ((  Ce  n'est  pas  rien  conserver  de  languissant.  Seuls 

la  voix  de  son  tonnerre  ni  ^e  cri  de  les  premiers  mots  ont  été  reportés 

sa  justice  irritée,  que  je  veux  faire  un  peu  plus  haut  :  «  Vous  le  verrez 

retentir  à  vos  oreilles.  Comme  j'ai  attendri,   vous  le    verrez   indigné  ; 

dessein  de  parler  au  cœur,  je  veux  voua  le  verrez  dans  ses  bontés,  vous 

parler  le  divin  amour.  T)  —  Gandar  le  verrez  dans  ses  fureurs  :  et  vous 

a  bien  compris  que  ce  passage  é:ait  verrez  dans  ses  bontés  et  dans  ses 
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Premier  Point. 

[P.  3]  Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  expri- 
mer aujourd'hui  la  bonté  immense  de  notre  Sauveur, 
et  les  empressements  infinis  de  sa  charité  pour  les  âmes  ? 
C'est  lui-même  qui  nous  les  explique  dans  la  parabole 
du  bon  Pasteur  %  où  nous  découvrons  trois  effets  de 
Famour  d'un  Dieu  pour  les  âmes  dévoyées  '  :  il  les  cher- 
elle,  il  les  trouve,  il  les  rapporte.  «  Le  bon  Pasteur, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  court  après  sa  brebis  perdue  :  Vadit 
ad  lUam  qiix  perîerat^  »;  c'est*  le  premier  effet  de  la 
grâce,  chercher  les  pécheurs  qui  s'égarent.  Mais  il  court 
«  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve  :  donec  inveniat  eam  ''  ;  » 
c'est  le  second  effet  de  l'amour,  trouver  les  pécheurs 
qui  fuient  ;  et,  après  qu'il  l'a  retrouvée,  il  la  charge 
sur  ses  épaules  ;  c'est  le  dernier  trait  de  miséricorde, 
porter  les  pécheurs  qui  tombent^. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  admira- 
blement à  trois  degrés  de  misères,  où  l'âme  pécheresse 
est  i)récij)itée.  Elle  s'écarte,  elle  fuit,  elle  perd  ses  for- 
ces. Voyez  une  âme  engagée  dans  les  voies  du  monde  : 
elle  s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et  en  s'éloignant  elle 
l'oublie,  elle  ne  connaît  plus  son  visage,  elle  perd  tout 
le  goût  de  ses  vérités.  Il  s'approche,  il  l'appelle,  il 
touche  son  cœur  :  Retourne  à  moi,  dit-il,  pauvre  aban- 
donnée ;  quitte  tes  plaisirs,  quitte  tes  attaches  ^  ;  c'est 
moi  qui  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  jaloux  de  ton  inno- 
cence *  et  passionné  pour  ton  âme.  Elle  ne  [p.  4]  re- 
connaît plus  la  voix  du  Pasteur  qui  la  veut  désabuser 
de  ce  qui  la  trompe,  et  elle  le  fuit  comme  un  ennemi 
qui  lui  veut  ôter  ce  qui  lui  plaît.  Dans  cette  fuite  pré- 
cipitée, elle  s'engage,  elle  s'embarrasse,  elle  s'épuise, 
et  tombe  dans  une  extrême  impuissance.  Que  devien- 
drait-elle.   Messieurs,   et   quelle   serait   la   fin   de   cette 

fureurs,  et  dans  ses  caresses  et  dans  3.  Luc,  X v,  4, 

ses   reproches,   un  égal   empresse-  4.  Var.  :   vous  voyez    bien,  Mes- 

ment   pour  gagner   les  âmes,  n  —  sieurs,  comme  il  la  cherche. 

Etfacé  par  un  trait  au   crayon,   à  ô.  Luc,  xv.  4. 

peine  visible  aujourd'hui.  6.  Var.  :  les  pécheurs  affaiblis. 

1.  L'auteur  disait  d'abord  :  «de  7.  Addition,  effacée  ensuite  :QuiU 
l'Enfant  prodigue.  »  te  tes  ordures. 

2.  Yar.  :  égarées.  S.  Yar.  :  de  ta  pureté. 
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aventure,  sinon  la  perdition  éternelle,  si  le  Pasteur 
charitable  ne  cherchait  sa  brebis  égarée,  ne  trouvait 
sa  brebis  fuyante,  ne  rapportait  sur  ses  épaules  sa  bre- 
bis lasse  et  fatiguée,  qui  n'est  plus  capable  de  se  sou- 
tenir, parce  que  ^,  comme  dit^'ertullien,  errant  deçà 
et  delà,  elle  s'est  trop  "  travaillée  dans  ses  malheureux 
égarements:  Multum  enîm   errando  lahoraverat  "^  ? 

Voilà,  ('h rétiens,  en  général,  trois  funestes  disposi- 
tions que  Jésus-Christ  a  dessein  de  vaincre  par  trois 
efforts  de  sa  grâce.  Mais  imitons  ce  divin  Pasteur,  cher- 
chons avec  lui  les  âmes  perdues  ;  et  ce  que  nous  avons 
dit  en  général  des  égarements  du  péché  et  des  attraits 
pressants  de  la  grâce,  disons-le  tellement,  que  chacun* 
puisse  trouver  dans  sa  conscience  les  vérités  que  je  prê- 
clie.  Viens  donc,  âme  pécheresse,  et  que  je  te  fasse  voir 
d'un  côté  ces  éloignements  quand  on  te  laisse,  ces  fui- 
tes quand  on  te  poursuit,  ces  langueurs  ^  quand  on  te 
ramène  ;  [p.  5]  et,  de  l'autre,  ces  impatiences*^  d'uji 
Dieu  qui  te  cherche,  ces  touches  pressantes  d'un  Dieu 
qui  te  trouve,  ces  secours^,  ces  miséricordes^,  ces  sou- 
liens  tout-puissants  d'un  Dieu  qui  te  porte. 

Premièrement,  Chrétiens,  je  dis  que  le  pécheur  s'é- 
loigne de  Dieu,  et  il  n'y  a  page  de  son  Écriture  en  la- 
(juelle  il  ne  lui  reproche  cet  éloignement.  Mais,  sans  le 
lire  dans  l'Écriture,  nous  pouvons  le  lire  dans  nos 
consciences  :  c'est  là  que  les  pécheurs  doivent  recon- 
naître les  deux  funestes  démarches  par  lesquelles  ils  se 
sont  séparés  de  Dieu.  Ils  Pont  éloigné  de  leurs  cœurs, 
ils  l'ont  éloigné  de  leurs  pensées.  Ils  l'ont  éloigné  du 
cœur,  en  retirant  de  lui  leur  affection.  Veux-tu  savoir, 
Chrétien,  combien  de  pas  tu  as  faits  pour  te  séparer 
de  Dieu  ?  Compte  tes  mauvais  désirs,  tes  affections 
dépravées,  tes  attaches,  tes  engagements,  tes  complai- 
.sances  pour  la  créature.  O!  que  de  pas  il  a  fait[s]  ^, 
et  qu'il  s'est  avancé  malheureusement  dans  ce  funeste 

1.  Var   :  car.  6.  Var.  :  les  em]ire?>ement!!. 

2.  Var.  ;  beaucoup.  7.  Var.  ;    les    touches...,  le?  «e- 

3.  Z)e  Pœnit.,  n.  8.  cours... 

4.  Var.  :  faisons  le  voir  en  parti-           8.  Var.  ;  les  condesceudauces. 
culier.  et  que  chacun...  9.  Toute  la  phrase  ét.ut  d'abord  à 

5.  Var.  :  tes  éloignements...,  tes  la  seconde  personne  ;  ...  tu  as  J'a'iti. 
fuites....  tes  faiblesses...  etc. 
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voyage,  dans  cette  terre  étrangère  !  Dieu  n'a  plus  de 
place  en  son  cœur,  et  la  '  mémoire,  trop  fidèle  amie 
et  trop  complaisante  pour  ce  cœur  ingrat,  l'a  aussi 
banni  de  .son  souvenir  ;  il  ne  songe  ni  au  [p.  6]  mal 
présent  qu'il  se  fait  lui-même  par  son  crime,  ni  aux 
terribles  approches  du  jugement  '  qui  le  menace.  Par- 
lez-lui de  son  péché  :  Eh  bien  !  j^ai  péché,  dit-il  hardi- 
ment, et  que  in  est-il  arrivé  de  tiiste^'  ?  Que  si  vous 
pensez  lui  parler  du  jugement  à  venir,  cette  menace 
est  trop  éloignée  pour  presser  sa  conscience  à  se  ren- 
dre^. Parce  qu'il  a  oublié  Dieu,  il  croit  aussi  que  Dieu 
l'oublie  et  ne  songe  plus  à  punir  ses  crimes:  Diûit  eniin 
in  corde  sito:  Ohlitus  est  Deus  ''  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
rien  désormais  qui  rappelle  Dieu  en  sa  pensée,  parce  que 
le  péché,  qui  est  le  mal  présent,  n'est  pas  sensible,  et 
que  le  supplice,  qui  est  le  mal  sensible,  n'est  pas  présent. 

Non  content  de  se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il  fuit  les 
approches  de  sa  grâce.  Et  quelles  sont  ses  fuites,  sinon 
ses  délais,  ses  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui 
ne  vient  jamais,  cette  occasion  qui  manque  toujours, 
cette  affaire  qui  ne  finit  point,  et  dont  l'on  attend  tou- 
jours la  conclusion  pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu  ? 
N'est-ce  pas  fuir  ouvertement  l'inspiration  ?  Mais,  après 
avoir  fui  longtemps,  on  fait  enfin  quelque  pas,  quelque 
demi-restitution  ^ ,  quelque  effort  pour  se  dégager, 
quelque  résolution  imparfaite  :  nouvelle  espèce  de  fuite. 
Car,  dans  la  voie  du  salut,  [p.  7]  si  l'on  ne  court,  on 
retombe;  si  on  languit,  on  meurt  bientôt;  si  l'on  ne 
fait  tout,  on  ne  fait  rien  ^  ;  enfin  marcher  lentement, 
c'est  retourner  en  arrière. 

Mais,  après  avoir  parlé  des  égarements,  il  est  temps 
maintenant,  mes  Frères,  de  vous  faire  voir  un  Dieu  qui 
vous  cherche.  Pour  cela,  faites  parler  votre  conscience  : 
rju'elle  vous  raconte  elle-même  combien  de  fois  Dieu 
l'a  troublée,  afin  qu'elle   vous  troublât  dans  vos  joies 

1.  Edit.  :  et  pour  l'amour  de  son  dlfferentur  dies  ;...  etinlempora  Inn- 
cœur...  —  tx/riaHte,  maintenue  dans  ga  ifte  prophetat  (Ezech.,  xii,  22, 
le  texte,   même   par   Gandar.   Elle       27). 

fait  manifestement  double  emploi  5.  Ps.  x,  11. 

avec  ce  qui  suit.  6.  Ms.  :  demie-restitution. 

2.  Var.  :  de  l'avenir.  7.  Var.  :   si  l'on  ne   fait  tout,  oo 

3.  Eccli.,  V,  4.  ne   fait   rien  :    si    on    languit,    on 

4.  Note  marginale:     In  lotiginn       meurt  bientôt  ;  enfin... 

Sermons  lîe  Bossnet.        IV'  21 
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pernicieuses,  combien  de  fois  il  a  rappelé  ^  la  terreur 
de  ses  jugements  et  les  saintes  vérités  de  son  Évangile, 
dont  la  pureté  incorruptible  fait  lionte  à  votre  vie  dés- 
honnéte.  Vous  ne  voulez  pas  les  voir,  ces  vérités  sain- 
tes ;  vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous,  mais  derrière 
vous  ;  et  cependant,  dit  saint  Augustin,  cjuand  elles 
sont  devant  vous,  elles  vous  guident  ;  quand  elles  sont 
derrière  vous,  elles  vous  chargent.  Ha!  Jésus  a  pitié 
de  vous  :  il  veut  ôter  de  dessus  votre  dos  ce  fardeau 
qui  vous  accable,  et  mettre  devant  vos  yeux  cette 
vérité  qui  vous  éclaire  ^.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute 
sa  force,  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  sévérité, 
cette  vérité  évangélique  qui  condamne  toute  perfidie, 
toute  injustice,  [p.  8]  toute  violence,  tout  attache- 
ment impudique  !  Envisagez  cette  beauté,  et  ayez  con- 
fusion de  vous-même  ;  regardez-vous  dans  cette  glace, 
et  voyez  si  votre  laideur  est  supportable  ! 

Autant  de  fois.  Chrétiens,  que  cette  vérité  vous  pa- 
raît, c'est  Jésus-Christ  qui  vous  cherche.  Combien  de 
fois  vous  a-t-il  cherché  [s]  dans  les  saintes  prédications? 
Il  n'y  a  sentier  qu'il  n'ait  parcouru  :  il  n'y  a  vérité 
qu'il  n'ait  rappelée;  il  vous  a  suivi  [s]  dans  toutes  les 
voies  dans  lesquelles  votre  âme  s'égare. 'J'antôt  on  a  parlé 
des  impiétés,  tantôt  des  superstitions,  tantôt  de  la  mé- 
disance, tantôt  de  la  flatterie,  tantôt  des  attaches  et 
tantôt  des  aversions  criminelles.  Un  mauvais  riche  vous 
a  paru  pour  vous  faire  voir  le  tableau  de  l 'impénitence  ; 
un  Lazare  mendiant  vous  a  paru,  pour  exciter  votre 
cœur  à  la  compassion  et  votre  main  aux  aumônes,  dans 
ces  nécessités  désespérantes.  Enfin  ^  on  a  couru  par  tous 
les  détours  par  lesquels  vous  pouviez  vous  perdre  ;  on  a 
battu  toutes  les  voies  par  lesquelles  on  peut  entrer  dans 
une  âme;  et  l'espérance  et  la  crainte,  et  la  douceur  et 
la  force,  et  l'enfer  et  le  paradis,  et  la  mort  certaine  et 
la  vie  douteuse,  tout  a  été  employé^. 

1.  Yar.  :  combien  il  a  ramené  de  discours  antérieurs,  non  seulement 
fois.  ceux  de  la  Mort  et  de  V Impénitence 

2.  Ms.  :  qui  vou?  éclairez.  (Dis-  ^"(laif  (Mauvais  riche),  qui  sont  con- 
traction.) serves,  mais  encore  plusieurs  autres, 

3.  Var.  inachevée  :  Non  seule-  malheureusement  perdus  :  sur  la 
ment...  Prière,  sur  la    Charité  fraternelle, 

4.  Cet  important  paragraphe  fait  sur  l'Enfer. 
repasser  devant  nos  yeux  plusieurs 
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[P.  9]  Et,  après  cela,  vous  n'entendriez  pas  dé  quelle 
ardeur  on  court  après  vous  !  Que  si,  en  tournant  de 
tous  côtés  par  le  saint  empressement  d'une  charitable 
recherche,  quelquefois  il  est  arrivé  qu'on  ait  mis  la 
main  sur  votre  plaie,  qu'on  soit  entré  dans  le  cœur  par 
l'endroit  où  il  est  sensible;  si  l'on  a  tiré  de  ce  cœur  ^ 
quelque  regret,  quelque  crainte,  quelque  forte  réflexion, 
quelque  soupir  après  Dieu,  après  la  vertu,  après  l'in- 
nocence ;  c'est  alors  que  vous  pouvez  dire  que,  malgré 
vos  égarements,  Jésus  a  trouvé  votre  âme.  Il  est  des- 
cendu ^  aux  enfers  encore  une  fois  :  car  quel  enfer  plus 
horrible  qu'une  âme  rebelle  à  Dieu,  soumise  à  son  en- 
nemi, captive  de  ses  passions?  lia!  si  Jésus  y  est  des- 
cendu, si  dans  cette  horreur  et  dans  ces  ténèbres  il  a 
fait  luire  ses  saintes  lumières,  s'il  a  touché  votre  cœur 
par  quelque  retour  sur  ses  vérités  que  vous  aviez  ou- 
bliées, rappelez  ce  sentiment  précieux,  cette  sainte  ré- 
flexion, cette  douleur  salutaire;  abandonnez-y  votre 
cœur,  et  dites  avec  le  Psalmiste  ^  :  «  Tribulationem  et 
(lolorem  inveni^  :  J'ai  trouvé  l'affliction  et  la  douleur.» 
Enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse,  cette 
douleur  salutaire  de  la  pénitence.  Mille  douleurs,  mille 
afflictions  m'ont  persécuté  malgré  moi,  et  les  misères 
nous  trouvent  toujours  fort  facilement.  Mais  enfin  j'ai 
trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien  que  je  la  cher- 
chasse, cette  affliction  d'un  cœur  contrit  et  d'une  âme 
attristée  de  ses  péchés  :  je  l'ai  trouvée,  cette  [p.  10] 
douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  :  et  nomen 
Doinlni  iircoea'ci^.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes, 
eh  je  me  suis  converti  à  celui  qui  les  efface  :  on  m'a 
sauvé,  parce  qu'on  m'a  blessé;  on  m'a  donné  la  paix, 
parce  qu'on  m'a  offensé  ;  on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont 
déplu  premièrement  à  ma  faiblesse,  et  ensuite  qui  l'ont 
guérie.  S'il  est  ainsi,  Chrétiens,  si  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  a  fait  en  vous  quelque  effet  semblable,  courez 
vous-mêmes  après  le  Sauveur,  et,  quoiciue  cette  course 
soit  laborieuse,  ne  craignez  pas  de  manc[uer  de  forces. 

1.  Deforis,  etc.  :  de  ce  cœur  quel-       est  une  addition  marginale, 
qiies  larmes.  Les  deux  derniers  mots  3.  P  .  cxiv,  4. 

ont  été  effacés  (soulignés)  par  Bos-  4.   Ibid.  —  Ms.  :  Et  nomen  D^i  in- 

suet.  vocavi.  D'où  la  traduction.  L:v  \\\\- 

2.  Ce  qui  suit  ju.=qn"à((  rappelez»...       gâte:  invocabo. 
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11  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse  d'une 
âme  épuisée  par  l'attaclie  à  la  créature;  mais,  comme 
je  veux  être  court,  j'en  dirai  seulement  ce  mot,  que  j*ai 
appris  de  saint  Augustin,  cjui  l'a  appris  de  l'Ajjôtre. 
L'empire  qui  se  divise  s'affaiblit,  les  forces  qui  se  par- 
tagent se  dissipent.  Or  il  n'y  a  rien  ^  sur  la  terre  de  plus 
misérablement  partagé  que  le  cœur  de  l'homme  :  tou- 
jours, dit  saint  Augustin^,  une  partie  qui  marche  et 
une  partie  cjui  se  traîne  ;  toujours  une  ardeur  qui  presse, 
avec  un  poids  qui  accable;  toujours  aimer  et  haïr,  vou- 
loir et  ne  vouloir  pas,  craindre  et  désirer  la  même 
chose.  Pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu,  il  faut  conti- 
nuellement arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  vou- 
drait aimer.  La  volonté  commande,  [p.  11]  et  elle- 
même  cjui  commande  ne  s'obéit  pas,  éternel  obstacle 
à  ses  désirs  propres  ^.  Ainsi,  dit  saint  Augustin,  elle  se 
dissipe  elle-même;  et  cette  dissipation,  quoiqu'elle  se 
fasse  malgré  nous,  c'est  nous  néanmoins  qui  la  faisons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dissipées,  je 
le  confesse.  Messieurs,  notre  impuissance  est  extrême  : 
mais  voyez  le  bon  Pasteur  qui  vous  présente  ses  épau- 
les. N'ave2-vous  pas  ressenti  souvent  certaines  volontés 
fortes,  desquelles  si  vous  suiviez  l'instinct  généreux, 
rien  ne  vous  serait  impossible?  C'est  Jésus-Christ  qui 
vous  soutient,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  porte. 

[P.  13]  Que  reste-t-il  donc,  mes  Frères,  sinon  que  je 
vous  exliorte  à  ne  recevoir  pas  en  vain  une  telle  grâce  : 
Xe  in  vacuum  grat'unn  Dei  recipiatis^r  Pour  vou^  jires- 
ser  de  la  recevoir,  je  voudrais  bien,  Ciirétiens,  n'em- 
ployer ni  l'appréhension  de  la  mort,  ni  la  crainte  de  l'en- 
fer et  du  jugement  %  mais  le  seul  attrait  de  l'amour 
divin.  Et,  certes,  en  commençant  de  respirer  l'air, 
nijus  devions  ^  commencer  aussi  de  respirer,  pour  ainsi 
[dire],  le  divin  amour,  ou,  parce  que  notre  raison  em- 

1.  Yar.  :  Et  il  n'y  a  ri^n.  sur  la  Mort,  sur  l Jmpénttence  finale, 

2   Conf.  lib.   VÎI,  cap.  IX,  X.  —  tur  l'Enfer. 

ÏIs.  :  lib.  VIIT.  cap.  X.  6.    Cet    admirable    discours    est 

3.  Yar.  :  elle  est  un  éternel  près-  ^crit  avec  beaucoup  de  précipitii- 
seinent  et  nn  éternel  obstacle  à  tion  :  les  lapsus  y  sont  nombreux, 
elle-même;  elle  est  toujours  aux  Par  exemple:  ((  ...nous  ».e  devions 
luains  avec  s^s  propres  désirs.  commencer  aussi  de  respirer  pour 

4.  II  Cor..  VI.  1.  aimi  le  divin  amour.  )» 

5.  .Nouvelle  allusion  aux  sermons 
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pêchée  ne  pouvait  pas  vous  connaître  encore,  ô  Dieu 
vivant,  nous  devions  du  moins  vous  aimer  sitôt  que 
nous  avons  pu  aimer  quelque  chose.  O  beauté  par-dessus 
toutes  les  beautés,  ô  bien  par-dessus  tous  les  biens, 
pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps  sans  vous  dévouer 
nos  affections  ^  ?  Quand  nous  n'y  aurions  perdu  qu'un 
moment,  toujours  aurions-nous  commencé  trop  tard. 
Et  voilà  que  nos  ans  se  sont  échappés  ^,  et  encore  lan- 
guissons-nous dans  l'amour  des  choses  mortelles  ! 

Homme  ^  fait  à  l'image  de  Dieu,  tu  cours  après  les 
plaisirs  mortels,  tu  soupires  après  les  [p.  14]  beautés 
mortelles  ;  les  biens  périssables  ont  gagné  ton  cœur.  Si 
tu  ne  connais  rien  qui  soit  au-dessus,  rien  de  meilleur 
ni  de  plus  aimable,  repose-toi  à  la  bonne  heure*  en  leur 
jouissance.  Mais  si  tu  as  une  âme  éclaii*ée  d'un  ra3'on 
de  l'intelligence  divine,  si,  en  suivant  ce  petit  rayon, 
tu  peux  remonter  jusques  au  principe,  jusques  à  la 
source  du  bien,  jusques  à  Dieu  même,  si  tu  peux  con- 
naître qu'il  est,  et  qu'il  est  infiniment  beau,  infiniment 
bon,  et  qu'il  est  toute  beauté  et  toute  bonté,  com- 
ment peux-tu  vivre  et  ne  l'aimer  pas? 

Homme,  puisque  tu  as  un  cœur,  il  faut  que  tu  aimes  ; 
et,  selon  que  tu  aimeras  bien  ou  mal,  tu  seras  lieureux 
ou  malheureux  :  dis-moi,  qu'aimeras-tu  donc?  L'amour 
est  fait  pour  l'aimable,  et  le  plus  grand  amour  pour  le 
plus  aimable,  et  le  souverain  amour  pour  le  souverain 
aimable  :  quel  enfant  ne  le  verrait  pas?  quel  insensé  le 
pourrait  nier?  C'est  donc  une  folie  manifeste,  et  de 
toutes  les  folies  la  plus  folle,  que  de  refuser  son  amour 
à  Dieu,  qui  nous  cherche. 

Qu'attendons-nous,  Chrétiens?  Déjà  nous  devrions 
mourir  de  regret  de  l'avoir  [p.  15]  oublié  durant  tant 
d'années;  mais  quel  ^  sera  notre  aveuglement  et  notre 
fureur,  si  nous  ne  voulons  pas  commencer  encore  !  Car 
voulons-nous  ne  l'aimer  jamais,  ou  voulons-nous  l'aimer 

1.  Var.  :  notre  cœur.  tel.  Mais,  un  peu  plus  loin.  l'aufour 

2.  Var.  :   que  toute  notre  vie  est  a'abstieat  d'écrire  l'interjection  qu'il 
presque  écoulée.  venait  de  supprimer  ici. 

3.  Édit.  :   0   homme...   —    0  ^^t  4.  --1  ;«  fto?ine  Aeur«,  promptemcut 
effacé,  sans  doute  à  cause  de  l'hia-  Cf.  t.  I,  p.  97. 

tus.  On  a  pu  croire  que  le  trait  de  ô.  M.».  :  quelle... — Bossuet  pensa 

plume,  peu  acceatué,  était  accideu-       au  nvA  fureur. 
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quelque  jour?  Jamais!  Qui  le  pourrait  dire?  Jamais! 
I^e  peut-on  seulement  penser?  En  quoi  donc  différe- 
rions-nous d'avec  les  démons?  Mais,  si  nous  le  voulons 
aimer  quelque  jour,  quand  est-ce  que  viendra  ce  jour? 
Pourquoi  ne  sera-ce  pas  celui-ci  ?  Quelle  grâce,  quel  pri- 
vilège a^  ce  jour  que  nous  attendons,  que  nous  vou- 
lions le  consacrer  entre  tous  les  autres,  en  le  donnant 
à  1  amour  de  Dieu?  —  Tous  les  jours  sont-ils  pas"  à 
Dieu?  —  Oui,  tous  les  jours  sont  à  Dieu;  mais  jamais 
il  n'y  en  [a]  qu'un  qui  soit  à  nous,  et  c'est  celui  qui  se 
passe.  Eh  quoi  !  voulons-nous  toujours  donner  au  mon- 
de ce  que  nous  avons,  et  à  Dieu  ce  que  nous  n'avons  pas? 

■ —  Mais  je  ne  puis,  direz-vous  ;  je  suis  engagé.  — 
Malheureux,  si  vos  liens  sont  si  forts  que  l'amour  de 
Dieu  ne  les  puisse  rompre  ;  malheureux,  s'ils  sont  fai- 
bles ^,  que  vous  ne  vouliez  pas  les  rompre  ))our  l'amour 
de  Dieu  !  —  Ha  !  laissez  démêler  cette  affaire.  —  Mais 
plutôt  voyez  dans  l'empressement  que  cette  affaire  vous 
donne  celui  que  mérite  l'affaire  de  Dieu  :  [p.  16]  Jésus 
ne  permet  pas  d'ensevelir  son  propre  père.  —  Mais 
laissez  apaiser  cette  passion;  après,  j'irai  à  Dieu  d'un 
esprit  plus  calme.  —  Voyez  cet  insensé  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  cjui,  voulant  passer  à  l'autre  rive,  attend  que  le 
fleuve  se  soit  écoulé  ;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  coule 
sans  cesse  ^.  Il  faut  passer  par-dessus  le  fleuve  ;  il  faut 
marcher  contre  le  torrent,  résister  au  cours  de  nos  pas- 
sions, et  non  attendre  de  voir  écoulé  ce  c^ui  ne  s'écoule 
jamais  tout  à  fait. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe,  et  les  passions  en 
effet  s'écoulent  bientôt.  Elles  s'écoulent  souvent,  il  est 
véritable  ;  mais  une  autre  succède  en  la  place.  Chaque 
âge  a  sa  passion  dominante  :  le  plaisir  cède  à  l'ambi- 
tion, et  l'ambition  cède  à  l'avarice.  Une  jeunesse  em- 

1.  On  pourrait  peut-être  mettre  :  dar.  Que  dépend  ici  de  malheureux. 
h.  Ce  tour  elliptique  se  rencontre  4.  Réminiscence  manifeste  des 
assez  fréquemment  (Cf.  t.  I,  p.  65,       vers  d'Horace  :  (Ep.,  I,  ii,42.) 

n.  4).  Ainsi  l'orateur  ne  parlerait  Ruslicua  exspectat  dum    fleflunt   n- 

pas  au  présent  d'un  jour  qui  n'existe  [ninn--  ,■  nt  ille 

))as  encore  et  qui  risque  de  ne  ja-  Labitur,  et  labetur  in  omnc  volubilis 

mais  arriver.  [cvum. 

2.  Yar.  :  Tous  les  jours  sont  à  Mais  comme  notre  orateur  relève 
Dieu.  ce  lieu   commun   par  le  saisissant 

3.  Anciennes  édit.  :  s'ils   sont   si  commentaire  qui  suit  ! 
faibles.  —  Faute  corrigée  par  Gan- 
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portée  ne  songe  qu'à  la  volupté;  l'esprit  étant  mûri 
tout  à  fait,  on  veut  pousser  sa  fortune,  et  on  s'aban- 
donne à  l'ambition  ;  enfin,  dans  le  déclin  et  sur  le  retour, 
la  force  commence  à  manquer  pour  avancer  ses  des- 
seins ;  on  s'applique^  à  conserver  ce  qu'on  a  acquis,  à 
le  faire  profiter,  à  bâtir  dessus,  et  on  tombe  insensible- 
ment dans  le  piège  de  l'avarice.  C'est  l'histoire  [p.  17] 
de  la  vie  humaine  :  l'amour  du  monde  ne  fait  que  chan- 
ger de  nom  ;  un  vice  cède  la  place  à  un  autre  vice  ;  et  au 
lieu  de  la  remettre  à  Jésus,  le  légitime  seigneur,  il 
laisse  un  successeur  de  sa  race,  enfant  comme  lui  de  la 
même  convoitise.  Interrompons  aujourd'hui  le  cours  ^ 
de  cette  succession  malheureuse  :  renversons  la  passion 
qui  domine  en  nous;  et,  de  peur  qu'une  autre  n'en 
prenne  la  place,  faisons  promptement  régner  celui  au- 
quel le  règne  appartient.  Il  nous  y  presse^  par  ses  saints 
attraits  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous  vous  donnassiez  telle- 
ment à  lui  que  vous  m'épargnassiez  le  soin  importun  de 
vous  faire  ouïr  ses  menaces  !  Mais,  connne  il  faut  peut- 
être  ce  dernier  effort  pour  vaincre  notre  dureté,  écou- 
tons les  justes  reproches  d'un  cœur  outragé  par  nos 
indignes  refus  :  c'est  ma  seconde  partie. 

Second  Point. 

[P.  i]  Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point 
aux  hommes  qu'avec  un  appareil  étonnant,  toutefois  il 
n'est  jamais  plus  terrible  qu'en  l'état  où  je  dois  le  re- 
présenter :  non  point,  comme  on  pourrait  croire,  porté  * 
sur  un  nuage  enflammé  d'où  sortent  des  éclairs  et  des 
foudres,  mais  armé  de  ses  bienfaits  et  assis  sur  un  trône 
de  grâce. 

1.  Edit.  :  ((  à  manquer  :  pour  ce.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup 
avancer  ses  desseins,  on  s'applU  de  passages  de  ce  second  point.  Cea 
que...  ))  —  La  ponctuation  de  l'au-  traits,  d'une  encre  plus  noire  (quel- 
tographe  ne  permet  pas  cette  inter-  ques-uns  au  crayon),  indiquent  qua 
prêtât  ion.  l'auteur  est  revenu  un  peu  plus  tard 

2.  Var.  :  Rompons  le  cours.  à  ces  belles  et  touchantes  pensées. 

3.  Ms.  :  Il  nous  y  prêche  (prescbe).  D'autres,  tracés  dans  hi  composition 
—  Nouvelle  inadvertance.  même  du  sermon,  étaient  destinés  à, 

4.  Les  mots  (pii  suivent,  qu'il  se-  effacer  des  passages  qui  ont  été  Ta- 
rait impossible  de   supprimer,  ont  faits  an  peu  plus  loiu. 

été  soulignée,  mais  pour  l'importan- 
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C'est,  Messieurs,  en  cette  sorte  que  la  justice  de  Dieu 
nous  paraît  dans  le  Nouveau  Testament.  Car  il  me  sem- 
ble qu'elle  a  deux  faces,  dont  l'une  s'est  montrée  à  l'an- 
cien peuple,  et  l'autre  se  découvre  au  peuple  nouveau. 
Durant  la  loi  de  Moïse,  c'était  sa  coutume  ordinaire  de 
faire  connaître  ses  rigueurs  par  ses  rigueurs  mêmes  : 
c'est  pourquoi  elle  est  toujours  l'épée  à  la  main,  tou- 
jours menaçante,  toujours  foudroyante,  et  faisant  sor- 
tir de  ses  yeux  un  feu  dévorant  ;  et  je  confesse.  Chré- 
tiens, qu'elle  est  infiniment  redoutable  en  cet  état. 
Mais,  dans  la  nouvelle  alliance,  elle  prend  une  autre 
figure,  et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  insupportable  et  plus 
accablante  \  parce  que  ses  rigueurs  ne  se  forment  que 
dans  l'excès  de  ses  miséricordes,  et  que  c'est  par  des 
coups  de  grâces  que  ïont  fortifiés  "  les  coups  de  foudre  ^, 
<\u\,  perçant  aussi  avant  dans  le  coeur  que  l'amour  avait 
résolu  d'y  entrer,  y  cause[ntj  une  fp.  2J  extrême  dé- 
solation, y  [font]  *  un  ravage  inexplicable. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  quand  je  vous  aurai 
dit  en  un  mot  ce  que  tout  le  monde  sait,  qu'il  n'est  rien 
de  si  furieux  qu'un  amour  méprisé  et  outragé.  Mais, 
comme  je  n'ai  pas  dessein  dans  cette  chaire  ni  d'arrêter 
longtemps  vos  esprits  sur  les  emportements  de  l'amour 
profane  "",  ni  de  vous  faire  juger  de  Dieu  comme  vous 
feriez  d'une  créature,  j'établirai  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
des  principes  plus  hauts,  tirés  de  la  nature  divine,  selon 
que  nous  la  connaissons  par  les  saintes  Lettres  ^. 

Il  faut  donc  savoir,  Ciirétiens,  que  l'objet  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  c'est  la  contrariété  qu'elle  trouve  en  nous  ; 
et  j'en  remarque  de  deux  sortes.  Ou  nous  pouvons  être 
opposés  à  Dieu  considéré  en  lui-même,  ou  nous  pouvons 
être  opposés  à  Dieu  agissant  en  nous;  et  cette  dernière 
façon  est  sans  comparaison  la  plus  outrageuse  ^ .  Nous 
sommes  opposés  à  Dieu  considéré  en  lui-même,  en  tant 
que  notre  péché  est  contraire  à  sa  sainteté  et  à  sa  jus- 

1.  Var.  :  et  elle  est  sans  compa-       veau  passage  sonlign^. 

raison  plus  accablante.  6.  Ms.  :  de  l'amour  de  profane.  — 

2.  Var.  :  imprimés.  Autre  lapsus. 

3.  Yar.  :  ses  coups  de  foudre  sont  6.  Var.  :   selon   qu'elle  noua  est 
(Je;  coups  de  grâce.  montrée  dans  les  saintes  Lettres. 

4.  Ms  :   fait.   Ces  deux  verbes  au  7.  Souligné, 
singulier  par  inadvertance.  —  i^ou- 
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tice  ;  et  en  ce  sens,  Chrétiens,  comme  ses  divines  per- 
fections sont  infiniment  éloignées  de  la  créature,  l'in- 
jure qu'il  reçoit  de  nous,  quoiqu'[elle  ^]  soit  d'une  au- 
dace extrême,  ne  fait  pas  une  impression  si  prochaine^. 
Mais  ce  Dieu,  qui  est  si  fort  éloigné  de  nous  par  toutes 
ses  autres  qualités,  entre  [p.  3]  avec  nous  en  société, 
s'égale  et  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son 
amour,  par  les  pressements  de  sa  miséricorde,  qui  attire 
à  soi  notre  cœur.  Comme  donc  c'est  par  cette  voie 
qu'il  s'efforce  d'approcher  de  nous,  l'injure  que  nous 
lui  faisons  en  contrariant  son  amour  porte  coup  im- 
médiatement sur  lui-même;  et  l'insulte  en  retombe  sur 
le  front  propre  d'un  Dieu  qui  s'avance,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi  ^.  Mais  il  faut  bien,  ô  grand  Dieu, 
que  vous  permettiez  aux  honnnes  de  parler  de  vous 
comme  ils  l'entendent,  et  d'exprimer  comme  ils  peuvent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  exprimer  comme  il  est  *. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Écritures,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre  en  l'Epître  aux  Ëphésiens,  affliger 
et  contrister  l'Esprit  de  Dieu  "'.  Car  cette  affliction  du 
Saint-Esprit  ne  marque  pas  tant  l'injure  qui  est  faite 
à  sa  sainteté  par  notre  injustice,  que  l'extrême  violence  "^ 
«lue  souffre  son  amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté  frus- 
trée par  notre  résistance  opiniâtre  :  c'est  là,  dit  le  saint 
Apôtre,  ce  qui  afflige  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'a- 
mour de  Dieu  opérant  en  nous  pour  gagner  nos  cœurs. 
Dieu  est  irrité  contre  les  démons;  mais,  comme  il  ne 
demande  plus  leur  affection,  il  n'est  plus  contristé  par 
leur  révolte  \  C'est  à  un  cœur  chrétien  qu'il  veut  faire 
sentir  ses  tendresses,  c'est  [p.  4]  dans  un  cœur  chrétien 
(ju'il  veut  trouver  la  correspondance,  et  ce  n'est  que 
d'un  cœur  chrétien  (jue  peut  sortir  le  rebut  qui  l'afflige 

1.  Ms.  :  il.  —  Se  rapportait  à  l'on-  4.  Var.  :  ne  peuvent  assez  expri- 
traffe,  dans  une  première  rédaction       mer. 

effacée.  5.  Eu  marge  le  texte  latin  :  Nolite 

2.  Var.  :  ne  porte  pas  son  eoup,  —  conlristare  Spiritum  sanctum  Dei,  ia 
ne  le  touche  pas  de  si  près.  quo  siçnati  eUi»  (Ephes.,  iv,  30). 

3.  Var.  :  en   retombe,  si   je   l'cse  G.  Var.  :  que  la  violence. 

dire,  sur  le  front  propre  d'un  Dieu  7.  Var.  :  desobéissance.  —  Ce  mot 

approchant  de   nous.  —  Tous  lus  était  d'abord  préféré  à  révolte,  qui  a 

éditeurs  mêlent  plus  ou  moins  texte  été  rétabli  ensuite, 
et  variante. 
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et  qui  le  contriste.  Mais  gardons-nous  bien  de  penser 
que  cette  tristesse  de  l'esprit  de  Dieu  soit  semblable  à 
celle  des  hommes  :  cette  tristesse  de  l'esprit  de  Dieu 
signifie  un  certain  dégoût,  qui  fait  que  les  hommes  in- 
grats lui  sont  à  charge,  et  l'Apôtre  ^  nous  veut  exjiri- 
nier  ini  certain  zèle  de  justice,  mais  zèle  pressant  et  vio- 
lent (jui  anime  un  Dieu  méprisé  contre  un  cœur  ingrat, 
et  qui  lui  fait  appesantir  sa  main  et  précipiter  sa  ven- 
geance, [p.  5]  Appesantir  sa  main,  et  précipiter  sa 
vengeance",  voilà,  mes  Frères,  deux  effets  terribles  de 
cet  amour  méprisé.  Mais  que  veut  dire  ce  poids,  et  d'où 
vient  cette  promptitude?  Il  faut  tâcher  de  le  bien  en- 
tendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  Frères,  que  l'amour  de  Dieu, 
indigné  ^  par  le  mépris  de  ses  grâces,  appuie  la  main 
sur  un  cœur  rebelle  avec  une  efficace  extraordinaire. 
L'Écriture,  toujours  puissante  pour  exprimer  fortement 
les  œuvres  de  Dieu,  nous  explique  cette  efficace  par  une 
certaine  joie  qu'elle  fait  voir  dans  le  cœur  d'un  Dieu 
pour  se  venger  d'un  ingrat.  Ce  qui  se  fait  avec  joie  se 
fait  avec  application.  Mais,  Chrétiens,  est-il  possible 
que  cette  joie  de  punir  se  trouve  dans  le  cœur  d'un 
Dieu,  source  infinie  de  bonté?  Oui,  sans  doute,  quand 
il  y  est  forcé  par  l'ingratitude.  Car  écoutez  ce  que  dit 
Moïse  '*  au  chapitre  xxviii  du  Deutéronome  :  «  Comme 
le  Seigneur  s'est  réjoui  vous  accroissant,  vous  bénissant, 
vous  faisant  du  bien,  il  se  réjouira  de  la  même  sorte  en 
vous  ruinant,  en  vous  ravageant"  :  Siciit  [antc]  lœtatus 
est  Doininus  super  vos,  henc  vohis  faeïens,  vosque  wul- 
tiplieans,  sic  Isetahitur  disperdens  vos  atque  siibver- 
tens  '^  ».  Quand  son  cœur  [p.  6]  s'est  épanché  en  nous 

1.  Édit.  :  et  croyons  que  l'Apôtre...  sa  dernière  abondance),  faisant  tarir 
—  Emprunt  à  la  première  rédaction  :  la  source  desgrâces, ouvre  tout  à  coup 
«  ...soit  semblable  à  celle  des  hom-  celle  des  vengeances.Ha  !  (lue  de  ter- 
mes, et  croyons...  »  ribles  vérités  sont  enfermées  en  ce 

2.  Les  éditeurs,  même  Gandar,  peu  de  mots  !  Mais  entrons-y  plus  à 
négligent  cette  reprise  des  deux  ex-  fond,  et  ne  passons  [pas]  si  légère- 
pressions  essentielles.  Le  brouillon  ment  sur  des  choses  si  nécessaires.  » 
(premirie  rédaction)  témoigne  qu'il  3.  Var.  :  irrité. 

faut  interpréter  ce  passage  comme  4.  Var.  :  écoutez  comme  II  parle. 

nous  faisons.  Il  contient  en  outre  5.  Vai-.  :  en  vous  accablant, 

quelques  lignes  qui  ne  sont  pas  en-  6.  Deuter.,  xxviii,ti.3.  —  Le  latin 

trées  dans  la  rédaction  définitive  :  en  marge.   On  peut,  à   volonté,  le 

((  ...C'est  que  l'amour,   épuisé   par  considérer    comme    une    note,    ou 

l'excès  de  son  abondance  {var.  :  par  comme  une  addition  au  texte. 
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bénissant,  il  a  suivi  sa  nature  et  son  inclination  bien- 
faisante. Mais  nous  l'avons  contristé,  mais  nous  avons 
affligé  son  Saint-Esprit  \  et  nous  avons  changé  la  joie 
(le  bienfaire  en  une  joie  de  punir;  et  il  est  juste  qu'il 
répare  la  tristesse  que  nous  avons  donnée  à  son  Saint- 
Esprit",  par  une  joie  efficace,  par  un  triomphe  de  son 
cœur,  par  un  zèle  de  sa  justice  à  venger  notre  ingra- 
titude. 

Justement,  certes  justement  ;  car  il  sait  ce  qui  est 
dû  à  son  amour  victorieux,  et  il  ne  laisse  pas  ainsi  per- 
dre ses  grâces.  Non,  elles  ne  périssent  pas  :  ces  grâces 
rebutées^,  ces  grâces  dédaignées,  ces  grâces  frustrées, 
il  les  rappelle  à  lui-même,  il  les  ramasse  en  son  propre 
sein,  où  sa  justice  les  tourne  toutes  en  traits  pénétrants, 
dont  les  cœurs  ingrats  sont  percés.  C'est  là.  Messieurs, 
cette  justice  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  :  justice 
du  Nouveau  Testament,  qui  s'applique  par  le  sang,  par 
la  bonté  même  et  par  les  grâces  infinies  d'un  Dieu  ré- 
dempteur ;  justice  d'autant  plus  terrible  que  tous  ses 
coups  de  foudre  sont  des  coups  de  grâces. 

C'est  ce  que  prévoyait  en  [p.  7]  esprit  le  {irophète 
Jérémie,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Fuyons,  fuyons 
bien  loin  devant  la  colère  de  la  colombe,  devant  le  glaive 
de  la  colombe  :  ^4  facie  irœ  columbœ;...  a  facîe  gladii 
colunihie  *  !  »  Et  nous  voyons  dans  l'Apocalypse  les  ré- 
prouvés cjui  s'écrient  :  «  Montagnes,  tombez  sur  nous, 
et  mettez-nous  à  couvert  de  la  face  et  de  la  colère  de 
l'Agneau  :  Cadite  super  nos,  et  ahscondite  nos...  ab 
ira  Agni  ^.  »  Ce  qui  les  presse,  ce  qui  les  accable,  ce 
n'est  pas  tant  la  face  du  Père  irrité;  c'est  la  face  de 
cette  colombe  tendre  et  bienfaisante  qui  a  gémi  tant  de 
fois  pour  eux,  qui  les  a  toujours  appelés  par  les  soupirs 
de  sa  miséricorde  ;  c'est  la  face  de  cet  Agneau  qui  s'est 
immolé  pour  eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour  eux  une 
vive  source  de  grâces.  Car  d'où  pensez-vous  que  sortent 

1.  Cf.  Eph.,  IV,  30.  la  phrase  suivante. 

2.  Yar.  :  l'esprit  de  grâce.  4.  Jerem.,  x.x  v,  38  ;  XLvi,  10. 

3.  Edit.  :  elles  ue  périssent  pas,  ce.s  ô.  Apoc,  vi,  IG.  —  Ms.  ;  Montes, 
grâces  rebutées...  —  Autre  est  le  cadite  super  nos  ;  colles,  cooperitc  nos 
mouvement  de  la  phrase  dans  le  a  facie  irœ  Agni.  Dans  le  texte  sa- 
manuscrit,  dont  nous  suivons  la  cré,  a  facie  se  rapporte  à.  sedentl 
ponctuation.  —  Passage   souligné;  super  throu  ton. 

de  même  le.-  mots  importants  dans 
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les  flammes  qui  dévoreront  les  chrétiens  ingrats?  De 
ses  autels,  de  ses  sacrements,  de  ses  plaies,  de  ce  côté 
ouvert  sur  la  croix  pour  nous  être  une  source  d'amour 
infini.  C'est  de  là  que  sortira  l'indignation,  de  là  la 
juste  fureur;  et  d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura 
été  détrempée  dans  la  source  même  ^  des  grâces,  [p.  8] 
Car  il  est  juste  ^  et  très  juste  que  tout,  et  les  grâces 
mêmes  tournent  en  amertume  à  un  cœur  ingrat.  O  poids 
des  grâces  rejetées,  poids  des  bienfaits  méprisés,  plus 
insupportable  que  les  peines  mêmes,  ou  plutôt,  et  pour 
dire  mieux,  accroissement  infini  dans  les  peines  !  Ha  ! 
mes  Frères,  que  j'appréhende  que  ce  poids  ne  tombe 
sur  vous,  et  qu'il  n'y  tombe  bientôt! 

Et  en  efïet.  Chrétiens,  si  la  grâce  refusée  aggrave  le 
poids  des  supplices,  elle  en  précipite  le  cours.  Car  il  est 
l)ien  naturel  qu'un  cœur  épuisé  par  l'excès  de  son 
abondance  fasse  tarir  la  source  des  grâces  pour  ouvrir 
tout  à  coup  celle  des  vengeances  ;  et  il  faut,  avant  que 
finir  ^,  prouver  encore  en  un  mot  cette  vérité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous.  Car  à  lui,  comme 
vous  savez,  appartient  le  règne  *  ;  et  il  doit  à  sa  gran- 
deur souveraine  de  l'établir  promptement.  Il  ne  peut 
régner  qu'en  deux  sortes,  ou  par  sa  miséricoide,  ou  par 
sa  justice.  Il  règne  sur  les  pécheurs  convertis  par  sa 
sainte  miséricorde  ;  il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés 
par  sa  juste  et  impitoyable  [p.  9]  vengeance.  Il  n'y  a 
que  ce  cœur  rebelle  qu'il  presse  et  qui  lui  résiste,  qu'il 
cherche  et  qui  le  fuit,  qu'il  touche  et  qui  le  méprise, 
sur  lequel  il  ne  règne  ni  par  sa  bonté,  ni  par  sa  justice, 
ni  par  sa  grâce,  ni  par  sa  rigueur.  Il  n'}-  souffre  que 
des  rebuts  plus  indignes  que  ceux  des  Juifs  dont  il  a 
été  le  jouet.  Ha  !  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute- 
puissance  endure  longtemps  ce  malheureux  interrègne  ! 
Non,  non,  pécheurs,  ne  vous  trompez  pas  :  le  royaume 
de  Dieu  approche  :  Ap})ropinquavit  ".  Il  faut  qu'il 
règne''  sur  nous  par  l'obéissance  à  sa  grâce,   ou  l)ion 

1.  Var.  :  de  la  source  même.  5.  Mattli.,  ni,  2.  —  Ms.  :  Appro- 

2.  Souligné.  pinquat. 

îi.  Edit.  :  avant  que  (7e  finir. — Mais  fi.  Eilit.  :  qu'il  y  règne  sur  nous. 

la  locution  du  manuscrit  était  aussi  —  C'e^^t  une  des  nombreuses  inad- 

usitée  que  celle  qu'on  y  substitue.  vertances  de  ce  manuscrit.  Mot  an- 

4.  Ps.  XXI,  29.  ticipé  sur  la  fin  de  la  phrase. 
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il  y  régnera  par  l'autorité  de  sa  justice.  Plus  ^ont 
grandes  les  grâces  que  vous  méprisez,  plus  la  vengean- 
ce est  prochaine.  Saint  Jean,  commençant  sa  prédica- 
tion pour  annoncer  le  Sauveur,  dénonçait  à  toute  la 
terre  que  la  colère  allait  venir,  que  le  royaume  de  Dieu 
allait  s'approcher  ;  tant  la  grâce  et  la  justice  sont  insé- 
parables !  Mais,  quand  ce  divin  Sauveur  commence  à 
paraître,  il  ne  dit  point  qu'il  approche,  ni  que  la  jus- 
tice s'avance  ;  mais  écoutez  comme  il  parle  :  «  La  co- 
gnée est  déjà,  dit-il,  à  la  racine  de  Tarbre  :  Jam  enim 
securis  ad  radicem  arborum  [p.  10]  pos'ita  est  \  »  Oui 
la  colère  approche  toujours  avec  la  grâce  ;  la  cognée 
s'applique  toujours  par  le  bienfait  même  ;  et  la  sainte 
inspiration,  si  elle  ne  nous  vivifie,  elle  nous  tue*... 

L  M.Uth  ,  m.  10.  (p.  ]o  (lu  second  poiulj. 

2.  Le  reste  de  la  page  en  blanc 
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SUR  L'INTÉGRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE. 

^'end^edi  de  la  Passion,  'M  mars  lOG'J. 


Les  marges  de  ce  manuscrit  ',  principalement  dans  le  second 
point,  ont  reçu  des  notes  et  additions,  parfois  considérables.  Les 
éditeurs  se  sont  ingéniés  à  les  insérer  dans  le  corps  du  discours. 
Elles  y  introduisent  une  véritable  confusion.  L'orateur,  en  effet, 
n'a  pas  prétendu  le  retoucher  ;  mais,  se  préparant  à  prêcher  de 
nouveau  sur  la  pénitence,  quelques  années  plus  tard,  il  s'est 
borné  à  emprunter  ici  quehjues  pages,  et  à  jeter  rapidement 
sur  les  marges  les  pensées  qui  se  présentaient  à  son  esprit.  Dans 
cette  opération,  il  ne  s'est  pas  inquiété  de  voir  si  elles  se  fon- 
daient naturellement  avec  celles  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
dans  l'ancien  sermon  ;  encore  moins  se  demande-t-il  si  elles  ne 
font  pas  double  emploi  avec  plusieurs  passages  des  deux  autres 
sermons  prêches  la  même  semaine,  en  1662.  Pour  nous,  ne  lui 
imputons  pas  les  redites,  auxquelles  il  était  loin  de  songer.  On 
trouvera,  en  note,  précédées  d'un  astérisque,  ces  surcharges, 
pour  la  plupart  très  intéressantes.  Plusieurs  sont  des  réminiscen- 
ces du  sermon  sur  le  Jugement  dernier,  de  l'Avent  royal  de 
1665  ;  l'écriture  montre  qu'elles  sont  postérieures. 


Stans  2  rétro  seciis  pcdes  cjiis, 
lacrymts   cœpit  rigare  pcdes  eju.i. 

^Madeleine,  se  jetant  aux  pieds 
de  Jésus,  commence''  à  les  laver 
de  ses  larmes.    (Luc,  vu,  38.) 

Est-ce  une  chose  croyable  que  l'esprit  de  séduction 
soit  si  puissant  dans  les  hommes  que  non  seulement 
ils  se  plaisent  à  tromper  les  autres,  mais  qu'ils  se  trom- 
pent eux-mêmes,  que  leurs  propres  pensées  les  déçoi- 
vent, que  leur  propre  imagination  leur  impose  ?  Il  est 

1.  Ms.  fr.  12823,  f.  101-114.  —  On  2.  Var.  :  (en  tête  du  second  exor- 

a  intercalé  dans  ce  volume,  entre  le  de)  :   Vides  hanc  mulierem  f  comme 

sermou  sur  l'Ardeur  de  la  Pénitence  au  premier  sermon, 

et  celui-ci,  un  feuillet  (f.  100)  con-  3.  C'est  la  leçon   du   manuscrit, 

tenant  un  canevas  pour  la  Mission  Les  éditeurs  corrigent  ;  «  commen- 

de   Metz,  en  1008.    (Voyez  t.   III,  ça.  »  Peut-être  en  effet  y  avait-il  in- 

p.  411).)  ad  vertance  :  le  grec  porte  :  rjp^axo. 
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ainsi,  Chrétiens,  et  cette  erreur  paraît  principalement 
dans  l'affaire  de  la  pénitence. 

Il  y  a  de  certains  pécheurs  que  leurs  plaisirs  enga- 
gent, et  cependant  que  leur  conscience  inquiète  ;  qui 
ne  peuvent  ni  approuver  ni  changer  leur  vie  ;  qui  n'ont 
nulle  complaisance  pour  la  loi  de  Dieu,  mais  que  ses 
menaces  étonnent  souvent  et  les  jette[nt]  dans  un  trou- 
ble inévitable  qui  les  incommode.  Ce  sont  ceux-là,  Chré- 
tiens, qui,  se  confessant  sans  utilité,  font  '  par  coutume 
un  amusement  sacrilège  au  sacrement  de  la  Pénitence  ; 
semblables  à  ces  malades  faibles  d'esprit  et  de  corps, 
qui,  ne  pouvant  jamais  se  résoudre  ni  à  quitter  les 
remèdes  ni  à  les  prendre  de  bonne  foi,  se  jettent  dans 
les  pratiques  d'une  médecine  qui  les  tue.  C'est  une 
semblable  illusion  qui  nous  fait  voir  tous  les  jours  tant 
de  fausses  conversions,  tant  de  pénitences  trompeuses, 
qui,  bien  loin  de  délier  les  pécheurs,  les  chargent  de 
nouvelles  chaînes.  Mais  j'espère  que  Madeleine,  ce  mo- 
dèle de  la  pénitence,  dissipera  aujourd'hui  ces  fantô- 
mes" de  pénitents,  et  amènera  au  Sauveur  des  pénitents 
véritables.  Implorons  pour  cela  le  secours  d'en  haut  par 
les  prières  de  la  sainte  Vierge.  [.4re.] 

[P.  i]  Le  cœur  de  Madeleine  est  brisé,  son  visage 
tout  couvert  de  honte,  son  esprit  ^  profondément  atten- 
tif dans  une  vue  intime  de  son  état  et  dans  une  forte 
réflexion  sur  ses  périls.  La  douleur  immense  qui  la 
presse  fait  qu'elle  court  au  médecin  avec  sincérité  ;  la 
honte  qui  l'accompagne  *  fait  qu'elle  se  jette  à  ses  pieds 
avec  soumission  ;  la  connaissance  de  ses  dangers  fait 
qu'elle  sort  d'entre  ses  mains  ^  avec  crainte,  et  qu'elle 
n'est  pas  moins  occupée  des  moyens  de  ne  tomber  plus 
que  de  la  joie  d'avoir  été  si  heureusement  et  si  misé- 
ricordieusement  relevée. 

De  là.  Messieurs,  nous  pouvons  apprendre  trois  dis- 
positions excellentes,  sans  lesquelles  la  pénitence  est 
infructueuse.  Avant  ciue  de  confesser  nos  péchés,  nous 

1.  Edit.  :   qui   confessent..,,   qui       l'esprit  de  Madeleine. 

font...  —  Erreur  de  lecture.  4.  Var.  :  la  confusion  qui  la  cou- 

2.  Var.  :  ces  ombres.  vre. 

8.  Var.  ;  le  visage  de  Madeleine...  6  Var.  :  de  sa  compagnie. 
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devons  être  affligés  de  nos  désordres;  en  confessant  nos 
péchés,  nous  devons  être  honteux  de  nos  faiblesses; 
après  avoir  confessé  nos  péchés,  nous  devons  être  encore 
étonnés  de  nos  périls  et  de  toutes  les  tenta! ions  qui 
nous  menacent. 

Ames  captives  du  péchc,  mais  que  les  reproches  '  de 
vos  consciences  pressent,  de  recourir  au  remède,  Jésus 
a  soif  de  votre  salut  :  il  vous  attend  avec  patience  dans 
ces  tribunaux  de  miséricorde  que  vous  voyez  ériiçés  de 
toutes  parts  auprès  de  '  ses  saints  autels  ;  [p.  2]  mais 
il  faut  en  approcher  avec  un  cœur  droit.  Plusieurs  ont 
une  douleur  qui  ne  les  change  pas,  mais  qui  les  trom- 
pe ;  plusieurs  ont  une  honte  cjui  veut  qu'on  la  flatte, 
et  non  pas  qu'on  l'humilie  ;  plusieurs  cherchent  dans 
la  pénitence  d'être  déchargés  du  passé,  et  non  pas  d'être 
fortifiés  pour  l'avenir  ^.  Ce  sont  les  trois  caractères  des 
fausses  conversions  ;  et  *  la  véritable  pénitence  a  trois 
sentiments  opposés.  Devant  la  confession,  sa  douleur 
lui  fait  prendre  toutes  les  résolutions  nécessaires  ;  et 
dans  la  confession,  sa  honte  lui  fait  subir  toutes  les  hu- 
miliations qui  lui  sont  dues  ;  et  après  la  confession, 
sa  prévoyance  lui  fait  embrasser  toutes  les  précautions 
qui  lui  sont  utiles  :  et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  3]  Plusieurs  frappent  leur  poitrine,  plusieurs  di- 
sent de  bouche  et  pensent  quelquefois  dire  de  cœur  ce 
Peccavi  tant  vanté,  que  les  pécheurs  trouvent  si  facile. 
Judas  l'a  dit  devant  les  pontifes  ;  Saul  l'a  dit  devant 
Samuel  ;  David  l'a  dit  devant  Nathan  ;  mais,  des  trois, 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  l'ait  dit  d'un  cœur  véritable.  Il 
y  a  de  feintes  douleurs,  par  lesquelles  le  pécheur  trompe 
les  autres  ;  il  y  a  des  douleurs  imparfa^les,  par  les- 
quelles le  pécheur  s'impose  à  lui-même  ;  et  je  pense 
qu'il  n'y  a  aucun  tribunal  auquel  il  se  dise  plus  de  faus- 
f^etés  que  celui  de  la  pénitence  ^. 

1.  Var.  :  les  angoisses.  4.  Mot  omis  dans  les  éditions. 

2.  Yar.  :   aux  enviions  de,  —  à           5.  Yar.  :  devant  lequel  il   se  dise 
l'eiitour  de.  —  autour  de...  plus  de  faus.setés  que  devant  celui 

3.  Var.  :  munis  contre  l'avenir.  de  la  pénitence. 
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Le  roi  Saiil, repris  hautement  par  Sauiuël,le  propliète, 
d'avuir  (lésot)éi  à  la  loi  de  Dieu,  confesse  c(u"il  a  péché  : 
J'ai  pécJté,  (lit-il,  grand  Prophète,  en  méprisant  vos  pa- 
roles et  les  paroles  du  Seigneur  ;  mais  honorez-moi  de- 
vant les  grands  et  devant  mon  peuple,  et  venez  adorer 
Dieu  avec  moi  '.  Honorez-moi  devant  le  peuple  :  c'est- 
à-dire  ne  me  traitez  pas  comme  un  réprouvé,  de  peur 
que  la  majesté  ne  soit  ravilie.  C'est  en  vain  qu'il  dit  : 
J'ai  péché.  Sa  douleur,  comme  vous  voyez,  n'était 
qu'une  feinte  et  une  adresse  de  sa  politique.  Ha!  que 
la  politique  est  dangereuse,  et  que  les  çrands  doivent 
craindre  qu'elle  ne  se  mêle  toujours  trop  avant  dans 
le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu  !  fp.  4]  Elle  est  de  telle 
importance,  ([ue  les  esprits  sont  tentés  d'e^i  faire  leur 
capital  et  leur  tout.  Il  faut  de  la  religion  pour  attirer 
le  respect  des  peuples  :  prenez  garde,  ô  grands  de  la 
terre,  que  cette  pensée  ne  se  mêle  trop'  aux  actes  de 
piété  et  de  pénitence  que  vous  pratiquez.  Il  est  de  votre 
devoir  d'édifier  les  peuples  ;  mais  Dien  ne  doit  pas 
être  frustré  de  son  sacrifice,  qui  est  un  cœur  contrit 
véritablement  et  affligé  de  ses  crimes. 

Mais  je  vous  ai  dit.  Chrétiens,  qu'il  y  a  encore  une 
tromperie  plus  fine  et  plus  délicate,  par  laquelle  le  pé- 
cheur se  trompe  lui-même.  O  Dieu  !  est-il  bien  possible 
que  l'esprit  de  séduction  soit  si  puissant  dans  les  hom- 
mes que  leurs  propres  pensées  les  fiéçoivent  '  !  Il  n'est 
que  trop  véritable.  Non  seulement,  dit  Tertullien,  nous 
imposons  à  la  vue  des  autres,  ce  mais  même  nous  jouons 
notre  conscience  :  Nostram  quoque  conscieniiam  ludi- 
mus  ''.  »  Oui,  Messieurs,  il  y  a  deux  hommes  dans  l'hom- 
me, aussi  inconus  l'un  à  l'autre  que  seraient  deux  hom- 
mes différents  ;  il  y  a  deux  cœurs  dans  le  cœur  humain  : 
l'un  ne  sait  pas  les  pensées  de  l'autre,  et  souvent,  pen- 
dant que  l'un  se  plaît  au  péché,  l'autre  contrefait  si 
bien  le  pénitent,  que  l'homme  lui-même  ne  s'y  '  connaît 

I.YAlt.  :  Peccari.  f'I  nuvc  honora  ">  Edit  :  que  non  seulement  ils 

me  coram  seninrihits  populi  mei,  et  trompent  les  autres,  mais  (jue  leurs 

cnrnm    Israël  (l   Reof..   X  v,  30). —  propres   pensées...    —  On    n'a  pa3 

Bossuet  écrit  ce  texte,  puis  l'écarté,  tenu  compte  delà  correction  de  Tau- 

pour  ne  pas  séparer  la  traduction  et  leur, 

le  commentaire  qu'il  en  fait  4.  Ad  Nation.,  lib.  T.  n.  16. 

2.  Var.  :  n'ait  trop  de  part.  5  Ms.  :  si.  Cf.  p.  .340. 

Sermon?  de  Bossuet.  —  IT.  22 
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pas,  «  qu'il  ment,  dit  saint  Gréa:oire,  à  son  propre 
esprit  et  à  sa  propre  conscience  :  Siepe  sibi  de  se  viens 
î'psfl  ii}cntitur\  «  Mais  il  faut  [{).  5]  expli(|uer  ceci,  et 
exposer  à  vos  yeux  ce   mystère  d'iniquité. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  nous  en  donnera  l'ou- 
verture par  une  excellente  doctrine,  dans  la  troisième 
partie  de  son  Pastoral.  Il  remarque  judicieusement  ', 
à  son  ordinaire,  que,  comme  Dieu,  dans  la  j)rof'ondeur 
de  ses  miséricordes,  laisse  quelquefois  dans  ses  servi- 
teurs des  désirs  imparfaits  du  mal,  pour  les  enraciner 
dans  l'humilité,  aussi  l'ennemi  de  notre  salut,  dans  la 
profondeur  de  ses  malices,  laisse  naître  souvent  dans 
les  pécheurs  un  amour  imparfait  de  la  justice',  qui  ne 
sert  qu'à  nourrir  leur  présomption.  Voici  quelque  chose 
de  bien  étrange,  et  qui  nous  doit  faire  admirer  les  ter- 
ribles jugements  de  Dieu.  Ce  grand  Dieu,  par  une  con- 
duite impénétrable,  permet  que  ses  élus  soient  ''  tentés, 
qu'ils  soient  attirés  au  mal,  qu'ils  chancellent  même 
dans  la  droite  voie  ",  et  il  les  affermit  par  leur  faibles- 
se ''  ;  et  quelquefois  il  permet  aussi  que  les  pécheurs  se 
sentent  attirés  au  bien,  qu'ils  semblent  même  y  donner 
les  mains,  qu'ils  vivent  tranquilles  et  assurés,  et,  par 
un  juste  jugement,  c'est  leur  propre  assurance  qui  les 
précipite.  Qui  ne  tremblerait  devant  Dieu?  qui  ne  re- 
douterait ses  conseils  ?  Par  un  conseil  de  sa  [p.  6]  mi- 
séricorde, le  juste  se  croit  pécheur,  et  il  s'humilie;  et 
j)ar  un  conseil  de  sa  justice,  le  pécheur  se  croit  juste, 
et  il  s'enfle  et  il  marche  sans  crainte,  et  il  périt  sans 
ressource.  Ainsi  "  le  malheureux  Balaam,  admirant  les 
tabernacles  des  justes,  s'écrie  comme  touché  de  l'esprit 
de  Dieu  :  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes  ^  ! 
Est-il  rien  de  plus  pieux  que  ce  sentiment  ?  Mais,  après 
avoir  prononcé  leur  mort   bienheureuse,  il  donne,  un 

1.  /"af^or.,  part.  I,  cap.  IX.  —  Ms.  :  4.  Ms.  :  sont. 

J'ierumque  sibi  de  seipta  mens  ipsa.  b.  Note  marginale:  *  Us  croient 

2.  Var.  :  sagement.  assez  souvent  que  leur  volonté  leur 

3.  Note  marginale  *  :  Vult,  et  non       est  échappée. 

vult...   Desideiia    occidiint  piçntm  ;  C.  Ms.  :  leur  faiblesses. 

iioluerunt    [enim]   quidquam  ?nanus  7.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  ((  Trem 

ejus  opcrari.  Tola  die  coiicupifcit  et  Liez...  »  est  une  addition  marginale 

desiderat.   [Prov..   XIII,  4;  XXI,  25,  (de  16C2). 
26.]  —  Vers  1666.  8.  Num.,  XXIII,  8,  10. 
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moment  après  ',  des  conseils  pernicieux  contre  |leur] 
vie".  Ce  sont  «  les  profondeurs  de  Satan,  alt'dudincs 
Satanx\  comme  les  appelle  saint  Jean  dans  l'Apo- 
calypse. Tremblez  donc,  tremblez,  ô  pécheurs  :  pre- 
nez garde  ^  qu'une  douleur  imparfaite  n'impose  à  vos 
consciences  ;  et  que,  «  comme  il  arrive  souvent  que  les 
bons  ressentent  innocemment  l'attrait  du  péché,  auquel 
ils  craignent  d'avoir  consenti,  ainsi  vous  ne  ressentiez 
en  vous-mêmes  un  amour  infructueux  de  la  pénitence, 
auquel  vous  croyiez"  faussement  vous  être  rendus  :  lia 
plerumque  mali  înutUiter  compunguntur  ad  justltiam, 
sicul  plerumque  boni  innoxie  tentantur  ad  cidpam  ^'  », 
dit  excellemment  saint  Grégoire. 

Que  veut  dire  ceci.  Chrétiens  ?  quelle  est  la  cause 
profonde  d'une  séduction  si  subtile  ?  Il  faut  tâcher  de 
la  pénétrer  pour  appliquer  le  remède,  et  attaquer  le 
mal  dans  sa  source  '.  Pour  l'entendre,  il  faut  remarquer 
que  les  saintes  vérités  de  Dieu  et  la  crainte  de  ses  ju- 
gements font  deux  effets  dans  les  âmes  :  elles  les  char- 
gent d'un  poids  accablant,  elle  [s]  les  remplissent  de 
pensées  importunes.  Voici,  Messieurs,  la  pierre  de  tou- 
che :  ceux  qui  veulent  se  décharger  de  ce  fardeau  ont 
la  douleur  véritable  ;  ceux  qui  ne  songent  qu'à  se  flé- 
faire  de  ces  pensées  ont  une**  douleur  trompeuse.  Ha! 
je  commence  à  voir  clair  [p.'  7]  dans  l'abîme  du  cœur 
humain  :  ne  craignons  pas  d'entrer  jusqu'au  fond,  à  la 
faveur  de  cette  lumière. 

Par  exemple,  il  y  a  ^  de  certaines  âmes  à  qui  l'enfer 
fait  horreur  au  milieu  de  leurs  attaches  criminelles, 
et  qui  ne  peuvent  supporter  la  vue  de  la  main  de  Dieu 
armée  ^°  contre  les  pécheurs  impénitents.  Ce  sentiment 
est  salutaire  ;  et  pourvu  qu'on  le  pousse  où  il  doit  al- 

1.  Var.^  aussitôt  après.  principes 

2.  Ms/  :  contre  sa  vie.  —  Lapsus.  8.  Var.  :  la  douleur  trompeuse.  — 

3.  Apec,  ir,  24.  La   surcharge  une  a  peut-être   été 

4.  Les  éditeurs    suppriment   ces       ajoutée  après  1662. 

deux, mots.  9.    Première    rédaction,   effacée: 

5.  Edit.  :  croyez.  —  Il  est  pourtant  II  est  donc  vrai,  Chrétiens,  qu'il  y 
évident  que  le  subjonctif  est  néces-  a...  —  La  surcharge  semble,  ici  eii- 
saire.  Dans  Bossuet,  il  s'écrit  abso-  core,  de  date  un  peu  plus  récente 
lument  comme  l'indicatif.  que  le, texte. 

6.  l'astor.,  part  III,  cap.  xxx.  —  10.  Édit.  :  de  ses  foudres.  —  Sup- 
Ms.  :  inutiliter  tenlanlur...  primé  au  manuscrit. 

7.  Var.  :  et  guérir  le  mal  par  les 
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1er,  il  dispose  '  juiissanimeiit  les  cœurs  à  la  grâce  de  la 
pénitence.  Mais  voici  la  séduction  :  l'âme  troublée  et 
malade,  mais  qui  ne  sent  sa  maladie  que  par  son  trou- 
ble, songe  au  trouble  qui  l'incommode  plutôt  qu'au 
mal  qui  la  presse.  Cet  aveugleme)it  est  étrange  ;  mais, 
si  vous  avez  jamais  rencontré  de  ces  malades  fâcheux 
qui  s'emportent  contre  un  médecin  qui  veut  arracher 
la  racine  '^ ,  et  qui  ne  lui  demandent  autre  chose  sinon 
qu'il  apaise  la  douleur,  vous  avez  vu  quelque  image 
des  malheureux  dont  je  parle.  La  fête  avertit  tous  les 
chrétiens  d'approcher  des  saints  sacrements.  S'en  éloi- 
gner dans  un  temps  si  saint,  c'est  se  condamner  trop 
vi^iblement  ;  et,  en  effet,  Chrétiens,  cet  éloignement 
est  horrible.  La  conscience  en  est  inquiète,  et  en  fait 
hautement  ses  plaintes.  Plusieurs  ne  sont  pas  assez  en- 
durcis pour  mépriser  [p.  8]  ces  reproches,  ni  assez  forts 
]iour  oser  rompre  '  leurs  liens  trop  doux  et  leurs  enga- 
gements trop  aimal)les.  Ils  songent  au  mal  sensible,  et 
ils  négligent  le  mal  effectif  :  ils  pensent  à  se  confesser 
pour  apaiser  les  murmures  et  non  ^  pour  guérir  les 
plaies  de  leur  conscience,  et  plutôt  pour  se  délivrer 
(ies  pensées  qui  les  incommodent  que  pour  se  décliarger 
du  fardeau  qui  les  accable  ^  :  c'est  ainsi  qu'ils  se  dispo- 
sent à  la  pénitence. 

On  a  dit  àce[s]  pécheur[s]  ^,  on  leur  a  prêché  qu'il 
faut  regretter  leurs  crimes,  et  ils  cherchent  leurs  regrets 
dans  leurs  livres  '  ;  ils  y  prennent  leur  acte  de  contri- 
tion, ils  tirent  de  leur  mémoire  les  paroles  qui  le  com- 
posent **  ou  l'image  des  sentiments  qui  le  forment,  et 
ils  les  appliquent  °,  pour  ainsi  dire,  sur  leur  volonté,  et 
ils  pensent  être  contrits  de  leurs  crimes  :  ils  se  jouent 

1.  Ms.  :  qu'il  dispose...  —  Ce  n'est  6.  Première  rédaction  :  On  leur  a 
pas.  je  crois,  une  exclamation,  mais  dit...  —  Correction  inachevée  :  à  ce 
un  simple  lapsu?.  amené  par  le  voi-  jiécheur.  on  lui  a  prêché...  —  La 
FMiage  de  pourvu  que.  Les  anciens  plus  jrrande  partie  du  d'-veloppe- 
éditenrs  l'ont  compris  ainsi.  ment  est  restée  au  pluriel.  Leur  est 

2.  Édit.  :  la  racine  du  mal.  même  rétabli  avant  a  pn'ché. 

3.  Var.  :  pour  vouloir  rompre.  7.  Ms.  :  leurs  livre. 

4.  Var.  :  pour  endormir  et  non...  8.  Var.  :  *  l'expriment  (16GG). 

5.  Var.  :  *  et  moins  pour  se  dé-  9-  Le  singulier  reparaît  ici  au  ma- 
charger  du  fardeau  qui  les  accable  nnscrit.  On  ne  peut  maintenir  ces 
que  pour  se  délivrer  promptement  incohérences.  Il  suffit  de  les  signa- 
des   pensées   qui   les    importunent  1er. 

(l«)6t;). 
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de  leur  conscience.  Pour  se  rendre  agréable  à  Dieu, 
il  ne  suffit  pas',  Chrétiens,  de  tirer",  comme  par  ma- 
chine, des  actes  de  vertu  forcés,  ni  des  directions  '  arti- 
ficielles. La  douleur  de  la  pénitence  doit  naître  dans  le 
fond  du  cœur,  et  non  pas  être  empruntée  de  l'esprit 
ni  de  la  mémoire.  Elle  ne  ressemble  pas  à  ces  eaux  quei 
l'on  fait  jouer  par  artifice'';  c'est  un  fleuve  qui  se  dé- 
borde"', qui  arrache,  qui  déracine,  qui  noie  tout  ce 
qu'elle  '^  trouve  :  elle  fait  un  saint  ravage  qui  détruit  le 
ravage  qu'a  fait  le  péché.  Aucun  crime  ne  lui  échappe  : 
elle  ne  fait  pas  comme  Saûl,  qui,  massacrant  les  Ama- 
lécites,  épargne  ceux  qui  lui  plaisent,  [p.  9]  Il  y  a  sou- 
vent dans  le  cœur  des  péchés  que  l'on  sacrifie,  mais  il 
y  a  le  péché  chéri.  Quand  il  le  faut  égorger,  le  cœur 
soupire  en  secret  et  ne  peut  plus  se  résoudre  :  la  dou- 
leur de  la  pénitence  le  perce  ^  et  l'extermine  sans  misé- 
ricorde. Elle  entre  dans  l'âme  conmne  un  Josué  dans 
la  terre  des  Philistins  :  il  détruit,  il  renverse  tout  ; 
ainsi  la  contrition  véritable.  Et  pourquoi  cette  san- 
glante exécution  ?  C'est  qu'elle  craint  la  componction 
d'un  Judas,  la  componction  d'un  Antiochus,  la  com- 
ponction d'un  Balaam,  componctions  fausses  et  hypo- 
crites, qui  troniyient  la  conscience  par  l'image  d'une 
douleur  superficielle.  La  douleur  de  la  pénitence  a  en- 
trepris de  changer  Dieu  ;  mais  il  faut  auparavant  chan- 
ger l'homme,  et  Dieu  ne  se  change  jamais  que  par  l'ef- 
fort fie  ce  contre-coup.  Vous  craignez  la  main  de  Dieu 
et  ses  jugements,  c'est  une  sainte  disposition  ;  mais 
le  saint  concile  de  Trente  ®  veut  aussi  que  cette  crainte 

1.  Ms.  :  il  se  jone  de  sa  conscience.  6.  Edit.  :  tout  ce  qu'i/  trouve    — 

fr/.  .«?/;)jff.)  —  Lachaf,  qui  imprime,  La   correction    n'est   pas    justifiée, 

(lit-il,  sur  les  manuscrits,  reproduit  Elle  du  manuscrit  se   rapporte  à  la 

rependant    ce    plaisant    contresens  douleur  de   la   pénitence;  de   même 

de  ponctuation  des  anciennes  édi-  dans  la  suite  de  la  phrase.  C'est  une 

tions:  ((-Ils  se  jouent  de  leur  con-  de  ces  attractions  hardies,  qui  sont 

science  pour  se  rendre  agréables  à  familières  k  notre  orateur. 

Dieu.  Il  ne  suffit  pas...  i>  7.  Var.  :  le  tue. 

2   .ld'//Vîon  plus  récente  :*  de  son  _   8.  Cette  rédaction  est  de  1666,  si 

esprit  (166i;).  je  ne  me  trompe. La  première,  qu'on 

.S.  Var  :  des  intenuons    —   Bo.s-  ne  peut  donner  qu'en   note,  parce 

puet  veut  dire  :  dos  directions  iin-  que  Bossuet  l'a  formellement  con- 

tenlion  artificielles  damnée,  était  ainsi  con(;ue  :  c  C'est 

4    Addition:  *  par  maciiine  et...  hve  sainte  disposidtitt  qm- In  i/n'ice  de 

(1666)  l' ah  ml  ut  ion  pourra  mus  rendre  anhi- 

:<     l'/'iiCîO'i;  *  qui  coule  de  source  taire-  le  saint  rourite  de  Treute  l'a 

(166i'i).  déterminé:  mais  il  vtul  aussi...  n 
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vous  i)()rte  à  détester  tous  vos  crimes  \  ù  vous  affliger 
de  tous  vos  excès,  à  haïr  de  tout  votre  cœur  votre  vie 
jiassée.  Il  faut  tjue  vous  gémissiez  de  vous  voir  dans  un 
état  si  contraire  à  la  justice,  à  la  sainteté,  à  l'immense 
iliarité  de  Dieu,  à  la  grâce  du  christianisme,  à  la  foi 
donnée,  à  la  foi  reçue,  [p,  10]  au  traité  de  paix  solen- 
nel que  vous  avez  fait  avec  Dieu  par  Jésus-Christ  ;  il 
faut  que  vous  renonciez  simplement  et  de  bonne  foi  à 
tous  les  autres  engagements,  à  toutes  les  autres  allian- 
ces, à  toutes  les  paroles  données  contre  vos  premières 
obligations.  Le  faisons-nous,  Chrétiens  ?  Nous  le  di- 
sons à  nos  confesseurs  ;  mais  nos  œuvres  diront  bientôt 
le  contraire. 

Ha  !  que  ceux-là  sont  heureux,  dit  le  saint  Psal- 
miste  ~,  dont  les  péchés  sont  couverts  !  C'est,  Mes- 
sieurs, la  douleur  de  la  pénitence  qui  couvre  à  Dieu  nos 
péchés.  Mais  que  j'appréhende,  Messieurs,  que  nous 
ne  soyons  de  ces  pénitents  dont  Isaïe  a  dit  ces  mots  : 
«  Ils  n'ont  tissu  ^  que  des  toiles  d'araignée  :  Tcias  ara- 
nese  texuerunt...  »  ;«  leurs  toiles  ne  leur  serviront  pas 
de  vêtement,  leurs  œuvres  ne  les  couvriront  pas  ;  car 
leurs  pensées  sont  des  pensées  vaines,  et  leurs  œuvres, 
des  œuvres  inutiles  :  Telœ  corum  7ion  erunt  in  vesti- 
mentwn,  neque  opcrientiir  operihus  suis  :  opéra  corum 
opéra  inutilia.  Cogitationcs  inutiles  *.  »  ^  oilà  une  pein- 
ture trop  véritable  de  notre  pénitence  ordinaire.  Chré- 
tiens, rendons-nous  capables  de  présenter  au  Sauveur 
Jésus  des  fruits  dignes  de  pénitence  ^,  ainsi  qu'il  nous 
l'ordonne  dans  son  Évangile,  non  des  désirs  imparfaits, 
mais  des  résolutions  déterminées,  non  des  feuilles  que 
le  vent  emporte  '^j  ni  des  fleurs  que  le  soleil  dessèche. 
Four  cela,  brisons  devant  lui  nos  cœurs,  et  brisons-les 

1.  Sess.  XIY,  Z>e /)œ?ii(.,  cap.  IV,  enimeorum..  (Addition  marginale'). 
De  Co7itr.,  et  can  V.  5.   Les   éditeurs  corrigent  :    «  de 

2.  Ps.  XXXI,  1.  dignes  fruits.  »  Mais  telle  n'est  pas 

3.  Aïs.  :  dit  ce  saint  prophète.  —  la  phrase  ordinaire  de  Bo.-isuet,  q^ui 
Certains  pléonasmes  de  ce  genre  se  con.-^erve  toujours  littéralement  l'ex- 
rencontrent,  il  est  vrai,  dans  Bos-  pression  évangélique  (Luc,  lll,  8)  : 
?uet  :  mais  celui-ci,  à  si  peu  de  dis-  j'riichis  diçnos  pœnilentim. 

lance  du  premier  énoncé,  paraît  être  6.  Var.  :  *  que  le  Tent  sèche  (ni 

une  simple  inadvertance,  comme  il  des  fleurs)  que  le  premier  tourbillon 

p'en  est  glissé  un  assez  grand  nom-  emporte  (IfitïB).  —  Les  additions  au 

bre  dans  ce  manuscrit.  premier  point  sont  plus  anciennes 

4.  Is.,  Lix,  6,  6,  7. —  Ms.  :  opéra  que  celles  du  second. 
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tellement  (jue  tout  ce  qui  est  dedans  soit  anéanti  !  «  Bri- 
sons, dit  saint  Augustin,  ce  cœur  impur,  afin  que  Dieu 
crée  en  nous  un  cœur  sanctifié:  Ut  crcetur  mundum  cor, 
contcratur  immundum  ^.  »  Si  nous  sommes  en  cet  état, 
courons,  Messieurs,  avec  foi  au  tribunal  de  la  péni- 
tence ;  portons-y  notre  douleur,  et  tâchons  de  nous  y 
revêtir  de  confusion. 

Deuxième  Point. 

[P.  llj  C'est  une  règle  de  justice,  que  l'érjuité  même 
a  dictée,  que  le  pécheur  doit  rentrer  dans  son  état  pour 
se  rendre  capable  d'en  sortir.  Le  véritable  état  du  pé- 
cheur, c'est  un  état  de  confusion  et  de  honte  '.  Le  pé- 
cheur est  sorti  de  cet  état  quand  il  a  paru  dans  le 
monde  la  tête  élevée,  avec  toute  la  liberté  d'un  front 
innocent.  Il  est  juste  qu'il  rentre  dans  sa  confusion  : 
c'est  pourquoi  toutes  les  Écritures  lui  ordonnent  de 
se  confondre.  «  Confundimini,  conf[undimini],  domus 
Isracl^  :  Confondez-vous,  con[fondez]-v[ous],  maison 
d'Israël,))  parce  que  vous  avez  péché  devant  le  Seigneur. 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  disons  avant  tou- 
tes choses  ce  que  c'est  que  la  confusion,  et  pourquoi 
elle  est  due  aux  pécheurs.  La  confusion.  Chrétiens,  est 
un  jugement  équitable  rendu  par  la  conscience,  par 
le(|uel  le  pécheur,  ayant  violé  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  ^, 
est  jugé  indigne  de  paraître.  Quel  est  le  motif  de  cet 
arrêt?  c'est  que  le  pécheur  s'étant  élevé  contre  la  vé- 
rité même,  contre  la  justice  même,  contre  l'être  même, 
qui  est  Dieu  "",  il  mérite  de  n'être  plus,  et  à  plus  forte 
raison  de  ne  plus  paraître.  C'est  pourquoi  sa  pro|)re  rai- 
son lui  dénonce  (lu'il  devrait  se  caclwrîr  éternellement, 
confondu  par  ses  ingratitudes;  et,  afin  de  lui  ôter  cette 
liberté  de  paraître,  elle  va  imprimer  au  dehors  dans  la 

1.  Serm.  xrx,  n.  3.  —  Ms.  :  cor       même,  par  la  lougeur  de  sou  front, 
mundum.  par  la  confusion  de  sa  face,  par  le 

2.  Additions   et   nolex   marginales  tremlilement  de  sa  conscience.  » 
(vers  16f)0)  :  ((  *  Car  il  est  juste  et  3.  Ezech.,  xxxvi,  32.                         < 
très  juste  que  celui  qui  fait  mal  soit  4.  Addition  :  *  méprisé  ce  qu'il  y  a 
confondu  ;  que  celui  qui  a  trop  osé  de  meilleur,  trahi   ce  qu'il  y  a  de 
soit  couvert  de  honte  ;  que  celui  qui  micuxfaisant  (16(îlt). 

est  ingrat  n'ose  paraître  :  enfin  (]uc  h.  Addition  :  *  dans  son  empire,  à 

le  pécheur  soit  déshonoré  non  seu-  la  face  de  see  lois,  et  parmi  sesbieu- 
lement  par  les  autres,  mais  par  lui-       faits  (1G69). 
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partie  la  plus  visible,  la  plus  éminente,  la  plus  exposée, 
[p.  12J  sur  le  visage,  sur  le  front  même,  non  point  ^  à 
la  vérité  par  un  fer  brûlant,  mais  par  le  sentiment  de 
son  crime,  comme  par  une  espèce  de  fer  brûlant,  une 
routeur  qui  le  déshonore  et  qui  le  flétrit  ',  je  ne  sais 
(|uoi  de  déconcerté,  qui  le  défait  aux  yeux  des  hommes  '': 
marque  certaine  d'un  esprit  troublé"*,  d'un  cœur  in- 
quiet, d'une  conscience  tremblante. 

Le  pécheur  superbe  et  indocile  ne  peut  souffrir  cet 
état  de  honte,  et  il  s'efforce  d'en  sortir.  Pour  cela,  il  '' 
caciie  son  crime,  ou  il  excuse  son  crime,  ou  il  soutient 
hardiment  son  crime.  Il  le  cache  comme  un  hypocrite  ; 
il  l'excuse  comme  un  orgueilleux;  il  le  soutient  comme 
un  eff'ronté.  C'est  ainsi  qu'il  sort  de  son  état,  et  qu'il 
usurpe  impudemment  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  les 
j)rivilèges  de  l'innocence  ^, 

Voici  l'oracle  de  la  justice  qui  lui  crie  :  Rentre  en 
toi-même,  pécheur,  rentre  en  ton  état  de  honte.  Tu 
veux  cacher  ton  péché,  et  Dieu  t'ordonne  de  le  con- 
fesser ;  tu  veux  excuser  ton  péché,  et,  bien  loin  d'écouter 
ces  vaines  excuses,  Dieu  t'ordonne  d'en  exposer  toutes 
les  circonstances  aggravantes;  tu  ose[s]  soutenir  ton 
péché,  et  Dieu  t'ordonne  de  te  soumettre  à  toutes  les 
humiliations  qu'il  a  méritées  :  «  Confonds-toi,  con- 
fonds-toi, dit  le  Seigneur,  et  porte  ton  ignominie  :  Ergo 
et  tu  confundere,  et  porta  ignominiam  tuam  '' .  » 

Ne  vous  plaît-il  pas,  Chrétiens,  que  nous  mettions 
dans  un  plus  grand  jour  ces  importantes  vérités?  Ce 
])écheur,  cette  j)écheresse,  pour  éviter  de  se  fp.  13] 
cacher,   tâciie  plutôt  de  cacher  son  crime  sous  le  voile 

1.  Non  point...  de  fer  brûlant:  le  premier  par  l'obscurité  de  sou 
addition  marginale.  action,  le  second  par  les  artifices  de 

2.  Addition  :  *  elle,  y  va,  d'.s-je,  ses  vains  prétextes  (var.  :  de  ses 
imprimer  (lt>G9). —  Edit.  :  elle  va,  eicu.ses),  le  dernier  par  leur  impu- 
dis-je...  dence.  Au  jugement  dernier  :  là,  tous 

S.  Addition  ;  *  et  à  ses  propres  ceux  qui  se  sont  cachés  seront  dé- 
yeux (KitiD).  couverts:   là.  tous  ceux  qui  »c  sont 

4.    Additions:   *   [d'un]    coura<Te  excusés  seront  convaincus;  là,  tous 

_trcmblant,...      (d'une     conscience)  ceux  qui  étaient  si  fiers  et  si  inso- 

convaincue  (l(i(>0).  lents  dans  leurs  crime»  seront  abat- 

n.  Édit.  :  ou  bien  il  (Effacé).  tus  et  atterrés.  Ainsi  leur  sera  rcn- 

ti.  Additions  marginales:  *  u  C'eut  due,   à   la   face   de   tout   l'univers, 

ainsi  qu'ils  tachent  d'éviter  la  honte  l'éternelle   confusion   qu'ils  ont  si 

(édit.  :  il  tâche...,  an  singulier,  pour  bien  méritée,  n  (1669.) 

raccorder  ceci  avec  le  texte  de  1662),  7.  Ezcch.,  xv,  ô2. 
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(le  la  vertu,  ses  trahisons  et  ses  perfidies  sous  le  litre 
de  la  bonne  foi,  ses  prostitutions  et  ses  adultères  sous 
ra|)parence  de  la  modestie  '.Il  faut  qu'il  vienne  rougir 
r)on  seulement  de  son  crime  caché,  mais  de  son  honnê- 
teté apparefite.  Il  faut  qu'il  vienne  rougir  de  ce 
(|u'ayant  assez  reconnu  le  mérite  de  la  vertu  "  pour  la 
vouloir  faire  servir  de  prétexte,  il  ne  l'a  pas  assez  ho- 
iiorée  ■'  pour  la  faire  servir  de  règle  ;  il  faut  qu'il  vienne 
rougir  d'avoir  été  si  timide  que  de  ne  pouvoir  soutenir 
les  yeux  des  hommes,  et  toutefois  si  hardi  et  si  insensé 
que  de  ne  craindre  pas  la  vue  de  Dieu  :  «  Ergo  et  tu 
coiifunderc,  et  porta  [ignominiam  tuani]  :  Confonds- 
toi  donc,  ô  pécheur,  et  porte  ton  ignominie.  « 

Mais  ce  péciieur  ijui  cache  aux  autres  ses  désordres, 
voudrait  se  les  pouvoir  cacher  à  lui-même  ;  il  cherche 
toujours  (juehiue  appui  fragile,  sur  leciuel  il  puisse  re- 
jeter ses  crimes.  Il  en  accuse  les  étoiles,  dit  saint  Au- 
gustin'^ :  lia!  je  n'ai  pu  vaincre  mon  tempérament''. 
11  en  accuse  la  fortune  :  C'est  ''  une  rencontre  imprévue. 
Il  en  accuse  le  démon  :  J'ai  été  tenté  trop  violemment. 
Il  fait  quelc[ue  chose  de  plus  :  il  demande  '  qu'on  lui 
enseigne  les  voies  détournées,  où  il  puisse  se  sauver 
avec  ses  vices  et  se  convertir  sans  changer  son  cœur  : 
«  Il  dit,  remarf|ue  Isaïe,  à  ceux  qui  regardent  :  Ne  re- 
gardez pas;  et  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  voir  :  Ne 
voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est  droit  ;  dites-nous  des 
choses  qui  nous  plaisent,  trompez-nous  par  des  erreurs 
agréables:  Qui  dicunt  vldeiitihus  :  Nolitc  vidvre  ;  et 
aspicientihus  :  NoUte  aspiccre  [[).  14]  nohis  en  qme 
reeta  sunt  ;  Jocjuiiiiiiii  nohia  pUicetitui,  videtc  ?7o/)j.s  er- 
ro/cs  **.  »  «  Otez-moi  cette  voie,  elle  trof)  droite  ;  ôtez- 
nioi  '■*  ce  sentier,  il  est  trop  étroit  :  Aiiferte  a  ntc  vinin, 
deeliiuite  a  nie  seniituiii  '".  »  Ainsi  ",  par  une  étrange 

7.  Première  rt'dac/io'i  :  n  au  lieu 
f)iie  la  ■véritable  conversion...  (Voy. 
ci-après,  clans  le  texte  :  l'autenr  y  a 
reporté  tout  ce  passage)...  où  le 
mal  Foit  changé  en  bien,  n 

8.  Ts,  XXX,  10. 
0.  Var  :  ôtez-nous... 
10.  /bid,  11, 
11    Prtmirri'  rédnc'.ion  :  <(  ...fr.mi- 

tam   Rnseignez-moi  les  voies  détour- 
nées où  l'on  puisse  se  sauver  a^ec 


1 .  Var.  :  sous  la  couleur  de  la  con- 
tinence. 

2.  Var.  :  ayant  assez  estimé  la 
vertu  .. 

3.  Var.  :  estimée. 

4.  In  Ps.  CXI. 

5.  Var.  :  c'est-à-dire  son  tempéra- 
ment., 

fi.  ÉHit.  :  c'est-à-dire. —  Surf  harpe 
inachevée  ("après:  imprévue)  ;  qat\- 
que... 
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illusion,  au  lieu  que  la  conversion  véritable  est  que  le 
méchant  devienne  bon,  et  que  le  pécheur  devienne  juste, 
il  imagine  une  autre  espèce  de  conversion,  où  le  mal  se 
change  en  bien,  oli  le  crime  devienne  honnête,  où  la 
rapine  devienne  justice;  et  si  la  conscience  ose  mur- 
murer contre  ses  ^  vaines  raisons,  il  la  bride,  il  la  tient 
captive,  il  lui  impose  silence.  «  Ergo  et  tu  confundcre  : 
Viens  te  confondre,  ô  pécheur;»  viens,  viens  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  pour  y  porter  ton  ignominie  ^, 
non  seulement  celle  que  mérite  l'horreur^  de  tes  crimes, 
mais  celle  qu'y*  doit  ajouter  la  hardiesse  insensée^  de 
tes  excuses.  Car  est-il  rien  de  plus  honteux  que  de  raan- 
(juer  de  foi  à  son  créateur,  à  son  roi '',  à  son  rédemp- 
teur, et,  pour  comble  d'impudence,  oser  encore  excuser 
de  si  grands  excès  et  une  si  noire  ingratitude  ^? 


Hcs  vices,  et  se  convertir  sans  chan- 
ger ses  mœurs   {var.:  son   cœur). 

—  Passage  reporté  plus  haut,  par 
échange  avec  la  n.  7,  p.  précédente. 

1.  Var.  :  ces. 

'2.  Var.  :  opprobre. 

3.  Var.  :  l'excès. —  Autrevar.  :  non 
senlement  celle  de  tes  crimes,  mais... 

4.  Ms.  :  qui.  Bossuet  a  écrit  qui 
pour  qut/,  comme  plus  haut  si  pour 
s  y.  Cf.  p.  337. 

5.  Var.  :  la  fureur,  —  la  présomp- 
tion. 

6.  Var.  :  de  fidélité  à  son  roi,  à 
son  créateur. 

7.  Notes  marginales  postérieures 
(introduites  dans  le  texte  par  les 
éditeurs,  —  sauf  Lâchât,  cette  fois, 

—  avec  des  compléments,  et  des 
altérations  de  toute  sorte,  pour  faire 
de  ce  canevas  une  rédaction  suivie): 
((  *  Adam  ;  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt.  S'ils  ne  peuvent  se  cacher  non 
plus  fîue  lui,  s'excuser  à  son  exem- 
ple. Eve  ;  la  fragilité  ;  la  complai- 
sance ;  la  compagnie:  la  tyrannie 
de  l'habitude;  la  violence  de  la 
passion.  Ainsi  on  n'a  pas  besoin  de 
se  tourmenter  à  chercher  bien  loin 
des  excuses  ;  le  péché  s'en  sert  à 
lui-même,  et  prétend  se  justifier  par 
son  propre  excès. 

Quelquefois,  convaincus  en  leur 
conscience  de  l'injustice  de  leurs 
actions,  ils  veulent  seulement  amu- 
ser le  monde.  Puis,  se  laissant  déce- 
voir {var.  :  emporter,  —  enchantei") 
eux-mêmes  à  leurs  belles  inventions, 


ils  se  les  impriment  en  les  débitant, 
et  adorent  le  vain  fantôme  qu'ils  ont 
supposé  en  la  place  de  la  vérité  : 
«  tant  l'homme  se  joue  soi-même  et 
sa  propre  conscience  :  Adeo  nostram 
guoque  contcientium  liidiuius.'))(Tei- 
tulL,  ad  Nation.,  lib.  I,  n.  IG.) 

Dieu  est  lumière  ;  Dieu  est  vérité  ; 
Dieu  est  justice.  Sous  l'empire  de 
Dieu,  ce  ne  sera  jamais  par  de  faux 
prétextes,  mais  par  une  humble  re- 
connaissance de  ses  péchés  qu'on 
évitera  la  honte  éternelle  qui  en  est 
le  juste  salaire.  Une  lumière  très 
claire  de  [justice]  et  de  vérité  {^fs.: 
((  Une  lumière  très  claire  de  lumière 
et  de  vérité...  »,  lapsus  que  nous 
corrigeons  d'après  le  Tune  videbunt, 
Avent  de  1665;  —  édit.:  un  rayon 
très  clair...  dans  lequel  les  pé- 
cheurs...) sortira  du  trône,  dans  la- 
quelle les  pécheurs  verront  qu'il  n'y 
a  point  d'excuse  valable  qui  puisse 
colorer  leur  rébellion  ;  mais,  au  con- 
traire, que  le  comble  du  crime,  c'est 
l'audace  de  l'excuser  et  la  présomp- 
tion de  le  défendre  :  «  Discuoperui 
Esau,  1-evelavi  ahscondita  ejus,  et  ce- 
lari  non  poterit  (Jerem.,  XLix.  10)  : 
J'ai  dépouillé  le  pécheur,  j'ai  dissipé 
les  fausses  couleurs  par  lesquelles  il 
avait  voulu  pallier  ses  crimes,  j'ai 
manifesté  ses  mauvais  desseins  si 
subtilement  déguisés,  et  il  ne  peut 
plus  se  couvrir  par  aucun  prétexte.  » 
Dieu  ne  lui  laisse  plus  que  son  péché 
et  sa  honte. 

11  veut  que  la  censure  soit  eiercée, 
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Et  toi,  pauvre  conscience  captive,  dont  on  a  depuis 
si  longtemps  étouffé  la  voix,  parle,  parle  devant  ton 
Dieu  ;  parle  :  il  est  temps,  ou  jamais,  de  rompre  ce 
silence  violent  que  l'on  t'impose.  Tu  n'es  point  dans 
les  bals,  dans  les  assemblées,  dans  les  divertissements, 
dans  les  [p.  15]  jeux  du  monde;  tu  es  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence  ;  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  te 
rend  la  liberté  et  la  voix,  il  t'est  permis  de  parler  de- 
vant ses  autels.  Raconte  à  cette  impudique  toutes  ses 
dissolutions;  à  ce  traître  toutes  ses  promesses  violées  ^  ; 
à  ce  voleur  public  toutes  ses  rapines;  à  cet  hypocrite 
(|ui  trompe  le  monde,  les  détours'  de  son  ambition 
cachée;  à  ce  vieux  pécheur  endurci  qui  avale  l'iniquité 
comme  l'eau,  la  longue  suite  de  ses  crimes  ;  fais  rougir 
ce  front  d'airain,  montre-lui  tout  à  coup,  d'une  même 
vue,  les  commandements,  les  rébellions  ;  les  avertisse- 
ments, les  mépris';  les  outrages  redoublés  parmi  les 
bienfaits,  l'aveuglement  accru  par  les  lumières;  enfin 
toute  la  beauté  de  la  vertu,  toute  l'équité  du  précepte, 
avec  toute  l'infamie  de  ses  transgressions,  de  ses  infi- 
délités, de  ses  crimes.  Tel  doit  être  l'état  du  pécheur 
(|uand  il  confesse  ses  péchés.  Qu'il  cherche  à  se  confon- 
dre lui-même.  S'il  rencontre  un  confesseur  dont  les 
paroles  efiicaces  le  pousse [nt]  en  l'abîme  de  son  néant, 
qu'il  s'y  enfonce  jusqu'au  centre.  Il  est  bien  juste.  S'il 
lui  parle  avec  tendresse,  qu'il  songe  que  ce  n'est  que  sa 
dureté  qui  lui  attire  cette  indulgence,  et  qu'il  se  con- 
fonde davantage  encHjre  de  trouver  un  si  grand  excès 
de  miséricorde  dans  un  si  grand  excès  d'ingratitudes. 
Péclicurs  ',   voilà  l'état  où  vous   \eut  Jésus,   humiliés, 

et  que  les  pécheurs  soient  repris  ;  venez  vous  voir  tel  que  vous  êtes, 

((  parce  que,  dit  saint  Augustin  \de  afin  que  vous  ayez  horreur  de  vous- 

Corrept.   et  ffrat.,  cap.  Xiv.  n.4ô],  mémo,  et  que  confondu  par  les  re- 

s'il  y  a  quelque  espérance  de  salut  proche.-^,   vous   vous   rendiez   enfin 

pour  eux,  c'est  par  là  que  doit  com-  digne  de  louange.  y>  (IGti'.t.) 

mcncer  leur  guérison  ;  et  s'ils  sont  1.  Var  :  toutes  ses   paroles  infî- 

endurcis  et  incorrigibles,  c'est  par  là  dùles. 

que  doit  commencer  leur  supolice.  »  2.  Var.  :  la  honte. 

Cherchez  des  amis,  et  non  des  flat-  3.  Var.  :  les  grâces,  les  méconnais- 

teurs  ;  des  juges,  et  non  des  com-  sauces. 

plices  ;  des  médecins,  et  non  des  4.  Ce  mot  est  au  pluriel,  et  les 
empoisonneurs.  Ne  cherchez  ni  com-  p.irticipes  qui  suivent,  au  singulier, 
plaisance,  ni  adoucissement,  ni  cou-  ilais  );ous  semble  donner  raison  ans 
descendance  ;  vene/,,  venez  rougir,  éditeurs,  f|iii  mettent  la  phrase  en- 
tandis  que  la  honte  est  salutaire  ;  tière  au  pluriel. 
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coiifoiulus,  et  par  les  bontés  et  par  les  rii^ueurs,  et  par 
les  grâces  et  par  les  vengeances,  et  par  resi)érance  et 
par  la  crainte. 

[P.  16j  Mais  ceux  qui  doivent  entrer  jikis  profondé- 
ment ^  dans  cet  état  de  confusion,  ce  sont.  Messieurs, 
ces  pécheurs  superbes  qui,  non  contents'  d'excuser, 
osent  encore  soutenir  leurs  crimes.  Nous  les  voyons 
tous  les  jours  «  qui  les  prêchent,  dit  l'Écriture,  et  s'en 
glorifient':  Peccntum  siiuni  quasi  Sodoma  pnvdicn- 
verunt  '*.  »  Ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'agrément 
dans  leur  intempérance,  s'ils  ne  s'en  vantaient  publi- 
quement, «  s'ils  ne  la  faisaient  jouir,  dit  TertuUien, 
de  toute  la  lumière  du  jour  et  de  toute  la  conscience  "^ 
du  ciel  :  At  cnim  delîcta  vestra,  et  luce  omni,  et  nocte 
onini,  et  tota  caeli  conscîentia  friiuntur'^.  -»  Les  voyez- 
vous,  ces  superbes  qui  se  plaisent  à  faire  les  grands 
par  leur  licence  ;  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut  au- 
dessus  des  choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes  les 
lois  ;  à  qui  la  putleur  même  semble  indigne  d'eux,  parce 
que  c'est  une  espèce  de  crainte  :  si  bien  qu'ils  ne  mé- 
prisent pas  seulement,  mais  qu'ils  font  un  insulte  pu- 
blic ^  à  toute  l'Église,  à  tout  l'Évangile,  à  toute  la 
conscience  des  hommes^?  Erf^o  et  tu  confundere  :  c'est 
toi,  pécheur  audacieux,  c'est  toi  principalement  f|ui 
dois  te  confondre.  Car  considérez,  Chrétiens,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  indigne  que  de  voir  usurper  au 
vice  cette  noble  confiance  de  la  vertu.  Mais  je  m'ex- 
prK|ue  trop  faiblement  :  la  vertu,  dans  son  innocence, 
n'a  (|u'une  assurance  modeste;  ceux-ci,  dans  leurs  cri- 
mes, [p.  17]  vont  jusqu'à  l'audace,  et  contraignent 
même  la  veitu  de  trembler  sous  l'autorité  qu'ils  se  don- 
nent  {lar  leur  insolence  ". 

1.  Var  ;  fortement.  iiisult  public.  —  Mais  IV  a  ensuite 

2.  Ms.  :  n'ont  contant.  été  ajouté  (au  crayon).  De  môme  en 

3.  Édit.  :  comme  Sodome.  —  Ces       plusieurs  autres  endroits. 

mots  ne  sont  que  dans  le  latin.  î^    CorrerJwn  :  *  du  monde  (Ifififi). 

4.  Ts.,  III,  9.  —  Ms.  :  joVH^.Sor/omT,.       —   L'anacoluthe   vient  ici  de  l'ad- 
ô.  Correction:  *  [de  tout]  le  té-       dition  du  premier  verke.  addition  qui 

moignage  flfiiiG"!.  n"a  peut-être  pas  été  achcvOc. 

6.  .-Ir/ ,V«<!'oH.,  lib.  Ln.  16.  —  Ms.:  9.  Var.  :  (au  crayon.  1«fifi):  * 
et  loro  omni,  et  Iv.ce  omni,  et  tmiversa  "O"»  l'autorité  que  le  vice  se  donne 
ccfH...  P'i''  soii  insolence. 

7.  Encore  masciiiia.  —   M?.  :  un 
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Chrétiens,  (|ue  leur  dirons-nous?  Les  j)aroies  sont 
peu  efficaces  pour  confondre  une  telle  arrogance.  Qu'ils 
contemplent  leur  rédempteur,  C]u"ils  jettent  les  yeux 
sur  cet  innocent.  Juste  et.  pur  jusqu'à  l'infini,  il  n'est 
cliaro'é  c)ue  cie  nos  crimes  '  ;  écoutez  toutefois  comme  il 
parle  à  iJieu  :  «  Vous  voyez,  dit -il,  mes  opprobres,  vous 
voyez  ma  confusion,  vous  voyez  ma  iionte  :  7')/  >f(s  int- 
properium  ineuin,  ci  confusionem  meam,  et  reieren- 
t'mrn  nicam  ""'.  »  lia  !  vous  voyez  les  opprobres  que  je 
reçois  du  dehois,  vous  voyez  la  confusion  qui  me  pé- 
nètre jusqu'au  fond  de  l'âme,  vous  voyez  la  fionte  qui 
se  répand  jusque  sur  ma  face.  'l'el  est  l'état  du  pécfieur, 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  porté  par  un  innocent  ;  et  nous, 
pécheur[s]  véritables,  nous  osons  encore  lever  la  tête  *  ! 
Que  ce  ne  soit  pas  pour  le  moins  dans  le  sacrement  de 
jiénitence,  ni  aux  pierls  de  notre  jus^e.  Considérons  Jé- 
sus-Christ en  la  présence  du  sien  et  devant  le  tril)unal 
de  Ponce  Pilate  :  il  écoute  ses  accusations^,  et  il  se 
condamne  lui-même  par  son  silence.  Il  se  tait  par 
constance,  je  le  sais  bien,  mais  il  se  tait  aussi  par  hu- 
milité ;  il  se  tait  par  mofiestie;  il  se  tait  par  honte. 

Est-ce  trop  demander  à  des  chrétiens  que  de  les  prier 
au  nom  de  Dieu  de  vouloir  comparaître  devant  Jésus- 
Christ  connne  Jésus-Christ  a  comparu  devant  le  tri- 
bunal de  Pilate?  I, 'innocent  [p.  18]  ne  s'est  pas  dé- 
fendu; et  nous,  criminels,  nous  défendrons-nous?  II  a 
été  patient  et  humble  dans  un  justement  de  rigueur  : 
garderons-nous  notre  orgueil  dans  un  jugement  de  mi- 
séricorde^? Ha!  il  a  volontiers  accepté  sa  croix  si  dure, 
si  accablante;  refuserons-nous  la  nôtre  si  légère  et  fa- 
cile, ces  justes  reproches  qu'on  nous  fait,  ces  peines  mé- 
diocres qu'on  ^  nous  impose,  ces  sages  précautions  qu'on 
nous  ordonne?  Cependant  les  pécheurs  n'en  veulent 
pas  :  les  écouter,  les  absoudre,  leur  donner  pour  la 
forme  quelque  pénitence,  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent 
porter.  Quel  [le]  est.  Messieurs,  cette  pensée?  Si  la  pé- 

^.  Var.  :  il  n'a  que  les  crimep  des  le  Sauveur  Au  ;enç  passif  .  iei  acn- 

antres.  lat'o^in  portée.'  corUre  h.n    A  moim 

2.  Ps.  Lxviii,20  qu'il  D'y  ail  lapsus,  pour  Qfcvsar^y» 

3.  Var.:  nou^  marchons  encore  la  6  Add'tto»  *  où  bous  [ne]  con- 
tête  levée  le«[;ons]  que  besoin  (1666  on  H69) 

4.  Ce  n'était  pas  Pilate  qui  accusai'.  6  Qve  l'on  est  ici  effaré. 
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nitence  est  un  jugement,  faut-il  y  aller  pour  faire  la 
loi,  et  n'y  chercher  ^  que  de  la  douceur?  Où  sera  donc 
la  justice?  Quelle  forme  de  jugement,  en  laquelle"  on 
ne  veut  trouver  que  de  la  pitié '^,  que  de  la  faiblesse, 
que  de  la  facilité,  que  de  l'indulgence?  quelle  forme 
de  judicature,  en  laquelle  on  ne  laisse  au  juge  que  la 
patience  de  nous  écouter  et  la  puissance  de  nous  ab- 
soudre, en  retranchant  de  son  ministère  le  droit  de 
discerner  les  mauvaises  mœurs,  l'autorité  de  les  punir, 
la  force  de  les  réprimer  par  une  discipline  salutaire  ? 
O  sainte  confusion,  venez  couvrir  la  face  des  pécheurs  ! 
O  Jésus,  vous  avez  été  soumis  et  modeste,  même  devant 
un  juge  inique;  et  vos  fidèles  seront ■*  superbes  et  dé- 
daigneux, même  à  votre  propre  tribunal  !  Éloignez  de 
nos  esprits  une  disposition  si  funeste  :  donnez-nous 
l'humilité  prête  à  subir  toutes  les  peines;  donnez-nous 
la  ilocilité  résolue  à  pratiquer  tous  les  remèdes.  C'est 
ma  dernière  partie,  que  je  continue  sans  interruption, 
parce  que  J€  la  veux  traiter  en  un  mof,  pour  ne  perdre 
aucune  partie  du  temps  qui  me  rester 

Troisième  Point. 

[P.  19]  11  en  faudrait  davantage  pour  expliquer 
bien  à  fond  toutes  les  vérités  que  j'ai  à  vous  dire.  Trou- 
vez bon  que,  pour  abréger,  sans  m'engager  à  de  lon- 
gues preuves,  je  vous  donne  quelques  avis  cjue  j'ai  tirés 
des  saints  Pères  et  des  Écritures  divines,  pour  con- 
server saintement  la  grâce  de  la  pénitence. 

Premièrement  craignez,  craignez,  je  le  dis  encore  une 
fois,  si  vous  voulez  conserver  la  grâce.  Plusieurs  s'ap- 
prochent de  la  pénitence  pour  se  décharger  de  la  crainte 
(|ui  les  inquiète;  et,  après  leur  confession,  leur  folle 
sécurité  les  rejette  dans  de  nouveaux  crimes.  J'ai  ap- 
pris de  Tertullien,  que  «  la  crainte  est  l'instrument  de 

1.  Var.  :  trouver.  ici  piété. 

2  ,  Var.  :  de  judicature  en  laquelle.  4.  Var.  :  ?ont. 

—  Edit.  :  en  lequel.  —  Correction  5.  Var.  :  et  j'en  pose  d'abord  le 

aussi  inutile  que  peu  harmonieuse.  fondement  par  une  parole  de  Ter- 

Laqiielle  se  rapporte  11  forme...  tullien  que  vous  trouverez  bien  sen 

3.  (Correction   plus   récente   d'un  sée. 
lapsus.  La  première  rédaction  portait 


srR  l'intégrité  de  la  pénitence.  351 

la  pénitence:  Instrumerito  pivnitcnthie\  ici  est  metu 
caruit.  «  C'est  par  la  crainte  qu'elle  entre,  c'est  par  la 
crainte  qu'elle  se  conserve.  Grand  Dieu  !  c'est  la  crainte 
de  vos  jui^ements  qui  ébranle  une  conscience  pour  se 
rendre  à  vous;  grand  Dieu!  c'est  la  crainte  de  vos  ju- 
gements qui  affermit  une  conscience  pour  s'établir  for- 
tement [p.  20]  en  vous.  Vivez  donc  toujours  dans  la 
crainte,  et  vous  vivrez  toujours  dans  la  sûreté  :  «  La 
crainte,  dit  saint  Cyprien,  c'est  la  gardienne  de  l'inno- 
cence :  Timor  innoccntise  custos  ^.  » 

Mais  encore,  que  craindrez-vous?  Craignez  les  occa- 
sions dans  lesquelles  votre  innocence  a  fait  tant  de  fois 
naufrage  :  craignez  les  occasions  procliaines,  car  qui 
aime  son  péril,  il  aime  sa  mort  ;  craignez  même  les  oc- 
casions éloignées,  parce  que,  lors  même  que  l'objet  est 
loin,  la  faiblesse  de  notre  cœur  n'est  toujours  que  trop 
proche  et  trop  inhérente^.  Un  homme,  dit  Tertullien*, 
(\uï  a  vu  dans  une  tempête  le  ciel  mêlé  avec  la  terre,  à 
qui  mille  objets  terribles  ont  rendu  en  tant  de  façons 
la  mort  présente,  souvent  renonce  pour  jamais  à  la  na- 
vigation et  à  la  mer  ^  :  O  mer,  je  ne  te  verrai  plus,  ni 
tes  flots,  ni  tes  abîmes,  ni  tes  écueils,  contre  lesquels 
j'ai  été  si  près  d'échouer;  je  ne  te  verrai  plus  que  sur 
le  port,  encore  ne  sera-ce  pas  sans  frayeur,  tant  l'image 
de  mon  péril  demeure  présente  en  ma  pensée*^.  C'est, 
mes  Frères,  ce  qu'il  nous  faut  faire  :  retirés  saintement 
en  Dieu  et  dans  l'asile  de  sa  vérité  comme  dans  un 
port,  regardons  de  loin  nos  périls,  et  les  tempêtes  qui 
nous  ont  battus,  et  les  vents  qui  nous  ont  emportés  ; 
mais,  de  nous  y  rengager  témérairement,  ô  Dieu  !  ne 
le  faisons  pas.  Hélas!  ô  vaisseau  [p.  21]  fragile  et 
entr  'ouvert  de  toutes  parts,  misérable  jouet  des  flots 
et  des  vents  ^,  tu  te  jettes  encore  sur  cette  mer,  dont 
les  eaux  sont  si  souvent  entrées  au  fond  de  ton  âme  (tu 
sais  bien  ce  que  je  veux  dire)  ;  tu  te  rengages  dans  cette 
intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin  hors  du  port,  tu  renoues 

1.  Tertull.,  De  Pœnit.,  n.  6  4  De  Pœnil ,  n.  7. 

2-  EpiM.  f  ad  Donat.  5   Var.  :  à  la  mer  et  à  la  naviga- 

tion 


3.  Var.  (inachevée)  :  et   que   les 
loindres  approches...   —  Les  édi- 
îurs  l'insèrent  dans  le  texte  en  la 
complétant.  face 


moindres  approches...   —  Les  édi-  6   Edit  :  à  ma  pensée. 

teurs  l'insèrent  dans  le  texte  en  la  7  Édit.  :  irrités.  —  Ce  mot  est  ef- 
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ce  commerce  qui  a  soulevé  en  ton  cœur  toutes  les  tem- 
pêtes, et  tu  ne  te  défies  pas  d'une  faiblesse  trop  e^  trop 
souvent  expérimentée.  Ha!  tu  ne  dois  plus  rien  atten- 
dre qu'un  dernier  naufrage  qui  te  précipitera  au  fond 
de  l'abîme  \ 

Jusques  ici,  Chrétiens,  j'ai  parlé  à  tous  indifférem- 
ment; mais  notre  sainte  pénitente  semble  m'avertir 
de  donner  en  particulier  quelques  avis  à  son  sexe.  Plu- 
tôt qu'elle  leur  parle  elle-même,  et  qu'elle  les  instruise 
par  ses  saints  exemples.  Dans  cette  délicatesse  presque 
efféminée  que  notre  siècle  semble  affecter,  il  ne  sera  j)as 
inutile  aux  hommes^. 

Elle  répand  ses  parfums,  elle  jette  ses  vains  orne- 
ments, elle  néglige  ses  cheveux  :  Mesdames,  imitez  sa 
conversion  '^.  Une  des  précautions  les  plus  nécessaires 
jiour  conserver  la  grâce  de  la  pénitence,  c'est  le  retran- 
chement, de  vos  vanités.  Car  est-ce  pas  s'accoutumer 
insensiblement  à  un  grand  mépris  de  son  âme'',  que 
d'avoir  tant  d'attache  à  parer  son  corps?  [p.  22]  La 
nécessité  et  la  pudeur  ont  fait  les  premiers  habits  ;  la 
bienséance  s'en  étant  mêlée,  elle  y  a  ajouté  quelques 
ornements  ;  la  nécessité  les  avait  faits  simples,  la  pu- 
deur les  faisait  modestes  ;  la  bienséance  se  contentait 
de  les  faire  propres  :  la  curiosité  s'y  étant  jointe,  la 
profusion  n'a  plus  de  bornes;  et,  pour  orner  ce  corps 
mortel  et  cette  boue  colorée,  presque  toute  la  nature 
travaille,  presque  tous  les  métiers  suent,  presque  tout 
le  temps  se  consume,  et  toutes  les  richesses  s'épuisent. 

Ces  excès  sont  criminels  en  tout  temps,  parce  qu'ils 
sont  toujours  opposés  à  la  sainteté  chrétienne,  à  la  mo- 
destie chrétienne,  à  la  pénitence  chrétienne;  mais*  les 
peut-on  maintenant  souffrir,  dans  ces  extrêmes  misères 
où,  le  ciel  et  la  terre  fermant  leurs  trésors,  ceux  qui 

1.  Yar.  :  dan?  l'abîme.  ce  qui  suit  :  «  Elle  répand...  ))  pn  : 

2.  Les  éditeurs  complètent  à  leur       ff  J/arfc/cine  répand...  ») 

imnière  :   «  ...il  ne  sera  pas  inutile  3.  Var.  :et  honorez  la  pratique  de 

au  Y  hommes  [d'écouter  les  leçons  la  pénitence  par  le  retranchement 

que  Madeleine  donne  aux  personnes  de  vos  vanités.  —  Les  éditeurs  mê- 

de  son  s^xe  en  particulier].  >>  Rem-  lent  ici  le  texte  et  la  variante, 

plissage  superflu  :  il  signifiait  t-^/a.  4.A''ar.  :  Est-ce  pas  ouvertement 

Du  reste,  l'orateur  aura  peut-être,  mépriser  son  âme... 

en  introduisant  cette  addition  mar-  n.  Yar.  :   opposés   à  la  modestie 

ginale   dans   son   discours,   changé  chrétienne  ;  mais... 
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subsistaient  par  leur  travail  sont  réduits  à  la  honte  de 
mendier  '  leur  vie  ;  ou,  ne  trouvant  plus  de  secours 
dans  les  aumônes  particulières,  ils  cherchent  un  vain 
refuge  dans  les  asiles  publics  de  la  pauvreté,  je  veux 
dire  les  hôpitaux  ",  où,  par  la  dureté  de  nos  cœurs,  ils 
trouvent  encore  la  f^im  et  le  désespoir?  Dans  ces  états 
déplorables,  peut-on  songer  à  orner  son  corps,  et  ne 
tremble-t-on  pas  de  porter  sur  soi  la  subsistance,  la  vie, 
le  patrimoine  des  pauvres?  «  O  force  de  l'ambition,  dit 
Tertullien,  de  pouvoir  ^  porter  sur  soi  seule  ce  c^ui  pour- 
rait faire  subsister  tant  d'hommes  mourants!  Hœ  sunt 
vires  ambitionis,  tantarum  usurarum  subitantiam  uno 
et  muliebri  corptisculo  bajulare*.  » 

[P.  23]  Que  vous  dirai-je  maintenant.  Mesdames, 
du  temps  infini  qui  se  perd  dans  de  vains  ajustements? 
La  grâce  de  la  pénitence  porte  une  sainte  précaution 
pour  conserver  saintement  le  temps  et  le  ménager  pour 
l'éternité  "*  ;  et  cependant  on  s'en  joue,  on  le  prodigue 
sans  mesure  jusqu'aux  cheveux,  c'est-à-dire  la  chose  la 
plus  nécessaire  à  la  chose  la  plus  inutile.  La  nature,  qui 
ménage  tout,  jette  les  cheveux  sur  la  tête  ®  avec  non- 
chalance^, comme  un  excrément^  superflu.  Ce  que  la 
nature  a  prodigué*  comme  superflu,  la  curiosité  en 
fait  une  attache  ;  elle  devient  inventive  et  ingénieuse 
pour  se  faire  une  étude  d'une  bagatelle,  et  un  emploi 
d'un  amusement.  Madeleine  ^^  ne  le  fait  pas  ;  elle  mé- 
prise ces  soins  superflus,  et  se  rend  digne  d'entendre 
qu'il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  ^\  E?t- 


L  Var.  :  quêter.  7.  Var.  :  avec  négligence 

2    Var  :  dans  les  asiles  publics,  8    Ce  mot,  que  nous  avona  déjà 

dans  les  hôpitaux.  rencontré  dans  un  semblable  déve- 

3.  Var  :  0  ambition,  dit  TertuI-  loppement,  signifiait  excroUtance. 
lien,  que  lu  es  forte  de  pouvoir...  9   Var  •  a  donné. 

4.  De  Cuit  femin  .  lib  I,  n  8  —  10  Addition  marginale,  substi 
Ms...  :  patrimonia  pauperum  uno  tuée  à  celle-ci,  que  l'auteur  laisse 
fuque  muliebri  corpusculo  laborare  inachevée  •  «  Ha  !  que  dans  ces 
Ce  dernier  mot  semble  un  lapsus.  soins  superflus  les   pensées   nécea- 

5.  Var  :  La  grâce  de  la  pénitence  saires...  »  —  Deforis  achève,  seloQ 
vous  doit  apprendre  à  le  conserver  son  habitude,  et  introduit  le  tout 
—  Les  anciens  éditeurs  mettent  dans  la  trame  du  discours.  Plaçant 
dans  le  texte  l'une  et  l'autre  rédac-  en  outre  la  phrase  u  Madeleine  ne 
tion.  le  fait  pas...  »  après   u  Est-ce  ainsi 

6.  Ms.  :  jette  sur  les  cheveux  sur  pour  réternité  ?  o  il  prête  à  son 
la  lête.  —  NouTelle  distraction  de  auteur  l'incohérence  la  plus  bizarre, 
la  plume.                                             -«       H.  Luc,  X,  42. 

Sermons  de  Bossuet,  —  IV.  23 
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ce  ainài  que  vous  voulez  réparer  le  temps  et  le  ménager 
pour  réteniité?  : 

Mais,  ô  Dieu!  pour  qui  vous  parez-vous  tant?  O 
iJieu  !  encore  une  l'ois,  songez-vous  bien  à  qui  vous  pré- 
parez cette  idole?  Si  vous  vous  êtes  donnée  à  Dieu  par 
la  pénitence,  pensez-vous  lui  pouvoir  conserver  long- 
temps sa  conquête  pendant  que  vous  laisserez  encore 
flatter  votre  vanité  à  ces  malheureuses  conquêtes  qui 
lui  arrachent  les  âmes  qu'il  a  rachetées?  Ne  me  dites 
pas...  ^  —  a  Tu  colis,,  qui  iacîs  ut  coli  possint  ^  :  Tu 
fais  plus  que  les  adorer,  parce  que  tu  [leur^J  donnes 
des  adorateurs.  » 

Quittez  donc  ces  vains  ornements,  à  l'exemple  de 
Madeleine,  et  revêtez-vous  de  la  modestie,  non  .seule- 
ment de  la  modestie,  mais  [p.  24]  de  la  gravité  chré- 
tienne, qui  doit  être  comme  le  partage  de  votre  sexe. 
Tertullien,  qui  a  dit  si  sagement  que  la  crainte  était 
l'instrument  de  la  pénitence,  a  dit  avec  le  même  bon 
sens  que  la  gravité  était  la  compagne  et  l'instrument 
nécessaire  pour  conserver  la  pudeur  :  Quo  pacto  pudici- 
tîam  sine  instrumento  suo,  id  est  sine  gravitate  tracta- 
bimus  ^  ?  Je  ne  le  remarque  pas  sans  raison  :  je  ne  sais 
quelle  fausse  liberté  s'est  introduite  en  nos  mœurs,  qui 
laisse  perdre  le  respect  ;  qui,  sous  prétexte  de  simplicité, 
nourrit  la  licence^;  qui  relâche^  toute  retenue  par 
un  enjouement  inconsidéré.  Ha!  je  n'ose  penser  les 
suites  funestes  de  cette  simplicité  malheureuse.  Il  faut 
<le  la  gravité  et  du  sérieux  pour  conserver  la  pudeur 
entière,  et  faire  durer  longtemps  la  grâce  de  la  péni- 
tence.. 

Chrétiens,  que  cette  grâce  est  délicate,  et  qu'elle 
veut  être  conservée  précieusement  !  Si  vous  voulez  la 
garder,  laissez-la  agir  dans  toute  sa  force.  Quittez  le 
])éché  et  toutes  ses  suites;  arrachez  l'arbre  et  tous  ses 
rejetons,  guérissez  la  maladie  avec  tous  ses  symptômes 

1.  Objection  simplement  indiquée,  mais  il  ne  faut  pas  hésiter  à  la  Cor- 
el suivie  aussitôt  de  sa  réfutation.  riger.  Ceci,  on  le  voit,  n'est  pas  rô- 
Le  sens  est  :  a  Ne  me  dites  pas  :  Je  digé. 

u'ai    pas    l'intention   d'exciter  les  4.  De  cultufemin.,  lib.  II,  n.  8.  — 

passions...  »  Ms.  :  sine  instrumento    ejus,   id  est 

.    2.  Terinll.,  De  Idolol.,n.&.  gravitate... 

3.  Edit.  :  tuluidonnes...  —  Cette  5.  Var.  :  une  entière  licence, 

incohérence  est  bien  au  manuscrit  ;  (J.  Yar.  :  qui  étouffe... 
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dangereux.  Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié 
profane;  moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine;  ou 
plutôt  toute  mondaine  et  toute  profane,  parce  qu'elle 
n'est  qu'à  demi  [p.  25]  chrétienne  et  à  demi  sainte. 
Que  je  vois  dans  le  monde  de  ces  vies  mêlées  1  On  fait 
profession  de  piété,  et  on  aime  encore  les  pompes  du 
monde;  on  est  ^  des  œuvres  de  charité,  et  on  abandonne 
son  cœur  à  l'ambition.  Jésus-Christ  ne  se  connaît 
plus  dans  un  tel  mélange^.  «  La  loi  est  déchirée,  dit 
le  saint  prophète,  et  le  jugement  n'est  pas  venu  à  sa 
perfection  :  Lacerata  est  lex,  et  non  pervenit  usque  ad 
finem  judicium^.  »  La  loi  est  déchirée;  l'Évangile,  le 
christianisme  n'est  en  nos  mœurs  qu'à  demi  :  nous 
cousons  à  cette  pourpre  royale  un  vieux  lambeau  de 
mondanité;  nous  réformons  quelque  chose  après*  la 
grâce  de  la  pénitence;  nous  condamnons  le  monde  en 
quelque  partie  de  sa  cause,  et  il  devait  la  perdre  en  tout 
I)oint,  parce  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  déplorée; 
et  ce  peu  que  nous  lui  laissons,  qui  marque  la  pente  du 
cœur,  lui  fera  reprendre  bientôt  sa  première  autorité. 

Par  conséquent.  Chrétiens,  sortons  de  la  pénitence 
avec  une  sainte  résolution  de  ne  donner  rien  au  péché 
qui  puisse  le  faire  revivre  ;  il  faut  le  condamner  en  tout 
et  partout,  et  se  donner  sans  réserve  à  Celui  qui  se 
donne  à  nous  tout  entier,  premièrem^ent  flans  le  temps 
par  les  bienfaits  de  sa  grâce,  et  ensuite  dans  l'éternité 
par  le  préseiit  (ie  sa  gloire.  Amen. 

1.  Edit  :  on  offre  des  œuvres  de  4.  Var.  :  dans,  —  par  la  grâce  de 
charité.  la  pénitence. 

2.  Addition  sans  renvoi,  écrite  à  5.  Var.:  sur  la  terredan?  les  bien- 
la  fin  de  la  péroraison.  Deforis  la  faits  de  sa  grâce,  et  ensuite  dans  i« 
place  un  peu  plus  bas.  piésent  de  sa  gloire. 

3.  Hab.;c.,  I,  4. 
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SUR  LES  DEVOIRS  DES  ROIS. 

2  avril  1662. 


Parmi  les  devoirs  des  rois,  exposés  dans  ce  sermon',  on  en 
trouvera  qui  sont  bien  faits  pour  étonner  notre  siècle  :  par  exem- 
ple, celui  d'extirper  le  blasphème.  Comme  si  le  droit  au  blas- 
phème ne  devait  pas  être  une  des  conquêtes  dont  s'enorgueillirait 
le  siècle  de  la  libre  pensée  1  Sans  doute,  Bossuet  ne  prévoyait 
pas  l'époque  trop  prochaine  où  Dieu  serait  excommunié  civile- 
ment, et  considéré  comme  une  hypothèse  négligeable.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  Ton  veuf  du  moins  comprendre  une  théorie  qui 
s'éloigne  tant  des  idées  contemporaines,  il  faut  bien  se  garder 
de  séparer  les  deux  parties  dont  elle  se  compose,  et  qui  forment 
la  division  même  de  ce  discours  ;  les  rois  chrétiens  doivent  faire 
régner  Jésus-Christ  sur  eux  d'abord  ;  ils  doivent  en  second  lieu 
le  faire  régner  sur  leurs  peuples. 

A  cette  condition,  fût-on  incroyant,  on  pourra  reconnaître 
qu'ici,  et  dans  la  Politique  sacrée,  a  cette  théorie  du  pouvoir 
absolu  est  généreuse,  large,  humaine  ;  n  qu'  o  elle  est  raison- 
nable et  pratique  •.  du  moms,  ajoute-ton,  elle  l'était  dans  une 
société  chrétienne  2.  »  Mais  autre  chose  est  de  considérer  ce  que 
vaut  un  système,  reposât  il  sur  des  vérités  méconnues,  autre 
chose  de  voir  ce  que  comportent  les  mœurs  d'une  époque  en 
fait  d'institutions  sociales. 


Dicite  filiœ  Sion  :  Ecce  rex 
tuas  vertit  tibi  mansuetus,  sedens 
super  asinam. 

Dites  à  la  fille  de  Sion  -''  :  Voici 
ton  roi  qui  fait  son  entrée,  plein 
de  bonté  et  de  douceur,  assis  sur 
une  ânesse.       (Matth.,  xxi,   .5.) 

Parmi  *  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y  a  rien 
de  «i  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe;  et  j'ai  ajipris 

l.Ms.  fr.  12823,  f.  218-232.  lu-4  ;  l'exorde  proprement  dit,  ou  second 

un  quart  de  page  en  marge.  exorde,  par  lequel   l'auteur,   selon 

2.  Bossuet,  par  G.  Lanson,  1891,  sou  habitude,  avait  commencé  sa 
p.  260.  composition. 

3.  Ces  six  mots  sont  omis  dans  la  4.  Cf.  le  début  du  sermon  sxir 
traduction  qui  est  en  tête  de  cet  l'Honneur  du  monde^  1660  (t.  III, 
avant-propos  ;    mais    ils   se   lisent  p.  340). 

dans   celle   qui  est  placée   avant 
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de  Tertullien  que  ces  illustres  tioniphateurs  de  l'an- 
cienne Rome  marchaient  avec  tant  de  pompe,  que,  de 
peur  qu'étant  éblouis  d'une  telle  magnificence,  ils  ne 
s'élevassent  enfin  au-dessus  de  la  condition  humaine, 
un  esclave  qui  les  suivait  avait  charge  de  les  avertir 
qu'ils  étaient  hommes  :  Respice  post  te,  homînem  te 
mémento  \ 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de 
cette  gloire;  et,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est  homme, 
je  me  sens  bien  plutôt  pressé  de  le  faire  souvenir  qu'il 
est  Dieu.  Il  semble,  en  effet,  qu'il  l'a  oublié.  Le  pro- 
phète et  l'évangéliste  concourent  à  nous  montrer  ce 
roi  d'Israël  monté,  disent-ils,  «  sur  une  ânesse,  sedens 
super  asinam  ».  Chrétiens,  qui  n'en  rougirait?  Est-ce 
là  une  entrée  royale?  est-ce  là  un  appareil  de  triomphe? 
Est-ce  ainsi,  ô  Fils  de  David,  que  vous  montez  au 
trône  de  vos  ancêtres  et  prenez  possession  de  leur  cou- 
ronne ^?  Toutefois  arrêtons,  mes  Frères,  et  ne  pré- 
cipitons pas  notre  jugement.  Ce  roi,  que  tout  le  peuple 
honore  aujourd'hui  par  ses  cris  de  réjouissance,  ne 
vient  pas  pour  s'élever  au-dessus  des  hommes  par  l'éclat 
d'une  vaine  pompe,  mais  plutôt  pour  fouler  aux  pieds 
les  grandeurs  humaines;  et  les  sceptres  rejetés,  l'hon- 
neur méprisé,  toute  la  gloire  du  monde  anéantie  font 
le  plus  grand  ornement  de  son  triomphe.  Donc,  pour 
admirer  cette  entrée,  apprenons  avant  toutes  choses  à 
nous  déj)ouiIler  de  l'ambition  et  à  mépriser  les  gran- 
deurs du  monde.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre^ 
de  prêcher  cette  vérité  à  la  cour,  et  nous  avons  besoin 
plus  que  jamais  d'implorer  le  secours  d'en  haut  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

[P.  1]  Jésus-Christ  est  roi  par  naissance;  il  est  roi 
par  droit  de  conquête;  il  est  roi*  par  élection.  Il  est 
roi  par  naissance.  Fils  de  Dieu  dans  l'éternité.  Fils  de 
David  dans  le  temps.  Il  est  roi  par  droit  de  conquête, 

1.  Apoloff.,   a    33,  —  Ms...  :  me-       242)  ;  (cf.   la  fin  de  la  phrase  qui 
menfo  te.  précède.) 

2.  Var.  :  de  votre  royaume  ?  4.  Edit.  :  il  est  encore  roi  (Defo- 
3    Cette  phrase  forme  redite  avec       ris)  —  il  est  roi  encore  (Gazier).  — 

la  tin  de  l'avant-propos  du  sermon       Cet  adverbe  est  effacé. 
sur  l'Ambition.  (Voy.   ci-dessus,  p. 
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et,  outre  cet  empire  universel  que  lui  donne  sa  toute- 
puissance,  il  a  conquis  par  son  sang,  et  rassemblé  par 
sa  foi,  et  policé  par  son  Évangile  un  peuple  particulier, 
recueilli  de  tous  les  autres^.  Enfin,  il  est  roi  par 
élection  :  nous  l'avons  choisi  par  le  saint  baptême,  et 
nous  ratifions  tous  les  jours  un  si  digne  choix  par  la 
profession  du  christianisme^. 

Un  isi  grand  roi  doit  régner  :  sans  doute  qu'une 
royauté  si  réelle  et  fondée  sur  tant  de  titres  augustes, 
ne  peut  pas  être  sans  quelque  empire.  Il  règne  en  effet 
par  sa  puissance  dans  toute  l'étendue  de  l'univers; 
mais  il  a  établi  les  rois  chrétiens  pour  être  les  prin- 
cipaux instruments  de  cette  puissance  :  c'est  à  eux 
qu'appartient  la  gloire  de  faire  régner  Jésus-Christ  ; 
ils  doivent  le  faire  régner  sur  eux-mêmes,  ils  doivent 
le  faire  régner  sur  leurs  peuples. 

[P.  2]  Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  traiter 
aujourd'hui  ces  deux  vérités,  je  me  garderai  plus  que 
jamais  de  rien  avancer  de  mon  propre  sens.  Que  serait- 
ce  qu'un  particulier  qui  (se  mêlerait  d'enseigner  les 
rois?  Je  suis  bien  éloigné  de  cette  pensée  :  aussi  on 
n'entendra  de  ma  bouche  que  les  oracles  de  l'Écriture, 
les  sages  avertissements  des  papes,  les  sentences  des 
saints  évêques,  dont  les  rois  et  les  empereurs  ont  révéré 
la  sainteté  et  la  doctrine.  Et  d'abord,  pour  établir 
mon  sujet,  j'ouvre  l'Histoire  sainte  pour  y  lire  le  sacre 
du  roi  Joas,  fils  du  roi  Joram  ^. 

Une  mère  dénaturée,  et  bien  éloignée  de  celle*  dont 
la  constance  infatigable  n'a  eu  de  soin  ni  d'application 
que  pour  rendre  à  un  fils  illustre  son  autorité  aussi 
entière  qu'elle  lui  avait  été  déposée,  avait  dépouillé  ce 
jeune  prince  et  usurpé  sa  couronne  durant  son  bas  âge. 
Mais  le  pontife  et  les  grands  ayant  fait  une  sainte 
ligue  pour  le  rétablir  dans  son  trône,  voici  mot  à  mot, 
Chrétiens,  ce  que  dit  le  texte  sacré  :  Us  produisirent  le 

1.  Deut.,  vit,  6.  —  Var.  :  de  tous  3.  II  Parai.,  xxxiii,  10. 

les  peuples  du  monde.  4.  M?.  :  celles. —  Plus  loin,  «  leur 

2.  Var.:  nous  avons  ratifié  ce  avait  été  dépo'^ée  »  est  remplacé  par 
(h-.ix  par  tous  les  actes  que  nous  d  Zu»  avait...  »  Bossuet  semble  avoir 
av.jns  faits  pour  professer  son  voulu  d'abord  donner  ^  Marie  de 
Évangile  —  Édit.  :  par  la  profes-  Médicis  une  partie  des  éloges  qu'il 
sion  publique  du  christianisme.  —  linit  par  dcceruefr  à  la  seule  Anne 
Bossuet  renonce   à  cette  épithète,  d'Autriche. 

avant  d'avoir  achevé  de  l'écrire. 
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fi'ls  (lu  roi  devant  tout  le  peuple:  ils  mirent  sur  sa  tête 
le  diadème  et  le  témoignage  ;  ils  lui  donnèrent  la  Loi 
en  sa  main,  et  ils  rétablirent  roi^  ;  Joïada,  souverain 
pontife,  [p.  3]  fit  la  cérémonie  de  l'onction  ;  toute  l'as- 
sistance fit  des  vœux  pour  le  nouveau  prince,  et  on  fit 
retentir  le  Temple  du  cri  "  :  «  Vive  le  roi  !  Impreca- 
tiquc  sunt  ei,  et  dixerunt:  Vivat  rex^  !  » 

Quoique  tout  cet  appareil  soit  merveilleux,  j'admire 
sur  toutes  choses  cette  belle  cérémonie  de  mettre  la  I>oi 
sur  la  tête  et  la  Loi  dans  la  main  du  nouveau  mo- 
narque :  car  ce  ténfioignage  que  l'on  met  sur  lui  avec 
son  diadème,  n'est  autre  chose  que  la  loi  de  Dieu,  qui 
est  un  témoignage  au  Prince  pour  le  convaincre  et  le 
soumettre  dans  sa  conscience,  mais  qui  doit  trouver 
dans  ses  mains  une  force  qui  exécute',  et  qui  fléchisse 
les  peuples  par  le  respect  de  l'autorité. 

Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représenter  au- 
jourd'hui que  Jésus-Christ  Roi  des  rois,  et  Jésus- 
Christ  souverain  Pontife,  pour  accomplir  ces  figures', 
met  son  Évangile  sur  votre  tête  et  son  Évangile  en 
vos  mains  ;  ornement  auguste  et  royal,  digne  d'un  roi 
très  chrétien  et  d'un  ^  fils  aîné  de  l'Église.  L'Évangile 
sur  votre  tête  vous  donne  plus  d'éclat  que  votre  cou- 
ronne; l'Évangile  en  vos  mains  vous  donne  plus  d'au- 
torité que  votre  sceptre.  Mais  l'Évangile  sur  votre 
tête,  c'est  pour  vous  inspirer  l'obéissance  ;  l'Évangile 
en  vos  mains,  c'est  pour  l'imprimer  dans  tous  vos  su- 
jets. Et  par  là,  Votre  Majesté  voit  assez '^j  première- 
ment que  Jésus-Christ  veut  régner  sur  vous  :  c'est  ce 
(}ue  je  montrerai  dans  mon  premier  point  ;  et  que,  {^ar 
vous,  il  veut  régner  sur  vos  peuples  :  mon  second  point 
le  fera  connaître.  Et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

1.  Note  marginale  :  rmposnerinH  hésiter.  Bossuet  semble  avoir  hésité 
ei  diadema  et  testimoniiim,  dederunt-  lui-même  et  s'être  décidé  pour  l'ad- 
qiie  in  manu  ejus  tenendwn  lez/cm  jectif  démonstratif.  Peut-être  aussi 
(II  Parai.,  xxiil,  11).  a-t-il  simplement  voulu,  comme  eu 

2.  Var.  :  de  ce  cri.  beaucoup    d'endroits,    corriger   un 

3.  II  Parai.,  XXIIT,  11.  —  Ms.  :  écart  de  sa  plume,  qui  rendait  \% 
atque  dixerunt.    —    Et    est  même  lecture  douteuse. 

effacé,   dci,  le  latin  dans  le  corps  6.  Édit.  :  du.  —  C'est  la  variant'», 

même  du  discours,  pour  la  fin  de  la  Mais  il  y  a  une  surcharge,  peu  ap- 

période.)  parente,  que  les  éditeurs  n'ont  pas 

4.  Var.  :  qui  se  fasse  craindre.  remarquée. 

5.  Gazier  :  les  figures.  — ^^  On  peut  7.  Var.  :  doit  entendre. 
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Premier  Point. 

[P.  4]  «  Les  rois  régnent  par  moi,  dit  la  Sagesse 
éternelle  :  Per  me  reges  régnant  ^  »  ;  et  de  là,  nous 
devons  conclure  non  seulement  que  les  droits  de  la 
royauté  sont  établis  par  ses  lois,  mais  que  le  choix  des 
personnes  est  un  effet  de  sa  providence.  Et  certes  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  monarque  du  monde,  si  per- 
suadé '  de  sa  puissance  et  si  jaloux  de  son  autorité,  en- 
dure dans  son  empire  qu'aucun  y  ait  le  commande- 
ment sans  sa  commission  particulière.  Par  lui,  tous 
les  rois  régnent  :  et  ceux  que  la  naissance  établit,  parce 
qu'il  est  le  maître  de  la  nature  ;  et  ceux  qui  viennent 
par  choix,  parce  qu'il  préside  à  tous  les  conseils,  et  il 
n'y  a  sur  la  terre  «  aucune  puissance  qu'il  n'ait  or- 
donnée :  Noîi  est  potestas,  nisi  a  Deo  »,  dit  l'oracle 
de  l'Écriture^. 

Quand  il  veut  faire  des  conquérants,  il  fait  marcher 
devant  eux  son  esprit  de  terreur  pour  effrayer  les  peu- 
ples qu'il  leur  veut  soumettre.  Il  les  prend  par  la 
main,  dit  le  prophète  Isaïe  *.  Voici  ce  qu'a  dit  le  Sei- 
gneur à  Cyrus,  mon  oint  :  Je  marcherai  devant  toi,  et  je 
tournerai  devant  ta  face  Je  dos  des  rois  enriemis  ;  je  rom- 
prai les  barres  de  fer, je  briserai  les  portes  d^airain  ;  yhu- 
milierai  à  tes  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  ^. 

Quand  le  temps  fatal  est  venu,  qu'il  a  marqué  dès 
l'éternité  à  la  durée  des  empires,  ou  il  les  renverse  par 
la  force  :  Je  frapperai,  dit-il,  tout  le  royaume  d'Is- 
raël, je  l'arracherai  jusqu^b  la  racine,  [p.  5]  je  le  jet- 
terai^ où  il  me  plaira,  comme  un  roseau  que  les  vents 
emportent  '  ;  ou  il  mêle  dans  les  conseils  un  esprit  de 

1.  Prov.,  viii,  15.  1,  2.  —  Ma.  :  XLViii).  —  Ici,  et  dans 

2.  Var.  souiif  née.  c'est-à-dire  la  traduction  même,  les  anciens  édi- 
effacée  :  ei  connaissant  de...  (con-  teurs,  qui  ont  laissé  subsister  tant 
friiis.)  —  Des  chiffres  indiquent  ici  de  citations  inexactes,  rectifient 
l'ordre  des  appositions.  l'ordre  des  membres  de  phrase,  qui 

ii.  Rom.,  XIII,  1.  n'est  pas  conforme  à  celui  d'Isaïe. 

4.  Is..  XLV,  1,  2.  L'orateur  ne  prenait  que  les  pensées. 

r>.  En  marge  :  Hœc  dicit  Dominut  6.  Yar.  :    transporterai  où  il  me 

Chritto  meo  Cyro,  ciij'is  appreheiidi  plaira,  comme  on  ferait  un  roseau. 

dexteram...  Ego  ante  te  tbo:...  dorsa  7.  Le  latin  en  marge,  par  extraits  : 

ngiim  veriam  ;...  rjloriosns  terrœ  hu-  Sicut  movfri  solet  ornvdn;  et  erelld 

miliabo  ;  portas  œreas  confrtom.   et  Israël....  et  ventiiabiteostrant^umen 

vectes/'erreos  confrivffam  (Is,  XLv,  (III  Reg,  Xiv,  15). 
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vertige,  qui  fait  errer  VÉgypte  incertaine,  co^nnie  iiu 
homme  enivré  '  :  en  sorte  qu'elle  s'égare  tantôt  en  des 
conseils  extrêmes  qui  désespèrent,  tantôt  en  des  con- 
seils lâches  qui  détruisent  toute  la  force  de  la  majesté. 
Et  même  lorsque  les  conseils  sont  modérés^  et  vigou- 
reux, Dieu  les  réduit  en  fumée  par  une  conduite  cachée 
et  supérieure  ;  parce  qu'il  est  profond  en  pensée", 
terrible  en  conseils  par-dessus  les  enfants  des  hom- 
mes *  ;  parce  que  ses  conseils  étant  éternels  ",  et  em- 
brassant dans  leijr  ordre  toute  l'universalité  des  cau- 
ses, «  ils  dissipent  avec  une  facilité  toute-puissante  les 
conseils  toujours  incertains  des  nations  et  des  princes  : 
Doininus  "  dissipât  consilia  gentium,  reprobat  autem 
cogitdtiones  populontm,  et  reprobat  consilia  princi- 
pum  "'   ». 

C'est  pourquoi  un  roi  sage,  un  roi  capitaine,  victo- 
rieux, intrépide,  expérimenté,  confesse  à  Dieu  hum- 
blement que  c'est  «  lui  qui  soumet  ses  peuples  sous  sa 
puissance  :  Qui  subdit  populum  meum  sub  me  **.»  Il  re- 
garde cette  multitude  infinie  connue  un  abîme  immense, 
d'où  s'élèvent  quelquefois  des  flots  qui  étonnent  les 
pilotes  les  plus  hardis.  Mais,  comme  il  sait  que  c'est 
le  Seigneur  qui  domine  à  la  puissance  de  la  mer  et  qui 
adoucit  ses  vagues  irritées  ^,  voyant  son  état  si  calme 
qu'il  n'}-  a  pas  le  moindre  souffle  qui  en  trouble  la 
tranquillité:  «  O  mon  Dieu,  [dit-il,  j  vous  êtes  mon 
protecteur  ;  c'est  vous  qui  faites  fléchir  sous  mes  lois 
ce  peuple  innombrable  :  Protector  meus,  et  in  ipso  spC' 
ravi  '"  ». 

[P.  0]  Pour  établir  cette  puissance  qui  représente  la 
sienne,  Dieu  met  sur  [le]  front  des  souverains  "  et  sur 
leur  visage  une  marque  de  divinité.  C'est  pourquoi  le 
patriarche  Joseph   ne  craint  point  de  jurer  par  la  tête 

1.  En  marge:  Miscuit  in  medio  du  discour?,  tours  ces  testes  finissent 
p;'/.*  gpirilum  vertigtnis  :  et  errnrr  par  le  rendre  traînant  et  embar- 
fecit  {Usez  :  fecerunt)   yEfft/ptum...,       rassé. 

iicat  errât  ebriuf  et  vomens  (Is.,xix.  tï.  Celui-ci,  au  contraire,  y  cît  placé 

14).  par  Bossuct   lui-même.  Semblable- 

2.  Var.  :  sages.  ment  quelques  lignes  plus  bas. 
X  Ps.  xci,  6.  7.  Ps.  XXXII.  10. 

t.  fbid..  LXV.  r,.  S.  P.i.  CXLIII.  3. 

.5.  En  note  :  Confilium  Dommi  in  9.  Var.  :  ses  flot.^  irrités. 

<rtfrnvm  manot  (Ps.  xxxn,  11).  —  \6.  Ps.  CXLIII,  2. 

Introduits  de  force  dans  la  trame  II.  Var.  ;  sur  leur  front. 
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et  par  le  salut  de  Pliaraon  %  comme  par  une  chose  sa- 
crée ;  il  ne  croit  pas  outrager  celui  qui  a  dit  :  Vous 
jurerez  seulement  au  nom  du  Seigneur',  parce  qu'il  a 
fait  dans  le  Prince  une  image  mortelle  de  son  immor- 
telle autorité.  Vous  êtes  des  dieux,  dit  David  ^,  et  vous 
êtes  tous  enfants  du  Très-Haut.  Mais,  ô  dieux  de  chair 
et  de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  poussière,  vous  inour- 
rez  comme  des  hommes.  N'importe,  vous  êtes  des  dieux, 
encore  que  vous  mouriez,  et  votre  autorité  ne  meurt 
pas  :  cet  esprit  de  royauté  passe  tout  entier  à  vos  suc- 
cesseurs, et  imprime  partout  la  même  crainte,  le  même 
respect,  la  même  vénération.  .I/homme  meurt,  il  est 
vrai  ;  mais  le  Roi,  disons-nous,  ne  meurt  jamais  :  l'image 
de  Dieu  est  immortelle. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que,  de  tous  les  hom- 
mes vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir  dans  l'esprit  la 
majesté  de  Dieu  plus  imprimée  [p.  7]  que  les  rois  :  car 
comment  pourraient-ils  oublier  Celui  dont  ils  portent 
toujours  en  eux-mêmes  une  image  si  vive,  si  expresse, 
si  j:)réssnte  ''P  Le  Prince  sent  en  son  cœur  cette  vigueur, 
cette  fermeté,  cette  noble  confiance  de  commander  :  il 
voit  qu'il  ne  fait  que  mouvoir  les  lèvres  et  aussitôt  que 
tout  se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre. 
Et  combien  donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de 
Dieu  est  active  !  Il  pénètre  les  intrigues  "*  les  plus  se- 
crètes :  Les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent  tout  ^.  Il  a 
même  reçu  de  Dieu,  par  l'expérience  '  des  affaires,  une 
certaine  pénétration  qui  fait  penser  qu'il  devine  :  ûivi- 
nutio  in  labiis  régis  ^.  Et  quand  il  a  pénétré  les  trames 
les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  longues  et  étendues  il 
va   prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde,  et 

1.  Gen..  XLii.  lô.  roraison  du  discours  sur  l'Ambition 

2.  Deuter..  x.  20.  —  On  pourrait  qui  n"avait  pas  été  prononcée, 
objecter  à   Bossuet  que  la  loi  de  5.  Var.  :  les  trames. 
Moïse  n'existait  pas  encore  ;  mais  6.  EccL,  x.  20. 

tout  le  Décalogue  a  une  raison  d'être  7.  Var.  :  par  l'usage.  —  La  correc- 

antérieure  à  la  loi  mosaïque.  tion  étant  écrite  à  la  suite,  non  en 

3.  Ps.  Lxxxr.  fi,  7.  surcharge,  les  ancienr\e3  éditions  se 

4.  L'auteur,  dans  son  premier  pro-  sont  trompées  dans  l'interprétation 
jet,  avait  d'abord  conclu  immédia-  de  ce  passage.  —  M.  Gazier  lit  : 
tement  par  la  citation  de  saint  Gré-  f(  lia  même  reçu  de  Dieu  par  l'usage 
goire  de  Nazianze  qu'on  lira  un  peu  des  affaires  une  certaine  ex[iérien- 
plusloin(t'oy.p..3ti?!,n.  .5,  la  variante).  ce...  )VCe  n'est  pas,  croyons-nous. 
Après  coup,  il  se  décide  à  introduire  la  vraie  leçon. 

ici  les  idées  contenues  dans  une  pc-  8.  Prov.,  xfi.  10. 
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les  'déterre,  pour  ainsi  dire,  du  fond  des  abîmes  où  ils 
cherchaient  un  vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il  fa- 
cile de  s'imaginer  que  les  mains  et  le  regard  ^  de  Dieu 
est  inévitable!  Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis, 
obligés,  dit  l'Apôtre  ",  à  lui  obéir,  non  seulement  pour 
la  crainte,  mais  encore  pour  la  conscience,  peut-il  ja- 
mais oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  et  éternel, 
à  qui  tous  les  cœurs  parlent,  pour  qui  ^  toutes  les  con- 
sciences n'ont  plus  de  secret?  C'est  là,  c'est  là,  sans 
doute,  que  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout  ce  qu'exé- 
cute la  fidélité,  tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout  ce 
que  le  Prince  exige"*  [p.  8]  lui-même  de  l'amour,  de 
l'obéissance,  de  la  gratitude  de  ses  sujets,  lui  est  une 
leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  son 
souverain.  C'est  pourquoi  ""  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
I)rêchant  à  Constantinople  en  présence  des  empereurs, 
les  invite  par  ces  beaux  mots  ^  à  réfléchir  sur  eux-mêmes 
pour  contempler  la  grandeur  de  la  Majesté  divine  : 
O  monarques,  respectez  votre  pourpre;  révérez  votre 
propre  autorité,  qui  est  un  rayon  de  celle  de  Dieu  ;  con- 
naissez le  grand  mystère  de  Dieu  en  vos  personnes  :  les 
choses  célestes  ^  sont  à  lui  seul,  il  partage  avec  vous  les 
inférieures  ;  soyez  donc  les  sujets  de  Dieu  comme  vous 
en  êtes  les  images  *. 

Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser  vive- 
ment les  rois  de  mettre  l'Évangile  sur  leur  tête,  d'avoir 
toujours  les  yeux  attachés  à  cette  loi  supérieure,  de  ne 
se  permettre  rien  de  ce  que  Dieu  ne  leur  permet  pas, 
de  ne  souffrir  jamais  que  leur  puissance  s'égare  hors 
des  bornes  de  la  justice  chrétienne.  Certes  ils  donne- 
raient au  Dieu  vivant  un  trop  juste  sujet  de  reproche, 

1 .  Var.  :  la  vue.  ment  à  quoi  elle  est  emplo>-ée  Cor.- 

2.  Rom.,  XIII,  5.  templez  le  grand  ruj'stère  de  Dieu 
").  Var.  :  devant  qui.  en  vos  personnes  :  les  choses  célestes 
4.  Var.  :  tout  ce  qu'il  exige  sont  à  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous 
.").  Première  rédaction  :  C'eat  pour-  les  inférieures  :  soyez  doncles  sujet» 

quoi   saint   Grégoire   de    Nazianze,  de    Dieu,   comme  vous  en  êtes  les 

prêchant  un  jour  à  Constantinople  images. 

en   présence  des  empereurs  (var.:  6.  Var.:  leur  adresse   ces   belles 

devant  les  empereurs),  leur  adresse  paroles  :  ((  O  princes,  respectez...  » 

ces  belles  paroles  :  Respectez,  ôroisi,  7.  Var.  :  hautes,  —  sublimes, 

votre  pourpre  ;  respectez  votre  pro-  8.   S.   (^rç-g.   Naz.,    Orat.   xx.tii. 

pre  autorité,    qui  est  un  rayon  de  (nunc  x.\xvi). 
celle  de  Dieu,  et  voyez  soigneuse- 
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si,  parmi  tant  de  biens  qu'il  leur  fait,  ils  en  allaient* 
encore  chercher  dans  les  plaisirs  "  qu'il  leur  défend, 
s'ils  employaient  contre  lui  la  puissance  qu'il  leur  ac- 
corde, s'ils  violaient  eux-mêmes  les  lois  dont  ils  sont 
établis  les  protecteurs  ^. 

fP.  9]  C'est  ici  le  péril  des  grands  de  la  terre*. 
Comme  les  autres  hommes,  ils  ont  à  combattre  leurs 
passions  ;  par-dessus  les  autres  hommes,  ils  ont  à  com- 
battre leur  propre  puissance.  Car,  comme  il  est  absolu- 
ment nécessaire  à  l'homme  d'avoir  quelciue  chose  qui 
le  retienne,  les  puissances  sous  qui  tout  fléchit^  doivent 
elles-mêmes  se  servir  de  bornes  ^.  C'est  là,  disait  un 
grand  pape  ' ,  la  plus  grande  science  ^  de  la  royauté  ;  et 
voici,  dans  une  sentence  de  saint  Grégoire,  la  vérité  la 
plus  nécessaire^  que  puisse  jamais  entendre  un  roi  chré- 
tien :  Nul  ne  sait  user  de  la  puissance,  que  celui  qui 
la  sait  contraindre;  celui-là  sait  maintenir  son  auto- 
rité'", qui  ne  souffre  ni  aux  autres  de  la  diminuer,  ni 
à  elle-même  de  s'étendre  trop  ;  qui  la  soutient  au  dehors 
et  qui  la  réprime  au  dedans;  enfin  qui,  se  résistant  à 
lui-même,  fait  par  un  sentiment  de  justice  ce  qu'aucun 
autre  ne  pourrait  entreprendre  sans  attentat  :  Bene 
pcAestatem  exercet,  qui  eam  et  retînerc  novcrit  et  im- 
})Ugnarc  '\  Mais  que  cette  épreuve  est  difficile!  que  ce 
combat  est  dangereux!  et  qu'il  est  malaisé  à  l'homme, 
pendant  que  tout  le  monde  lui  accorfle  tout,  de  se  re- 
fuser quelque  chose  '"  !   Et  n'est-ce  point  peut-être  le 

1.  Var.  :  voulaient.  illictta  quasi  licc7itius  sciunt  flib.  V 

2.  Var.  :  dans  les  choses.  Moral,  in  Job,  cap.  viii).  —  M.  Ga- 

3.  Var.  :  les  exécuteurs.  zier  maintient  cette  citation  dans  le 
,4.  Var.:  des  rois  chrétiens...  —       texte,  mais  en  la  plaçant  une  pkrase 

Edit.  :  le  grand  péril  des  grands  de  plus  bas,  et  en  éliminant,  bien  en- 
la  terre,   des  rois   chrétiens....    —  tendu,  la  traduction  interpolée. 
M.  Gazier  seul  a  bien  distingué  la  7.  S.  Greg.  Magn.,  Moral.,  lib.  V, 
variante,  et  reconnu  la  correction  cap.  xi. 
(grand  supprimé,  à  cause  des  grands  8.  Var.  :  toute  la  science. 
de  la  terre).  9.  Var.  :  la  plus  importante. 

5.  Var.  :  à  qui  tout  cède.  10.   Lâchât:   comme  il   faut.   — 

6.  Note  wîor^/»^??,  introduite  dans  Reste  d'une  variante  effacée  :  celui- 
le  discours  par  Deforis,  avec  une  là  s'en  sert  comme  il  faut... 
traduction  peu  exacte:  Tanto  siib  11.  S.  Greg.  Magn.,  Moral,  lib. 
majorem  mentis disciplinam  {Tleion?,  XXVI,  cap.  xxvi.  —  Ms.  :  [n  Job, 
coTTigp,:  sub  majore  ment!!'  disc'plinn)  cap.  XIX.  De  plus  :  expugnare  (dis- 
se  redigunt,  q'iantn  sihi  per  impaiien-  traction),  pour  impvgnnre. 

tiam  potestatis  ;Bop.=iuet  se  demande  12.  Var.  :  Mais  que  ce  combat  est 

s'il  ne  faudrait  pa^  lire  per  impoten'  dangereux!  Qu'il  est  malaisé  à 
tiam...)  suaderi  (Deforis:  tuadere)       l'homme  de  se  retenir,  quand  il  n'a 
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sentiment  d'une  épreuve  si  délicate  '  qui  fait  dire  à  un 
grand  roi  pénitent  :  Je  me  jj/J^-  répandu  comme  de 
Veau'^}  Cette  grande  puissance  semblable  à  l'eau, 
n'ayant  [p.  iOJ  point  trouvé  d'empêchem€?nt,  s'esjt 
laissée  aller  à  son  poids  et  n'a  pas  pu  se  retenir. 

Vous  qui  arrêtez  les  flots  de  la  mer,  ô  Dieu,  donnez 
des  bornes  à  cette  eau  coulante,  par  la  crainte  de  vos 
jugements  et  par  l'autorité  de  votre  Évangile  1  Régnez, 
ô  Jésus-Christ,  sur  tous  ceux  qui  régnent  :  qu'ils  vous 
craignent  du  moins,  puisqu'ils  n'ont  que  vous  seul  à 
craindre;  et,  ravis  de  ne  dépendre  que  de  vous,  qu'ils 
soient  du  moins  toujours  ravis  d'en  dépendre^  !... 

Second  Point. 

[P.  i]  Le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  son  Église 
catholique"  ;  et  j'entends  ici,  par  l'Église,  toute  la  so- 
ciété du  peuple  de  Dieu.  Il  règne  dans  les  États,  lorsque 
l'Église  y  fleurit  ;  et  voici  en  peu  de  paroles,  selon  les 
oracles  des  prophètes,  la  grande  et  mémorable  destinée 
de  cette  Église  catholique.  Elle  a  dû  être  établie  malgré 
les  rois  de  la  terre  ;  et,  dans  la  suite  des  temps,,  elle  a 
dû  les  avoir  pour  protecteurs. 

Un  même  psaume  de  David  prédit  en  termes  formels 
ces  deux  états  de  l'Église  :  «  Quare  fremuerunt  genicn  ?* 
Pourquoi  les  peuples  se  sont-ils  émus,  et  ont-ils  médité 
des  choses  vaines  }  Les  rois  de  la  terre  se  sont  assem- 
blés ^,  et  les  princes  ont  fait  une  ligue  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  '^ .  »  Ne  voyez-vous  pas. 
Chrétiens,  les  empereurs  et  les  rois  frémissant  contre 
l'Église  naissante,  qui  cependant,  toujours  humble  et 
toujours  soumise,  ne  défendait  que  sa  conscience?  Dieu 
voulait  paraître  tout  seul  dans  l'établissement  de  son 
Église;  car  écoutez  ce  qu'ajoute  le  même  Psalmiste  : 
«  Celui  qui  habite  au  ciel  se  moquera  d'eux,  et  l'Éter- 

d'obstacle  que  de  lui-même  !  —  En-  seconde  partie. 

core  une  variante  méconnue  par  les  4.  Var.  :    Le   royaume   de  Jéôu?. 

anciens  éditeurs,  avant  M.  Gazier.  Christ,  c'est  son  Église  catholique, 

1.  Var.  :  si  périlleuse.  dont  voici  en  peu  de  paroles  la  gran- 

2.  Ps.  XXI,  1;').  de  et  mémorable  desiiaée,  selon  les 

3.  Var.  :  qu'ils  s'estiment  toujours  oracles  des  prophètes, 
heureux  d'en  dépendre.  —   Pas  de  5.  Var.  :  unis, 
transition  écrite  de  la  première  à  la  G.  Fs.  ii,  1,  2. 
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nel  ,se  rira  de  leurs  entreprises  :  Qui  habitat  in  cœliSy 
irridt'hit  eus  ^ .  )>  O  luis,  qui  voulez  tout  faire,  il  ne 
j.laît  pas  au  Seigneur  que  vous  ayez  nulle  part  dans 
rétablissement  de  son  grand  ouvrage.  Il  lui  plaît  que 
des  pêcheurs  fondent  son  Église,  et  qu'ils  l'emportent 
sur  les  empereurs. 

Mais',  quand  leur  victoire  sera  bien  constante,  et  que 
le  inonde  [p.  ii]  ne  doutera  plus  que  l'Église,  dans  sa 
faiblesse,  n'ait  été  plus  forte  que  lui  avec  toutes  ses 
puissances  ',  vous  viendrez  à  votre  tour,  ô  empereurs, 
au  temps  qu'il  a  destiné  ;  et  on  vous  verra  baisser  hum- 
blement la  tête  devant  les  tombeaux  de  ces  pêcheurs. 
Alors  l'état  de  l'Église  sera  changé.  Pendant  que  l'É- 
glise prenait  racine  par  ses  croix  et  par  ses  souffrances, 
les  empereurs,  disait  Tertullien  ^,  ne  pouvaient  pas 
être  chrétiens,  parce  que  le  monde,  qui  la  tourmentait, 
<levait  les  avoir  à  sa  tête.  «  Mais  maintenant,  dit  le 
saint  Psalmiste  :  Et  nunc,  regcs,  intelligite  ^  »  ;  main- 

\itenant  qu'elle  est  établie,  et  que  la  main  de  Dieu  s'est 
assez  montrée,  il  est  temps  que  vous  veniez,  ô  rois  du 
monde:  commencez  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité;  ap- 
prenez la  véritable  justice,  qui  est  la  justice  de  l'Évaai- 

.  gile,  ô  vous  qui  jugez  la  terre  ".  «  Servez  le  Seigneur 
en  crainte  :  Seroite  Domino  in  timoré  '^  »  ;  dilatez  main- 
tenant son  règne,  servez  le  Seigneur.  De  quelle  sorte 
le  servirez-vous?  Saint  Augustin  nous  le  va  dire  :  «  Ser- 
vez-le comme  des  hommes  particuliers,  en  obéissant  à 
son  Évangile,  comme  nous  avons  déjà  [dit]  ;  mais  ser- 
vez-le aussi  comme  rois,  en  faisant  pour  son  Église  ce 
qu'aucuns  ne  peuvent  faire  sinon  les  rois  :  In  hoc  ser- 
viunt  Domino  reges,  in  quantum  sunt  rcges,  cum  ea 
jaciunt,  [p.  m]  ad  sennendum  illi,  quse  non  possunt 
Jacere  nisi  reges  '' .  »  Et  quels  sont  ces  services  si  ^  con- 
sidérables que  l'Église  exige  des  rois  comme  rois  ?  De 

1.  Ibid.,  4.  —  Ms.  :  Qui  hahitahil:  suivants  dans  le  teste, 

distraction  amenée  par  la  préoccu-  3.  Apolog.,  n.  21. 

pation  du  futur  qui  suit.  4.  Ps.  il,  10. 

.    2.  Var.  :  plus  forte  que  toutes  les  5.  Passage  ponctué  à  faux  dans 

puissances  qui  la  combattaient.  —  les  précédentes  éditions. 

Xi  ne  virgule  après /JU!«sowces  indique  6.  Pa.  il,  11. 

l'endroit    oii  il    faudrait   s'arrêter.  7.  Epht.  CLXXXV,  n.  19.  —  Ms.  : 

C'est  donc  à  tort,  selon  nous,  (jne  Epist.  T,  (ordre  ancien). 

M.  Gazier  conserve  les  trois  mots  8.  Mot  oublié  dans  les  éditions. 
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se  rendre  les  défenseurs  de  sa  foi,  les  protecteurs  de  ::^on 
autorité»  les  gardiens  et  les  fauteurs  de  sa  discipline. 

Sa  foi,  c'est  le  dépôt,  c'est  le  grand  trésor,  c'est  le 
fondement  de  l'Église.  De  tous  les  miracles  visibles  que 
Dieu  a  faits  pour  cet  empire,  le  plus  grand,  le  plus  mé- 
morable, et  qui  nous  doit  attacher  le  plus  fortement 
aux  rois  qu'il  nous  a  donnés,  c'est  la  pureté  de  leur 
foi.  Le  trône  que  remplit  notre  grand  monarque  est  le 
seul  de  tout  l'univers  où,  depuis  la  première  conver- 
sion, jamais  il  ne  s'est  assis  que  des  princes  enfants  de 
l'Église.  L'attachement  de  nos  rois  pour  le  Saint  Siège 
apostolique  semble  leur  avoir  communiqué  quelque  chose 
de  la  fermeté  immobile  '  de  cette  première  Pierre  sur 
laquelle  l'Église  est  appuyée  ;  et  c'est  pourquoi  un  grand 
pape,  c'est  saint  Grégoire,  a  donné  dès  les  premiers 
siècles  cet  éloge  incomparable  à  [p.  iv]  la  couronne  de 
France,  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  autres  couron- 
nes du  monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  for- 
tunes particulières  ".  Un  si  saint  homme  regardait  sans 
doute  plus  encore  la  pureté  de  la  foi  que  la  majesté  du 
trône;  mais  qu'aurait-il  dit,  Chrétiens,  s'il  avait  vu 
durant  douze  siècles  cette  suite  non  interrompue  de  rois 
catholiques?  S'il  a  élevé  si  haut  la  race  de  Pharamond, 
combien  aurait-il  célébré  la  postérité  de  saint  Louis  !  et 
s'il  en  a  tant  écrit  à  Childebert,  qu'aurait-il  dit  de 
Louis  Auguste  ""  ? 

Sire,  Votre  Majesté  saura  bien  soutenir  de  tout  son 
pouvoir  ce  sacré  dépôt  de  la  foi,  le  plus  précieux  et  le 
plus  grand  qu'elle  ait  reçu  des  rois,  ses  ancêtres.  Elle 
éteindra  dans  tous  ses  États  les  nouvelles  partialités''. 
Et  quel  serait  votre  bonheur^,  quelle  la  gloire  de  vos 
jours,  si  vous  pouviez  encore  guérir  toutes  les  blessures 
anciennes  '^  !  Sire,  après  ces  dons  extraordinaires  que 
Dieu  vous  a  départis  si  abondamment,  et  pour  lesquels 

1.  Var.  :  inébranlable.  saura  bien  faire  rendre  aux  oracles 

2.  Eu  marge  le  latin  :  Quardo  ceU-  du  Saint-Esprit  et  aux  décisions  do 
Tos  homines  régla  diçnitas  ardectdit,  l'Efrlise  une  obéissance  non  teinte.  » 
ta ido  ceterarvm gentlum  régna  regiii  — Boisuet  reprendra  un  peu  plus 
ve^tri  projecto  culmenexcedtt.^Epis'..  loin  cette  phrase,  (|u'il  avait  -fongé 
lib.  VI,  epist.  VI,  ud  Childeb.  leg.)  d'abord    à,    introduire  ici.  Il  s'agit 

3.  Louis  XIV,  dont  le  vrai  nom  de  i  jansénistes. 

était  Louis-Dieudonné.  Il  avait  alors  5.  Var.  :  son  bonheur, 

vingt-quatre  ans.  6.  Var.  :  toutes  les  anciennes  bles- 

4.  Addition    marginale  :    H  Elle       sures. 
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Votre  Majesté  lui  doit  des  actions  de  grâces  immenses  *, 
[p,  v]  elle  ne  doit  désespérer  d'aucun  avantage  qui  soit 
capable  de  signaler  la  félicité  de  son  règne  :  et  peut- 
être,  car  qui  sait  les  secrets  de  Dieu  ?  peut-être  qu'il  a 
permis  que  Louis  le  Juste,  de  triomphante  mémoire,  se 
soit  rendu  mémorable  éternellement  en  renversant  le 
parti  qu'avait  formé  l'hérésie,  pour  laisser  à  son  suc- 
cesseur la  gloire  de  l'étouffer  toute  entière  par  un  sage 
tempérament  de  sévérité  "  et  de  patience.  Sire,  quoi 
qu'il  en  soit,  et  laissant  à  Dieu  l'avenir,  nous  supplions 
Votre  Majesté  qu'elle  ne  se  lasse  jamaisi  de  faire  rendre 
toujours  aux  oracles  du  Saint-Esprit  et  aux  décisions  du 
[Saint  Siège]  "  une  obéissance  non  feinte  ;  afin  que  toute 
l'Église  catholique  puisse  dire  d'un  si  grand  roi,  après 
saint  Grégoire:  aNous  devons  prier  sans  cesse  pour  notre 
monarque  très  religieux  et  très  chrétien,  et  pour  la  reine, 
sa  très  digne  épouse,  qui  est  un  miracle  de  douceur  et 
de  piété,  et  pour  son  fils  sérénissime,  notre  prince,  notre 
espérance  *  :  —  s'il  vivait  en  nos  jours,  qui  doute  qu'il 
n'eût  dit  encore  avec  joie  :  Pour  la  reine,  son  auguste 
mère^,  dont  le  zèle  ardent  et  infatigable  aurait  bien 
dû  être  consacré  par  les  louanges  d'un  si  grand  pape  ? 
—  nous  devons  donc  prier  sans  relâche  pour  toutes  ces 
personnes  augustes,  pendant  le  temps  desquelles  (voici 
un  éloge  ^  admirable)  les  bouches  des  hérétiques  sont 
fermées,  et  leurs  nouveautés  "  n'osent  se  produire  : 
Quorum  ten}porihus  hsereticorum  ora  conticescunt  ^.  » 
Mais  reprenons  le  fil  de  notre  discours. 

[P.  VI I  L'Église  a  tant  travaillé  pour  l'autorité  des 
rois,  qu'elle  a  sans  doute  bien  mérité  qu'ils  se  rendent 

1.  Var.  :  immortelles.  d'encre  à  dessein,    de  façon  à  le 

2.  Une  correction  substituait  ri-  rendre  absolument  illisible. 
prieur  à  tévérité.  Bossuet  Tefface.  4.  Le  latin  en  marge  :  Pro  fila 
Prévoyait-il  confusément  les  abus  piissimi  et  christianis.<imi  Domini 
(\ai  pouvaient  naître  un  jour  de  riostri  imperatoris^ettrunqulllissima 
l'intervention  du  pouvoir  séculier  e/'us  conjuffe,  et  mansuelissima  eJKS 
dans  la  lutte  contre  l'hérésie '/  Du  sobole  semper  orandum  [est].  (Epint. 
moins,  la  rigueur  devait  lui  sembler  lib.  IX,  epist.  xlix.  —  Ms.:  (ordre 
peu  compatible  avec  la  patience,  ancien)  lib.  VII,  epist.  XLViii.)  — 
(ju'il  voulait  voir  alliée  à  la  sévérité.  Pro  est  ajouté  devant  tranquilUssi- 

3.  Éditeurs  :  de  l'Église.  Bossuet  "la  et  mayisuetissima. 

avait  remplacé,  en  surcharge,  ce  mot  5.  Var.  :  sa  mère  très  auguste, 

qui  fait  redite  avec  la  ligne  suivante.  6.  Ms.  :  une  éloge. 

Celuiqu'il  a  écrit,  probablement  «du  7.  Var.  :  leur  malice. 

Saint  Siège  »,  a  été  depuis  recouvert  8.  Epist.  lib.  IX,  epist.  ILIX. 
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les  protecteurs  de  la  iieniie.  Ils  régnaient  sur  les  corps 
par  la  crainte,  et  tout  au  plus  sur  les  cœurs  par  l'incli- 
nation. L/Ëglise  leur  a  ouvert  une  place  plus  vénérable: 
elle  les  a  fait  régner  dans  la  conscience.  C'est  là  qu'elle 
les  a  fait  asseoir  dans  un  trône  \  en  présence  et  sous  les 
yeux  de  Dieu  même:  quelle  merveilleuse  dignité!  Elle 
a  fait  u)i  des  articles  de  sa  foi  "  de  la  sûreté  de  leur  per- 
sonne sacrée,  un  devoir  '  de  sa  religion  de  l'oljéissance 
qui  leur  est  due.  C'est  elle  qui  va  arracher  jusqu'au 
fond  du  cœur,  non  seulement  les  premières  pensées  de 
rébellion'*,  mais  encore  et  les  plaintes  et  les  murmu- 
res ;  et,  pour  ôter  tout  prétexte  de  soulèvement  contre 
les  puissances  légitimes'',  elle  a  enseigné  constamment, 
et  par  sa  doctrine,  et  par  son  exemple,  qu'il  en  faut 
tout  souffrir,  jusfju'à  l'injustice,  par  laquelle  s'exerce 
invisiblement  la  justice  même  de  Dieu. 

Après  des  services  si  importants,  une  juste  recon- 
naissance obligeait  les  princes  chrétiens  à  maintenir  l'au- 
torité de  l'Église,  ciui  est  celle  de  Jésus-Christ  même. 
Non,  Jésus-Christ  ne  règne  pas  °,  si  son  Église  n'est 
autorisée:  les  monarques  pieux  l'ont  bien  reconnu;  et 
leur  propre  autorité,  je  l'ose  dire,  ne  leur  a  pas  été  plus 
chère  que  l'autorité  de  l'Église.  Ils  ont  fait  quelque 
chose  de  plus  :  cette  puissance  souveraine,  cjui  doit  don- 
ner le  branle  dans  les  autres  choses'  [p.  vu],  n'a  pas 
jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que  seconder  dans  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  ^  ;  et  un  roi  de  France  em- 
pereur n'a  pas  cru  se  rabaisser  trop,  lorsqu'il  écrit  aux 
prélats  qu'il  les  assure  de  son  appui  ^  dans  les  fonctions 
de  leur  ministère,  «  afin,  dit  ce  grand  roi,  que  notre 
puissance  royale  servant,  comme  il  est  convenable,  à  ce 
que  demande  votre  autorité,  vous  puissiez  exécuter  vos 
décrets  :  Vt  nostro  auxilio  siifidtî,  quod  vestra  auctori- 

1.  Var.  :  qu'elle  leur  a  donné  un  5.  Var.  :  contre  les  princes. 
troue.  t).  Il  s'agit  évidemment  dn  rèçne 

2.  Var.  :   de    sa  créance.   —  De       social  de  Jésus-Christ. 

toute  manière,  l'expression  est  ora-  7.  Var.  :  en  toute  autre  chose, 

toire  et  quelque  peu  hyperbolique.  ,8.  Var.  :    dans    les    affaires    de 

3.  Var.  :  une  partie.  l'Église. 

4.  Var.  :  les  mouvements  les  plus  î'.  Var.:  de  son  assistance,  — 
cachés,  —  les  premiers  mouvements  lorsqu'il  promet  son  assistance  aux 
de  sédition.  prélats  dans... 

Sernious  de  Bofsiiet.  —  IV.  2-1 
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tas  exposcU,  famulante,  ut  ilfcet,  potestate  nostra,  per- 
ficere  vaJeatis  ^.  » 

Mais,  ô  sainte  autorité  de  TËglise,  frein  nécessaire 
de  la  licence  et  unique  appui  de  la  discipline,  qu'es-tu 
maintenant  devenue  ?  Abandonnée  par  les  uns  et  usur- 
pée par  les  autres,  ou  elle  est  entièrement  abolie,  ou  elle 
est  dans  des  mains  étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop 
long  discours  pour  exposer  ici  toutes  ses  plaies.  Sire, 
cette  affaire  est  digne  que  Votre  Majesté  s'y  applique  "  ; 
et,  dans  la  réformation  générale  de  tous  les  abus  de 
l'État,  Cjui  est  due  à  la  gloire  de  votre  règne  ^,  TÉglise 
et  son  autorité*,  tant  de  fois  blessée,  recevront  leur 
soulagement  de  vos  mains  royales^. 

Et  comme  cette  autorité  de  l'Église  n'est  pas  faite 
pour  réclat  d'une  vaine  pompe,  mais  pour  l'établisse- 
ment des  bonnes  mœurs  et  de  la  véritable  piété,  c'est 
ici  principalement  que  les  monarques  chrétiens^  [p.viii] 
doivent  faire  régner  Jésus-Christ  sur  les  peuples  qui  leur 
oljéissent  ;  et  voici  en  peu  de  mots  quels  sont  leurs  de- 
voirs, comme  le  Saint-Esprit  nous  les  représente. 

Le  premier  et  le  plus  connu,  c'est  d'exterminer  les 
blasphèmes.  Jésus-Christ  est  un  grand  roi,  et  le  moin- 
dre respect  que  l'on  doive  aux  rois,  c'est  de  parler 
d'eux  avec  honneur.  Un  roi  ne  permet  pas  dans  ses  États 
qu'on  parle  irrévéremment  même  d'un  roi  étranger, 
même  d'un  roi  ennemi,  tant  le  nom  de  roi  est  vénérable 
partout  où  il  se  rencontre  !  Eh  quoi  donc  !  ô  Jésus- 
Christ,  Roi  des  rois,  souffrira-t-on  qu'on  vous  méprise 

1.  Ludov.  Plus,  Capit.  ann.  823,  parle  révéremment,  même  d'un  roi 
cap.  IV.  ennemi  :  combien   [plus]  de  Dieu. 

2.  Var.  :  Sire,  le  temps  en  éclair-  Empêcher  les  scandales.  Il  semble 
cira  Votre  Majesté.  indigne  d'un  roi  de  penser  à  la  piété: 

iî.  Var.  :  Dans  cette  grande  réfor-  Josaphat  bien  éloigné  de  ce  senti- 

mation  de  tous  les  abus  de  l'État,  ment.  Ils  le  doivent  :  Platon.  Mais 

(|ue  l'on  attend  de  votre  haute  sa-  saint  Grégoire  :  «  Élargir  la  roie  du 

gesse.  ciel»  (Éd.  Gazier  :  la  voie  du  bien) 

4.  Var.  :  et  ses  lois.  en    protégeant    la    vertu.     D'elle- 

5.  Var.  :  de  vos  mains  royales  même  abandonnée.  Ne  croire  rien 
leur  soulagement.  de  plus  important.  Difficile  à  la  po- 

6.  A  cet  endroit  capital  du  dis-  litique.  Piété  à  la  cour.  Exemple  du 
cours,  les  idées  affluaient  dans  l'es-  Prince.  La  reine  de  Saba  à  Salomon. 
prit  de  l'orateur.  Avant  de  les  rédi-  Grande  destinée  du  Roi.  Ne  l'empê- 
ger,  il  en  trace,  à  la  hâte,  ce  canevas  cher  pas  par  les  péchés.  (Éd. Gazier: 
(p.  vu  du  second  point)  :  «  Blasphé-  par  le  péché). 

me  et  impiété.  Jésus-Christ  roi.  On 
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et  qu'on  vous  blaspliènie,  même  au  milieu  (îe  votre  em- 
pire? (Quelle  serait  cette  indignité!  Ha!  jamais  un  tel 
reproche  ne  ternira  la  réputation  de  mon  roi.  Sire,  un 
regard  de  votre  face  sur  ces  blasphémateurs  et  sur  ces 
impies,  afin  qu'ils  n'osent  paraître,  et  qu'on  voie  s'ac- 
complir ^  en  votre  règne  ce  qu'a  prédit  le  prophète 
[Amos]  ^,  que  «  la  cabale  des  libertins  sera  renversée  : 
Aiiferctur  fact'io  lascivîentium^  ». 

[P.  ix]  Non  seulement  les  blasphèmes,  mais  tous  les 
crimes  publics  et  scandaleux  doivent  être  le  juste  objet 
de  l'indignation  du  prince.  Le  roi,  flit  Salomon*,  assis 
dans  le  trône  de  son  jugement,  dissipe  tout  le  mal  par 
sa  présence  '.  Voyez  qu'aucun  mal  ne  doit  échapper  à 
la  justice  du  prince.  Mais  si  le  prince  entreprend  d'ex- 
terminer tous  les  pécheurs,  la  terre  sera  déserte  et  son 
empire  désolé.  Remarquez  aussi,  Chrétiens,  ces  paroles 
de  Salomon  :  il  ne  vevit  pas  que  le  prince  prenne  son 
glaive  contre  tous  les  crimes;  mais  il  n'y  en  a  toutefois 
aucun  qui  doive  demeurer  impuni,  parce  qu'ils  doivent 
être  confondus  par  la  présence  d'un  prince  vertueux  et 
itniocent.  \'oici  quelque  chose  de  merveilleux  et  bien 
digne  de  la  majesté  des  rois  :  leur  vie  ''  chrétienne  et  re- 
ligieuse doit  être  le  juste  supplice  de  tous  les  pécheurs- 
scandaleux,  qui  sont  confondus  et  réprimés  par  leur 
vertu  \  Qu'ils  fassent  donc  régner  Jésus-Christ  par 
l'exemple  de  leur  vie,  qui  soit  une  loi  vivante  de  pro- 
bité \  Car  ce  qu'ils  feront  de  bien  ou  de  mal  dans  une 
jilace  si  haute,  étant  exposé  à  la  vue  de  tous,  sert  de 
règle  à  tout  leur  empire.   Et  c'est  pourquoi,  dit  saint 

1.  Var.  (mêlée  au  teste  dans  les  4.  M?.:  dit  îe  même  Salomon.— 
éditions,  excepté  dans  l'édition  cri-  Le  remaniement  que  nous  venons 
tique  de  M.  Gazier)  :  pour  accom-  de  signaler  dans  la  note  1  exige  la 
plir  ce  mot  du  roi  Salomon  :  »  Un  suppression  de  ces  deux  mots. 

l'oi  sage  dissipe  les  impies,   et  les  5.  En  marge  le  latin  :  7?ex,  ç/u' .^'^- 

voûtes  des  prisons  sont   leurs  de-  det    in   solio  judicii,  dissipât   omne 

meures  :  Dissipât  impios rex sapiens,  malum  intuiln  suo  (Prov.,  XX,  8). 

et    incurvât    super     eos  fornicem  »  6.  Var.  :  d'un  roi  :  sa  vie... 

(Prov.,  XX,  26)  ;  sans  égard  ni  aux  7.  Var.  :    par    l'autorité   de   son 

conditions  ni  aux  personnes  :  car  il  exemple,  —  par  sa  probité,  — pai* 

faut  un  châtiment  rigoureux  à  une  sa  vertu, 

telle  insolence.  8.  Note  marginale^  de  date  posté- 

2.  Ms.  :  le  prophète  Osée  —  Dis-  rieure  :  a  Rien  de  plus  grand  dans 
traction,  que  tous  les  éditeurs  cor-  les  grands  que  cette  noble  obligai 
rigent  avec  raison.  tion  de  vivre  mieux  que  les  autres.)) 

3.  Amos,  VI,  7.  (Vers  1666.) 
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Ainbroise,  «  le  prince  doit  liien  méditer  qu'il  n'est  pas 
dispensé  des  lois  ;  mais  que,  lorsqu'il  cesse  de  leur  obéir, 
il  semble  en  [p.  x]  dispenser  tout  le  monde  par  l'au- 
torité de  son  exemple  :  Ncc  legîhus  rcx  solutus  est,  sed, 
.si  peccat,  ïeges  suo  solvît  exemplo  \  » 

Enfin  le  dernier  devoir  des  princes  pieux  et  chrétiens, 
et  le  plus  important  de  tous  pour  faire  régner  Jésus- 
Christ  dans  leurs  états,  c'est  qu'après  avoir  dissipé  les 
vices,  à  la  manière  que  nous  avons  dite,  ils  doivent 
élever,  défendre,  favoriser  la  vertu  ;  et  je  ne  puis  mieux 
exprimer  cette  vérité  que  par  ces  beaux  mots  de  saint 
(Irégoire  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  Mau- 
rice ;  c'est  à  Votre  Majesté  qu'il  parle  :  C^est  pour  cela, 
^ui  dit-il,  que  la  jmissance  souveraine  vous  a  été  accor- 
dée d'en  haut  sur  tous  les  hommes,  afin  que  la  vertu 
soit  aidée,  afin  que  la  voie  du  ciel  soit  élargie,  et  que 
Vcmpirc  terrestre^  serve  à  l'empire  du  ciel^. 

N'avez-vous  pas  remarqué  cette  noble  obligation  que 
ce  grand  pape  impose  aux  rois,  d'élargir  les  voies  du 
ciel?  Il  faut  expliquer  sa  pensée  en  peu  de  paroles.  Ce 
c|ui  rend  la  voie  du  ciel  si  étroite,  c'est  cjue  la  vertu 
véritable  est  ordinairement  méprisée;  car,  comme  elle 
se  tient  toujours  dans  ses  règles,  elle  n'est  ni  assez 
souple,  ni  assez  flexible  [p.xi]  j>our  s'accommoder  aux 
humeurs,  ni  aux  passions,  ni  aux  intérêts  des  hommes  : 
c'est  pourquoi  elle  semble  inutile  au  monde;  et  le  vice 
])araît  bien  plutôt,  parce  qu'il  est  plus  entreprenant. 
Car  écoutez  parler  les  hommes  du  monde  dans  le  livre 
de  la  Sapience  :  «  Le  juste,  disent-ils,  nous  est  inutile  : 
Jnutilis  est  nohis*  »;  il  n'est  pas  propre  à  notre  com- 
merce, il  n'est  pas  commode  à  nos  négoces  :  il  est  trop 
attaché  à  son  droit  chemin  pour  entrer  dans  nos  voies 
détournées.  Comme  donc  il  est  inutile,  on  se  résout  fa- 
cilement à  le  laisser  là,  et  ensuite  à  l'opprimer;  c'est 
jiourqiioi   ils  disent  :    Trompons  le  juste,  parce  qu'il 

1.  Apolog.  David  II,  cap.  lll,  teat,  viterreatreregnumcœhstircffno 

2.  Var.  :  l'empire  de  la  terre.  famxdetur   {Epist.  lib.    III,   Epist. 

3.  Le   latin    en  Tnarge  :    Ad   hoc  \w\ad  ^faurit.Au(/.). —  Ms.:lib.II, 
enim  potestas  [super  o/nnes  Jiomines']  Epist.  LXII.  Ordre  ancien.   —  Ms. 
dominorum   meorum  pietati  cœlitus  (l'e  rédaction)  :  «?  calorum  regnum 
data  est,  ut  gui  bona  appetunt,  adju-  latius  pateat.  Rectifié  vers  1600. 
ventur;  vt  caloium  via  largius pa-  4.  Sap.,  Il,  12. 
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nous  at  inutile^.  Élevez-vous,  puissances  suprêmes; 
voici  un  emploi  digne  de  vous.  Voyez  comme  la  vertu  ^ 
est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies  serrées  ;  on  la 
méprise,  on  l'accable  :  protégez-la  ,'  tendez-lui  la  main, 
faites-vous  honneur  en  la  cherchant  ;  élargissez  les  voies 
du  ciel,  rétablissez  ce  grand  chemin  et  rendez-le  plus 
facile.  Pour  cela,  aimez  la  justice  :  cju'aucuns  ne  crai- 
gnent sous  votre  empire,  sinon  les  méchants;  cju'aucuns 
n'espèrent,  sinon  les  bons. 

[P.  xii]  Ha!  Chrétiens,  la  justice,  c'est  la  véritable 
vertu  des  monarques  et  l'uniciue  appui  de  la  majesté. Car 
rju'est-ce  que  la  majesté?  Ce  n'est  pas  une  certaine  pres- 
tance qui  est  sur  le  visage  du  prince  et  sur  ^  tout  sou 
extérieur  ;  c'est  un  éclat  plus  pénétrant,  qui  porte  dans 
le  fond  des  cœurs  une  crainte  respectueuse.  Cet  éclat 
vient  de  la  justice,  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple 
dans  l'histoire  du  roi  Salomon.Ce  pr/nce, dit  l'Écriture*, 
s'assit  clans  le  trône  de  son  père,  et  il  plut  à  tous  ^. 
Voilà  un  prince  aimable,  cjui  gagne  les  cœurs  par  sa 
bonne  grâce.  Il  faut  quelciue  chose  de  plus  fort  pour 
établir  la  majesté,  et  c'est  la  justice  cjui  le  donne.  Car, 
après  ce  jugement  mémorable  de  Salomon,  écoutez  le 
texte  sacré  :  Tout  Israël,  dit  l'Écriture,  apprit  que  le 
roi  avait  jugé,  et  i/.s  craignirent  le  roi,  voyant  que  Ui. 
sagesse  de  Dieu  était  en  lui*'.  Sa  mine  relevée  le  faisait 
aimer,  mais  sa  justice  le  fait  craindre,  de  cette  crainte 
de  respect  qui  ne  détruit  pas  l'amour,  mais  qui  le  rend 
plus  sérieux  et  plus  circonspect.  C'est  cet  amour  mêlé 
de  crainte  que  la  justice  fait  naître,  et  avec  lui  le  ca- 
ractère véritable  de  la  majesté. 

[P.  xiii]  Donc,  6  rois,  dit  l'Écriture  ^,  aimez  la  jus- 
tice **.  Mais,  pour  pratiquer  la  justice,  connaissez  la  vé- 

1.  Edit.  :  Vircumvcniamusjustum,  fi.  Liitiii  eu  marge  :  Audivit  omnia 
(juoniam  inutiiis  est  nobis.  —  Ce  Israël  Judicium  quod  judicasset  le.r. 
texte  latin  est  effacé  :  les  derniers  ("ms.  :  Scivit  Israël  quia  judicaverat 
mots  venaient  déjà  d'être  cités.  rex),   et   timuerunt   regem,    videnirs 

2.  En  marge,  en  face  de  cette  sapieniiam  Dei  esse  in  eo  (ms.:  in  il' 
phrase:  piété  chrétienne.  lo).  (Iir  Reg.,  ui,  28.) 

3.  'Vax:  :  dans.  7.  Sap.,  i,  1. 

4.  I  Parai,  xxir,  23.        _  8.  Édit.    (sauf  M.   Gazier)  :  «  et 

5.  Latin  en  marge  :  Sclit  Saln^  sachez  que  c'est  pour  cela  que  vous 
7)10»,  super  solium..  pro  paire  suo^  êtes  rois.»  —  Membre  de  phrase 
ft  cunctis  plncuit  fms.  :  in  solio patris  supprimé  par  l'auteur. 

sui,  et  placuit  omnibus). 
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rite,  et,  pour  connaître  la  vérité,  mettez-vous  en  état  de 
l'apprendre.  Salomon,  possédé  d'un  désir  immense  de 
rendre  la  justice  à  son  peuple,  fait  à  Dieu  cette  prière  : 
Je  suis,  dit-il,  6  Seigneur,  un  jeune  prince,  qui  ne  sais  ^ 
point  encore  Vexpérience,  qui  est  la  maîtresse  des  rois. 
En  passant,  ne  croyez  pas  qu'il  parle  ainsi  par  faiblesse 
de  courage  :  il  paraissait  devant  ses  juges  avec  la  plus 
haute  fermeté,  et  il  avait  déjà  fait  sentir  aux  plus 
grands  de  son  État  qu'il  était  le  maître  ;  mais,  quand 
il  parle  à  Dieu,  il  ne  rougit  point  de  trembler  devant 
une  telle  majesté,  ni  de  confesser  son  ignorance,  com- 
pagne nécessaire  de  l'humanité.  Après  quoi,  le  désir  de 
rendre  justice  lui  met  cette  parole  en  la  bouche"  -.Don- 
nez donc  à  votre  serviteur  un  cœur  docile,  afin  qu'il 
puisse  juger  votre  peuple,  et  discerner  entre  le  bien  et 
le  7nal''.  Ce  cœur  docile,  qu'il  demande,  n'est  point  un 
cœur  incertain  et  irrésolu,  car  la  justice  est  résolutive, 
et  ensuite  elle  est  inflexible  ;  mais  elle  ne  se  fixe  jamais 
qu'après  qu'elle  est  informée,  et  c'est  pour  l'instruction 
((u'elle  demande  un  cœur  docile.  Telle  est  la  prière  de 
Salomon. 

[P.  XIV ]  Mais  voyons  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exau- 
çant sa  prière.  Dieu  donna,  dit  l'Écriture*,  une  sa- 
gesse merveilleuse  à  Salomon^  et  une  prudence  très 
exacte.  Remarquez  la  sagesse  et  la  prudence  :  la  pru- 
dence pour  bien  pénétrer  ^  les  faits  ;  la  sagesse,  pour 
posséder  ^  les  règles  de  la  justice.  Et,  pour  obtenir  ces 
deux  choses,  voici  le  mot  important  :  Dieu  lui  donna, 
dit  l'Histoire  sainte^,  une  étendue  de  cœur  comme  le 
sable  de  la  mcr'\  Sans  cette  merveilleuse  étendue  de 
cœur,  on  ne  connaît  jamais  la  vérité.  Car  les  honnnes, 

1.  Qui  n'ai  est  effacé  au  manns-       merveilleuse  et... 
crit,  et  remplacé  par  gui  ne  scai.  ;i  6.  Var.  :  connaître. 

cause  du  texte  cité  en  marge  :  Effo  7.  Édit.  Gazier  :  pour  bien  possé- 

arttem  sum  puer  parvnliis  iqiujrni^s  der.... 

egressum    et    introitum   incum    (III  S.  III  Rejr..  iv.  20. 

Reg.,  III,  7).  ;t.  En   marge  tout  le  passage  la- 

2.  III  Reg.,  III,  9.  tin.  que  les  éditeurs  introduisent  par 

3.  Le  latin  en  marge  :  Dahis  ergo  fiagments  dans  le  discours  :  Dédit 
ferro  tuo  cor  docile,  ut  popidum  tinim  fjHoque  (ma. -.erço,  amené  par  la  cita- 
Jiidicare  possit,  et  di^cerneie  iidcr  tion  précédente)  Dcus  sapioitinm 
bonum  et  maliim.  !<alomoni,  prudinlinm  mullam  nimif, 

4.  III  Reg..  IV,  29.  et  lalitudinem  cordis.  quasi  (ms.  :  si- 

5.  Var.  :  à  S^alomon  une  sagesse  eut)  arenam  quœ  est  in  litlorc  maris. 
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et  particulièrement  les  princes,  ne  sont  pas  si  heureux 
que  la  vérité  vienne  à  eux  de  droit  fil,  pour  ainsi  dire, 
et  d'un  seul  endroit  ^.  Il  faut  donc  un  cœur  étendu 
pour  recueillir  la  vérité  deçà  et  delà,  partout  où  l'on  en 
découvre  quelque  vestige  :  et  c'est  pourquoi  il  ajoute, 
un  cœur  étendu  connne  le  sahle  Je  la  mer,  c'est-à-dire 
capable  d'un  détail  infini,  de  [s]  moindres  particula- 
rités ",  de  toutes  les  [p.  xv]  circonstances  les  plus  me- 
nues, pour  former  un  jugement  droit  et  assuré.  Tel 
était  le  roi  Salomon.  Ne  disons  pas.  Chrétiens,  ce  que 
nous  pensons  de  Louis  Auguste,  et,  retenant  en  nos 
cœurs  les  louanges  que  nous  donnons  à  sa  conduite,  fai- 
sons quelque  chose  qui  soit  plus  digne  de  ce  lieu.  Tour- 
nons-nous au  Dieu  des  armées  et  faisons  une  prière  pour 
notre  roi  : 

O  Dieu,  donnez  à  ce  prince  cette  sagesse,  cette  éten- 
due, cette  docilité  modeste,  mais  pénétrante,  que  dési- 
rait Salomon.  Ce  serait  trop  vous  demander  pour  un 
homme  que  de  vous  prier,  ô  Dieu  vivant,  que  le  Roi  ne 
fût  jamais  surpris.  C'est  le  privilège  de  votre  science  de 
n'être  pas  exposée  à  la  tromperie.  Mais  faites  que  la 
surprise  ne  l'emporte  pas,  et  que  ce  grand  cœur  ne 
change  jamais  que  pour  céder  à  la  vérité.  O  Dieu  ! 
faites  qu'il  la  cherche;  ô  Dieu!  faites  qu'il  la  trouve  : 
car,  pourvu  qu'il  sache  la  vérité  ^,  vous  lui  avez  fait  le 
cœur  si  droit  que  nous  ne  craignons  rien  pour  la  justice. 

Sire,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples,  le  fardeau 
excédant  [leurs]  forces  dont  [ils  sont]  chargés*.  Il  se 
remue  pour  \  otre  ^lajesté  (juelque  chose  d'illustre  et 
de  grand,  et  qui  passe  la  destinée  des  rois,  vos  prédé- 
c[esseurs]  :  soyez  fidèle  à  Dieu,  et  ne  mettez  point 
[d'obstacle] par  vos  péchés  aux  choses  qui  se  préparent": 

1.  Phrase  effacée:  ((Chacun  la  fardeau  dont  il  est  chargé  excédant 
trouve  dan»  son  intérêt,  dans  ses  ses  forces.  —  Après  tant  de  correc- 
soupçons,  dans  «es  passions,  et  la  tions  inutiles  et  abusives,  on  ne  de- 
porte  comme  il  l'entend  aux  oreilles  vait  pas  imputer  une  telle  prose  à 
du  souverain.  )>  Bossuet,  sous  prétexte  de   resjject 

2.  Var.  :  de  toutes  les  particula-  pour  sa  mémoire  et  pour  ses  œu- 
rités.  vres.  , 

3.  Var.  :  et  quand  il  saura  la  vc-  ô.  Édit.  (même  celle  de  M.  Ga- 
rité.  zier)  :  «  qui  se  couvent.  »  —  Le  mot 

4.  M.=.  :  ses  forces....  dont  il  est  préparent  est  écrit  en  abrégé  dans 
chargé. — Anci«nnesédit.:  Sire,vous  une  surcharge:  pparent.  —  Var.: 
savez  le.>i  besoins  de  vos  peuples,  1«  Q  Dieu  !  quelle  est  la  destinée  de 
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portez  la  gloire  de  votre  nom  et  celle  du  nom  français  à 
une  telle  hauteur  (ju'il  n'y  ait  plus  rien  à  vous  souhaiter 
que  la  félic[ité  éternelle]. 

Yotie  itgne  I  Is'y  mettez  point  d'obslacle  par  voi  péché?. 


CARÊME  DU   LOUVRE. 

SUR  LA  PASSION  DE  XOTRE-SEIGXEUR. 

Vendredi  saint,  7  avril  1002. 


Le  Carême  du  Louvre  s'acheva  dignement  par  une  prédica- 
tion à  la  fois  savante  et  pathétique,  sur  le  testament  de  Jésus- 
Christ  à  la  croix  ^.  La  copie  authentique  de  ce  discours  -,  faite 
par  ordre  de  l'orateur,  remplace  aujourd'hui  l'autographe.  Elle 
est  postérieure  de  plusieurs  années  à  celui-ci,  à  en  juger  par 
(juelques  corrections  et  additions  de  la  propre  main  de  Bossuet. 
Dans  ces  lacunes  comblées  et  dans  ces  légères  modifications  de 
quelques  passages,  nous  avons  comme  le  bon  à  tirer,  donné  par 
l'orateur  lui-même.  Nous  signalerons  en  note  les  premières  ré- 
dactions effacées,  qui  tantôt  reproduisaient  le  texte  primitif, 
tantôt  n'étaient  autre  chose,  comme  nous  le  verrons,  qu'une 
fausse  iuterpiétation  de  !a  pensée  qui    y  était  exprimée. 


Hic    est...    sanguis    mexis    Novi 
Testmnenti. 

C'est  ici  ^  mon  sang,  le  sang  du 
is  ou  veau   Testament. 

(Malth.,  XXVI,  28.) 

Le  testainent  de  Jésus-Christ  a  été  scellé  et  cacheté 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  est  ouvert  aujourd'hui 
publiquement  sur  le  Calvaire  pendant  que  l'on  y  étend 
Jésus  à  la  croix.  C'est  là  qu'on  voit  ce  testament  oravé 
en  caractères  sanulants  sur  sa  chair  indignement  déchi- 
rée ;  autant  de  plaies,  autant  de  lettres  ;  autant  de 
jïouttes  de  sang-  qui  coulent  de  cette  victime  innocente, 
autant  de  traits  qui  portent  empreintes  les  dernières 

l.Pas  de   sermon   au  Louvre   le  il  a'av.ait  )ias   voulu  j;uli?  (.Ç^rwicn 

jour  de  Pâques.  En  1662.  Leurs  Ma-  pour  une  Profession,  le  jour  de  la 

jestés  entendirent,  ce  jour-là,  la  pré-  Sainte  Croix,  ]6ti0,  t.  IIL  p.  .î29).  Il 

<lication  de  Dom    Cosme,  à  Saint-  est  ici  accepté  comme  synonyme  de 

Germain-l'Auserrois.  ((  Ceci  est  mon  sang.  »  Plus  "loin,  le 

2.  Ms.  fr.  1282.3,  f.  314-.346.  In-4,  même  texte  sera  paraphrasé  ainsi  : 

avec  marge.  Copie,  paginée  par  ca-  «  Ce  sang  que  vous  voyez  répandu 

'hiers  de  quatre  pages.  pour  la  rémission  des  péchés,  c'est 

.3.  11  eet,  ce  semble,  assez  étrange  le  sang  du  Nouveau  Testament.  » 
que  Bossuet  revienne  à  c«  tour,  dont 
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volontés  de  ce  divin  testateur.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent entendre  ^  cette  belle  et  admirable  disposition  que 
Jésus  a  faite  en  notre  faveur,  et  qu'il  a  confirmée  par 
sa  mort  cruelle  !  Nul  ne  peut  connaître  cette  écriture, 
que  l'esprit  de  Jésus  ne  l'éclairé  et  que  le  sang  de  Jésus 
ne  le  purifie.  Ce  testament  est  ouvert  à  tous,  et  les 
Juifs  et  les  Gentils  voient  le  sang  et  les  plaies  ^  ;  mais 
ceux-là  n'y  voient  que  scandale,  et  ceux-ci  n'y  voient 
que  jolie^.  Il  n'3^  a  que  nous,  Chrétiens,  qui  appre- 
nons de  Jésus-C-hrist  même  que  le  sang  qui  coule  de 
ses  blessures  est  le  sang  du  Nouveau  Testament  ;  et 
nous  sommes  ici  assemblés,  non  tant  pour  écouter  que 
pour  voir  nous-mêmes  dans  la  Passion  du  Fils  de  Dieu 
la  dernière  volonté  de  ce  cher  Sauveur,  qui  nous  a 
donné  toutes  choses,  quand  il  s'est  lui-même  donné 
pour  être  le  prix  de  nos  âmes. 

Il  y  a  dans  un  testament  trois  choses  considérables  : 
on  regarde  en  premier  lieu  si  le  testament  est  bon  et 
valide  ;  on  regarde  en  second  lieu  de  quoi  dispose  le 
testateur  en  faveur  de  ses  héritiers  ;  et  on  regarde  en 
troisième  lieu  ce  qu'il  leur  ordonne.  Appliquons  ceci, 
Chrétiens,  à  la  dernière  volonté  de  Jésus  mourant  : 
voyons  la  validité  de  ce  testament  mystique,  par  le 
sang  et  par  la  mort  du  testateur  ;  voyons  la  munificence  * 
de  ce  testament,  par  les  biens  que  Jésus-Christ  nous 
y  laisse;  voyons  l'équité  de  ce  testament,  par  les  choses 
qu'il  nous  y  ordonne.  Disons  encore  une  fois,  afin  que 
tout  le  monde  l'entende,  et  proposons  le  sujet  de  tout 
ce  discours.  J'ai  dessein  de  vous  faire  lire  le  testament 
de  Jésus,  écrit  et  enfermé  dans  sa  Passion  ;  pour  cela, 
je  vous  montrerai  combien  ce  testament  est  inébran- 
lable, parce  que  Jésus-Christ  l'a  écrit  de  son  propre 
sang  ;  combien  ce  testament  nous  est  utile,  parce  que 
Jésus  nous  y  laisse  la  rémission  de  nos  crimes  ;  combien 
ce  testament  est  équitable,  parce  que  Jésus  nous  y 
ordonne  la  société  de  ses  souffrances.  Voilà  les  trois 
points  de  ce  discours.  Le   premier  nous  expliquera  le 

1.  Var.  :  ]ire.  3.  I  Cor.,  I,  23. 

2.  Var.  :  voient  Jésus  ci-ucifié.  —  4.  Édit.  :  la  mapiiifit'ence.  —  Le 
Ancivnnesidit.:  le  saug  et  les  plaies        copiste  a  écrit  manlficence. 

de  Jésus  crucifié. 
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fond  du  mystère  de  la  Passion,  et  les  deux  autres  en 
feront  voir  l'application  et  l'utilité  :  c'est  ce  que  j'es- 
père de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 

Premier  Point. 

Comme  toutes  nos  prétentions  sont  uniquement  ap- 
l)uyces  sur  la  dernière  disposition  de  Jésus  mourant,  il 
faut  établir  avant  toutes  choses  la  validité  de  cet  acte, 
qui  est  notre  titre  fondamental  ;  ou  plutôt,  comme  ce 
que  fait  Jésus-Christ  se  soutient  assez  de  soi-même,  il 
ne  faut  pas  tant  l'établir  qu'en  méditer  attentivement 
la  fermeté  immobile^,  afin  d'appuyer^  dessus  notre 
foi.  Considérons  donc.  Chrétiens,  quelle  est  la  nature 
tiu  testament  de  Jésus  :  disons  en  peu  de  paroles  ce  qui 
sera  de  doctrine,  et  seulement  pour  servir  d'appui  ;  et 
ensuite  venons  bientôt  à  l'application.  Un  testament, 
[)our  être  valide,  doit  être  fait  selon  les  lois.  Chaque 
|)euple,  chaque  nation  a  ses  lois  particulières;  Jésus, 
soumis  et  obéissant,  avait  reçu  la  sienne  de  son  Père  ; 
et  connue,  dans  l'ordre  des  choses  humaines,  il  y  a 
des  testaments  qui  doivent  être  écrits  tout  entiers  de 
la  propre  main  du  testateur,  celui  de  notre  Sauveur  a 
ceci  de  particulier,  qu'il  devait  être  écrit  de  son  proj)re 
saiii^'  et  ratifié  par  sa  mort,  et  par  sa  mort  violente. 
Dure  condition,  qui  est  imposée  à  ce  charitable  testa- 
teur ;  mais  condition  nécessaire,  que  saint  Paul  nous  a 
explic^uée  dans  la  divine  Ëpître  aux  Hébreux.  Un  tea- 
tdincnt,  dit  ce  grand  apôtre',  tra  de  force  que  par  le 
(Icccs  de  celui  qui  teste:  tant  qu'il  vit,  le  testanient 
n'a  ])as  son  effet  ;  de  sorte  que  c^est  la  mort  qui  le 
rend  fixe  et  invariable.  C''est  la  loi  j^énérale  des  testa- 
ments. Il  fallait  donc,  dit  l'Ajiôtre,  (jue  Jésus  mourût, 
afin  que  le  Nouveau  Testament, _qu^ il  a  fait  en  notre 
faveur,  fût  confirmé  par  sa  mort.  Une  mort  comnnuie 
ne  suffisait  pas  :  il  fallait  ([u'elle  fût  tragique  et  san- 
glante ;  il  fallait  (jue  tout  son  sang  fût  versé  et  toutes 

1.  Var.  :  iiniuuablo.  très   corrections   faites   au   (;rayoti. 

2.  Var.  :    rraffermir.   —   La   sur-       Elles  pourraient  liien  être  do  ré[)0- 
eharge,  écrite  an  crayon,  est  de  la       que  de  Meaux. 

main    de   Bossuet,  et  paraît  d'une  3.  Hcbr.,  i.x,  10,  17. 

époque  plus  récente,  comme  les  au- 
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ses  veines  épuisées,  afin  qu'il  nous  pût  dire  aujourd'hui: 
Ce  sang,  que  vous  voyez  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés,  c^cst  le  sang  du  Nouveau  Testament  ^,  qui  est 
rendu  immuable  par  ma  mort  cruelle  et  ignominieuse  : 
Hic  est...  sangui.'i  meus... 

Que  si  vous  me  demandez  pourquoi  ce  Fils  bien-aimé 
avait  reçu  d'en  haut  cette  loi  si  dure,  de  ne  pouvoir 
disposer  d'aucun  de  ses  biens  que  sous  une  condition 
si  onéreuse,  je  vous  répondrai,  en  un  mot,  que  nos 
péchés  l'exigeaient  ainsi.  Oui,  Jésus  eût  bien  pu  don- 
ner, mais  nous  n'étions  pas  capables  de  rien  recevoir; 
notre  crime  nous  rendait  infâmes  et  entièrement  inca- 
pables de  recevoir  aucun  bien  :  car  les  lois  ne  permettent 
pas  de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  des  criminels 
condamnés,  tels  que  nous  étions  par  une  juste  sen- 
tence. Il  fallait  donc  auparavant  expier  nos  crimes  : 
c'est  pourquoi  le  charitable  Jésus,  voulant  nous  donner 
ses  biens  qui  nous  enrichissent,  il  nous  donne  aupara- 
vant son  sang  qui  nous  lave,  afin  qu'étant  purifiés,  nous 
fussions  capables  de  recevoir  le  don  qu'il  nous  a  fait 
de  tous  ses  trésors.  Allez  donc,  ô  mon  cher  Sauveur, 
allez  au  jardin  des  Olives,  allez  en  la  maison  de  Caïphe, 
allez  au  prétoire  de  Pilate,  allez  enfin  au  Calvaire,  et 
répandez  partout  avec  abondance  ce  sang  du  Nouveau 
Testament,  par  lequel  nos  crimes  sont  expiés  et  entière- 
ment abolis. 

C'est  ici  qu'il  faut  commencer  à  contempler  Jésus- 
Christ  dans  sa  Passion  douloureuse,  et  à  voir  couler  ce 
sang  précieux  de  la  nouvelle  alliance,  par  letjuel  nous 
avons  été  rachetés.  Et  ce  qui  se  présente  d'abord  à  mes 
yeux,  c'est  que  ce  divin  sang  coule  de  lui-même  dans 
le  jardin  des  Olives;  les  habits  de  mon  Sauveur  sont 
percés  et  la  terre  toute  humectée  de  cette  sanglante 
sueur  (jui  ruisselle  du  corps  fie  Jésus.  O  Dieu!  quel  est 
ce  spectacle  qui  étonne  toute  la  nature  humaine  ?  oi* 
plutôt  quel  est  ce  mystère  qui  nettoie  et  qui  sanctifie 
la  nature  humaine?  Je   vous  prie  de  le  bien  entendre. 

N'est-ce  pas  que  notre  Sauveur  savait  (|iie  notre  salut 
était  dans  son  sang,  et   que,  jiressé  d'une  ardeur  ini- 

1.  Maltli  .  XXVI,  2». 
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mense  de  sauver  nos  âmes,  il  ne  peut  plus  retenir  ce 
sang,  qui  contient  en  soi  notre  vie  bien  plus  que  la 
sienne?  Il  le  pousse  donc  au  dehors  par  le  seul  effort 
de  sa  charité;  de  sorte  qu'il  semble  que  ce  divin  sang, 
avide  de  couler  pour  nous,  sans  attendre  la  violence 
étrangère,  se  déborde  déjà  de  lui-même,  poussé  par 
le  seul  effort  de  la  charité.  Allons,  mes  Frères,  recevoir 
ce  sang:  «  Ha!  terre,  ne  le  cache  pas  :  Terra,  ne, 
uper'uiif  sanguinem  isluin  m  '  :  c'est  pour  nos  âmes  qu'il 
est  répandu,  et  c'est  à  nous  de  le  recueillir  avec  une  foi 
pieuse. 

Mais  cette  sueur  inouïe  me  découvre  encore  un  autre 
mystère.  Dans  ce  désir  infini  que  Jésus  avait  d'expier 
nos  crimes,  il  s'était  abandonné  volontairement  à  une 
douleur  infinie  de  tous  nos  excès  :  il  les  voyait  tous  en 
particulier,  et  s'en  affligeait  sans  mesure,  comme  si 
lui-même  les  avait  commis,  car  il  en  était  chargé  devant 
Dieu.  Oui,  mes  Frères,  nos  iniquités  venaient  fondre 
sur  lui  de  toutes  parts,  et  il  pouvait  bien  dire  avec 
David  :  «  Toi'rentes  iniquitatis  contiirhaverunt  we  ^  : 
Les  torrents  des  péchés  m'accablent.  »  De  là  ce  trouble 
oi^i  il  est  entré,  lorsqu'il  dit  :  Mon  âme  est  trou- 
blée^; de  là  ces  angoisses  inexplicables  qui  lui  font 
prononcer  ces  mots,  dans  l'excès  de  son  accablement  : 
«  Mon  âme  est  triste  jusques  à  mourir  :  Trîstis  est 
anima  mea  usque  ad  mortem*.  »  Car,  en  effet  ^,  Chré- 
tiens, la  seule  immensité  de  cette  douleur  lui  aurait 
donné  le  coup  de  la  mort,  s'il  n'eût  lui-même  retenu 
son  Ame  pour  se  réserver  à  de  plus  grands  maux,  et 
boire  tout  le  calice  de  sa  Passion.  Ne  voulant  donc  pas 
encore  mourir  dans  le  jardin  des  Olives,  parce  qu'il 
devait,  pour  ainsi  dire,  sa  mort  au  Calvaire,  il  laisse 
néanmoins  déborder  son  sang,  pour  nous  convaincre, 
mes  Frères,  que  nos  péchés,  oui,  nos  seuls  péchés,  sans 
le  secours  des  bourreaux,  pouvaient  lui  donner  la  mort. 
L'eussiez-vous  pu  croire,  ô  pécheur,  que  le  péché  eût 
une  si  grande  et  si  malheureuse  puissance?  Ha!  si  nous 

1.  Job,  XVI,  19.  —  Il  y  a  dans  5.  jEn  e/fe^jen  réalité.  —  M.Gaziei- 
Tauteuv  sacré  :  sanguinem  meum.  suppose  à  tort  qu'il  y  a  ici  une  faute 

2.  Ps.  XVII.  5.  imputable  au  copiste.  Toy.  d'autres 

3.  Joan.,  xil,  27.  exemples  dans  les  Remarques  sur 

4.  Matth.,  XXVI,  38.  la  langue,  au  tome  YII. 
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ne  voyions  défaillir  Jésus  qu'entre  les  mains  des  soldats 
qui  le  fouettent,  qui  le  tourmentent,  qui  le  crucifient, 
nous  n'accuserions  de  sa  mort  que  ses  supplices  :  main- 
tenant que  nous  le  voyons  succomber  dans  le  jardin  des 
Olives,  où  il  n'a  que  nos  péchés  pour  persécuteurs, 
accusons-[nous]  nous-mêmes  de  ce  déicide;  pleurons, 
gémissons,  battons  nos  poitrines,  et  tremblons  jusqu'au 
fond  de  nos  consciences. Et  comment  pouvons-nous  n'être 
pas  saisis  de  frayeur,  ayant  en  nous-mêmes,  au  dedans 
du  cœur,  une  cause  de  mort  si  certaine?  Si  le  seul  péché 
suffisait  pour  faire  mourir  un  Dieu,  comment  pourraient 
subsister  des  hommes  mortels,  ayant  un  tel  poison  dans 
les  entrailles?  Non,  non,  nous  ne  subsistons  que  par 
un  miracle  continuel  de  miséricorde  ;  et  la  même  puis- 
sance divine  qui  a  retenu  miraculeusement  l'âme  du 
Sauveur  pour  accomplir  son  supplice,  retient  la  nôtre 
])our  accomplir,  ou  plutôt  pour  commencer  notre  pé- 
nitence. 

Après  que  notre  Sauveur  a  fait  couler  son  sang  par 
le  seul  effort  de  sa  charité  affligée,  vous  pouvez  bien 
croire,  mes  Frères,  qu'il  ne  l'aura  pas  épargné  entre 
les  mains  des  Juifs  et  des  Romains,  cruels  persécuteurs 
de  son  innocence.  Partout  où  Jésus  a  été  pendant  la 
suite  de  sa  Passion,  une  cruauté  furieuse  l'a  chargé  de 
mille  plaies.  Si  nous  avons  dessein  de  l'accompagner 
dans  tous  les  lieux  différents  où  il  a  paru,  nous  verrons 
partout  des  traces  sanglantes  qui  nous  marqueront  les 
chemins  :  et  la  maison  du  pontife,  et  le  tribunal  du 
juge  romain,  et  le  gibet  et  les  corps  de  garxle  où  Jésus 
a  été  livré  à  l'insolence  brutale  des  soldats,  et  enfin 
toutes  les  rues  de  Jérusalem  sont  teintes  de  ce  divin 
s-ang  qui  a  purifié  le  ciel  et  la  terre. 

Je  ne  finirais  jamais  ce  discours,  si  j'entreprenais  de 
vous  raconter  toutes  les  cruelles  circonstances  où  ce 
sang  innocent  a  été  versé  :  il  me  suffit  de  vous  dire  qu'en 
ce  jour  de  sang  et  de  carnage,  en  ce  jour  funeste  et 
salutaire  tout  ensemble,  où  la  puissance  des  ténèbres 
avait  reçu  toute  licence  contre  Jésus-Christ,  il  renonce 
volontairement  à  tout  Kusage  de  la  sienne  ^;  si  bien 

1.  Copiste:  h  quiconque  aurait  prunt  à  la  fin  du  paragraphe.  Bo<=- 
envie  de  lui  faire  insulte.  —  Em-       suet,  tenté  de  donner  quelque  sen.« 
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qu'en  même  temps  que  ses  ennemis  sont  dans  la  dis- 
position de  tout  entreprendre,  il  se  réduit  volontaire- 
ment à  la  nécessité  de  tout  endurer.  Dieu,  par  l'effet 
du  même  conseil,  lâche  la  bride  sans  mesure  à  la  fureur 
de  ses  envieux,  et  il  resserre  en  même  temps  toute  la 
[)uissance  de  son  Fils  :  pendant  qu'il  déchaîne  contre 
lui  toute  la  fureur  des  enfers,  il  retire  de  lui  toute  la 
protection  du  ciel,  afin  que  ses  souffrances  montent  jus- 
qu'au comble,  et  qu'il  s'expose  lui-même  nu  et  désarmé, 
sans  force  et  sans  résistance,  à  quiconque  aurait  envie 
de  lui  faire  insulte. 

Après  cela,  Chrétiens,  faut-il  que  je  vous  raconte  le 
détail  infini  de  ses  douleurs?  Faut-il  que  je  vous  décrive 
comme  il  est  livré  sans  miséricorde,  tantôt  aux  valets, 
tantôt  aux  soldats,  pour  être  l'unique  objet  de  leur 
dérision  sanglante,  et  souffrir  de  leur  insolence  tout  ce 
qu'il  y  a  de  dur  et  d'insupportable  dans  une  raillerie 
inhumaine  et  dans  une  cruauté  malicieuse?  Faut-il  que 
je  vous  le  représente,  ce  cher  Sauveur,  lassant  sur  son 
corps  à  plusieurs  reprises  toute  la  force  des  bourreaux, 
usant  sur  son  dos  toute  la  dureté  des  fouets,  émoussant 
en  sa  tête  toute  la  pointe  des  épines?  O  testament  mys- 
tique du  divin  Jésus!  que  de  sang  vous  coûtez  à  cet 
Homme-Dieu,  afin  de  vous  faire  valoir  pour  notre 
salut  ! 

'J'ant  de  sang  répandu  ne  suffit  pas  pour  écrire  ce 
testament,  il  faut  maintenant  épuiser  les  veines  pour 
l'achever  à  la  croix  \  Mes  Frères,  je  vous  en  conjure, 
soulagez  ici  mon  esprit  ;  méditez  vous-mêmes  Jésus 
crucifié,  et  épargnez-moi  la  peine  de  vous  décrire  ce 
qu'aussi  bien  les  paroles  ne  sont  pas  capables  de  vous 
faire  entendre.  Contemplez  ce  que  souffre  un  homme 
qui  a  tous  les  membres  brisés  et  rompus  par  une  sus- 
pension violente  ;  qui,  ayant  les  mains  et  les  pieds  per- 
cés, ne  se  soutient  plus   que  sur  ses  blessures,  et  tire 

à  ces  mots,  ajoute  d'abord  :  ((  en  a  assez  de  sang  répandu  pour  écrire 
«'abandonnant...  ;  à  la  fin,  il  efface  ce  testament,  mais  il  faut  mainte- 
Terreur  et  la  correction.  —  De  la  nant  épuiser  les  veines  pour  le  signer 
sienne,  c'est-à-dire  de  sa  puissance.  à  la  croix.  »  —  Tel  était  le  texte 
1.  Phrase  refaite  presque  en  entier  primitif,  que  son  auteur  a  corrigé 
delà  main  de  Bossuet.  Il  y  avait:  plus  tard. 
((  Ce  n'est  pas  tout,  Chrétiens;  il  y 
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ses  mains  déchirées  de  tout  le  poids  de  son  corps  en- 
tièrement abattu  par  la  perte  du  sang;  qui,  parmi  cet 
excès  de  peine,  ne  semble  élevé  si  haut  que  pour  décou- 
vrir de  loin  un  peuple  infini  qui  se  moque,  qui  remue  la 
tête,  qui  fait  un  sujet  de  risée  d'une  extrémité  si  déplo- 
rable. Et  après  cela,  Chrétiens,  ne  vous  étonnez  pas  si 
Jésus  dit  quHl  n'y  a  point  de  douleur  semblable  à  la 
sienne  \ 

Laissons  attendrir  nos  cœurs  à  cet  objet  de  pitié  ;  ne 
sortons  pas  les  yeux  secs  de  ce  grand  spectacle  du  Cal- 
vaire. Il  n'y  a  point  de  cœur  assez  dur  pour  voir  couler 
le  sang'  humain  sans  en  être  ému.  Mais  le  sang  de  Jésus 
porte  dans  les  cœurs  une  grâce  de  componction,  une 
émotion  de  pénitence.  Ceux  qui  demeurèrent  auprès  de 
sa  croix'  et  qui  lui  virent  rendre  les  derniers  soupirs, 
.s'en  retournèrent,  dit  saint  Luc,  frappant  leur  poi- 
trine '\  Jésus-Christ,  mourant  d'une  mort  cruelle  et 
versant  sans  réserve  son  sang  innocent,  avait  répandu 
sur  tout  le  Calvaire  un  esprit  de  componction  et  de  pé- 
nitence. Ne  soyons  pas  plus  durs  que  les  Juifs  ;  faisons 
retentir  le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  sanglots.  Pleu- 
rons amèrement  nos  péchés;  irritons-nous  saintement 
contre  nous-mêmes.  Rompons  tous  ces  indignes  com- 
merces ;  quittons  cette  vie  mondaine  et  licencieuse  ; 
portons  en  nous  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  rendons-nous 
dignes  par  la  pénitence  d'avoir  part  à  la  grâce  de  son 
testament.  Il  est  fait,  il  est  signé,  il  est  immuable  ;  Jésus 
a  donné  tout  son  sang  pour  le  valider.  Je  me  trompe, 
il  en  reste  encore  :  il  y  a  une  source  de  sang  et  de  grâce 
qui  n'a  pas  encore  été  ouverte.  Venez,  ô  soldat,  percez 
son  côté  *  ;  un  secret  réservoir  de  sang  doit  encore  cou- 
ler sur  nous  par  cette  blessure.  Voyez  ruisseler  ce  sang 
et  cette  eau  du  côté  percé  de  Jésus  :  c'est  l'eau  sacrée 
du  baptême,  c'est  l'eau  de  la  pénitence,  l'eau  de  nos 
larmes  pieuses.  Que  cette  eau  est  efficace  pour  laver  nos 
crimes  !  Mais,  mes  Frères,  elle  ne  peut  rien  qu'étant 
jointe  au  sang  de  Jésus,  dont  elle  tire  toute  sa  vertu. 
Coulez  donc,  ondes  bienheureuses  de  la  pénitence,  mais 

1.  Thren.,  1, 12.  3.  Luc.  xxiii,  48. 

2.  Anciennes  édit.  :  au  pied  de  sa  4.  Édir.  Gazier  :  ce  côté, 
croix. 
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coulez  avec  le  sang  de  Jésus,  pour  être  capables  de  laver 
les  âmes.  Chrétiens,  j'entends  le  mystère;  je  découvre 
la  cause  profonde  pour  laquelle  le  divin  Sauveur,  pro- 
diguant tant  de  sang  avant  sa  mort,  nous  en  gardait 
encore  après  sa  mort  même  :  celui  qu'il  répand  avant  sa 
mort  faisait  le  prix  de  notre  salut;  celui  qu'il  répand 
après  nous  en  montre  l'application  par  les  sacrements 
de  l'Églisje.  Disposons-nous  donc,  Chrétiens,  à  nous 
appliquer  le  sang  de  Jésus,  ce  sang  du  Nouveau  "^l'esta- 
ment,  en  méditant  qu'il  nous  est  donné  pour  la  rémis- 
sion de  nos  crimes.  C'est  ma  seconde  partie. 

Second  Point. 

Jésus-Christ,  pour  nous  mériter  la  rémission  de  nos 
péchés,  nous  en  a  premièrement  mérité  la  haine  ;  et  les 
douleurs  de  sa  Pas^on  portent  grâce  dans  les  cœurs 
pour  les  détester.  Ainsi,  pour  nous  rendre  dignes  de 
mériter  ce  pardon,  cherchons  dans  sa  Passion  les  motifs 
d'une  sainte  horreur  contre  les  désordres  de  notre  vie. 
Pour  cela,  il  nous  faut  entendre  ce  que  le  péché  en 
général,  et  ce  que  tous  les  crimes  en  particulier^  ont 
fait  souffrir  au  Fils  de  Dieu,  et  apprendre  à  détester  le 
j)éché  par  le  mal  qu'il  a  fait  à  notre  Sauveur. 

Le  péché  en  général  porte  séparation  d'avec  Dieu,  et 
attache  très  intime  à  la  créature.  Deux  attraits  nous 
sont  présentés,  avec  ordre  indispensable  de  prendre 
parti:  d'un  côté,  le  bien  incréé;  de  l'autre,  le  })ien 
sensible;  et  le  cœur  humain,  par  un  choix  indigne, 
abandonne  le  Créateur  pour  la  créature.  Qu'a  porté" 
le  divin  Sauveur  pour  cette  indigne  préférence?  La 
honte  de  voir  Barabbas'^,  insigne  voleur,  préféré  pu- 
bliquement à  lui-même  par  les  sentiments  de  tout  un 
grand  peuple.  Ne  frémissons  pas  vainement  contre 
l'aveugle  fureur  de  ce  peuple  ingrat  :  tous  les  jours, 
pour  faire  vivre  en  nos  cœurs  une  créature  chérie,  nous 
faisons  mourir  Jésus-Christ;   nous  crions  qu'on  l'ôte, 

1.  C'est-à-dire  chacun  des  crimes  ris  :  «  Barabbas,  le  malbem-eux  Ba- 
en  particulier.  rabbas  était  nu  voleur  ;  et  celui-li'i 

2.  Porter,  supporter.  que  ...(cinq  ou  six  mots  effacés  par 
;5.  Nott marginale, 2M  crayon, déjà       l'usure)...  le  juste.  Homicide  coiu- 

en  partie  illisible  au  temps  de  Defo-       me  le  diable  ;  tue  l'àme.  n 

Sermoiid  de  Bosjujt.  —  IV  22 
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qu'on  le  crucifie  ;  nous-uiêiues  nous  le  crucifions  de  nos 
jjropres  main?,  et  nous  juiduna  aux  pitds,  dit  le  saint 
Apôtre  ^,  /«■  sang  du  \ouvetiu  Tcstanunt,  répandu  [luiir 
iaver  nu.i>  criuw.s. 

Mais  l'attache  aveugle  à  la  créature  au  préjudice  du 
Créateur  a  mérité  à  notre  Sauveur  un  supplice  bien  plus 
terrible;  c'est  d'avoir  été  délaissé  de  Dieu.  Car  écou- 
tez comme  il  parle  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit  Jésus, 
pourquoi  niavez-vous  abandonné'  ?  Arrêtons  ici,  Chré- 
tiens ;  méditons  la  force  de  cette  parole,  et  la  grâce 
qu'elle  porte  en  nous  pour  nous  faire  détester  nos 
crimes. 

C'est  un  prodige  inouï  qu'un  Dieu  persécute  un  Dieu, 
<|u"un  Dieu  abandonne  un  Dieu  ;  qu'un  Dieu  délaissé  se 
plaigne,  et  qu'un  Dieu  délaissant  soit  inexorable  :  c'est 
ce  qui  [se]  voit  sur  la  croix.  La  sainte  âme  de  mon 
Sauveur  est  l'emplie  de  la  sainte  horreur  d'un  Dieu 
tonnant  ;  et  comme  elle  se  veut  rejeter  entre  les  bras 
de  ce  Dieu  pour  v  chercher  son  soutien,  elle  voit  qu'il 
tourne  la  face,  qu'il  la  délaisse,  qu'il  l'abandonne,  qu'il 
la  livre  toute  entière  en  proie  aux  fureurs  de  sa  justice 
irritée.  Où  sera  votre  secours,  ô  Jésus  ?  Poussé  à  bout  ' 
])ar  les  hommes  avec  la  dernière  violence,  vous  vous 
jetez  entre  les  bras  de  votre  Père  ;  et  vous  vous  sentez 
repoussé,  et  vous  voyez  que  c'est  lui-même  qui  vous 
per^écute,  lui-même  qui  vous  délaisse,  lui-même  (jui 
vous  accal)le  par  le  poids  intolérable  de  ses  vengeances  ! 

Chrétiens,  quel  est  ce  mystère?  Nous  avons  délaissé 
le  Dieu  vivant,  et  il  est  juste  qu'il  nous  délaisse  par  un 
sentiment  de  dédain,  par  un  sentiment  de  colère,  i)ar 
im  sentiment  de  justice  :  de  dédain,  parce  que  nous 
l'avons  méprisé;  de  colère,  parce  que  nous  l'avons 
outragé;  de  justice,  parce  que  nous  avons  violé  [ses^] 
lois  et  offensé  sa  justice.  Créature  folle  et  frauile, 
pourras-tu  supporter  le  dédain  d'un  Dieu,  et  la  colère 
d'un  Dieu,  et  la  justice  d'un  Dieu?  Ha!  tu  serais  ac- 
cablée sous  ce  poids  terrible.  Jésus  se  présente  pour  le 

1.  Hebr.,  x,  20.  4.  Le  copiste  a  lu  :  les  lois.  Il  e.=t 

2.  Matth.,  XX  VII,  46.  vrai  qu'il  écrit  ensuite  :  «  et  offenî^é 

3.  Serré  de  pvés,  étreint  par  la  m  doctî'ine.  y>  Bossuet  remplace  ce 
)ier.<t'cution  ;    mais   iiou   réduit   au       UHit  fautif  i^ar  ((justice  ». 
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porter  :  il  porte  le  dédain  d'un  Dieu,  parce  qu'il  ciie 
et  [que']  son  Père  ne  Técoute  pas;  et  la  colère  d'un 
Dieu,  parce  qu'il  prie  et  que  «on  Père  ne  l'exauce  pas  ; 
et  la  justice  d'un  Dieu",  parce  qu'il  souffre  et  que  son 
Père  ne  s'apaise  pas.  Il  ne  s'apaise  pas  sur  son  Fils,  maia 
il  s'apaise  sur  nous.  Pendant  cette  guerre  ouverte  qu'un 
Dieu  vengeur  faisait  à  son  Fils,  le  niystère  de  notre 
paix  s'achevait  ;  on  avançait  pas  à  pas  la  conclusion  d'un 
si  grand  traité;  et  Dieu  était  en  Clirist,  dit  le  saint 
.Apôtre  ^,  se  réconciliant  le  monde. 

Comme  on  voit  quelquefois  un  grand  orage  :  le  ciel 
semble  s'éclater  et  fondre  tout  entier  sur  la  terre  ;  mais 
en  même  temps  on  voit*  qu'il  se  décharge  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  qu'il  reprenne^  enfin  sa  première  sérénité, 
calmé  et  apaisé,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  par  ea 
propre  indignation  ;  ainsi  la  justice  divine,  éclatant  sur 
le  Fils  de  Dieu  de  toute  sa  force,  se  passe  peu  à  peu 
en  se  déchargeant  ;  la  nue  crève  et  se  dissipe  ;  Dieu 
commence  à  ouvrir  aux  enfants  d'Adam  cette  face  bé- 
nigne et  riante  ;  et,  par  un  retour  admira])le  qui  com- 
prend tout  le  mystère  de  notre  salut,  pendant  qu'il  dé- 
laisse son  Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes  cou- 
pables, il  embrasse  tendrement  les  honnnes  coupables 
pour  l'amour  de  son  Fils  innocent. 

Jetons-nous  donc.  Chrétiens,  dans  les  horreurs  salu- 
taires du  délaissement  de  Jésus;  comprenons  ce  que 
c'est  que  [de]  délaisser  Dieu  et  d'être  délaissé  dô  Dieu.. 
Nos  cœurs  sont  attachés  à  la  créature  ;  elle  y  règne,  elle 
en  exclut  Dieu  :  c'est  pour  cela  que  cet  outrage  est 
extrême,  puisfjue  c'est  pour  le  réparer  que  Jésus  s'ex- 
pose à  porter  pour  nous  le  délaissement  et  le  dédain  fie 
son  propre  Père.  Retournons  à  Dieu,  Chrétiens,  et  re- 
cevons aujourd'hui  la  grâce  de  réunion  avec  Dieu,  f|ue 
ce  délaissement  nous  mérite. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  dans  la 
Pr.^>ion   de  notre  Sauveur  tous  les  motifs  particulier.^ 

1.  Ce  que,  ajouté  par  le?  éditeur»,  2.  Six  niot<  ouTilié?  i)ar  le  copiste  ; 

n'(:st  nécessaire  que  parce  qu'il  se  rétablis  ])ar  l'auteur, 

lit  ilims  les  autres  ineiubres  de  la  ."î.  II  Cor.,  v,  H», 

phrase.    Le    dernier  est  même   une  4.  Deux. mots  autoeraiihe?. 

correctiou   de   la    prujirc    main    de  ô.  Var.  :  qu'il  rejni^nd.  —  La  sur- 

Bo.ssuet.  chai-gc  est  autographe    ' 


388  CARÊME  DU  LOUVRE 

que  nous  avons  de  ^  nous  détacher  de  la  créature.  Il 
faut  iluiic  savoir,  Chrétiens,  qu'il  y  a  daa^s  la  créature 
un  principe  de  malignité  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean, 
non  seulement  que  le  monde  est  malin,  mais  qii^il  n^est 
autre  chose  que  mulignité^.  Mais,  pour  haïr  davantage 
ce  monde  malin  et  rompre  les  liens  qui  nous  y  attachent, 
il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  de  plus  efficace  que  de  lui  voir 
répandre  contre  le  Sauveur  toute  sa  malice  et  tout  son 
venin.  Venez  donc  connaître  le  monde  en  la  Passion  de 
Jésus;  venez  voir  ce  qu'il  faut  attendre  de  l'amitié,  de 
la  haine,  de  l'indifférence  des  hommes;  de  leur  pru- 
dence, de  leur  imprudence;  de  leurs  vertus,  de  leurs 
vices  ;  de  leur  appui,  de  leur  abandon  ;  de  leur  probité 
et  de  leur  injustice.  Tout  est  changeant,  tout  est  infi- 
dèle, tout  se  tourne  en  affliction  et  en  croix  ;  et  Jésus 
nous  en  est  un  exemple. 

Oui^,  mes  Frères,  tout  se  tourne  en  croix;  et  pre- 
mièrement les  amis.  Ou  ils  se  détachent  par  intérêt,  ou 
ils  nous  perdent  par  leurs  tromperies,  ou  ils  nous  quit- 
tent par  faiblesse,  ou  ils  nous  secourent  à  contretemps, 
.selon  leur  humeur  et  non  pas  selon  nos  besoins  ;  et  tou- 
jours ils  nous  accablent. 

Le  perfide  Judas  nous  fait  voir  la  malignité  de  l'in- 
térêt, qui  r-oinpt  les  amitiés  les  plus  saintes.  Jésus  l'a- 
vait appelé  parmi  ses  apôtres;  Jésus  l'avait  lionoré  de 
sa  confiance  particulière  et  l'avait  établi  le  dispensateur 
de  toute  son  économie  :  cependant,  ô  malice  du  cœur 
humain!  ce  n'est  jjoint  ni  un  ennemi  ni  un  étranger, 
("est  Judas,  ce  cher  disciple,  cet  intime  ami,  t|ui  le 
iiahit,  qui  le  livi-e,  qui  le  vole  premièrement,  et  après 
le  vend  lui-même  ])our  un  léger  intérêt  :  tant  Famitié, 
tant  la  confiance  est  faible  contre  l'intérêt!  Ne  dites 
])as  :  Je  choisirai  ^  bien  ;  qui  sait  mieux  choisir  que 
Jésus?  Ne  dites  pas  :  Je  vivrai  bien  avec  mes  amis;  qui 
les  a  traités  plus  bénignement  que  Jésus,  la  bonté  et  la 
douceur  même?  Détestons  donc  l'avarice,  qui  a  fait 
])reniièrement  un  voleur  et  ensuite  un  traître  même  d'un 

1.  Quatre  mots  ajoutés  par  Bos-  3.  Copiste  :  Quoi  ?  —  Bo??uet  cor- 
En^t.  — Copiste  :  ...particuliers/'our       rige. 

iiuus  flétaclier...  4.  Copiste  :  je  choisirais.  — Bos- 

2.  I  Joan.,  V,  19.  suet  rectifie. 
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a[)ôtie,  et  n'ayons  jamais  d'assurance  où  nous  voyons 
rentrée  au  moindre  intérêt. 

C'est  toujours  l'intérêt  qui  fait  les  flatteurs;  et  c'est 
pourquoi  ce  même  Judas,  que  le  démon  de  l'intérêt  pos- 
sède, s'abandonne  par  même  raison  à  celui  de  la  flat- 
terie. Il  salue  Jésus,  et  il  le  trahit;  il  l'appelle  son 
maître,  et  il  le  vend;  il  le  baise,  et  il  le  livre  à  ses 
ennemis.  C'est  l'image  parfaite  d'un  flatteur,  qui  n'ap- 
plaudit à  toute  heure  à  celui  qu'il  nomme  son  maître 
et  son  patron,  que  pour  trafiquer  de  lui,  comme  parle 
l'apôtre  saint  Pierre.  «  Ce  sont  ceux-là,  dit  ce  grand 
apôtre,  qui,  poussés  par  leur  avarice,  avec  des  paroles 
feintes  trafiquent  de  vous  '  :  In  avoritin  fictis  vcrbis  de 
vohis  ncgotiabuntur'.  »  Toutes  leurs  louanges  sont 
des  pièges;  toutes  leurs  complaisances  sont  des  embû- 
ches. Ils  font  des  traités  secrets  dans  lesquels  ils  nous 
comprennent  sans  que  nous  le  sachions.  Ils  s'allient 
avec  Juflas  :  Que  me  donnerez-vous,  et  je  vous  le  mettrai 
entre  les  mains  ^  ?  Ainsi  ordinairement  ils  nous  vendent, 
et  assez  souvent  ils  nous  livrent.  Défions-nous  donc  des 
louanges  et  des  complaisances  des  hommes.  Regardez 
bien  ce  flatteur  qui  épanche  tant  de  parfums  sur  votre 
tête  :  savez-vous  qu'il  ne  fait  que  couvrir  son  jeu,  et 
rpie,  par  cette  immense  profusion  de  louange  qu'il 
vous  donne  à  pleines  mains,  il  achète  la  liberté  de  dé- 
crier votre  conduite,  ou  même  de  vous  trahir  sans  être 
suspect?  Qui  ne  te  haïrait,  ô  flatterie!  corruptrice  de 
la  vie  humaine,  avec  tes  perfides  embi'assenients  et  tes 
baisers  empoisonnés,  puisque  c'est  toi  Cjui  livre  [s]  le  di- 
vin Sauveur  entre  les  mains  de  ses  ennemis  implacables  ? 

Mais,  après  avoir  vu.  Messieurs,  ce  que  c'est  que  des 
amis  corrompus,  voyons  ce  qu'il  faut  attendre  de  ceux 
qui  semblent  les  plus  assurés.  Faiblesse,  méconnais- 
sance, secours  en  paroles,  abandonnement  en  effet*. 
C'est  ce  qu'a  éprouvé  le  divin  Jésus.  Au  premier  bruit 
de  sa  prise,  tous  ses  disciples  le  f|uittent  par  une  fuite 
honteuse^.  O  cour,  à  qui  *^  je  prêche  cet  évangile,  ne 

1.  Kdit.  :  (le  iinus,  guet  remiilurc  ^/^fc^//*,  i!e  la  premièra 

2.  II  Pptr,  n,  3.  lédaotion. 

3.  Matth,  X  XVI.  I.x  5.  Mair..  XTV,  50. 

t.  Deux  mois,  p:u-  lesquels  Bos-  (!.  Vwr.  :  à  laquelle. 
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te  recoiHiais-tu  pas  toi-même  dans  cette  histoire?  N'y 
reconnais-tu  pas  les  faveurs  trompeuses  et  tes  amitiés 
inconstantes  ^  ?  Aussitôt  fju'il  arrive  le  moindre  embar- 
rafî,  tout  fuit,  tout  s'alarme,  tout  est  étonné;  ou  l'on 
.  i-de  tout  au  plus  un  certain  dehors,  afin  de  soutenir 
pour"  la  forme  quoique  apparence"*  d'amitié  trom- 
peuse et  cjuelque  dignité  d'un  nom  si  saint.  Mais  pous- 
sons encore  plus  loin,  et  voyons  la  faiblesse  de  cette 
amitié,  lorsqu'elle  semble  le  plus  secourante,  ("est  le 
faible  des  amis  du  monde  de  nous  vouloir  aider  selon 
leur  humeur,  et  non  pas  selon  nos  besoins. 

Pierre  entreprend  d'assister  son  maître,  et  il  met  la 
main  à  l'épée,  et  il  défend  ])ar  le  carnaue  celui  qui  ne 
voulait  être  défendu  que  par  sa  propre  innocence.  O 
Pierre  !  voulez-vous  soulager  votre  divin  maître  ?  vous 
le  jjouvez  par  la  douceur  et  par  la  soumission,  par  votre 
fidélité  persévérante.  O  Pierre  !  vous  ne  le  faites  jias, 
parce  que  ce  secours  n'est  pas  selon  votre  humeur  :  vous 
vous  abandonnez  au  tiansport  ^  aveugle  d'un  zèle  incon- 
sidéré ;  vous  frappez  les  ministres  de  la  justice,  et  vous 
chargez  de  nouveaux  soupçons  ce  maître  innocent  qu'on 
traite  déjà  de  séditieux.  C'est  ce  que  fait  faire  l'amitié 
du  monde  :  elle  veut  se  contenter  elle-même  et  )ious 
donner  le  secours  qui  est  conforme  à  son  humeiu",  et 
cei)endant  elle  nous  dénie  celui  que  demanderaient  nos 
besoins. 

Mais  voici,  si  je  ne  me  trompe,  le  dernier  coup  f|u'on 
peut  recevoir  d'une  amitié  chancelante  :  un  grand  zèle 
mal  soutenu,  un  commencement  de  constance  (jui  tombe 
dans  la  suite  tout  à  coup,  et  nous  accaMe  ]ilus  cruel- 
lement que  si  l'on  nous  quittait  au  premier  abord.  Le 
même  Pierre  en  est  un  exemple.  Qu'il  est  ferme  !  qu'il 
est  intréjiide!  il  veut  mourir  pour  son  maître;  il  n'est 
))as  capable  de  l'abandonner.  Il  le  suit  au  commence- 
ment ;   mais,  ô  fidélité  commencée,   cjui  ne    sert    qu'à 

1.  Premicre  ré'lacdon  :  le   lecon-  o.  Yar.  :  simulacre  (que  ]e copiste, 
iinis-tu   dans   cette   liistoire.  et  tes  c|ui  décidouient  était  un  ignorant,  a 
fiiuitii's  inconstantes?  —  Les  cor-  icrh  fimulnirf). 
lei'tionssontde  la  niaiu  de  Bossuct.  4.  ]ci  le  coi>istc  n'avait  \n\  lire,  et 

2.  Var.  :  par.  —  Mai.'?  ])eut-étre  avait  laisse  une  lacune.  —  Vous 
nï-tait-ce  qu'une  faute  de  lecture  nhandoiniàlrs...,  vous  /'rappàlc/ ; 
du  copiste.  lemiilacé  par  le  préseut. 
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percer  le  cœur  de  Jésus  par  un  reniement  plus  cruel,  par 
une  perfidie  plus  criminelle  !  Ha  !  que  l'amitié  de  la 
créature  est  trompeuse  dans  ses  apparences,  corrompue 
dans  ses  flatteries,  amère  dans  ses  changements,  acca- 
blante dans  ses  secours  à  contretemps  et  dans  ses  cou)- 
mencements  de  constance  qui  rendent  l'infidélité  plus 
insupportable!  Jésus  a  souffert  toutes  ces  misères,  pour 
nous  faire  haïr  tant  de  crimes  que  nous  fait  faire  Tamitié 
des  hommes  par  nos  aveugles  complaisances.  Haïssons- 
les,  Chrétiens,  ces  crimes,  et  n'ayons  ni  d'amitié,  ni  de 
confiance,  dont  Dieu  ne  soit  le  motif,  dont  la  charité 
ne  soit  le  principe. 

Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  fureur  de  ses  enne- 
mis? Mille  tourments,  mille  calomnies,  plaies  sur  plaies, 
douleurs  sur  douleurs,  indignités  sur  indignités,  et,  ce 
qui  emporte  avec  soi  la  dernière  extrémité  de  souffran- 
ces, la  risée  dans  l'accablement,  l'aigreur  ^  de  la  raillerie 
au  milieu  de  la  cruauté. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la  dérision  se 
joignent  dans  toute  leur  force,  parce  que  l'horreur  du 
sang  répandu  remplit  l'âme  d'images  funèbres,  (|ui  mo- 
dèrent cette  joie  malicieuse  dont  se  forme  la  moquerie. 
Cependant  je  vois  mon  Sauveur  livré  à  ses  ennemis  pour 
être  l'unique  objet  de  leur  raillerie,  connue  un  insensé; 
de  leur  fureur,  comme  lui  scélérat  :  en  telle  sorte,  mes 
Frères,  que  nous  voyons  régner  dans  tout  le  cours  de  sa 
Passion  la  risée  parmi  les  douleurs,  et  l'aigreur  de  la 
moc{uerie  dans  le  dernier  emportement  de  la  cruauté. 

Tl  le  fallait  de  la  sorte,  il  fallait  que  mon  Sauveur  fût 
rassasie  d'opprobres,  connue  avait  [)rédit  le  prophète"  ; 
afin  d'expier  et  de  condamner  par  ses  saintes  confusions, 
d'un  côté  ces  moqueries  outrageuses,  de  l'autre  ces  dé- 
licatesses et  ce  point  d'honneur  qui  fait  toutes  les  que- 
relles. Chrétiens,  osez-vous  vous  abandonner  à  cet  esprit 
de  dérision  qui  a  été  si  outrageux  contre  Jésus-Christ? 
Qu'est-ce  f[ue  la  dérision,  sinon  le  triomphe  rie  l'oruneil, 
le  règne  de  l'impurlcnce,  la  nourriture  du    mépris,     la 

I.V.-ir.  :    riiisuUe.  —  Siiichaige  rauteiii-  n'u  pas  rcniHi-qué  I;i  r'dife 

autiigiaphc.  au  crayon. —  An  milieu  qui  allait  venir  à  la  tin  de  l'alinéa 

(autre  surcharge  à  la  jilnnip)  rem-  suivant, 

place  'ians  l'/iigreur.  Apparemment  2.  Thren.,  ni,  80. 
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mort  (le  la  société  raisonnable,  la  honte  de  la  modestie 
et  de  la  vertu?  Ne  vo^ez-vous  pas,  railleurs  à  outrance, 
que  d'opprobres  et  quelle  risée  vous  avez  causés  au  divin 
Jésus,  et  ne  craignez-vous  pas  de  renouveler  ce  qu'il  y 
a  de  plus  amer  dans  sa  Passion? 

Mais  vous,  esprits  ombrageux,  qui  faites  les  impor- 
tants et  qui  croyez  vous  faire  valoir  par  votre  délicatesse 
et  par  vos  dédains  ',  dans  quel  abîme  de  confusions  a  été 
ploni^é  le  divin  Jésus  par  cette  superbe  sensibilité?  Pour 
expier  votre  orgueil  et  votre  dédain,  il  faut  que  son 
supplice,  tout  cruel  C{u'il  est,  soit  encore  beaucoup  plus 
infâme  :  il  faut  que  ce  Roi  de  gloire  soit  tourné  en 
ridicule  de  toute  manière,  par  ce  roseau,  par  cette 
couronne  et  par  cette  pourpre;  il  faut  que  l'insulte  de 
la  raillerie  le  poursuive  jusque  sur  la  croix  et  dans  les 
approches  mêmes  de  la  mort  ;  et  enfin  qu'on  invente 
dans  sa  Passion  une  nouvelle  espèce  de  comédie,  où  tout 
c>.t  plein  ■  de  sang. 

.  Mes  Frcrcfi,  dit  le  saint  Apôtre  ^,  nous  sommes  bap- 
tisés en  sa  mort  ;  et,  puisque  sa  mort  est  infâme,  nous 
sonnnes  baptisés  en  sa  confusion  ;  nous  avons  pris  sur 
jious  par  le  saint  baptême  toute  cette  dérision  et  tous 
ces  opprobres.  Eh  quoi  !  tant  de  honte,  tant  d'igno- 
minie, tant  d'étranges  dérisions,  dans  lesquelles  nous 
sonnnes  plongés  par  le  saint  baptême,  ne  seront-elles  pas 
capables  d'étouffer  en  nous  les  cruelles  délicatesses  du 
faux  point  d'iioinicur^  ?  Et  sera-t-il  dit  que  des  chré- 
tiens innnoleront  encore  à  cette  idole  et  tant  de  sang  et 
tant  d'âmes  que  Jésus-Christ  a  rachetées?  Ha!  Sire, 
continuez  à  seconder  Jésus-Christ  pour  empêcher  cet  op- 
probre de  son  Église  et  cet  outrage  public  qu'on  fait  à 
l'ignominie  de  sa  croix. 

Je  voulais  encore  vous  représenter  ce  que  font  les  in- 
différents ;  et  je  vous  dirai,  en  un  mot,  qu'entraînés  i)ar 

1.  Piemicre  réiJadion  :  par  vos  étaient  autographes)  —  teintes  (Je 
cié<1ain?,  et  par  votre  superbe  sensi-  sang,  dont  la  catastrophe  soit  tonte 
bilité,  —  Édit.  Gazier  :  insensibilité.  traj^iqne.  —  Catcisfrop/ie  a  été  con- 

2.  Édit.  :  (sauf  Icdition  Gazier)  :  damné  d'abord  et  a  entraîné  la  con- 
leint  de  sang.  —  Il  y  a  plein  et  non  danmiition  de  tout  le  reste. 

?<i»i/,  dan?  la  surcharge  autographe,  S.  Rom.,  vi,  3. 

écrite  an  crayon.  —  Var.  (effacée)  :  4. Première  iàlficrton:ci'>ii\c]n-.\ii^'- 

dont  toutes  les  plaisanteries  soient,  ses  d"lionnenr.  —  Lesnwts  (|ni  HifVc- 

[pour  ainsi  dire],  —  (ces  trois  mots  rent  de  cet  te  leçon  «ont  autographe». 
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la  fureur,  qui  est  toujours  la  plus  violente,  ils  prennent 
le  parti  des  ennemis.  Ainsi  les  Romains,  que  les  pro- 
messes du  Messie  ne  regardaient  pas  encore,  à  qui  sa 
venue  et  son  Évangile  étaient  alors  indifférents  ^,  épou- 
sent la  querelle  des  Juifs  passionnés;  et  c'est  l'un  des 
effets  les  plus  remarquables  de  la  malignité  de  l'esprit 
humain,  qui,  dans  le  temps  où  il  est,  pour  ainsi  parler, 
le  plus  balancé  par  l'indifférence",  se  laisse  toujours 
gagner  plus  facilement  par  le  penchant  de  la  haine.  Je 
n'ai  pas  assez  de  temps  pour  peser  cette  circonstance; 
mais  je  ne  puis  omettre  en  ce  lieu  ce  que  souffre  le 
divin  Sauveur  par  l'ambition  et  la  politique  du  monde, 
pour  expier  les  péchés  que  fait  faire  la  politique. 

Toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde,  elle  condamne  la 
vérité,  elle  affaiblit  et  corrompt  malheureusement  les 
meilleures  intentions.  Pilate  nous  le  fait  bien  voir,  en 
se  laissant  lâchement  surprendre  aux  pièges  que  tendent 
les  Juifs  à  son  ambition  tremblante. 

Ces  malheureux  savent  joindre  si  adroitement  à  leurs 
passions  les  intérêts  de  l'État,  le  nom  et  la  majesté  de 
César,  qui  n'y  ])ensait  pas,  c[ue  Pilate,  reconnaissant 
l'innocence  et  toujours  prêt  à  l'absoudre,  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  la  condamner.  Oh  !  que  la  passion  est 
hardie,  quand  elle  peut  prendre  le  prétexte  du  bien  de 
l'Etat!  Oh  !  que  le  nom  du  Prince  fait  souvent  des  in- 
justices et  des  violences  qui  feraient  horreur  à  ses  mains, 
et  dont  néanmoins  quelquefois  elles  sont  souillées,  parce 
qu'elles  les  appuient,  ou  du  moins  qu'elles  négligent  de 
les  réprimer!  Dieu  préserve  de  tels  péciiés  le  plus  juste 
de  tous  les  rois,  et  que  son  nom  soit  si  vénérable,  qu'il 
soit  toujours  si  saintement  et  si  respectueusement  mé- 
nagé, que,  bien  loin  d'opprimer  personne,  il  soit  l'espé- 
rance et  la  protection  de  tous  les  opprimés,  jusc[u'aux 
provinces  les  plus  éloignées  de  son  empire  ! 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  discours,  et  admirons 
ici,   Chrétiens,  en  Pilate  la  honteuse  et  misérable  fai- 

1.  Ces  mots,  depuis  ((  que  les  pro-  fographo)  :  ;'i  qui  le  ^lessic  et  les 

)nt>=:ses,  y>  sont  une  correction,  inter-  promesses  étaient  indifférents, 

linéaire  d'abord,  puis  marginale.  —  2.  fremiiu-c   rédaction    (leçon    du 

Copie:    à   qui  Jé!>r  s-Christ  et  son  copiste)  :  d^n^  In  plus  srrand  balan- 

EvHUgile  devaient  être  dans  l'indif-  cernent  de  rinditToreuce. 
ff'rence.  —  Première  correction  (au- 
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blesse  d'une  vertu  mondaine  et  politique.  Pilate  avait 
tjuelque  probité  et  quelque  justice  ;  il  avait  même  quel- 
(.[ue  force  et  quelque  vigueur  :  il  était  capable  de  résister 
aux  persuasions  des  pontifes  et  aux  cris  d'un  peuple 
mutiné.  Combien  s'admire  la  vertu  mondaine,  quand 
elle  peut  se  soutenir  en  de  semblables  rencontres!  Mais 
voyez  que  la  vertu  même,  quelque  forte  qu'elle  nous 
paraisse,  n'est  pas  digne  de  porter  ce  nom,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  capable  de  toute  sorte  d'épreuves.  C'était 
beaucoup,  ce  semble,  à  Pilate  d'avoir  résisté  à  un  tel 
concours  et  à  une  telle  obstination  de  toute  la  nation 
judaïque,  et  d'avoir  pénétré  leur  envie  cachée,  malgré 
tous  leurs  beaux  prétextes;  mais,  parce  qu'il  n'est  pas 
capable  de  soutenir  le  nom  de  César,  qui  n'y  pense  pas, 
et  qu'on  oppose  mal  à  propos  au  devoir  de  sa  conscience, 
tout  l'amour  de  la  justice  lui  est  imitile,  sa  faiblesse  a 
le  mênie  eflfet  qu'aurait  la  malice  ;  elle  lui  fait  flageller, 
elle  lui  fait  condamner,  elle  lui  fait  crucifier  l'innocence 
même;  [ce]  qu'aurait  pu  faire  de  pis  une  iniquité  dé- 
clarée, la  crainte  le  fait  entreprendre  à  un  homme  qui 
paraît  juste.  Telles  sont  les  vertus  du  monde  :  elles  se 
soutiennent  vigoureusement  jusqu'à  ce  qu'il  s'agisse 
d'un  grand  intérêt  ;  mais  elles  ne  craignent  point  de  se 
relâcher  pour  faire  un  coup  d'importance.  O  vertus  in- 
dignes d'un  nom  si  auguste!  ô  vertus,  qui  n'avez  rien 
par-dessus  les  vices,  qu'une  faible  et  misérable  appa- 
rence ! 

Qu'il  me  sériait  aisé.  Chrétiens,  de  vous  faire  voir  en 
ce  lieu  que  la  plupart  des  vertus  du  monde  sont  des 
A'ertus  de  Pilate,  c'est-à-dire  un  amour  imparfait  de  la 
vérité  et  de  la  justice  !  On  les  estime,  on  en  parle,  ou 
en  veut  savoir  les  devoirs,  mais  faiblement  et  noncha- 
lannnent.  On  demande,  à  la  façon  de  Pilate  :  Qu'est-ce 
que  la  vérité^?  et  aussitôt  on  se  lève  sans  avoir  reçu  la 
réponse.  C'est  assez  qu'on  s'en  soit  enquis  en  passant, 
et  seulement  pour  la  forme  ;  mais  on  ne  veut  pas  j)éné- 
trer  le  fond.  Ainsi  l'on  ignore  la  vérité,  ou  l'on  ne  la 
^^ai^  qu'à  demi  ;  et  la  savoir  à  demi,  c'est  pis  que  de 
l'iuiiorer  toute  entière,  parce  (]ue    cette    connaissance 

1.  JoAn..  XVIII,  3ii. 
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imparfaite  fait  qu'on  pense  avoir  accompli  ce  qui  sou- 
vent n'est  pas  commencé.  C'est  ainsi  qu'on  vit  dans  le 
monde  ;  et,  manque  de  s'être  affermi  dans  un  amour 
constant  de  la  vérité,  on  étale  magnifiquement  une  vertu 
de  parade  dans  de  faibles  occasions,  qu'on  laisse  tout  à 
coup  tomber  dans  les  occasions  importantes. 

Jésus  donc,  étant  condamné  par  cette  vertu  impar- 
faite, nous  apprend  à  expier  ses  défauts  et  ses  faiblesses 
honteuses.  \  ous  avez  vu,  ce  me  semble,  toute  la  mali- 
gnité de  la  créature  assez  clairement  déchaînée  contre 
Jésus-Christ;  vous  l'avez  vu  accablé  par  ses  amis,  par 
ses  ennemis,  par  ceux  qui,  étant  en  autorité,  devaient 
protection  à  son  innocence,  par  l'inconstance  des  uns, 
])ar  la  cruelle  fermeté  des  autres,  par  la  malice  consom- 
mée et  par  la  vertu  imparfaite.  Il  n'oppose  rien  à  tous 
ces  insultes  ^  qu'un  pardon  universel,  qu'il  accorde  à 
tous  et  qu'il  demande  pour  tous  :  Pcrc,  dit-il,  par- 
(lonncz-Jcur,  car  Us  ne  savent  pas  ce  qiril-s  font^.  Non 
content  de  pardonner  à  ses  ennemis,  sa  divine  bonté  les 
excuse;  elle  jilaint  leur  ignorance  plus  qu'elle  i>e  blâme 
leur  malice  ;  et,  ne  pouvant  excuser  la  malice  même,  elle 
donne  tout  son  sang  pour  l'expier.  A  la  vue  d'un  tel 
excès  de  miséricorde,  y  aura-t-il  quelque  âme  assez  dure 
pour  ne  vouloir  pas  excuser  tout  ce  qu'on  nous  a  fait 
souffrir  par  faiblesse,  pour  ne  vouloir  pas  pardonner 
tout  ce  qu'on  nous  a  fait  souffrir  par  malice?  Ha  !  par- 
don, mes  Frères,  pardon,  grâce,  miséricorde,  indulgence 
en  ce  jour  de  rémission  !  et  que  personne  ne  laisse  passer 
ce  jour  sans  avoir  donné  à  Jésus  quehjue  injure  insigne, 
et  pardonné  pour  l'amour  de  lui  quelque  offense  capitale. 

Mais,  au  sujet  de  ces  haines  injustes,  je  me  souviens, 
Chrétiens,  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  dans  tout  ce  discours 
de  ce  (jue  l'amour  déshonnête  avait  fait  souffrir  au  divin 
Jésus.  Toutefois,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  aucun 
crime  du  genre  humain  n'a  plongé  son  âme  innocente 
dans  un  plus  grand  excès  de  douleurs.  Oui,  ces  passions 
ignominieuses  font  souffrir  à  notre  Sauveur  une  con- 
fusion qui  l'anéantit.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  à  son 
Père  :  7't/  scis  iin})roi}criiiiit   [incinn^  '.  Ce  trouble  (jui 

1.  Encore  nuisiniliii,  eu  1G6"J.  .'î.  Ps.  Lxvm,  -0. 

2.  Luc,  XMii,  34. 
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af?ite  nos  sens  émus  a  causé  à  sa  sainte  âme  ce  trouble 
fâcheux  qui  lui  a  fait  dire  :  Mon  âme  est  troublée  '. 
Cette  intime  attache  au  plaisir  sensible  qui  pénètre  la 
moelle  de  nos  ^  os,  a  rempli  le  fond  de  son  cœur  de 
tristesse  et  de  langueur;  et  cette  joie  dissolue  qui  se 
répand  dans  les  sens  a  déchiré  sa  chair  virginale  par  tant 
de  cruelles  blessures  qui  lui  ont  ôté  la  figure  humaine, 
qui  lui  font  dire  par  le  saint  Psalmiste  :  Je  suis  un  rrr, 
et  non  pas  un  liomine  ^.  Donc,  ô  délices  criminelles,  de 
combien  d'horribles  douleurs  avez-vous  percé  le  cœur 
de  Jésus!  Mais  il  faut  aujourd'hui,  mes  Frères,  satis- 
faire à  tous  ces  excès  en  nous  plongeant  dans  le  sang 
et  dans  les  souffrances  de  Jésus-Christ  "*. 

Troisième  Point. 

C'est,  Messieurs,  ce  qu'il  nous  ordonne,  et  c'est  la 
dernière  partie  de  son  testament.  Quiconque  veut  avoir 
part  [à]  la  grâce  de  ses  douleurs,  il  doit  en  ressentir 
quelque  impression  :  car  ne  croyez  pas  qu'il  ait  tant 
souffert  pour  nous  faire  aller  au  ciel  à  notre  aise,  et  sans 
goûter  l'amertume  de  sa  Passion.  Il  est  vrai  qu'il  a 
soutenu  le  plus  grand  effort  ;  mais  il  nous  a  laissé  de 
moindres  épreuves,  et  toutefois  nécessaires  pour  entrer 
en  conformité  de  son  esprit  et  être  honorés  de  sa  resseni» 
blance. 

C'est  dans  le  sacrement  de  la  pénitence  que  nous  de- 
vons entrer  en  société  des  souffrances  de  Jésus-Christ. 
I.e  saint  concile  de  Trente  dit  que  les  satisfactions  cjue 
l'on  nous  impose  doivent  nous  rendre  conformes  à  Jésus- 
Christ  crucifié"'.  Mon  Sauveur,  quand  je  vois  votre  tête 
couronnée  d'épines,  votre  corps  déchiré  de  plaies,  votre 
âme  percée  de  tant  de  douleurs,  je  dis  souvent  en  moi- 
même  :  Quoi  donc  !  une  courte  prière,  ou  quelque  légère 
aumône,  ou  quelque  effort  médiocre  sont-ils  capables 
de  me  crucifier  avec  vous?  Ne  faut-il  point  d'autres  clous 

1.  .Toan.,  XII,  27.  Christ  dans  ses  croix  et  dnn?  ses 

2.  f'opLste  :   ses.   —   Con-igé   par       souffrances.  —  Les  con-ections  sont 
l'atUpiir.  autographes. 

^.  Ps.  X  .\r,  tî.  6.  I)e  Sattii/act.  vccesf.,  Sess.  XIV, 

4.  Pifmihe  rédnrdon  :  à  tons  ces       cap.  viii. 
«îcès,  nous  plongeast  arec  Jésus- 
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pour  percer  mes  pieds,  qui  tant  de  fois  ont  couru  aux 
crimes,  et  mes  mains,  qui  se  sont  souillées  par  tant 
d'injustices?  Que  si  notre  délicatesse  ne  peut  supporter 
les  peines  du  corps  (jue  l'Église  imposait  autrefois  à  ses 
enfants  ^  par  une  discipline  salutaire,  récompensons-nous 
su^  les  cœurs  :  pour  honorer  la  douleur  immense  par 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  déplore  nos  crimes,  brisons  nos 
cœurs  endurcis,  par  l'effort  "  d'une  contrition  sans  me- 
sure. Jésus  mourant  nous  y  presse  :  car  que  signifie  ce 
grand  cri  avec  lequel  il  expire?  Ha  !  mes  Frères,  il  ago- 
nisait, il  défaillait  peu  à  peu,  attirant  l'air  avec  peine 
d'une  bouche  toute  livide,  et  traînant  lentement  les 
derniers  soupirs  par  une  respiration  languissante.  Ce- 
pendant il  fait  un  dernier  effort  pour  nous  inviter  à  la 
pénitence;  il  pousse  au  ciel  un  grand  cri,  cjui  étonne 
toute  la  nature  et  que  tout  l'univers  écoute  avec  un 
silence  respectueux.  Il  nous  avertit  cj^u'il  va  mourir,  et 
en  même  temps  il  nous  dit  qu'il  faut  mourir  avec  lui. 
(^)uelle  est  cette  mort?C'est  qu'il  faut  arracher  son 
cœur  de  tout  ce  qu'il  aime  désordonnément,  et  sacrifier 
à  Jésus  ce  péché  régnant  qui  empêclie  que  sa  grâce  ne 
règne  en  nos  cœurs. 

Chrétiens,  Jésus  va  mourir  :  il  baisse  la  tête,  ses  yeux 
se  fixent  ;  il  passe,  il  expire.  C'en  est  fait,  il  a  rendu 
l'âme.  Sommes-nous  morts  avec  lui?  sommes-nous  morts 
au  péché?  allons-nous  commencer  une  vie  nouvelle? 
Avons-nous  brisé  notre  cœur  par  une  contrition  véri- 
tal)le,  qui  nous  fasse  entrer  aujourd'hui  dans  la  société 
di'  si'tf  souffrances  ^  ?  Qui  me  donnera.  Chrétiens,  que  je 
puisse  imprimer  en  vos  cœurs  ce  sentiment  de  componc- 
tion !  Que  si  mes  paroles  n'en  sont  pas  capables,  arrêtez 
les  yeux  sur  Jésus,  et  laissez-vous  attendrir  par  la  vue 
de  ses  divines  blessures.  Je  ne  vous  demande  pas  pour 
cela,  Messieurs,  que  vous  contempliez  attentivement 
quelque  peinture  excellente  de  Jésus-Christ  crucifié.  J'ai 
une  autre  peinture  à  vous  proposer,  peinture  vivante  et 
parlante,    qui  porte  une  expression  naturelle  de  Jésus 

1.  Ces  trois  mots  sont  une  addi-  copiste  qui  est  en  défaut  ;  ce  sont 
tion  de  la  main  de  Bossuet.  les  critiques. 

2.  Édit.  Gandar,  Gazier  :  parl'ef-  3.  Philip.,  m,  10. 
fet.   —  Cette  fois,  ce  n'est  pas  le 
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mourant.  Ce  sont  les  pauvres,  mes  Frères,  dans  lesquels 
je  vous  exiiorte  de  contempler  aujourd'hui  la  Passion 
de  Jésus.  Vous  n'en  verrez  mille  part  une  image  [)lus 
naturelle.  Jésus  soufl're  dans  les  pauvres;  il  languit,  il 
meurt  de  faim  dans  une  infinité  de  pauvres  i'amilles. 
\  oilà  donc  dans  les  pauvres  Jésus-Christ  souffrant;  et 
nous  y  voyons  encore,  pour  notre  malheur,  Jésus-Christ 
abandonné,  Jésus-Christ  délaissé,  Jésus-Christ  méjn-isé. 
'J'ous  les  riches  devraient  courir  pour  soulager  de  telles 
misères  ;  et  on  ne  songe  qu'à  vivre  à  son  aise,  sans  penser 
à  l'amertume  et  au  désespoir  où  sont  abîmés  tant  de 
chrétiens  !  Voilà  donc  Jésus  délaissé  ;  voici  quelque  chose 
de  plus.  Jésus  se  plaint  par  son  prophète,  de  ce  que 
«  l'on  a  ajouté  à  la  douleur  de  ses  plaies  :  Super  dolo- 
rem  vuJncrum  mconim  addideriint  ^  »  ;  de  ce  que,  dans 
sa  aoif  extrême,  on  lui  a  donné  du  vinaigre^.  N'est-ce 
pas  donner  du  vinaigre  aux  pauvres  que  de  les  rebuter, 
de  les  maltraiter,  de  les  accabler  dans  leur  misère  et 
dans  leur  extrémité  déplorable?  Ha!  Jésus,  que  nous 
voyons  dans  ces  pauvres  peuples  une  image  trop  effec- 
tive de  vos  peines  et  de  vos  douleurs!  Sera-ce  en  vain, 
Chrétiens,  que  toutes  les  chaires  retentiront  des  cris 
et  des  gémissements  de  nos  misérables  frères,  et  les 
cœurs  ne  seront-ils  jamais  émus  de  telles  extrémités? 

Sire,  Votre  Majesté  les  connaît,  et  votre  bonté  pater- 
nelle témoigne  assez  qu'elle  en  est  émue.  Sire,  que 
Votre  Majesté  ne  se  lasse  pas  :  puisque  les  misères  s'ac- 
croissent, il  faut  étendre  les  miséricordes  ;  puisque  Dieu 
redouble  ses  fléaux,  il  faut  redoubler  les  secours  et 
égaler,  autant  qu'il  se  peut,  le  remède  à  la  maladie. 
Dieu  veut  qu'on  combatte  sa  justice  par  un  généreux 
effort  de  charité  ^,  et  les  nécessités  extrêmes  demandent 
que  le  cœur  s'épanche  d'une  façon  extraordinaire.  Sire, 
c'est  Jésus  mourant  cjui  vous  y  exhorte  ;  il  vous  recom- 
mande vos  pauvres  peuples  *  :  et  qui  sait  si  ce  n'est  pas 
ini  conseil  de  Dieu  d'accabler,  pour  ainsi  dire,  le  monde 
par  tant  de  calamités,  afin  que.  Votre  Majesté  portant 

1.  Ps.   Lxviii,   27.    —   Copiste  :  siiet  efface  au  crayon. 

fl(///ciVri(«/.  (^Nouvelle  preuve  de  son  4.  La   station  se  termine   par  ce 

ignorance).  touchant  appel  eu  faveur  des  mal- 

'2.  Ih'iJ..  "J-J.  heureux. 

'ù.  CoJli^te  ;  de  la  charité.  —  Boa- 
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promptement  la  main  au  secours  de  tant  de  misères,  elle 
attire  sur  tout  son  règne  ces  grandes  prospérités  que  le 
Ciel  lui  promet  si  ouvertement  ?  Puisse  Votre  Majesté 
avoir  bientôt  le  mo3en  d'assouvir  son  cœur  de  ce  plaisir 
vraiment  chrétien  et  vraiment  royal  de  rendre  ses  peu- 
ples heureux  !  Ce  sera  le  dernier  trait  de  votre  bonheur 
sur  la  terre;  c'est  ce  qui  comblera  Votre  Majesté  d'une 
gloire  si  accomplie,  qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  lui  désirer 
que  la  félicité  éternelle,  ciue  je  lui  souhaite  dans  toute 
l'étendue  de  mon  cœur.  Amen. 


SUR  LES  PRINCIPES  DE  L'UNION 

PARMI   LES  CHRÉTIENS. 
Vers  1662. 


L'étude  attentive  de  l'écriture  peut  établir  la  date  approxi- 
mative de  re  canevas  i.  11  est  plus  difficile  d'en  déterminer  la 
destination.  La  dernière  remarque  indique  qu'il  a  rapport  à  la 
prédication.  Mais  il  ne  s'y  rapporte  peut-être  qu'indirectement. 
Nous  étions  tenté  de  le  renvoyer  aux  l^ensées  chtétieiines  et  mo- 
rales, qu'à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  nous  donnerons  à  la 
suite  des  Sermons.  Elles  se  composent  en  grande  partie,  nous 
l'avons  montré  dans  notre  Histoire  vritiqxie  de  la  Prédic.a1io\ 
de  Bossuet  (cli.  1"),  de  notes  prises  dans  la  lecture  journalière 
des  Pères  de  l'Église  ou  de  l'Écriture  sainte.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  extraits  ou  des  commentaires,  mais  des  ébauches 
philosophiques  ou  oratoires,  sous  le  titre  de  Remarques  morales, 
ou  sini])lement  de  ^^ orales.  Elles  pouvaient  prendre  une  impor- 
tance particulière,  cjuand  elles  étaient  tracées  sous  la  préoccupa- 
tion d'une  station  à  fournir,  à  la  ville  ou  à  la  cour.  Supposant, 
mais  sous  réserves,  que  ce  fragment,  dont  l'écriture  ressemble  à 
celle  des  Sommaires,  préparait  les  prédications  sur  la  Charité 
fraternelle  el  la  société  entre  les  hommes,  pour  la  troisième  se- 
maine du  Carême  du  Louvre  (Cf.  plus  haut,  p.  238),  nous  le 
plaçons  ici  comme  une  insuffisante  compensation  à  la  perte  de  ces 
trois  discours. 

Unité"  des  clirétiens.  trois  principes  :  de  christiana  ' 
religione,  même  foi  ;  de  discipUnœ  imitât e,  même  dis- 
cipline ;  (/('  spei  fœdere,  même  esi)érance. 

1.  Ms.  de  M.  Bérard  des  Glajeux,  références,  p.  45,  p.  25,  marquées 
à  Paris.  Inédit.  plus  loin.  Les  signes  de  renvoi,  in- 

2.  En  tête  du  feuillet,  un  3/ suivi  diqués  ci-dessus, se  rencontrent  dans 
de  deux  signes  de  renvoi  (une  croix  d'autres  recueils  de  notes  écrits  par 
dans  un  cercle  et  une  simple  croix),  Bossuet. 

puis  :  p.  26,  .ipoloff.  Ttrtullien.  Ce  3.  Le  texte  de  Tertullien  est  un 

n'est  pas  une  référence  à  une  édi-  peu  différent  :  CojyHs  sitHit<4- tZt  cow- 

tion  de  V Apologétique  :1e  texte  visé,  acicntia  rtUgionis,  et  disciplines  uni- 

appaitenant  au  chap.  xxxix  de  cet  late  et  spei  fœdere.  Bossuet  écrivait 

opuscule,  ne  saurait  se  trouver  à  la  souvent  dans  ces  extraits  les  mots 

page  2G  d'aucune  édition.   Mais  il  en  abrégé,  et  en  relisant  rapidement 

s'agit  de  la  p.  20  d'un  recueil  d'ex-  ses  notes,  il  a  probablement  pris  le 

traits  de  Pères  de  l'Eglise  faits  par  sigle  de  conscientia  pour   celui  de 

Bossuet  II  en  est  de  même  pour  les  christianu. 
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Même  foi.  (Jonihien  cela  nous  doif  unir.  Mais  elle  doit 
produire  la  ('on('orn)ité  dans  les  lunurs.  A  voir  conmie 
les  uns  craignent  les  jugements  de  Dieu,  [comme]  les 
autres  les  méprisent,  etc.,  peut-on  croire  que  nous 
croA'ions  la  même  chose  t  que  nous  ayons  reçu  le  même 
baptême,  fait  les  mêmes  promesses,  entré  dans  les  mêmes 
engagements  ?  De  iino  igiwrantise  utero... 

Même  discipline.  Gouvernement  ecclésiastique.  T,es 
anciennes  dévotions  de  l'Ëglise.  En  esprit  d'unité,  non 
dans  un  esprit  scliismatique  :  Ego  Poidi  ;  ego  Cephse; 
ego  Chrhti^.  Ceux  qui  disent:  Moi,  je  m'attache  à 
l'Ëglise,  à  Jésus-Christ;  conmie  si  les  autres  ne  le  fai- 
saient pas  !  Religieux  ;  autres  :  tout  dan»  cet  esprit 
d'unité  et  de  catholicité.  //»/.  'Vui  ordinci>,  tui  magh- 
tratus  et  ipsiim  cuiise  nomen  Eccles'ui  est  Christi,  etc., 
p.  45.  De  Cor.  milit.  '. 

Même  espérance.  Concourir  dans  la  même  espérance 
divise  pour  les  affaires  du  monde  :  ongustiœ  ch'itatis 
terrenœ  ;  unit  pour  celles  de  Dieu.  Ici,  spei  fœJere,  elle 
nous  allie.  Notre  union  durera  plus  que  le  siècle  :  c'est 
ce  qui  la  doit  affermir  durant  le  siècle.  N'avoir  ])oint 
pour  ennemis  dans  le  temps  ceux  qui  seront  nos  amis 
dans  l'éternité.  Combien,  dans  cette  paix  éternelle, 
nous  nous  rirons  de  nos  vaines  contentions  !  Terminons 
îonc  pour  toujours  toutes  nos  C(uorelles. 

P(»ir  Je  .seeond  point:  De  l'unité  do  la  discipline, 
voyez    S.   Aug[ustinJ,    T[ractJ.    xi.xu  in  Joan[ncm\, 

-.'25  \ 

1.  Cor.  T,  12.  Le  texte  plus  com-  référence,  p.  45,  se  rapporte  au  re- 
plet est:...   Effo  quidem  fum  l'auli  :  cueil  de  notes. 

ego  autem  Apollo  ;  ego  vero  Cephœ  :  3.  Référence  à  l'un  des  cahiers  d à 

ego  autem  Chrhti.  Bossiiet  uyait  fait  des  extraiti  des 

2  De  corona  inilitis,  c.   Ilir.  La  Pères. 


Sermons  de  Bossiiet.  —  IV, 
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A  Paris,  -i  décembre  l(jG2. 


François  Bourgoixg,  né  à  Paris  le  18  mars  lâS"),  entra  clans  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  le  jour  même  de  sa  f(jiulation,  10  no- 
vembre 1611.  Il  était  alors,  depuis  deux  ans,  curé  de  Clioliy, 
près  de  Paris.  Le  P.  tle  Bérulle  le  fit  professeur  au  séminaire 
fondé  à  Paris  par  le  cardinal  de  Joyeuse  et  confié  par  lui  aux 
Prêtres  de  l'Oratoire;  et,  bientôt  après,  il  l'envoya  fonder  de 
nouvelles  maisons  à  Nantes,  à  Dieppe,  à  Rouen,  en  Auvergne, 
et  ailleurs.  Ses  talents  de  prédicateur,  auxquels  Bossuet  rend 
hommage,  contribuèrent  efficacement  au  succès  des  missions  qu'il 
eut  à  remplir.  Après  qu'il  eut  enseigné  et  prêché  avec  éclat  dans 
plusieurs  provinces  de  Prance,  notamment  à  Lyon  et  à  Toulouse, 
il  fut  chargé  d'étendre  la  Congrégation  jusque  dans  les  l'ays- 
Bas.  A  la  mort  du  P.  de  Contlren,  successeur  ilu  cardinal  de 
Bérulle,  il  fut  élu  à  son  tour  supérieur  général,  en  1641.  Il 
remplit  cette  charge  pendant  singt  ans,  et  donna  sa  démission  en 

1661,  un  an  avant  sa  mort,  Sa  vieillesse  et  ses  infirmités  ne 
furent  pas  la  seule  cause  de  cette  détermination.  Son  autorité, 
qu'il  tâchait  de  fortifier  avec  l'appui  de  Rome,  non  sans  laisser 
voir,  au  dire  de  ses  détracteurs,  ce  que  son  zèle  avait  d'activité 
entreprenante,  était  souvent  battue  en  brèche,  et  toujours  obligée 
à  des  luttes  ouvertes  ou  à  des  habiletés  cachées.  L'esprit  jansé- 
niste, qui  déjà  s'était  insinué  chez  un  certain  nombre  des  siens, 
ne  lui  pardonnait  pas  sa  déférence  envers  Rome  en  matière  de 
discipline  et  de  doctrine.  Dès  16")3,  il  lui  fallait  adresser  une 
circulaire  à  ses  confrères  i  pour  les  exhorter  à  la  soumission  aux 
décisions  du  Saint  Siège,  et  au  maintien  de  la  bonne  intelligence 
avec  les  Pères  Jésuites.  Deforis,  (pii,  dans  tout  le  reste,  est  bien- 
veillant pour  sa  mémoire  ^,  n'hésite  pas  à  prendre  parti  contre 
lui  en  faveur  des  indisciplinés  nombreux  et  influents  qui  lui 
tinrent    tête  pendant  dix   ans.   Quand   il    mourut,    le  28    octobre 

1662,  les  divisions  qui  régnaient  dans  l'Oratoire  ne  justifièrent 
que  trop  la  résolution  que  prit  Bossuet  d'insister,  dans  l'oraison 
funèbre  qui  lui  fut  demandée,  sur  l'amour  de  l'unité,  conformé- 
ment à  l'esprit  primitif  de  l'institut.  Il  le  fit  discrètement,  parce 
qu'il    parlait    devant    les    fidèles,    et    qu'il    n'était    pas   à    propos 
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d'étaler   les    plaies   d'eiiie    congrégation,    à    oerlains    égards    très 
utile  et  très  florissante. 

Longtemps  avant  l'édition  de  Deforis,  le  1'.  Antoine  Batterel, 
qui  prêciiait  le  caréiiie  à  Troyes  en  17"39,  obtint  i]\\  neveu  de  Bos- 
suet  communication  du  discours.  Tous  les  passages  qui  intéres 
saient  l'Oratoire  en  général  ont  été  transcrits  dans  une  notic 
consacrée  au  P.  Bourgoing,  et  ayant  fait  partie  d'une  série  de 
documents  intéressants  sur  les  principaux  personnages  de  la 
Congrégation'.  A  défaut  de  l'autographe-  de  cette  oraison  fu- 
nèbre, ^r.  Lebarq  a  consulté  cet  extrait,  qui  a  été  fait  avec 
beaucoup  de  soin.  Il  nous  présente  par  endroits  certains  tours  fa- 
miliers à  Bossuet,  qu'on  chercherait  en  vain  dans  l'édition  de 
Deforis. 

Si  Ton  en  croit-  un  passage  des  Mémoire.'t  du  janséniste  (îode- 
froi  Hermant  cité  dans  ce  manuscrit  de  l'Oratoire,  mais  anté- 
rieur à  la  partie  de  ces  Mémoires  conservée  à  la  BibliotIiè((nt! 
Nationale.  Bossuet,  «  ce  prédicateur  qui  avait  déjà  acquis  beau- 
coup de  réputation  dans  le  monde  par  son  éloquence,  »  ne 
manqua  pas  cette  occasion  de  (h'clatncr  coittie  h-s  disciple:!  <!<' 
saint  Aiigiistir}.  Deforis  ne  se  serait  donc  pas  borné  à  rajeunir 
quelques  expressions,  il  aurait  en  outre  pratiqué  des  coupures, 
pour  faire  disparaître  ce  qui  choquait  les  préjugés  de  la  seite. 
Il  est  remarquable  cjue  ce  que  Hermant  reproche  à  Bossuet 
d'avoir  prêché,  à  savoir  que  les  cinq  propositions  <c  étaient  dans 
tout  le  livre  j)  de  Jansénius,  «  et  que  tout  le  livre  n'était  que 
ces  mêmes  propositions,  »  est  exactement  ce  que  Bossuet  lui- 
même  déclarera  plus  tard  dans  une  lettre  célèbre  adressée  au 
maréchal  de  Bellefonds,  le  30  septembre  1677  ■!,  et  ce  que  Ledieu, 
son  secrétaire,  lui  entendra  répéter  dans  sa  vieillesse  (Ledieu, 
^^^'moireg,  p.  75;  Journal,  t.  I,  P-    388). 

Le  billet  de  faire  part  est  ainsi  libellé  :  «  Vous  êtes  priés  d'as- 
sister au  service  de  défunt  le  Révérend  P.  François  Bourgoing, 
général  des  Prêtres  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus- 
Christ  Xotre-.Seigneur,  qui  se  fera  en  leur  église  "*,  près  le 
Louvre,  lundi  4  du  mois  de  décembre,  sur  les  dix  heures  du 
nmtin.  Mgr  l'évêque  île  Cîrasse  ••  y  célébrera  la  Oraiulc  Messe  et 
M.  l'abbé  Bossuet  fera  l'oraison  funèbre.  »  (Archives  Natio- 
nales, MM  628,  p.  112.) 


1.  Cf.L.  Batterel,  ^f('moires  dômes-  p.  51. 

tiq^iies  pour    iervir  à  l'hittoire    Je  4.  AnjourcThni  temple  protestant 

rOratoirt  (édit.  Ingold,  Paris,  1913,  de  la  rue  Saint-Honoré. 

t.  Il,  p.  322-329).  .5.  Godeau,  qu'on  continuait  sou- 

2.  Plus  de  manuscrit.  Deforis  l'a-  vent   h  appeler  évêque  de  Grasse 
vait  reçu  de  l'abbé  de  La  Motte,  (lG3t)-1653),  bien     qu';iprèâ    avoir 

;  ancien  vicaire  général  de  Tévéque  réuni  les  deux  sièges  de  Grast^e  et  de 

de  Troyes.  Reperdu  depuis.  Vence,    il   n"eût   conservé    que   le 

2.     Correspotidaiice     de     Bossuet  second  à  partir  de  1653. 
(édit.  des  Grands  écrivains),  t.  II, 
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Qui   heite  inivuinl  [jt-eàbiituri, 
duplici  huiiore  diçiu'i  habifcuitur. 

Les  prêtres  ^   qui   o:oiivernent 
sngement     doivent     être     tenus 
dignes  d'un  double  honneur. 
(I  Tim.,  V,  17.) 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu  vivant 
des  reniercînients  solennels,  de  ce  que  la  vie  de  celui  dont 
je  dois  prononcer  l'éloi^e  a  été  telle,  par  sa  grâce,  que  je 
ne  rougirai  point  de  la  "  célébrer  en  ]>résence  de  ses 
iiaints  autels  et  au  milieu  de  son  Ëulise.  Je  vous  avoue, 
Chrétiens,  que  j'ai  coutume  de  i)laindre  les  prédicateurs 
lorsqu'ils  font  les  panégyricjues  funèbres  des  princes  et 
des  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne 
fournissent  ordinairement  de  nobles  idées  :  il  est  beau  de 
découvrir  ■'  les  secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les 
sages  tempéraments  d'une  négociation  importante,  ou 
les  succès  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire. 
I/édat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  discours; 
et  le  bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le  monde  aide  celui 
(pli  parle  à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme  et  plus 
magnifique.  Mais  la  licence  et  l'ambition,  compagnes 
presque  inséparables  des  grandes  fortunes,  mais  l'inté- 
rêt et  l'injustice,  toujours  mêlés  trop  avant  dans  les 
grandes  affaires  du  monde,  font  qu'on  marche  parmi 
des  écueils  ;  et  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu 
de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver 
quelques  actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  mi- 
nistres. 

Grâces  à  la  miséricorde  divine,  le  Révérend  Père  Bovir- 
going,  supérieur  général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, a  vécu  de  sorte  ^  que  je  n'ai  point  à  craindre 
aujourd'hui  de  pareilles  difficultés.  Pour  orner  une  telle 
vie,  je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter  les  fausses  couleurs 
de  la  rhétorique,  et  encore  moins  les  détours  de  la  flat- 
terie. Ce  n'est  pas  ici  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle 
qu'en  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer  avec  adresse 

1.  Pas  de  traduction  dans  les  ex-  ravons  vu  ailleurs  faire  cette  niÔRie 
t'-'aits  faits  sur  la  copie  de  Batterel.  correction,  qu'on  croyait  nécessaire 

2.  Batlerel  :  le.  au  xviii»  siècle,  (<''f.  t.  I",  \>  410, 

3.  Yar.  :  raconter.  et  Ftm  nt/uei'  sur  Ur  oninnuane,  t. 

4.  Deforis  :  de  telle  sorte.  —  Nous  YII).  Corrigé  d'après  }iatterel. 
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que  s'arrêter  avec  assurance,  où  la  prudence  et  la  dis- 
crétion tiennent  toujours  en  contrainte  Famour  de  la 
vérité.  Je  n'ai  rien  ni  à  taire  ni  à  déguiser  ;  et  si  la  snii- 
plicité  vénérable  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ,  ennemie 
du  faste  et  de  l'éclat,  ne  présente  pas  à  nos  yeux  de  ces 
actions  pompeuses  qui  éblouissent  les  hommes,  son  zèle, 
son  innocence,  sa  piété  éminente  nous  donneront  des 
pensées  plus  dignes  de  cette  chaire.  Les  autels  ne  se 
plaindront  pas  que  leur  sacrifice  soit  interrompu  par  uu 
entretien  profane;  au  contraire,  celui  que  j'ai  à  vous 
faire  vous  proposera  de  si  saints  exemples  qu'il  méritera 
de  faire  partie  d'une  cérémonie  si  sacrée,  et  qu'il  ne 
sera  pas  une  interruption,  mais  plutôt  une  continuation 
du  mystère. 

N'attendez  donc  pas.  Chrétiens,  que  j'appliijue  au 
Père  Bourgoing-  des  ornements  étrangers,  ni  que  j'aille 
rechercher  bien  loin  sa  noblesse  dans  sa  naissance,  sa 
gloire  dans  ses  ancêtres,  ses  titres  dans  l'antiquité  de  sa 
famille  ;  car  encore  qu'elle  soit  noble  et  ancienne  dans  le 
Nivernais,  où  elle  s'est  même  signalée  depuis  plusieurs 
siècles  par  des  fondations  pieuses,  encore  ([ue  la  grand' 
chambre  du  Parlement  de  Paris  et  les  autres  compagnies 
souveraines  aient  vu  les  Bourgoings,  les  Le  Clercs  \ 
les  Friches,  ses  parents  paternels  et  materiiels,  rendre  la 
justice  aux  peuples  avec  ime  intégrité  exemplaire,  je  ne 
m'arrête  pas  à  ces  choses,  et  je  ne  les  touche  qu'eu 
passant.  \  ous  verrez  le  Père  Bourgoing  illustre  d'une 
autre  manière,  et  noble  de  cette  noblesse  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  appelle  si  élégamment  la  noblesse  per- 
sonnelle": vous  verrez  en  sa  personne  un  catholique 
zélé,  un  chrétien  de  l'ancienne  mar(|ue,  un  théologien 
enseigné  de  Dieu,  un  jirédicateur  apostolique,  ministre 
non  de  la  lettre,  mais  de  l'esprit  de  l'Évangile  ;  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  un  prêtre  digne  de  ce  nom,  un 
prêtre  de  l'institution  et  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ, 
toujours  prêt  à  être  victime  ;  un  prêtre,  non  seulement 
prêtie,  mais  chef  par  son  mérite  d'une  congrégation  de 

1 .  F>;itlciel  :  les  Clercs.  —  L'usa-  tlo  plusieurs  personnes  portant  le 
ge  de  Bossuot  était  en  etfet  de  don-  même  nom.   Deforis  n  rectifié  l'or- 
ner toujours  aux  nom?  propres  le  tliograplio. 
signe  du  filuriel,  dus  iiu'il  s'agissait  2.  Urat.  xxviii.  (nunc  XXVl). 
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saints  prêtres,  et  que  je  vous  ferai  voir,  par  cette  raison, 
digne  vcritahlcnicnt  (/'j//i  ^  double  honneur,  selon  le 
ju'écepte  <ie  l'Apôtre  '',  et  pour  avoir  vécu  saintement 
en  Tesprit  fin  sacerdoce,  et  pour  avoir  élevé  dans  le' 
même  esprit  la  sainte  conij,régation  qui  était  connnise  à 
ses  soins.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expli(iuer 
dans  les  deux  points  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

Suivons  la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu  ;  et  avant  (pie 
de  voir  un  prêtre  à  l'autel,  voyons  comme  il  se  prépare 
à  en  approclier.  La  préparation  pour  le  sacerdoce  n'est 
pas,  comme  plusieurs  pensent,  une  application  de  quel- 
cjues  jours,  mais  uiîe  étude  de  toute  la  vie  :  ce  n'est  pas 
un  soudain  effort  de  l'esprit  pour  se  retirer  du  vice, 
mais  une  longue  habitude  de  s'en  abstenir  ;  ce  n'est  pas 
inie  dévotion  fervente  seulement  par  sa  nouveauté,  mais 
affermie  et  enracinée  par  un  grand  usage.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  a  dit  ce  beau  mot  du  grand  saint  Ba- 
sile :  Il  était  prêtre,  dit-il  *.  avant  même  que  d^être 
prêtre;  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il  en  avait  les 
vertus,  avant  que  d'en  avoir  le  degré  :  il  était  prêtre 
l)ar  son  zèle,  par  la  gravité  de  ses  mœurs,  par  l'inno- 
cence de  sa  vie,  avant  que  de  l'être  par  son  caractère. 
Je  puis  dire  la  même  chose  du  Père  Bourgoing  :  tou- 
jours modeste,  toujours  innocent,  toujours  zélé  comme 
un  saint  prêtre,  il  avait  j)révenu  son  ordination.  Il 
n'avait  pas  attendu  la  consécration  mystique,  il  s'était, 
dès  son  enfance,  consacré  lui-même  par  la  pratique  per- 
sévérante de  la  piété  ;  et  se  tenant  toujours  sous  la  main 
de  Dieu  par  la  soumission  à  ses  ordres,  il  se  préparait 
excellennnent  à  s'y  abandonner  tout  à  fait  par  l'impo- 
sition des  mains  de  l'évêcpie.  Ainsi  son  innocence  l'ayant 
disposé  à  recevoir  la  ])lénitude  du  Saint-Kspril  \mr  l'or- 
dination sacrée,  il  aspirait  sans  cesse  à  la  perfection  du 
sacerdoce;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  ayant  re>|)rit 
tout  rempli  des  obligations  de  son  ministère,  il  entra 

1.  r.atterel  :  du  double  honneur.  2.  T  Tini..  v.  17. 

—  On  peut  hésiter  entre  les  deux  .">.  Batlerel  :  ce. 

leçons.  4.  0;o<.  xx.  (nunc  LXiiîV  ' 
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sans  délibérer  dans  le  dessein  glorieux  de  l'Oral oire  fie 
Jésus,  aussitôt  qu'il  vit  paraître  cetle  in>tilu1  ion,  ({ui 
avait  })our  son  l'ondenient  le  désir  de  la  perleclion  sa- 
cerdotale. 

L'École  de  théologie  de  Paris,  ({ue  je  ne  puis  nonuner 
sans  éloge,  quoicjue  j'en  doive  parler  avec  modestie,  est 
de  tout  temps  en  possession  de  donner  ^  des  honnnes 
illustres  à  toutes  les  grandes  entreprises  ciui  se  font 
pour  Dieu.  Le  Père  Bourgoing  était  sur  ses  bancs,  fai- 
sant retentir  toute  la  Sorboinie  du  bruit  de  son  esprit 
et  de  sa  science.  Que  vous  dirai-je,  Messieurs,  qui  soit 
digne  de  ses  mérites  ?  Ce  qu'on  a  dit  de  saint  Athanase  ; 
car  les  grands  hommes  sont  sans  envie,  et  ils  prêtent 
toujours  volontiers  les  éloges  qu'on  leur  a  donnés  à  ceux 
qui  se  rendent  leurs  imitateurs.  Je  dirai  flonc  du  Père 
Bourgoing  ce  qu'un  saint  a  dit  d'un  saint,  le  grand 
Grégoire  du  grand  Athanase  %  que,  durant  le  temps  de 
ses  études,  il  se  faisait  admirer  de  ses  compagnons  ;  qu'il 
surpassait  de  bien  loin  ceux  qui  étaient  ingénieux,  par 
son  esprit  ;  ceux  qui  étaient  laborieux,  par  son  tra- 
vail ^  ;  ou  bien,  si  vous  le  voulez,  qu'il  surpassait  en 
esprit  les  plus  éclairés,  en  diligence  les  plus  assidus, 
enfin  en  l'un  et  en  l'autre  ceux  qui  excellaient  en  l'un  et 
en  l'autre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Bérulle,  honnne  vraiment  il- 
lustre et  recommandable,  à  la  dignité  du({uel  j'ose  dire 
(jue  même  la  pourpre  romaine  n'a  rien  ajouté,  tant  il 
était  déjà  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  sa  science, 
commençait  à  faire  luire  à  toute  l'Eglise  gallicane  les 
lumières  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce 
chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  immense 
pour  l'Eglise  lui  inspira  le  dessein  de  former  une  com- 
pagnie, à  laquelle  il  n'a  point  voulu  doinier  d'autre 
esprit  (jue  l'esprit  même  de  l'Eglise,  ni  d'autres  règles 
que  ses  canons,  ni  d'autres  su[)érieurs  que  ses  évêques, 
ni  d'autres  liens'*  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux  solen- 
nels que  ceux   du  baptême  et  du   sacerdoce.    Là,    une 

1.  Var.;   founiir  3.     Deforis    :     ingénieux     par 

2,  "S.    Greg.    Naz.     Orat     xxi.        son    travail;    laborieux,    par  son 
4.    Uossuel  s'inspire  du    passage        esprit. 

plutôt  qu'il  ne    le   traduit.  4.  Deforis  .   biens. 
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sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  :  on  obéit  sans 
dépendre,  on  gouverne  sans  commander;  toute  l'auto- 
rité est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient  sans 
le  secours  de  la  crainte.  La  charité,  qui  honnit  ht 
crainte  \  opère  un  si  grand  miracle  :  et  sans  autre  joug 
qu'elle-même,  elle  sait  non  seulement  captiver,  mais 
encore  anéantir  la  volonté  propre.  Là,  pour  former  de 
vrais  prêtres,  on  les  mène  à  la  source  de  la  vérité  :  ils 
ont  toujours  "  en  main  les  saints  Livres,  pour  en  recher- 
cher ^  sans  relâche  la  lettre  par  l'étude,  l'esprit  par 
Foraison,  la  profondeur  par  la  retraite,  l'efficace  par  la 
pratique,  la  fin  par  la  charité,  à  laquelle  tout  se  ter- 
mine, et  «  qui  est  l'unique  trésor  du  christianisme  : 
Christiani  nomini.'>  tlieaaitrusoycomme  parle  Tertullien\ 

Tel  est  à  peu  près,  Messieurs,  l'esprit  des  prêtres  de 
l'Oratoire  ;  et  je  pourrais  en  dire  beaucoup  davantage, 
si  je  ne  voulais  épargner  la  modestie  de  ces  Pères.  Sainte 
Congrégation,  le  Père  Bourgoing  a  besoin  de  vous  pour 
acquérir  la  perfection  du  sacerdoce,  après  laquelle  il 
soupire;  mais  je  ne  crains  pjoint  d'assurer  que  vous 
aviez  besoin  de  lui  réciproquement,  pour  établir  vos 
maximes  et  vos  exercices.  Et  en  effet,  Chrétiens,  cette 
vénérable  compagnie  est  commencée  entre  ses  mains  : 
il  est  un  des  quatre  premiers  avec  lesquels  son  institu- 
teur en  a  posé  les  fondements;  c'est  lui-même  qui  l'a 
étendue  dans  les  principales  villes  de  ce  royaume.  Que 
dis-je,  de  ce  royaume  ?  Nos  voisins  lui  tendent  les  bras, 
les  évêques  des  Pays-Bas  l'appellent  :  et  ces  provinces 
florissantes  lui  doivent  l'établissement  de  tant  de  mai- 
sons qui  ont  consolé  leurs  pauvres,  humilié  leiu's  riches, 
instruit  levu'S  peuples,  sanctifié  leurs  prêtres,  et  répandu 
bien  loin  aux  environs  la  bonne  odeur  de  l'Évangile. 

La  grande  part  qu'il  a  eue  à  fonder  une  institution  si 
véritablement  ecclésiastique  vous  doit  faire  voir.  Chré- 
tiens, combien  ce  grand  homme  était  animé  de  l'esprit 
de  rËglise  et  du  sacerdoce.  Mais  venons  aux  exercices 
particuliers.   Les    ministres    de  Jésus-Christ    ont    deux 

1.  1  Joan.,  IV.  1S.  de  Batterol  ^cmblo  ici  jnéférultlp.  >t 

2.  Var.  :    ils    doivent    toujours        plus  cont'orine  à  i'iii^aîîe  de  Bo-is^tieL. 
aroir...  '  4.  De  Patient.,  il,  12. 

3.  Deforis  :  chercher.  —  La  copie 
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j)rinc'ij)ales  fonctions  :  ils  doivent  parler  à  Dieu,  ils  doi- 
vent parler  aux  peuples;  parlei-  à  Dieu  par  l'oraison, 
parler  aux  peuples  fidèles  par  la  })rédication  de  l'Ëvau- 
ftile.  Ces  deux  fonctions  sont  unies,  et  il  est  aise  de  les 
remarquer  dans  cette  parole  des  saints  apôtres  :  «  Pour 
nous,  disent-ils  dans  les  Actes  ^,  nous  demeurerons  ap- 
pliqués à  l'oraison  et  au  ministère  de  la  parole  :  A' os 
vcro  orut'ioni  et  winistcrio  iwrhi  instantes  erhniis.  » 
Prêtres,  qui  êtes  les  anges  du  Dieu  des  armées,  vous 
devez  sans  cesse  monter  et  descendre,  comme  les  anges 
que  vit  Jacob  dans  cette  échelle  mystique  ^.  Vous  mon- 
tez de  la  terre  au  ciel,  lorsque  vous  unissez  vos  esprits  à 
Dieu  par  le  moyen  de  l'oraison  ;  vous  descendez  du  ciel 
en  la  terre,  lorsque  vous  poiiez  aux  honunes  ses  ordres 
et  sa  parole.  Montez  donc  et  descendez  sans  cesse, 
c'est-à-dire  priez  et  prêchez  :  parlez  à  Dieu,  parlez  aux 
hommes  ;  allez  premièrement  recevoir,  et  puis  venez 
répandre  les  lumières  ;  allez  puiseï-  dans  la  source,  après, 
venez  arroser  la  terre,  et  faire  germer  le  fruit  de  vie. 

\'oulez-vous  voir.  Chrétiens,  quel  était  l'es{)rit  d'orai- 
son de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu?  Lisez  ses  Médita- 
tions *,  toutes  pleines  de  lumière  et  de  grâce.  Elles  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  des  religieux,  des 
séculiers,  des  prédicateurs,  des  contemplatifs,  des  sim- 
ples et  des  savants  :  tant  il  a  été  saintement  et  chari- 
tai)lement  industrieux  à  présenter  tout  ensemble  le  pain 
aux  forts,  le  lait  aux  enfants  ;  et  dans  ce  pain  et  dans  ce 
lail,  le  même  Jésus-Christ  à  tous! 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  s'il  prêchait  si  saintement 
au  peuple  fidèle  le  mystère  de  Jésus-Christ,  (|u*il  avait 
si    bien  médité.  O  Dieu  vivant   et  éternel,    r[uel  zèle! 

1.  Act,  VI.  4.  E.rerricfi  d'une  Rt/ratf.e,   )64S  :  — 

2.  fTen.,  xxviiT.  !_.  Ilnmélies  des  saints  stir  le  Marli/- 
">■  Les  vvrUiis  et  excrllencea  de  Je-       roJoge  romain.  1(551   (les  trois  pre- 

fvf-f'krisl  N.-!>.,  disposées  par  mrdi-  m.\et>'  mois  de  Tannée  seulement); 

fafions  pour  tous  !cs  Jours  de  Tonnée,  — Préface  des  œuvres  du  cardinal 

Paris.  1636.fi  vol.  in- 12.  Les  autres  de  Bérullo.  qu'il  édita  ea  1611,  en 

ouvrages   du    P.   Bourgoing  sont:  collaboration   avec   le  P.  Gibieuf  ; 

Lif/nun    ritcp.    1620;    —   Institutio  —  Dédnvntlon  présentée  à  la  Tieine 

splrifiifilis.  ordiiinndoruni,  1639:  —  pur  le  R.  P.  Général,  au  nom  de  la 

Homélies  ekrrtieinies  fiirlcs  éi-anpilrs  Conr;ré(jiilion.    sur    ifiielqnes    points 

des  d'm'inc/ii'S  et  dis  principales  j'étes,  toiiçhovt  le  sacrement  de   [''ruitence. 

1642:    Ratio   stndiorinn,    1645;    —  Slais. désavoué  par  le- sien=, l'auteur 

Direction    des    missions,    1G46  ;   —  retira  ce  dernier  écrit. 
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<Iiielle  onclioii!  f|iielle  douceur!  riuclle  force!  (luclle 
simplicité  et  quelle  éloquence!  O!  fju'il  était  éloiftiié  fie 
ces  prédicateurs  infidèles,  qui  ravilissent  leur  difriiité 
jusqu'à  faire  servir  au  désir  de  plaire  le  ministère 
d'instruire;  qui  ne  rouy;issent  pas  d'acheter  des  accla- 
mations par  des  instructions,  des  paroles  de  flatterie  par 
la  parole  de  vérité,  des  louantes,  vains  aliments  d'un 
os|)rit  léger,  par  la  nourriture  solide  et  substantielle  que 
Dieu  a  préparée  à  ses  enfants!  Quel  désordre!  quelle 
indignité!  Est-ce  ainsi  (|u"on  fait  parler  Jésus-Christ? 
Savez-vous,  ô  prédicateurs,  que  ce  divin  conquérant 
veut  régner  sur  les  cœurs  par  votre  parole  ?  Mais  ces 
cœurs  sont  retranchés  contre  lui  ;  et,  pour  les  abattre  à 
ses  pieds,  pour  les  forcer  invinciblement  au  milieu  de 
l^Urs  défenses,  que  ne  faut-il  pas  entreprendre  ?  (|uels 
olistacles  ne  faut-il  i)as  surmonter  ?  Écoutez  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Il  faut  renverser  les  remparts  des  mau- 
vaises habitudes,  il  faut  détruire  les  conseils  profonds 
d'une  malice  invétérée  \  il  faut  abattre  toutes  les  hau- 
teurs qu'un  orgueil  indompté  et  opiniâtre  élève  contre 
la  science  de  Dieu,  il  faut  captiver  tout  entendement 
sous  l'obéissance  de  la  foi  :  Ad  destructioiicm  miaiitio- 
num,  consilia  destnientes,  et  omncm  altitudinnn  cdlnl- 
Icnteiti  se  ndversus  scientiarii  Dei,  et  in  eaplivildiem 
redigentes  oninein  inteUeetvin  in  ohsequhun  Christi^.  » 
Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureuis  ?  Détruirez- 
vous  ces  remparts  en  jetant  des  fleurs  ?  Dissiperez-vous 
ces  conseils  cachés  en  chatouillant  les  oreilles  ?  Croyez- 
vous  que  ces  superbes  hauteurs  tombent  au  bruit  de  vos 
périodes  mesurées^?  Et  i)our  captiver  les  esprits,  est-ce 
assez  fie  les  charmer  un  moment  par  la  suj-prise  fl'un 
plaisir  f^ui  passe  ?  Non,  non,  ne  nous  trom})ons  pas  : 
pour  renverser  tant  de  remj)arts,  et  vaincre  tant  de 
résistance,  et  nos  mouvements  affectés,  et  nos  paroles 
arrangées,  et  nos  figures  artificielles  sont  des  machines 
trop  faibles.  Il  faut  i)reiiflre  fies  armes  plus  puissantes*, 
])lus  efli<'aces,  celles  fiu'em])loyait  si  heureusement  le 
saint  prêtre  dont  nous  parlons. 

1.  Var.  :  endurcie.  3.  Yar.  :  de  votre  harmonie. 

2.  II  Cor..  X.  4,  5.  4.  Var.  :  plus  forte». 
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r,a  parole  de  TËvaiigile  sortait  de  sa  lK)Uche,  vive, 
pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit  et  de  feu.  Ses 
sermons  n'étaient  jms  le  fruit  d'une  étude  lente  et  tar- 
dive, mais  d'une  céleste  ferveur,  mais  d'une  prompte  et 
soudaine  illumination  :  c'est  pourquoi  deux  jours  lui 
suffisent  pour  faire  l'oraisoji  funèbre  du  ^rand  cardinal 
de  Bérulle,  avec  l'admiration  de  ses  auditeurs.  Il  n'en 
emploA-a  pas  l)eaucoup  davantage  à  ce  beau  pané<>:yri(iue 
latin  ^  de  saint  Philippe  de  Néri,  ce  prêtre  si  transporté 
de  l'amour  de  Dieu,  dont  le  zèle  était  si  crand  et  si 
vaste  que  le  monde  entier  était  trop  petit  pour  l'étendue 
de  son  cœur, pendant  que  son  cci'ur  même  était  trop  petit 
pour  l'immensité  de  son  amour. Mais  dois-je  m'arrêter  ici 
à  deux  actions  particulières  du  Père  IJourgoing,  puiscpie 
je  sais  qu'il  a  fourni  de  la  même  force  la  carrière  de  plu- 
sieurs carêmes  dans  les  chaires  les  plus  illustres  de  la 
France  et  des  Pays-Bas,  toujours  pressant,  toujours  ani- 
mé, biinicrc  ardente  el  luhanle^,  qui  ne  brillait  que  pour 
écliauft'er,  (|ui  cherchait  le  cœur  par  resj)rit,  et  ensuite 
captivait  resi)rit  par  le  cœur  ?  D'où  lui  venait  cette 
force  .''  C'est,  mes  Frères,  qu'il  était  plein  de  la  doc- 
trine céleste  ;  c'est  cju'il  s'était  nourri  et  rassasié  du 
meilleur  suc  du  christianisme;  c'est  qu'il  faisait  régner 
dans  ses  sermons  la  vérité  et  la  sagesse  :  l'élo(|uence 
suivait  connue  la  servante,  non  recherchée  avec  soin, 
mais  attirée  par  les  choses  mêmes.  Ainsi  «  son  discours 
se  répandait  à  la  manière  d'un  torrent  ;  et  s'il  trouvait 
en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocutif)n,  il  les  entraînait 
])lutôt  après  lui  par  sa  propre  impétuosité,  ciu'il  ne  les 
cueillait  avec  choix  pour  se  jiarer  d'un  tel  ornement  : 
Fertur  quippe  impelu  siio ;  et  cloeut'ionis  pulclniliull- 
nem,  -•'?*  occurrerit,  vi  reniiii  rapll,  non  eiini  decorifi 
f/.s.s»//u'f  *.  ))  C'est  l'idée  de  l'éloquence  (jue  donne  saint 
Augustin  aux  prédicateurs,  et  ce  qu'a  pratifiué  celui 
dont  nous  honorons  ici  la  mémoire. 

Après,  ces  fonctions  publiques,  il  resterait  encore, 
Messieurs,  de  vous  faire  voir  ce  saint  lionnne  dans  la 
conduite  des  âmes,  et  de  vous  y  faire  admirer  son  zèle, 

1.  IiViraison     futiébre     dont    on  ;i.  Var.  :  «^ajrnait. 

vient  de  parler  était  aussi  eu  latin.  4.  S.  Aiig.,  De  Duct.   chritt.,  lib. 

2.  Joan.,  V,  35.  IV,  u.  42. 
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«a  discrétion,  son  courage  et  sa  patience.  Mais,  quoique 
les  autres  choses  que  j'ai  à  vous  dire  ne  me  laissent  pas 
le  loisir  d'entrer  bioi  avant  dans  cette  matière,  je  ne 
dois  pas  omettre  en  ce  lieu  qu'il  a  été  longtemps  con- 
fesseur de  feu  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  de  glo- 
rieuse mémoire' .  ("est  une  marque  de  son  mérite  d'avoir 
été  appelé  à  un  tel  emploi  après  cet  illustre  Père  Charles 
de  Condren,  dont  le  nom  inspire  la  piété,  dont  la  mé- 
moire, toujours  fraîche  et  toujours  récente,  est  flouce 
à  toute  l'Ëglise  comme  une  composition  de  parfums. 
Mais  quelle  a  été  la  conduite  de  son  successeur  dans  cet 
emploi  délicat  ?  N'entrons  jamais  dans  ce  détail;  hono- 
rons par  notre  silence  le  mystérieux  secret  que  Dieu  a 
imposé  à  ses  ministres.  Contentons-nous  de  savoir  fju'il 
y  a  des  plantes  tardives  dans  le  jardin  de  l'Époux  ;  que, 
pour  en  voir  la  fécondité,  les  directeurs  des  consciences, 
ces  laboureurs  spirituels,  doivent  attendre  avec  patience 
le  fruit  précieux  de  la  terre,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Jacques^  ;  et  qu'enfin  le  Père  lîourgoing  a  eu  cette  sin- 
gulière consolation,  qu'il  n'a  pas  attendu  en  vain,  (ju'il 
n'a  pas  travaillé  inutilement,  la  terre  qu'il  cultivait  lui 
ayant  donné  avec  abondance  des  fruits  de  bénédiction  et 
de  grâce.  Ha  !  si  nous  avons  un  cœui-  chrétien,  ne  pas- 
sons pas  cet  endroit  sans  rendre  à  Dieu  de  justes  louan- 
ges pour  le  don  inestimable  de  sa  clémence,  et  prions  sa 
f)onté  suprême  (pi 'elle  fasse  souvent  de  pareils  miracles  : 
(iratids  Dca  ^upcr  incnarrahill  âono  ejtis  ^. 

Rendons  grâces  aussi,  Chrétiens,  à  cette  même  boulé, 
par  Jésus-Christ  \otre-Seigneur,  de  ce  qu'elle  a  fait 
paraître  en  nos  jours  un  prêtre  si  saint,  f]u'on  a  vu 
aijporter  persévérannnent  l'innocence  à  l'autel,  le  /Mo 
à  la  chaire,  l'assiduité  à  la  prière,  une  patience  vio()u- 
reuse  dans  la  conduite  des  âmes,  une  ardeur  infatigal)le 
à  toutes  les  affaires  de  l'Éulise.  Il  ne  vit  (|ue  ]iour 
l'Église,  il  ne  respire  que  l'Église  :  il  veut  non  seulement 
tout  consacrer,   mais  encore   tout  sacrifier  aux  iiiti'rêls 

1.  Formule  officielle.  Gaston  d'Or-  entendre  discrètement,  dan?  ce  qui 

léans    n'obtiendra    pas    semblable  suit,  que  ce  prince  avait  eu  besoin 

nloge.  tanr  i-'en  tant,  dans  l'iiistoire.  de  conversion. 

Mais  ce  n'était  pas  le  moment,  deux  2.  Jacob.,  y.  T. 

ans  après  sa  mort,  d'en  parler  avec  3.  II  Cor.,  ix,  15. 
sévérité.  L'orateur,  du  reste,  laisse 
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de  rÉgliïie,  sa  pei'somie,  ses  fVères,  sa  congrégation. 
Il  l'a  ùoiivernée  en  cet  esprit  durant  Tesipace  de  vingt  et 
un  ans;  et  comme  toute  la  conduite  de  cette  sainte  com- 
pagnie consiste  à  s'attacher  constanunent  à  la  conduite 
fie  l'Ëglise,  à  ses  évêques,  à  son  chef  visible  ^,  je  ne 
croirai  pas  nr éloigner  de  la  suite  de  mon  discours,  si  je 
trace  ici,  en  peu  de  paroles,  comme  un  plan  de  la  sainte 
Ëglise  selon  le  dessein  éternel  de  son  divin  architecte. 
Je  vous  demande,  Messieurs,  que  vous  renouveliez  vos 
attentions. 

Second  Point. 

Vous  comprenez,  mes  Frères,  par  tout  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu  dans  l'établissement  de 
son  l^glise  est  de  faire  éclater  par  toute  la  terre  le  mys- 
tère de  son  unité,  en  laquelle  est  ramassée  toute  sa 
grandeur.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au 
monde,  et  le  Verbe  a  été  fait  chair,  ci  il  a  daigné  liabiter 
en  nous,  et  nous  l'avons  vu  parmi  les  Jiommes  plein  de 
grâce  et  de  vérité  '  :  afin  que,  par  la  grâce  qui  unit,  il 
ramenât  tout  le  genre  humain  à  la  vérité,  qui  est  une. 
Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet  esprit  d'unité,  il  a 
voulu  ciue  tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  il  a  fondé 
son  Église  unique  et  universelle,  «  afin  rjue  tout  y  fût 
consommé  et  réduit  en  un  :  Ut  sint  consinnniati  in 
nniim,  »  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Ëvangile  '\ 

Je  vous  le  dis.  Chrétiens,  c'est  ici  en  vérité  un  grand 
uiiistcre  en  Jésus-Cîirist  et  en  son  Église'^.  «  Il  n'y  a 
qu'une  colombe  et  une  parfaite  :  Vna  est  cohtmha  mea, 
pcrfccta  mea  ^  )>  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  Épouse,  qu'une 
seule  Église  catholique,  qui  est  la  mère  commune  de 
tous  les  fidèles.  Mais  comment  est-elle  la  mère  de  tous 
les  fidèles,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  ciue  l'assemblée 
<le  tous  les  fidèles  ?  C'est  ici  le  secret  de  Dieu.  Toute  la 
grâce  de  l'Église,  toute  l'efficace  du  Saint-Esprit  est 
dans  l'unité  :  en  l'unité  est  le  trésor,  en  l'unité  est  la 

1.  Eloge    dans     lequel    on    voit  ner  son  discours  à  les  combattre, 

poindre  la  leçon.   Cet  esprit  aurait  dans  le  second  point. 
(In  en  effet  rtjgner  universellement  2.  Joan..  I,  14. 

dans  l'Oratoire.  Il  n'en   était  pas  o.  /ô/rf..  x  vu.  23. 

ainsi,  et  déjà  s'étaient  manifestées  4.  Ephes.,  v,  32. 

les    tendances    contraires    qui   de-  5.  Cant.,  VJ,  8. 

vaient  préval  ir.  Boa  net  va  tour- 
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vie;  hors  de  Tunité,  est  la  mort  certaine.  I/Ëulise  donc 
est  une;  et,  par  son  esprit  d'unité  catholique  et  univer- 
selle, elle  est  la  mère  toujours  féconde  de  tous  les  parti- 
culiers qui  la  composent. Ainsi,  tout  ce  ciu'elle  engendre, 
elle  se  l'unit  très  intimement  ;  en  cela  dissemblable  des 
autres  mères,  qui  mettent  hors  d'elles-mêmes  les  enfants 
qu'elles  produisent  :  au  contraire,  l'Église  n'engendre 
les  siens  qu'en  les  recevant  en  son  sein,  qu'en  les  incor- 
porant à  son  unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse,  en 
la  personne  de  saint  Pierre,  ce  commandement  qu'on  lui 
fait  d'en  haut  :  «  Tue  et  mange,  unis,  incorpore  :  Oc- 
cide  et  manduca  '  ;  »  et  se  sentant  animée  de  cet  esprit 
unissant,  elle  élève  la  voix  nuit  el  jour  pour  appeler 
tous  les  hommes  au  banquet  où  tout  est  fait  un.  Et 
lorsqu'elle  voit  les  hérétiques  qui  s'arrachent  de  ses 
entrailles,  ou  plutôt  qui  lui  arrachent  ses  entrailles 
mêmes,  et  qui  emportent  avec  eux  en  la  déchirant  le 
sceau  de  son  unité,  qui  est  le  baptême,  conviction  visible 
de  leur  désertion,  elle  redouble  son  amour  maternel  en- 
vers ses  enfants  qui  demeurent,  les  liant  et  les  attachant 
toujours  davantage  à  son  esprit  d'unité  :  tant  il  est  vrai 
qu'il  a  plu  à  Dieu  que  tout  concourût  à  l'œuvre  de 
l'unité  sainte  de  l'Église,  et  même  le  schisme,  la  rupture 
•t  la  révolte  ! 

Voilà  donc  le  dessein  du  grand  architecte,  faire  régner 
l'unité  en  son  Église  et  par  son  Église  :  voyons  main- 
tenant l'exécution.  L'exécution,  Chrétiens,  c'est  l'éta- 
blissement des  pasteurs.  Car,  de  crainte  que  les  trou- 
peaux, errants  et  vagabonds, ne  fussent  dispersés  deçà  et 
delà.  Dieu  établit  les  pasteurs  pour  les  rassembler.  Il 
a  donc  voulu  imprimer  dans  l'ordre  et  dans  l'office  des 
pasteurs  le  mystère  de  l'unité  de  l'Église;  et  c'est  en 
ceci  que  consiste  la  dignité  de  l'épiscopat.  Le  mystère 
de  l'unité  ecclésiastique  est  dans  la  personne,  dans  le 
caractère,  dans  l'autorité  des  évêques.  En  effet,  Chré- 
tiens, ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  plusieurs  prêtres,  plu- 
sieurs ministres,  plusieurs  prédicateurs,  plusieurs  doc- 
teurs ;  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  évêque  dans  un  diocèse 
et   dans  une  Église.    Et   nous  apprenons  de   l'histoire 

1.  Act.,  X.  13. 
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ecclésiaslique  que,  lorsque  les  factieux  entreprenaient  de 
diviser  l'épiscoijat,  une  voix  commune  de  toute  l'Ë^ll-^e 
et  de  tout  le  peuple  fidèle  s'élevait  contie  eet  attentat 
sacrilège  par  ces  paroles  remarquables  :  «  T/n  Dieu,  un 
Christ,  un  évêque  :  Uniis  Deus,  unus  Cliristus,  uniis 
episcopus  ^  ».  Quelle  merveilleuse  association,  un  Dieu, 
un  Christ,  un  évêque!  un  Dieu,  principe  de  l'unité  ;  mi 
Christ,  médiateur  de  l'unité;  un  évêque,  marquant  et 
représentant  en  la  singularité  de  sa  charge  le  mystère 
de  l'unité  de  l'Église.  Ce  n'est  pas  assez,  Chrétiens  : 
chaque  évêque  a  son  troupeau  particulier.  Parlons  plus 
correctement  :  les  évêques  n'ont  tous  ensemble  cju'un 
même  troupeau,  dont  chacun  conduit  une  partie  insé- 
parable du  tout  ;  de  sorte  qu'en  vérité  tous  les  évêques 
sont  au  tout  et  à  l'unité,  et  ils  ne  sont  partagés  que 
pour  la  facilité  de  l'application.  Mais  Dieu,  voulant 
maintenir  parmi  ce  partage  l'unité  inviolable  du  tout, 
outre  les  pasteurs  des  troupeaux  particuliers,  il  a  donné 
un  père  commun,  il  a  préposé  un  pasteur  à  tout  le 
troujjeau,  afin  que  la  sainte  Ëglise  fût  une  fontaine 
scellée  par  le  sceau  d'une  parfaite  unité,  et  «  qu'y  ayant 
im  chef  établi,  l'esprit  de  division  n'y  entrât  jamais  : 
Ut  capite  constituto  scli'mnatis  toUcrctur  occasîo'.  » 
Ainsi,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  voulant  commen- 
cer le  mystère  de  l'unité  de  son  Église,  il  a  séparé  les 
apôtres  du  nombre  de  tous  les  disciples  ;  et  ensuite, 
voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité  de  l'Ëglise, 
il  a  séparé  l'apôtre  saint  Pierre  du  milieu  des  autres 
apôtres.  Pour  commencer  l'unité,  dans  toute  la  multi- 
tude il  en  choisit  douze;  pour  consommer  l'unité,  ]iarmi 
les  douze  il  en  choisit  un.  En  commençant  l'unité,  il 
n'exclut  pas  tout  à  fait  la  pluralité:  Comme  le  Père  m'a 
envoyé,  ain<<i.  dit-il  %  je  vous  etivoie.  Mais,  poin-  con- 
duire à  la  perfection  le  mystère  de  l'unité  de  son  Église, 
il  ne  parle  pas  à  plusieurs  ;  il  désigne  saint  Pierre  per- 
sonnellement, il  lui  donne  un  nom  particulier  :  Et  moif 
dit-il  \  je  te  cHk  à  toi:  Tu  es  Pierre  ;  et,  ajoute-t-il,  mr 
celte  pierre  je   bâtirai  mon  Église;  et,  conclut-il,   les 

1.  Cornel.,   Episf.    ad    Cypr.,   ap.  2.  i^.  Hieron.,  adi\  Jovin.,  lib.  I, 

Cypr.,    Ep.    XLVi.    —    Theodoret,  :?.  Joan.,  xx,  21. 

Hht.  Ecoles.,  lib.  II,  cap.  Xiv.  4.  Matth.,  xvi,  18. 
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portes  d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle:  afin 
que  nous  ejitendions  que  la  police,  le  gouvernement  et 
toute  l'ordonnance  de  rËglise  se  doit  enfin  réduire  à 
l'unité  seule,  et  que  le  fondement  de  cette  unité  est  et 
sera  éternellement  le  soutien  inimo])ile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  Chrétiens,  quiconque  aime  l'Ëglise 
doit  aimer  l'unité;  et  quiconque  aime  l'unité  doit  avoir 
une  adhérence  immuable  à  tout  l'ordre  épiscopal,  dans 
lequel  et  par  lequel  le  mystère  de  l'unité  se  consomme, 
pour  détruire  le  mystère  d'iniquité,  qui  est  l'œuvre  de 
j'éhellion  et  de  schisme.  Je  dis  :  à  tout  l'ordre  épiscopal  : 
au  pape,  chef  de  cet  ordre  et  de  l'É<)lise  universelle; 
aux  évêcjues,  chefs  et  pasteurs  des  Églises  particulières. 
Tel  est  l'esprit  de  l'Église  ;  tel  est  principalement  le 
devoir  des  prêtres,  qui  sont  établis  de  Dieu  pour  être 
coopérateurs  de  l'épiscopat.  Le  cardinal  de  liéruUe, 
[)lein  de  l'esprit  de  l'Église  et  du  sacerdoce,  n'a  formé 
sa  congrégation  que  dans  la  vue  de  ce  dessein  ;  et  le 
Père  François  Bourgoing  l'a  toujours  très  saintement 
gouvernée  dans  cette  même  conduite. 

Soyez  ^  bénie  de  Dieu,  sainte  Compagnie  ;  entrez  de 
plus  en  plus  dans  ces  sentiments  :  éteignez  ces  feux  de 
division,  ensevelissez  sans  retour  ces  noms  de  parti. 
I-aissez  se  débattre,  laissez  disputer  et  languir  dans  des 
cjuestions  ceux  qui  n'ont  pas  le  zèle  de  servir  l'Église  : 
d'autres  pensées  vous  appellent,  d'autres  affaires  de- 
mandent vos  soins.  Employez  tout  ce  c^ui  est  en  vous 
d'esprit,  et  de  cœur,  et  de  lumière,  et  de  zèle,  au  réta- 
])lissement  de  la  discipline,  si  horriblement  dépravée  et 
dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple. 

Deux  choses  sont  nécessaires  à  la  sainte  Église  :  hi 
pureté  de  la  foi  et  l'ordi'e  de  la  discipline.  La  foi  est 
toujours  sans  tache,  la  discipline  souvent  chancelante. 
D'où  vient  cette  différence,  si  ce  n'est  que  la  foi  est  le 
fondement,  lequel  étant  renversé,  tout  l'édifice  tombe- 
rait par  terre  ?  Or,  il  a  plu  à  notre  Sauveur,  C|ui  a 
établi  son  Église  comme  un  édifice  sacré,  de  permettre 
que,  pour  exercer  le  zèle  de  ses  ministres,  il  y  eût  tou- 

1.  Cet  alinéa  et  les  premières  li-       fragment  autograplie  conservé  à  la 
gnes  dii  suivant  jusqu'à  :  ti  ce  n'est       Bibliothèque  d'Avignon. 
que  (la  foi,  etc.)  se  lisent  dans  un 
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jours,  à  la  vérité,  quelques  réfections  à  faire  dans  le 
corps  du  bâtiment,  mais  que  le  fondement  fût  si  ferme 
que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé  :  }>arce  que  les  hommes 
peuvent  bien,  en  quelque  sorte,  contribuer  par  sa  grâce 
à  faire  les  réparations  de  l'édifice,  mais  qu'ils  ne  pour- 
raient jamais  le  redresser  de  nouveau,  s'il  était  entière- 
ment abattu  ^  Il  faudrait  que  le  Fils  de  Dieu  vînt  encore 
au  monde;  et  comme  il  a  résolu  de  n'y  venir  qu'une 
fois,  il  a  fondé  son  temple  si  solidement,  qu'il  n'aura 
jamais  besoin  qu'on  le  rétablisse,  et  qu'il  suffira  seule- 
ment qu'on  l'entretienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  était  le  zèle  du  Père 
Bourgoing,  pour  travailler  à  ce  grand  ouvrage  ?  Il  re- 
gardait les  évêques  comme  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu 
pour  faire  vivre  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé  la  disci- 
pline chrétienne.  Il  révérait  dans  leur  ordre  la  vigueur 
et  la  plénitude  d'une  puissance  céleste,  pour  réprimer  la 
licence  et  arrêter  le  torrent  des  mauvaises  mœurs,  qui, 
s'enflant  et  s'élevant  à  grands  flots,  menace  d'inonder 
toute  la  face  de  la  terre.  Non  content  d'exciter  leur 
zèle,  il  travaillait  nuit  et  jour  à  leur  donner  de  fidèles 
ouvriers.  Sa  compagnie  lui  doit  le  dessein  d'avoir  des 
institutions  ecclésiastiques  pour  y  former  de  saints  prê- 
tres, c'est-à-dire  donner  des  pères  aux  enfants  de  Dieu. 
Et  il  ne  faut  pas  sortir  bien  loin  pour  voir  des  fruits  de 
son  zèle.  Allez  à  cette  maison  où  reposent  les  os  du 
grand  saint  Magloire  :  là,  dans  l'air  le  plus  pur  et  le 
plus  serein  de  la  ville,  un  nombre  infini  d'ecclésiastiques 
respire  un  air  encore  plus  pur  de  la  discipline  cléricale. 
Ils  se  répandent  dans  les  diocèses,  et  portent  partout 
l'esprit  de  l'Église;  c'est  l'effet  des  soins  du  Père  Boui-- 
going.  Mais  pourquoi  vous  ^  parler  ici  d'un  séminaire 
particulier  ?  Toutes  les  maisons  de  l'Oratoire  n'étaient- 
elles  pas,  sous  sa  conduite,  autant  de  séminaires  des  évê- 
ques ?  Il  professait  hautement  que  tous  les  sujets  de  sa 
compagnie  étaient  plus  aux  prélats  qu'à  la  compagrn'e  ; 
et  avec  raison,  Chrétiens,  puisque  la  gloire  de  la  com- 
pagnie, c'est  d'être  toute  entière  à  eux.  pour  être  pas 
eux  toute  entière  à  l'Église  et  à  Jésus-Christ. 

1.  Var.  :  s'il  avait  été  ruiné.  ajouté  par  Deforis 

2.  Mot    omis  par    Batterel,    ou 

Strmons  de  Bossuet.  —  IV.  21 
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■  De  là,  vous  pcniv^'z  comiaîti-e  combien  ceUe  com- 
pagnie est  redevahle  aux  soiii«  de  ^oii  général,  qui 
i<avait  ï^i  bien  coiiservei-  en  elle  resi)rit  de  son  institut, 
c'est-à-dire  l'esprit  primitif  de  la  cléricature  et  du  sa- 
cerdoce. Il  en  était  tellement  rempli  qu'il  en  animait 
tous  ses  frères  ;  et  ceux  qui  auraient  été  assez  insensibles 
],our  ne  se  pas  rendi-e  à  ses  paroles  auraient  été  forcés 
oc  céder  à  la  force  toute-puissante  de  ses  exemples.  Et 
en  effet,  Chrétiens,  quel  autre  était  i^lus  capable  de  leur 
inspirer  l'esprit  d'oraison  que  celui  qu'ils  voyaient  tou- 
jours le  i>lus  assidu  à  ce  divin  exercice  ?  Qui  pouvait 
plus  puissamment  enflannner  leurs  cœurs  à  travailler 
sans  relâche  pour  les  intérêts  de  l 'Église  que  celui  dont 
les  maladies  n'étaient  pas  capables  d'en  ^  ralentir  l'ac- 
tion ?  ce  grand  honmie  ne  voulant  pas,  autant  qu'il 
])ouvait,  qu'il  fût  tant  permis  aux  infirmités  [que]  d'in- 
terrompre "  les  occupations  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ. 
Qui  a  pu  leur  enseigner  yjlus  utilement  à  conserver 
parmi  les  emi^lois  une  sainte  liberté  d'esprit  que  celui 
qui  s'est  montré  dans  les  plus  urands  embarras  autant 
paisible,  autant  dégagé  qu'agissant  et  infatigable  ? 
Enfin,  de  qui  pouvaient-ils  apprendre  avec  plus  de  fruit 
à  dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des  sens  et  de 
la  nature  que  de  celui  qu'ils  ont  toujours  vu  retrancher 
de  son  sommeil  malgré  son  besoin,  endurer  la  j'igueur 
du  froid  malgré  sa  vieillesse,  continuer  "  fses  jeûnes 
malgré  ses  travaux,  enfin  affligei-  son  corps  par  toutes 
sortes  d'austérités  malgré  ses  infirmités  corporelles  ? 

O  membres  tendi*es  et  délicats,  si  souvent  couchés  sur 
la  dure  !  0  gémissements  !  ô  cris  de  la  nuit,  pénétrant 
les  nues,  perçant  jusqu'à  Dieu!  O  fontaines  de  larmes, 
sources  de  joie!  O  admirable  ferveur  d'esprit,  et  prière 
continuelle  !  O  âme  qui  soutenait  le  corps  presque  sans 
aucune  nourriture,  ou  plutôt,  ô  corps  contraint  de  mou- 
rir avant  la  mort  même,  afin  que  l'âme  fût  en  liberté  ! 
O  appât  du  plaisir  sensible  et  goût  du  fruit  défendu, 
surmonté  par  la  continence  du  Père  Bourgoing  !  O  Jésus- 

1.  Batterel  :  de  ralentir.  —  Il  ne  2.  Batterel  :   qu'elle?  pussent  in- 

paraît  pas  probable  cependant  que  terrompre. 

cette  construction  archaïque  soit  de  3.  A'ar.  :  prolonger, 
l'invention  des  éditeurs. 
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Christ!  6  sa  mort  !  ô  son  anéantissement  et  sa  croix, 
honorés  par  sa  pénitence  !  Plût  à  Dieu  que,  touché  d'un 
si  saint  exemple,  je  mortifie  mes  membres  mortels,  et 
que  je  commence  à  marcher  par  la  voie  étroite,  et  que 
je  m'ensevelisse  avec  Jésus-Christ,  pour  être  son  cohé- 
ritier ! 

Car  ciue  faisons-nous.  Chrétiens,  que  faisons-nous 
autre  chose,  lorsque  nous  flattons  notre  corps,  que  d'ac- 
croître la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son  butin,  lui 
engraisser  sa  victime  ?  Pourquoi  m'es-tu  donné,  ô  corps 
mortel,  fardeau  accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi 
flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir  ni 
guerre  ni  paix,  parce  qu'à  chaque  moment  il  faut  s'ac- 
corder, et  à  chacjue  moment  il  faut  rompre  ?  0  incon- 
cevable union,  et  aliénation  non  moins  étonnante  ! 
«  .Malheureux  homme  cjue  je  suis  !  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  mortel  ?  Infeli.v  ego  hoino  !  quis  me  liberahit 
de  corpbre  mortis  lui  jus  ^  »  ?  Si  nous  n'avons  pas  le  cou- 
rage d'imiter  le  Père  Bourgoing  dans  ses  austérités, 
pourquoi  flattons-nous  nos  corps,  nourrissons-nous  leurs 
convoitises  par  notre  mollesse,  et  les  rendons-nous  in- 
vincibles par  nos  complaisances  ? 

Se  peut-il  faire,  mes  Frères,  cjue  nous  ayons  tant 
d'attache  à  cette  vie  et  à  ses  plaisirs,  si  nous  considérons 
attentivement  combien  est  dure  la  condition  avec  la- 
quelle on  nous  l'a  prêtée  ?  La  nature,  cruelle  usurière, 
nous  ôte  tantôt  un  sens  et  tantôt  un  autre.  Elle  avait 
ôté  l'ouïe  au  Père  Bourgoing,  et  elle  ne  mancjue  pas 
tous  les  jours  de  nous  enlever  quelque  chose,  comme 
pour  l'intérêt  de  son  prêt,  sans  se  départir  pour  cela  du 
droit,  qu'elle  se  réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la 
sonnne  totale  à  sa  volonté.  Et  alors  où  serons-nous  ? 
que  deviendrons-nous  ?  dans  quelles  ténèbres  serons- 
nous  cachés  ?  dans  C[uel  gouffre  serons-nous  perdus  ?  Il 
n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun  vestige  de  ce  que  nous 
sonunes.  «  La  chair  changera  de  nature,  le  corps  pren- 
dra un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertul- 
lien,  ne  lui  demeurera  pas  longtemps;  il  deviendra  un 
je  ne  sais  quoi,  qui  n'a  point  de  nom  dans  aucune  lan- 

1.  Rom.,  vu.  2  t. 
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gue  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  nos  corps, 
jusqu'à  ces  ternies  funèbres,  par  lesquels  on  exprimait 
nos  malheureux  restes  :  Post  totum  illiid  ignobilitatis 
clogium,  caducœ  carnis  in  orîginem  terrmn,  et  cada- 
veris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  noniine  periturse  in  nul- 
htm  inde  jitm  nomen,  in  omnis  jam  vocahuJi  mortem  ^.  » 

Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps,  et  vous  bâtissez  sur 
ces  ruines,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel  une  amitié 
immortelle  !  O  !  que  la  mort  vous  sera  cruelle  !  O  !  c^ue 
vainement  vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi  des  Ama- 
lécites  :  «  Siccine  séparât  amara  mors  '  ?  Est-ce  ainsi 
que  la  mort  araère  sépare  de  tout  ?  »  Quel  coup  !  quel 
état  !  quelle  violence  ! 

Il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien  à  craindre 
en  ce  dernier  jour.  La  mortification  lui  rend  la  mort 
familière  ;  le  détachement  des  plaisirs  le  désaccoutume 
du  corps,  il  n'a  point  de  peine  à  s'en  séparer  ;  il  a  déjà 
depuis  fort  lonotemps  ou  dénoué  ou  rompu  les  liens  les 
plus  délicats  qui  nous  y  attachent.  Ainsi  le  Père  Bour- 
going  ne  ])eut  être  surpris  de  la  mort  :  «  Ses  jeûnes  et 
ses  pénitences  l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage, 
comme  pour  la  lui  faire  observer  de  près  :  Sœpe  jejunans 
moHem  de  proximo  novit  ;  »  pour  sortir  du  monde  plus 
légèrement,  (c  il  s'est  déjà  déchargé  lui-même  d'une 
partie  de  son  corps,  comme  d'un  empêchement  impor- 
tun à  l'âme  :  Pnemisso  jam  sangainis  suceo,  tanqiiam 
animœ  impedijnento^.y>  Un  tel  homme,  dégagé  du  siècle, 
qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  future,  voyant 
approcher  la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni  inexorable: 
au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il  lui  présente  sans 
murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui  montre  lui- 
même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  dernier  coup. 
O  mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me  feras 
aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est  cher  ; 
tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel;  ô  mort,  je  t'en 
remercie  :  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détaciier, 
j'ai  tâché  de  mortifier  mes  appétits  sensuels;  ton  se- 
cours, ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en  arracher  jus- 
qu'à la  racine.  Ainsi,  bien  loin  d'interrompre  le  cours 

1.  Tertull.,  (le  liesur.  Carn.,  n.  4.  3.  TertulL.  de  Jejun..  n.  12. 

2. 1  Iles-,  XV,  32. 
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de  mes  desseins,  tu  ne  fais  qu'accomplir  l'ouvrage  que 
j'ai  commencé;  tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends, 
mais  tu  l'achèves.  Achève  donc,  ô  mort  favorable!  et 
rends-moi  bientôt  à  mon  maître. 

lia!  «  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies!  Non  sic 
iiupii,,  non  sic  \  »  La  mort  ne  leur  arrive  jamais  si  tard 
qu'elle  ne  soit  toujours  précipitée  ;  elle  n'est  jamais  pré- 
venue par  tant  d'avertissements  qu'elle  ne  soit  toujours 
imprévue.  Toujours  elle  rompt  quelque  grand  dessein 
et  quelque  affaire  importante  :  au  lieu  qu'un  homme  de 
bien,  à  chaque  heure,  à  chaque  moment,  a  toujours 
ses  affaires  faites  ;  il  a  toujours  son  âme  en  ses  mains  ^, 
prêt  à  la  rendre  au  premier  signal.  Ainsi  est  mort  le 
Père  Bourg  oing  ;  et  voilà  qu'étant  arrivé  en  la  bien- 
heureuse terre  des  vivants  %  il  voit  et  il  goûte  en  là 
source  même  combien  Je  Seigneur  est  doux^  ;  et  il  chante, 
et  il  triomphe  avec  ses  saints  anges,  pénétrant  Dieu, 
pénétré  de  Dieu,  admirant  la  magnificence  de  sa  maison, 
et  s'enivrant  du  torrent  de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera,  Chrétiens,  que  nous  mourions  de 
cette  mort,  et  que  notre  mort  soit  un  jour  de  fête,  un 
jour  de  délivrance,  un  jour  de  triomphe?  Ha  !  «  que  mon 
âme  meure  de  la  mort  des  justes!  Moriatur  anima  mca 
inorte  justorum  ^  !  »  Mais,  pour  mourir  de  la  mort  des 
justes,  vivez,  mes  Frères,  de  la  vie  des  justes.  Ne  soyez 
pas  de  ceux  ^  qui  diffèrent  à  se  reconnaître  quand  ils 
ont  perdu  la  connaissance,  et  qui  méprisent  si  fort  leur 
âme  qu'ils  ne  songent  à  la  sauver  que  lorsqu'ils  sont  en 
danger  de  perdi-e  leur  corps  ;  desquels  certes  on  peut 
dire  véritablement  qu'ils  se  convertissent  par  désespoir 
plutôt  ciue  par  espérance.  Mes  Frères,  faites  pénitence, 
tandis  que  le  médecin  n'est  pas  encore  à  vos  côtés,  vous 
donnant  des  jours  et  des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa 
puissance,  et  toujours  prêt  à  philosopher  admirablement 
de  la  maladie  après  la  mort.  Convertissez-vous  de  bonne 
heure;  ([ue  la  pensée  en  vienne  de  Dieu,  et  non  de  la 
fièvre  ;  de  la  raison,  et  non  du  trouble  ;  du  choix,  et  non 

1.  Ps.,  r,  5.  5.  Num.,  xxiir,  10. 

2.  Ps.  cxvnt,  109.  6.  Exhortation  où  l'orateur  s'in- 
8.  Ps.  XXVI,  13  ;  CXLI,  6.  spire  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
4.  P.s.  XXXIII,  ;».  Hom.  xi).  —  Cl',  t.  III,  p.  615. 
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de  la  force  ni  de  la  contrainte.  Si  votre  corps  est  une. 
ho'itie,  consacrez  à  Dieu  une  h()i<tic  vivante  ^  ;  si  c'est  un 
t'dcnt  précieux  qui  doive  profiter  entre  ses  mains,  met- 
tez-le (le  bonne  heure  dans  le  conmierce,  et  n'attendez 
pas  à  le  lui  donner  qu'il  le  faille  enfouir  en  terre  :  c'est 
ce  que  je  dis  à  tous  les  fidèles. 

Et  vous,  sainte  Compagnie,  qui  avez  désiré  d'ouïr  de 
ma  bouche  le  panégyrique  de  votre  père,  vous  ne  m'avez 
pas  appelé  dans  cette  chaire  ni  pour  déplorer  votre  perte 
par  des  plaintes  étudiées,  ni  pour  contenter  les  vivants 
par  de  vains  éloges  des  morts.  Un  motif  plus  chré- 
tien vous  a  excitée  à  me  demander  ce  discours  fu- 
nèbre à  la  gloire  de  ce  grand  homme  :  vous  avez  pré- 
tendu que  je  consacrasse  la  mémoire  de  ses  vertus,  et 
que  je  vous  proposasse,  comme  en  un  tableau,  le  modèle 
de  sa  sainte  vie.  Soyez  donc  ses  imitateurs,  connue  il  l'a 
été  de  Jésus-Christ  "  :  c'est  ce  qu'il  demande  de  vous 
aussi  ardemment,  j'ose  dire  plus  ardemment,  que  le 
sacrifice  mystique  ;  car,  si  par  ce  sacrifice  vous  procurez 
son  repos,  en  imitant  ses  vertus,  vous  enrichissez  sa 
couroime.  C'est  vous-mêmes,  mes  Révérends  Pères,  (jui 
serez  et  sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour  de  Notrc-Sei- 
gneur  ^,  si,  comme  vous  avez  été,  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  obéissants  à  ses  ordres,  vous  vous  rendez  de  plus 
en  jilus,  après  sa  morl,  fidèles  imitateurs  de  sa  piété. 
Ainsi  soit-il. 

l.Rom..  XII.  1.  3.  Allusion  àP]iilip..  IV.  1  :I  Cor., 

2.  Cf.  I  Cor.,  XI,  1.  V,  5  ;  et  I  Thess.,  ir,  19,  20. 
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AUX  \()U\'KLLES  CATHOLIQUES. 

Le  troisième  ■  vendredi  de  (barème.  1()G3. 


Ce  serait  ))CT(lrc  sou  temps  que  de  iliorrlier  les  sermons  d'un 
Carême  an  \'al  de-Châce,  qu'on  essnyait  jadis  de  placer  en  cette 
année.  Gandar  2  prouve  qu'il  faut  rejeter  «  ce  que  tons  les  bio- 
graphes, tous  les  critiques,  tous  les  éditeurs  de  sermons  ont  pu 
dire  »  de  cette  station  imaginaire.  I.edieu,  à  qui  Deforis,  Maury, 
et  tant  d'autres  en  ont  emprunté  l'idée,  n'en  avait  parlé,  du 
reste,  qu'avec  ime  prudente  réserve  dans  ses  Mémoires.  L'ora- 
teur de  cette  année,  ce  à  l'abbaye  royale  des  Bénédictines  du 
Val-de-Gràce  »,  était  a  le  R.  P.  de  la  Xoiie-Bouet,  chanoine 
régulier  de  Saint-\'ictor  •'.  »  Les  discours  que  l'abbé  \'aillant, 
A.  Floquet,  F.  Lâchât  assignaient  à  ce  prétendu  Carême,  ap- 
partiennent au  Carême  des  Carmélites  :  on  les  a  lus  dans  le 
\oIume  précédent, 

-Mais  Bossuet  étiit  annoncé  dans  la  Liste  vérila1>le  et  ijénérale 
(le.i  prétlieateiirs  pour  un  sermon  aux  Nouvelles  Catliolifiucs,  le 
troisième  vendredi  de  carême.  Il  n'est  pas  douteux  ([ue  ce  soit 
celui  que  nous  donnons  ici.  Le  manuscrit^  est  presque  identique 
à  ceux  du  Carême  du  Louvre,  et  il  y  renvoie.  Il  sera  mentionné 
à  son  tour  sur  l'enveloppe  d'un  sermon  sur  VA  umôi^e,  en  IMP,. 
A  cette  dornière  date,  l'aspect  des  manuscrits  sera  notablement 
changé;  kl  modification  est  sensible  dès  166i, 


Deus   teniavit  eos,  et   i)ivcnit 
illos   dig)ios  se. 

Dieu  les  a  mis  à  l'épreuve,  et 
les  a  trouvés  dignes  de  lui. 
(Sap.,  III,  5.) 

I.e    serviteur  est  bien  heureux   lorsque    son  maître 
(laii^ne  éprouver  sa  fidélité,  et  le  soldat  doit  avoir  beau- 

1.  Deuxième   vendredi    pour    les  tionale,  Lk,  6743,  RéserveV 
modernes,  qui  comptent    à    partir  4.  Ms.  fr..  12824,  f.  2.59-270.  —  C<s 
(lu  premier  dimanche,  et  non.  com-  sermon  .<e  trouve  re'égni-,  d;ins  le» 
me  on  f;ii?riit  ;dor>,  à  partirihi  mer-  i'dition!<,  à  la  suite   de   la    fête   de 
ciedi  des  Cendre,'?.  Y  Exaltation    f/c    la    Sainte   Croix, 

2.  Btiffiirt  or/i/riir,  p.  204  et  .'>tl.         .«ous  ce  titre  :  Eïhor(ntion  a'i.v  .Vo'i- 
.'î.  Listf  i-fiifrittlp   et    ffi'iit'iale  de       relhs   Catholiques  et  'î  la  charité  en 

tous  1rs  Prédicateurs.  (Biblioth.  Xa-       leur  faveur. 
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coup  d'espérance  lorsqu'il  voit  aussi  que  son  capitaine 
met  son  courage  à  l'épreuve  :  car,  comme  on  n'éprouve 
pas  en  vain  la  vertu,  l'essai  qu'on  fait  de  la  leur  leur  est 
un  gage  assuré  et  des  emplois  qu'on  leur  veut  donner, 
et  des  grâces  qu'on  leur  prépare  :  d'où  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  l'Apôtre  a  raison  de  dire  que 
«  l'épreuve  produit  l'espérance  :  Prohatio  vcro  spem  ^ .  » 
C'est  ce  qui  m'oblige.  Messieurs,  pour  fortifier  l'espé- 
rance dans  laquelle  doivent  vivre  les  enfants  de  Dieu, 
de  vous  parler  des  épreuves  qui  en  sont  le  fondement 
imnmable  ;  et  je  vous  exposerai  plus  au  long  les  raisons 
particulières  qui  m'engagent  à  en  traiter  dans  cette 
assemblée,  après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.   [Aue,  Maria.} 

[P.  1]  Comme  c'était  de  l'or  le  plus  affiné"  cjue  les 
enfants  d'Israël  consacraient  à  Dieu,  pour  faire  l'orne- 
ment de  son  sanctuaire,  la  vertu  doit  être  la  plus  épurée, 
qui  servira  d'ornement  au  sanctuaire  céleste  et  au  tem- 
ple qui  n'est  point  ^  bâti  de  main  d'homme.  Dieu  a 
dessein  d'épurer  les  âmes,  afin  de  les  rendre  dignes  de 
la  gloire,  de  la  sainteté,  de  la  magnificence  du  siècle 
futur  ;  mais,  afin  de  les  épurer  et  d'en  tirer  tout  le  fin, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  il  leur  prépare  aussi  de 
grandes  épreuves.  Et  je  remarque"*.  Messieurs,  qu'il  y 
en  a  de  deux  genres  :  l'épreuve  de  la  pauvreté  et  celle  de 
l'abondance.  Car  non  seulement  les  afflictions,  mais  en- 
core les  prospérités,  sont  une  pierre  de  touche  à  laquelle 
la  vertu  se  peut  reconnaître.  Je  l'ai  appris  du  grand 
saint  Basile,  dans  cette  excellente  homilie  qu'il  a  faite 
sur  l'avarice  "";  et  saint  Basile  l'a  appris  lui-même  des 
Écritures  divines. 

[P.  2]  Nous  lisons  dans  le  livre  du  Deutéronome  *  : 
«  I,e  Seigneur  vous  a  conduit  par  le  désert,  afin  de  vous 
affliger  et  de  vous  éprouver  tout  ensemble  :  Adduxit  te 
Dominus  Dcus  tiius  qiiadragînto  annh  per  dcscrtum,  ni 
affligerct  te  atque  tcntan't  ''  :  voilà  l'épreuve  par  l'af- 

l.Rom..  V.  4.  de  lecture.) 

2.  Var.  :  C'était  àe  Tor  leplusfin.  5.  Homil.  de  Arork..  n.  1. 

3.  Tar.  :  pas.  tî.  Var.  :  au  Deutéronome. 

4.  Édit.  :  Et  remarquez...  (Faute  7.  Deuter..  viii,  2. 
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fliction.  Mais  nous  lisons  aussi  en  l'Exode,  lorsque  Dieu 
fit  pleuvoir  la  manne,  qu'il  parle  ainsi  à  Moïse  :  «  Je 
pleuvrai,  dit-il,  des  pains  du  ciel  :  Ecce  ego  pluam 
vobis  panes  de  cxlo  S)  ;  et  il  ajoute  aussitôt  après  : 
C^est  afin  (Véproiiver  mon  peuple,  et  de  voir  s^il  mar- 
cliera  dans  toutes  mes  voies  ^  :  et  voilà  en  termes  for- 
mels l'épreuve  des  prospérités  et  de  l'abondance  :  Ut 
tentem  eum  utrum  anihulet  in  lege  mea,  an  non  ^. 

Toutes  choses,  dit  le  saint  Apôtre  *  arrivaient  en 
figure  au  peuple  ancien,  et  nous  devons  rechercher  la 
vérité  de  ces  deux  éjjreuves  dans  la  nouvelle  Alliance.  Je 
vous  en  dirai  ma  pensée,  pour  servir  de  fondement  à 
tout  ce  discours. 

Je  ne  vois  dans  le  Nouveau  Testament  que  deux  voies 
pour  arriver  au  royaume  :  ou  celle  de  la  patience,  qui 
souffre  les  maux,  ou  celle  de  la  charité,  qui  les  soulage. 
La  grande  voie  et  la  voie  royale  par  laquelle  Jésus- 
Christ  a  marché  lui-même,  c'est  celle  des  afflictions. 
Le  Sauveur  n'appelle  à  son  banquet  que  les  faibles,  que 
les  malades,  que  les  languissants  ^  ;  il  ne  veut  voir 
[p.  3]  en  sa  compagnie  que  ceux  qui  portent  sa  marque, 
c'est-à-dire  la  pauvreté  et  la  croix.  Tel  était  son  premier 
dessein,  lorsqu'il  a  construit  ^  son  Église.  Mais,  si  tout 
le  monde  était  pauvre,  qui  pourrait  soulager  les  pauvres 
et  leur  aider  à  soutenir  le  fardeau  (jui  les  accable  ?  C'est 
pour  cela.  Chrétiens,  cju 'outre  la  voie  des  afflictions, 
C|ui  est  la  plus  assurée,  il  a  plu  à  notre  Sauveur  d'ouvrir 
un  autre  chemin  aux  riches  et  aux  fortunés,  c^ui  est 
celui  de  la  charité  et  de  la  comnmnication  fraternelle. 
Si  vous  n'avez  pas  cette  gloire  de  vivre  avec  Jésus- 
Christ  dans  l'humiliation  et  dans  l'indigence  ^ ,  voici 
une  autre  voie  qui  vous  est  montrée,  une  seconde  espé- 
rance qui  vous  est  offerte  ;  c'est  de  secourir  les  misé- 
rables, et  d'adoucir  leurs  douleurs  et  leur  [s]  amertumes. 
Ainsi  Dieu  nous  éprouve  en  ces  deux  manières  :  Tentât 
vos  Domimis  Deus  vcster^.  Si  vous  vivez  dans  l'afflic- 

1.  Exod,,  xvr,  4.  est  une  addition  interlinéaire. 

2.  Var.  :  dans  ma  loi.  7.  Var.  :  dans  les  anp^oisses. 

.^  Exod.,  XVI.  4.  8.    Deiiter.,    xiii,    3.    (Addition 

4.  I  Oor.,  X,  11.  marginale.   Les  éditeurs  la  placent 

5  Luc,  XIV.  21,  lin  peu  plus  loin). 

6  Var.  :  formé.   —   Cette  phr?(se 
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tion,  croyez  (jue  le  Seigneui'  vous  éin-ouve  pour  recon- 
naître votre  patience  ;  si  vous  êtes  dans  l'abondance, 
croyez  que  le  Seigneur  vous  éprouve  pour  reconnaître 
votre  charité.  Par  là  vous  voyez,  mes  Frères,  les  deux 
épreuves  diverses  dont  je  vous  ai  fait  l'ouverture. 

La  vue  de  mon  auditoire  me  jette  profondément  dans 
cette  pensée  \  Car  que  vois-je  dans  cette  assemblée, 
sinon  l'exercice  de  ces  deux  épreuves  ?  Deux  objets  at- 
tirent mes  yeux,  et  doivent  aujourd'hui  partager  mes 
soins.  Je  vois  d'un  côté  des  âmes  souffrantes,  que  la 
profession  de  la  foi  expose  à  de  grands  périls  ;  et  de 
l'autre,  des  [p.  4]  personnes  de  condition  qui  semblent 
ici  accourues"  pour  soulager  leurs  misères''.  Je  suis 
redevable  aux  uns  et  aux  autres;  et  pour  m'acquitter 
envers  tous,  j'exhorterai  chacun  de  mes  auditeurs  en 
])articuHer  à  être  fidèle  à  son  épreuve  *.  Je  vous  dirai, 
mes  très  chères  Sœurs  :  Souffrez  avec  soumission,  et 
votre  foi  sera  épurée  par  l'épreuve  de  la  patience.  Je 
vous  dirai,  Messieurs  et  Mesdames  :  Donnez  libérale- 
ment, et  votre  charité  sera  épurée  par  l'épreuve  de  la 
compassion.  Ainsi  cette  exhortation  sera  partagé[e]  "' 
entre  les  deux  sortes  de  iiersoniie.s  qui  composent  cette 
asseml>lée  ;  et  le  partage  que  je  vois  dans  mon  auditoire, 
fera  celui  de  ce  discours ''. 

Premier  Point. 

Je  commence  par  vous,  mes  très  chères  Soeurs,  ncni- 
veaux  enfants  de  l'Eglise  et  ses  plus  chères  déhces  ; 
}iouveaux  arbres  qu'elle  a  })lantés,  et  nouveaux  fruits 
cju'elle  goûte.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'abord  de  vous 
témoigner  devant  Dieu  que  je  suis  touché  de  vos  maux  : 
la  séparation  de  vos  proches,  les  outrages  dont  ils  vous 

l.Var.  ;  me  fait  penser  à  ces  après  au<liteurs.  Une  première  re- 
choses, daction  effacée  présentait  une  syn- 

2.  Édit.  :  accourir.   (Nouvelle  er-  taxe  plus  archaïciue  :«  J'exhorterai 

reur  de  lecture.)  l'u  chacun  de   vous  d'être  fidèle  .\ 

n.  Var.  :  leurs  calamités.      .  son  épreuve.  » 

4.  Édit.  :  eu  particulier  chacun  de  5.  Var.  :  mon  discours  sera  pariâ- 
mes auditeurs.  —  On  peut  être  tenté  gé. 

de  lire  ainsi.  Mais  les  deux  premiers  .  6.  Premilre  rcihiciiim   (var.)...  d» 

mots  sont  une  seconde  surcharge,  la  compassion  :  c'est  le  sujet  de  ce 

pour   laquelle   la    place    manquait  discours. 
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accablent,  les  dures  persécutions  qu'ils  font  à  votre 
innocence  ^,  les  misèî-es  et  les  périls  où  votre  foi  vous 
expose  m'affligent  sensiblement  ;  et,  comme  de  si  grands 
besoins  et  des  extrémités  si  pressantes  demandent  un 
secours  réel,  j'ai  peine,  je  vous  l'avoue,  à  ne  vous  don- 
ner que  des  paroles.  Mais,  comme  votre  foi  en  Jésus- 
Christ  ne  vous  permet  pas  de  compter  pour  rien  les 
paroles  de  ses  ministres,  ou  plutôt  ses  propres  paroles, 
dont  ses  ministres  [p.  5]  sont  établis  les  dispensateurs, 
je  vous  donnerai  avec  joie  un  trésor  de  consolation  dans 
des  paroles  saintes  et  évangéliques,  et  je  vous  dirai  "* 
avec  saint  Basile  ^  :  Vous  souffrez,  mes  trh  chères 
Sœurs:  devez-vous  vous  en  étonner^,  étant  chrétiennes  ? 
Écoutez  le  grand  saint  Basile^  :  Le  soldat  se  reconnaît 
par  les  hasards^ ;  le  marchand,  par  la  vigilance;  le  la- 
boureur, par  son  travail  opiniâtre  '  ;  le  courtisan,  par 
ses  assiduités;  et  le  chrétien,  par  les  douleurs  et  les  af- 
flictions. Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire:  il  faut  établir 
cette  vérité  par  quelque  principe  solide,  et  faire  voii", 
en  peu  de  paroles,  que  l'épreuve  de  la  foi,  c'est  la  pa- 
tience. Mais,  afin  de  le  bien  entendre,  examinons,  je 
vous  prie,  quelle  est  la  nature  de  la  foi,  et  la  manière 
divine  dont  elle  veut  être  prouvée. 

I>a  foi  est  une  adhérence  du  cœur  à  la  vérité  éternelle, 
malgré  tous  les  témoignages  et  des  sens  et  de  la  raison**. 
De  là,  vous  pouvez  comprendre  qu'elle  dédaigne  tous  les 
arguments  que  peut  inventer  la  sagesse  humaine.  Mais, 
si  les  raisons  lui  manquent,  le  Ciel  même  lui  fournit  des 
preuves,  et  elle  est  suffisamment  établie  par  les  miracles 
et  par  les  martyres. 

C'est,  mes  Frères,  par  ces  deux  mo3'ens  qu'a  été  sou- 
tenue   la  foi  chrétienne.   Elle    est  venue    sur    la  terre 

L  Ceci   n'est   pas,   croyons-nous,  6.  Yar.  :  périls, 

une  variante.  L'incise  qui  précède  7.  Var.  :  assidu. 

est  une  addition  initrlinéaire.  S.  Var.  :    malg-ré   tout  le   ténioi- 

2.  Edit.  :  je  vous  dirai  avant  toutes  gnage...  —  Correction  de  date  phi.i 
choses,  avec  le  grand  saint  Basile. —  récente  :  malgré  toutes  les  raisons. 
Cinq  mots  soulignés,  c'est-à-dire  ef-  —  Bossuet  a  sans  doute  remarqué 
faces,  à  cause  de  l'addition  qui  suit,  qu'on  pouvait  donner  une  interpré- 

3.  Homil.  in  famé  et  siccit.,  n.  5.  tation  fâcheuse  de  sa  rédaction  pri- 

4.  Var.  :  affliger.  mitive.  S'il  avait  été  jusqu'à,  l'effa^ 

5.  Addition,  que  les  éditeurs  nup-  cer,  nous  ne  l'aurions  donnée  qu'en 
priment.    Lâchât  en   fait  une    va-  note. 

riante. 
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[p.  6]  troubler  tout  le  monde  par  sa  nouveauté,  éton- 
ner tous  les  esprits  par  sa  hauteur,  et  effrayer  tous  les 
sens  par  sa  sévérité  inouïe  \  Tout  l'univers  s'est  uni 
contre  elle,  et  a  conjuré  sa  perte  ;  mais,  malgré  toute 
la  nature,  elle  a  été  établie  par  les  choses  prodigieuses 
que  Dieu  a  faites  pour  la  soutenir  ",  et  par  les  cruelles 
extrémités  que  les  hommes  ont  endurées  pour  la  défen- 
dre. Dieu  et  les  hommes  ont  fait  leur  effort  pour  ap- 
puyer ^  le  christianisme.  Quel  a  dû  être  l'effort  de  Dieu, 
sinon  d'étendre  sa  main  à  des  signes  et  à  des  prodiges  ^  ? 
Quel  a  dû  être  l'effort  des  hommes,  sinon  de  souffrir 
avec  soumission  des  peines  et  des  tourments  ?  Chacun  a 
fait  ce  qui  lui  est  propre,  car  il  n'y  avait  rien  de  plus 
convenable  ni  à  la  puissance  divine  que  de  faire  de 
grands  miracles  pour  établir  ^  la  foi  chrétienne,  ni  à  la 
faiblesse  humaine  c^ue  de  souffrir  de  grands  maux  pour 
en  soutenir  la  vérité.  Voilà  donc  la  preuve  de  Dieu  : 
faire  des  miracles  *^.  Voici  la  preuve  des  hommes  :  souf- 
frir des  tourments.  L'homme,  étant  si  faible,  ne  pouvait 
rien  faire  de  grand  ni  de  remarquable  que  de  s'aban- 
donner à  souffrir.  Ainsi  ce  que  Dieu  a  opéré  et  ce  que 
les  hommes  ont  souffert  a  également  concouru  à  prouver 
la  vérité  de  la  foi.  Les  miracles  que  Dieu  a  faits  ont 
montré  que  la  doctrine  du  christianisme  surpassait  toute 
la  nature  ;  et  les  cruautés  inouïes  auxquelles  se  sont  sou- 
mis ^  les  fidèles  pour  défendre  cette  doctrine  ont  fait 
voir  jusqu'où  doit  aller  le  glorieux  ascendant  qui  appar- 
tient à  la  vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les  cœurs. 
Et  en  effet.  Chrétiens,  jamais  nous  ne  rendrons  à  la 
vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  résolus  à  souffrir  pour  elle  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  TertuUien  que  «  la  foi  est  o])ligée  au  martyre  : 
Dchitrîcctn  martyrii  fidcui  ^.   »   Oui,   sainte    vérité  de 

1.  Correction  plus  récente  :  *  par  est   viai,   nne   addition   marginale, 
la  sévérité  inouïe  de  sa  discipline.  depuis  :  ((  Dieu  et  les  iiommes  ont 

2.  Correction  :  Tautoriser.  fait  leur  efïort...  ))  ;  elle  se  continue 

3.  Var.  :  soutenir.  jusqu'à  :  «de  s'abandonner  à  souf- 

4.  Act..  IV,  30.  frir.  "«  Mais  le  latin  est  placé  à  part, 
6.  Correction  :  *  autoriser.                    à  titre  de  document. 

fi.  Note  marginale:    fn   eo  quod  7.  Var.  :  l'ardeur  qu'ont  eu  fe]  les 
maniim  tuam  extendaf  <id  sanitnies,  fidèles  à  défendre...  —  Sur  le  parti- 
ra .«('/)?c,  f' /)?of//i;((7/!>)f;3('r  nonwn  cipe  resté  invariable,  cf.  ci-dessu.s, 
sancti  Filii  tiii  Jesti  (Act.,  iv,  30).  p.  271,  n.  9. 
—  Tout  ce  qui  précède  est  aussi,  il  8.  Scorp.,  n.  8. 
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Dieu,  souveraine  de  tous  les  esprits  et  arbitre  delà  vie 
humaine,  [p.  7]  le  témoignage  de  la  parole  est  une 
preuve  trop  faible  de  ma  servitude  :  je  dois  vous  prouver 
ma  foi  par  l'épreuve  des  soufl'rances.  O  vérité  éternelle, 
si  j'endure  pour  l'amour  de  vous,  si  mes  sens  sont  noyés 
pour  l'amour  de  vous  dans  la  douleur  et  dans  l'amer- 
tume, ce  vous  sera  une  preuve  que  j'y  ai  renoncé^  de 
bon  cœur  pour  m'attacher  à  vos  ordres".  Pour  faire 
voir  à  toute  la  terre  que  je  m'abaisse  volontairement 
sous  le  joug  que  vous  m'imposez,  je  veux  bien  m'abais- 
ser  encore  jusqu'aux  dernières  humiliations.  Qu'on  me 
jette  dans  les  prisons,  et  qu'on  charge  mes  mains  de 
fers  ;  je  regarderai  ma  captivité  comme  une  image  glo- 
rieuse ^  de  ces  chaînes  intérieures  par  lesquelles  j 'ai 
assujetti  mon  entendement  ^  et  lié  ma  volonté  toute  en- 
tière à  l'obéissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  doc- 
trine :  In  capt'tviintcm  rcdigcntes...  înteUcctum  in  oh- 
scqiiium  Christi  "". 

Consolez-vous  donc,  mes  très  chères  Sœurs,  dans  la 
preuve  que  vous  donnez  par  vos  peines  de  la  pureté  de 
votre  foi.  Vous  êtes  un  grand  spectacle  à  Dieu,  aux 
anges  et  aux  hommes  ^  ;  vos  souffrances  font  l'honneur 
de  la  sainte  Église,  qui  se  glorifie  de  voir  en  vous,  même 
au  milieu  de  sa  paix  et  de  son  triomphe,  une  image  de 
ses  combats  et  une  peinture  animée  des  martyres  qu'elle 
a  soufferts.  Ne  vous  occupez  pas  tellement  des  maux 
que  vous  endurez,  que  vous  ne  laissiez  [p.  8]  épancher 
vos  cœurs  dans  le  souvenir  agréable  des  récompenses 
f(ui  vous  attendent  '.  Encore  un  peu,  encore  un  peu,  dit 
le  Seigneur,  et  je  viendrai  moi-même  essuyer  vos  larmes, 
et  je  m'approcherai  de  vous  pour  vous  consoler,  et  vous 
verrez  le  feu  de  ma  vengeance  dévorer  vos  persécuteurs  ; 
et  cependant  je  vous  recevrai  en  ma  paix  et  en  mon 
repos,  au  sein  de  mes  éternelles  miséricordes 

1.  Var.  :  que  je  les  ai  quittés  pour  tes  mtellectum... 
vous  suivre.  6.  I  Cor.,  iv,  9. 

2.  Var.  :  à  vos  lumières.  7.  Addition  interlinéaire  effacée  : 

3.  Var.  :  sacrée.  ((  Voyez  Jésus-Christ  qui  vous  tend 

4.  Les  éditeurs  intervertissent  les  les  bras,  qui  admire  votre  force,  qui 
deux  membres  de  phrase.  On  n'a  soutient  votre  faiblesse  et  prépare 
lias  remarqué  un  remaniement  indi-  votre  couronne.»  (Reviendra  plus 
que  par  des  chiiïres.  loin,  p.  432.) 

5.  H  Cor.;  X,  5.  —  Ms.:  Captivan- 
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\ Ous  endurez  pour  la  foi  ;  ne  vous  découragez  pas  : 
songez  (jue  la  sainte  Église  s'est  fortiHée  par  les  tour- 
ments, accrue  par  la  patience,  établie  par  l'effort  '  des 
persécutions.  Et  à  ce  propos.  Chrétiens,  je  me  souviens 
que  saint  Augustin  se  représente  que  les  fidèles,  éton- 
nés de  voir  durer  si  longtemps  ces  cruelles  persécutions 
par  lesquelles  l'Ëglise  était  agitée,  s'adressent  à  elle- 
même,  et  lui  en  demandent  la  cause  ".  —  Il  y  a  long- 
temps, ô  Église,  que  Ton  frappe  sur  vos  pasteurs,  et 
que  l'on  dissipe  vos  troupeaux  :  Dieu  vous  a-t-il  oubliée? 
Les  vents  grondent,  les  flots  se  soulèvent,  vous  flottez 
deçà  et  delà,  battue  des  ondes  et  de  la  tempête;  ne 
craignez-vous  pas  à  la  fin  d'être  entièrement  abîmée  et 
ensevelie  sous  les  eaux  ?  —  I^e  même  saint  Augustin 
ayant  fait  ainsi  parler  les  fidèles,  fait  aussi  répondre 
[p.  9]  l'Église  par  ces  paroles  du  divin  Psalmiste  : 
Siépe  expugnavc7-u7it  me  a  juventute  mea,  dicat  nunc 
Israël  ^.  Mes  enfants,  dit  la  sainte  Église,  je  ne  m'étonne 
pas  de  tant  de  traverses;  j'y  suis  accoutumée  dès  ma 
tendre  enfance  :  les  ennemis  qui  m'attaquent  n'ont  ja- 
mais cessé  de  me  tourmenter  dès  ma  première  jeunesse  ; 
et  ils  n'ont  rien  gagné  contre  moi,  et  leurs  efforts  ont  été 
toujours  inutiles  :  Eienhn  non  potverunt  mihi  '\ 

Et  certainement,  Chrétiens,  l'Église  a  toujours  été 
sur  la  terre,  et  jamais  elle  n'a  été  sans  afflictions.  Elle 
était  représentée  en  Abel,  et  il  a  été  tué  par  Caïn^  son 
frère;  elle  a  été  représentée  en  Enoch,  et  il  a  fallu  le 
séparer  ^  du  milieu  des  iniques  et  des  impies,  c^ui  ne 
pouvaient  compatir  avec®  son  innocence:  (Et)  translatus 
est  (ah  iniquis  ' ).  Elle  nous  a  paru  dans  la  famille  de 
Noé,  et  il  a  fallu  un  miracle  pour  la  délivrer,  non  seule- 
ment des  eaux  du  déluge,  mais  encore  des  contradictions 
des  enfants  du  siècle.  Le  jour  me  manquerait,  comme 
dit  l'Apôtre*,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter  ce 
qu'ont  souffert  des  impies  Abraham  et  les  patriarches. 
Moïse  et  tous  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  saints 
apôtres.   Par  conséquent,   dit   la   sainte  Église  par  la 

1.  Yar.  :  par  la  violence.  Ci.  Yar.  :  le  tirer. 

;  2.  In  Ps.  cxxviii,  n.  2,  3.  7.  Hebr.,  xi,  n.  —  Les  deux  mots: 

•  3.  Ps.  cxxviii,  1.  irnvslatiis  est  sont  seuls  cités  tex- 

4.  ibid..  2.  tuellement. 

5.  .Ms.  :  avecque.  8.  llebr.,  xr,  32. 
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bouche  (lu  s.aiiil  P.salniiste,  je  ne  nrétonne  pas  de  ces 
violences  :  Siepf  cxpugnuveniitt  nif  a  juventute  iniui  ; 
nuniqiiid  idfu  non  pcrceiti  [p.  lOJ  ad  scnectutcm  '  ;:' 
lle^ardez,  mes  enfants,  mon  antiquité  ;  considérez  ces 
cheveux  «ris.  Ces  cruelles  persécutions  dont  [on\  a 
tourmenté  mon  enfance^  m' ont-elles  pu  etupêclter  de 
purvenir  heureusement  à  cette  vieillesse  vénérable  ? 
Ainsi,  je  ne  m'étonne  phis  des  persécutions  :  si  c'était 
la  première  fois,  j'en  serais  peut-être  troublée;  main- 
tenant la  longue  habitude  fait  que  je  ne  m'en  émeus  pas. 
Je  laisse  agir  les  pécheurs  :  Supra  dorsum  meum  fahri- 
caverunt  peceatores  ',  Je  ne  tourne  pas  ma  face  contre 
eux  pour  m 'opposer  à  leurs  violences  ;  je  ne  fais  que 
tendre  le  dos  pour  porter  les  coups  qu'ils  me  donnent  : 
ils  frappent  cruellement,  et  je  souffre  sans  murmurer. 
C'est  pourquoi  ils  prolongent  leurs  iniquités,  et  ne  met- 
tent point  de  bornes  à  leur  furie  :  Prolongaverunt  ini- 
quitatern  suam  '\  Ma  patience  sert  de  jouet  à  leur  injus- 
tice ;  mais  je  ne  me  lasse  pas  de  souffrir  :  je  suis  bien 
aise  de  prouver  ma  foi  à  celui  cjui  m'a  appelée,  et  de 
me  montrer  digne  *  de  son  choix  par  une  si  noble 
épreuve  d'un  amour  constant  et  fidèle  :  Tentavit  eos 
Dcus,  et  invcnit  illos  dignos  se. 

Entrez,  mes  Sœurs,  dans  ces  sentiments  ;  souffrez 
pour  l'amour  de  la  sainte  Église  :  la  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  de  vous  ramener  à  son  unité  ne  vous  sem- 
blerait pas  assez  [p.  Il]  précieuse,  si  elle  ne  vous  coûtait 
f|uelque  chose.  Songez  à  ce  qu'ont  souffert  les  saints 
personnages  dont  je  vous  ai  récité  les  noms  et  rappelé 
le  souvenir.  Joignez-vous  à  cette  troupe  bienheureuse  ^ 
de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la  vérité  et  qui  ont  blanchi 
leurs  étolcs  dans  le  sang  de  V Agneau  sans  tache  ^.  Au- 
tant de  peines  (ju'on  souffre,  autant  de  larmes  qu'on 
verse  pour  avoir  embrassé  la  foi  ' ,  autant  de  fois  on  se 
lave  dans  le  sang  du  Sauveur  Jésus,  et  on  }'  nettoie  ses 
péchés,  et  on  sort  de  ce  bain  sacré  avec  une  splendeur 
immortelle.  Et  c'est  alors  que  Jésus  nous  dit  :  Voici  mes 

1.  s.  Aug.,  in  Ps.  cxxviil,  n.  2, 3.  —  sacrée. 

2.  Ps.  cxxviii,  3.  6.  Apoc,  vit,  14. 

3.  Ihid..  3.  7.  Yar.  :  pour  la  cause  de  la  véri- 

4.  V.ir.  :  de  me  rendre  diç^ne.  té.  —  pour  la  vérité  et  pour  la  foL 

5.  Var.  :  invincible,  —  généreuse,  (En  partie  raturé.) 
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fidèles  et  mes  bien-aimés  ;  «  et  ils  marcheront  avec  moi, 
ornés  d'une  céleste  blancheur,  parce  (ju'ils  -sont  dignes 
d'une  telle  gloire  :  Et  mnhiilnhunt  niecum  in  albis, 
quia  digni  siint  \  »  Voyez  donc,  mes  très  chères  Sœurs, 
voyez  Jésus-Christ  qui  vous  tend  les  bras,  qui  soutient 
votre  faiblesse,  qui  admire  aussi  votre  force,  et  prépare 
votre  couronne  ". 

Mais  nous,  que  ferons-nous,  Chrétiens?  Demeurerons- 
nous  insensibles,  et  serons-nous  spectateurs  oisifs  d'un 
combat  si  célèbre  et  si  glorieux  ?  Ne  donnerons-nous  que 
des  paroles  et  quelques  stériles  **  conscrlations  à  des 
peines  si  effectives  *  ?  Et  pendant  cjue  ces  filles  inno- 
centes qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  sont 
dans  le  feu  [p.  12]  de  l'afïliction  ^  où  Dieu  épure  leur 
foi,  ne  ferons-nous  point  distiller  sur  elles  quelque 
rosée  de  nos  charités,  pour  les  rafraîchir  dans  cette  four- 
naise, et  les  aider  à  souffrir  une  épreuve  si  violente  ? 
C'est  de  quoi  il  faut  vous  entretenir  dans  le  reste  de  ce 
discours,  que  je  tranche  en  peu  de  paroles. 

Second  Point. 

Je  parle  donc  maintenant  à  vous  qui  vivez  dans  les 
richesses  et  dans  l'abondance.  Ne  vous  persuadez  pas 
que  Dieu  vous  ait  ouvert  ses  trésors  avec  une  telle  libé- 
ralité pour  contenter  votre  luxe.  C'est  qu'il  a  dessein 
d'éprouver  si  vous  avez  un  cœur  chrétien,  c'est-à-dire 
un  cœur  fraternel,  un  cœur  compatissant  ^. 

David,  considérant  autrefois  les  immenses  profusions 
de  Dieu  envers  lui,  se  sentait  obligé  par  reconnaissance 
de  faire  ^  de  magnifiques  préparatifs  pour  orner  son 
temple  ;  et  lui  offrant  de  grands  dons,  il  y  ajouta  ces 
paroles  :  «  Je  sais,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  que  vous  éprou- 

1.  Apoc,  III,  4.  les  cœurs  de  ceux  qui  m'écoutent. 

2.  l^dit.  :  il  vous  a  éprouvées  par  5.  Premid-re  rédaction  (rejetée):  Et 
la  patience,  et  vous  a  trouvées  di-  pendant  que  ces  pauvres  tilles  sont 
gnes  de  lui  :  Tentavit  eos,  et  invenit  dans  le  feu  de  l'affliction. 

illox  diff-nos  se.  —  Redite  que  l'au-  6.  Var.  :    un   cœur    fraternel    et 

teur  a  supprimée  eu  se  relisant.  compatissant. —  Édit.:  un  cœur  fra- 

3.  Édit.  :  frivoles.  —  Faute  de  lec-  ternel  et  un  cœur  compatissant, 
tnre.  (Deux  cœurs  par  personne  I) 

4.  Phrase  effacée  :  Mon  Sauveur,  7.  Var.  :  lit. 
ne  le  permettez  pas  :  attendrisse/! 
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vez  les  cœurs,  et  que  vous  aimez  la  simplicité  ;  et  c'est 
pourquoi,  Seigneur  tout-puissant,  je  vous  ai  consacré, 
ces  choses  avec  grande  joie  en  la  simplicité  de  mon 
cœur  :  Sclo,  Deus  meus,  qiwd  probes  corda  et  simpli- 
citatem  d'digas  ;  unde  et  ego  in  shnpUcitate  cordis  mei 
Isetus  obtuli  iinivirsa  hccc  ^.  »  Vous  voyez  comme  il  re- 
connaît que  les  l)ontés  de  Dieu  étaient  une  épreuve^  , 
et  qu'il  voulait  éprouver,  en  lui  donnant,  s'il  avait  un 
cœur  libéral,  qui  lui  offrît  ^  volontairement  ce  qu'il 
recevait  de  sa  main. 

Croyez,  [p.  13]  ô  riches  du  siècle,  f|u*il  vous  ouvre 
ses  mains  dans  la  même  vue;  s'il  est  libéral  envers 
vous,  c'est  qu'il  a  dessein  d'éprouver  si  votre  âme,  at- 
tendrie par  ses  bontés,  sera  touchée  *  du  désir  de  les 
imiter.  De  là  cette  abondance  dans  votre  maison,  de  là 
cette  affluence  de  biens,  de  là  ce  bonheur,  ce  succès,  ce 
cours  fortuné  de  vos  affaires.  Il  veut  voir,  Chrétien,  si 
ton  cœur  avide  engloutira  tous  ces  biens  pour  ta  propre 
satisfaction  ;  ou  bien  si,  se  dilatant  par  la  charité,  il 
fera  couler  ses  ruisseaux  sur  les  pauvres  et  les  misé- 
rables, comme  parle  l'Écriture  sainte  ",  car  ce  sont  les 
teni})les  qu'il  aime,  et  c'est  là  qu'il  veut  recevoir  les 
effets  de  ta  gratitude. 

Voici,  Messieurs,  une  grande  épreuve  :  c'est  ici  qu'il 
nous  faut  entendre  la  malédiction  des  grandes  fortunes. 
L'abondance,  la  prospérité  a  coutume  d'endurcir  le 
cœur  de  l'homme  ;  l'aise,  la  joie,  l'affiuence  ^  remplissent 
l'âme  de  sorte  '  qu'elles  en  éloignent  tout  le  sentiment 
de  la  misère  des  autres,  et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  la  source  de  la  compassion.  C'est  pourquoi 
le  divin  Apôtre  parlant  des  fortunés  de  la  terre,  de 
ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  et  qui  vivent  dans  les 
plaisirs,  dans  la  bonne  chère,  dans  le  luxe,  dans  les  vani- 
tés, les  appelle  «  cruels  et  impitoyables,  sans  affection, 
sans  miséricorde,  amateurs  de  leurs  voluptés  :  Hoynines 
scipsos  amantes,  îmmites,  sine  a^ect'ione,  sine  henigni- 

1.  Parai.,  XXIX.  17.  4.  Yar.  ;  sera  attendrie.  —  É-lit.  : 

2.  Var.  (en  partie  effacée)  ;  que  sera  attendrie....  et  ?era  touchée... 
les  libéralités  que  Dieu  lui  a  faites  5.  !<<.,  LViii.  10,  11. 

lui  tenaient  lieu  d'une  épreuve.  6.  Var.  :  la  félicité. 

3.  Yur.  :  qui  offrît  à  Dieu,  7.  De  sorte,  pour  tie  telle  sorte. 

Sermons  de  Eossuet.  —  IV.  28 
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tiitf.  v<ihii>hituin  (iindlorcs  ' .  »  \(jilà  une  merveilleuse 
i'ontexlui'e  (le  tiualités  jp.  14  j  diflérentes.  Vous  croyiez' 
peut-être,  Messieurs,  que  cet  amour  des  plaisirs  ne  fût. 
que  tendre  et  délicat,  ou  bien  plaisant  et  flatteur;  mais 
vous  n'aviez  j^as  encore  sonoé  qu'il  fut  cruel  et  impi- 
toyable. Mais  c'est  que  le  saint  Ajjôtre,  pénétrant  par 
ri";sj)iit  de  Dieu  dans  les  plus  intimes  replis  de  nos 
ca-urs,  voyait  que  ces  honmies  voluptueux,  attachés 
excessivement  à  leurs  propres  satisfactions,  deviennent 
insensibles  aux  maux  de  leurs  frères  :  c'est  pourquoi  il 
dit  (|u'ils  sont  sans  affection,  sans  tendresse,  sans  misé- 
ricorde. Ils  ne  regardent  qu'eux-mêmes,  et  le  prophète 
Isaïe  représente  au  naturel  leur  véritable  sentiment', 
lorsqu'il  leur  attribue  ces  paroles  :  «  Ego  sitm,  et 
prieter  me  non  est  altéra'^  :  Je  suis,  et  il  n'y  a  que 
moi  sur  la  terre.  »  Qu'est-ce  que  toute  cette  multitude? 
Têtes  de  nul  prix,  et  gens  de  néant.  Penser  aux  intérêts 
des  autres,  leur  délicatesse  ne  le  permet  pas.  Chacun  ne 
compte  que  soi  ;  et  tenant  tous  les  autres  dans  l'indif- 
férence, on  tâche  de  vivre  à  si')n  aise  dans  une  souveraine 
traïKjuilIité  des  fléaux  qui  afAvuent  le  reste  des  hommes. 

()  Dieu  clément  et  juste  !  ceyi'est  pas  pour  cette  raison 
que  vous  avez  départi  aux  r?ches  du  monde  quelf|ut' 
écoulement'^  fie  votre  abondance.  Vous  les  avez  faits 
grands,  pour  servir  de  père[î]  à  vos  pauvres;  votre 
providence  a  pris  soin  de  détourner  les  maux  de  dessus 
leurs  têtes,  afin  qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain  ; 
vous  les  avez  mis  à  leur  aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils 
fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos  enfants.  Telle 
est  l'épreuve  où  vous  les  mettez;  et  leur  grandeur,  au 
contraire,  les  rend  dédaigneux,  leur  abondance  secs, 
leur  félicité  insensibles,  encore  qu'ils  voient  tous  les 
jours,  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables,  que  la 
misère  elle-même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleurante 
et  gémissante  à  leur  j^orte. 

[P.  15]  O  riches,  voilà  votre  épreuve;  et,  afin  d'y 
être  fidèle[s],   écoutez  attentivement  cette  parole    du 

1.  TI  Tini., TU,  2-4.  —  Ms.  :  ajfec-  ment  dan?  leur  vérit^J)le  .sentiment, 

tione.  ^iiie  mifericorditi...  Ci.  la  tra-  —  disposition  ;  —  dans  la  véritable 

diu-tion.  disposition  de  leur  cœur. 

'2.  Ms.  :  croyez.  4.  Is..  xi.vir.  10. 

3.  Var.  :  les  fait  parler  admirable  5.  ^'ar.  :  un  rayon. 
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Sauveur  des  âmes  :  «  Donnez-vous  garde  de  toute  ava- 
rice :  Cavete  ub  oinii'i  avaritia  '.  w  Cette  parole  du  Fils 
de  Dieu  demande  un  auditeur  attentif.  [Donnez]-vous 
garde  "  de  toute  avarice  :  c'est  qu'il  y  en  a  de  plus  d'une 
sorte.  Il  y  a  une  avarice  sordide,  une  avarice  noire  et 
ténébreuse,  qui  enfouit  ses  trésors,  qui  n'en  repaît  que 
■sa  vue,  et  qui  en  interdit  l'usage  à  ses  mains".  Quid 
prodest  possessori,  nîsi  qiiod  cernât  divitias  oculis  suis^? 
Mais  il  y  a  encore  une  autre  avarice,  qui  dépense,  qui 
fait  bonne  chère,  qui  n'épargne  rien  à  ses  appétits.  Je 
me  trompe  peut-être,  mes  Frères,  d'appeler  cela  ava- 
rice, puisque  c'est  une  extrême  prodigalité  ?  Je  parle 
néanmoins  avec  l'Évangile"^.  Jésus-Christ  ayant  dit  ces 
mots  :  Donnez-vous  garde  de  toute  avarice,  apporte 
l'exemple  d'un  homme  qui,  ravi  de  son  abondance,  veut 
agrandir  ses  greniers  et  augmenter  sa  dépense  :  car  il 
paraît  bien.  Chrétiens,  qu'il  voulait  user  de  ses  riches- 
ses, puisqu'il  se  dit  à  lui-même  :  «  Mon  âme,  voilà  de 
grands  biens;  repose-toi,  fais  grand'chère  *■,  mange  et 
bois  longtemps  à  ton  aise  :  Bequieffce,  [p.  16]  comede, 
bibe,  epulore  ^.  »  Encore^  qu'il  donne  tant*  à  son 
plaisir,  et  qu'il  tienne  une  table  si  abondante  et  si  dé- 
licate, Jésus-Christ  néanmoins  le  traite  d'avare,  con- 
damnant l'avidité  de  son  cœur,  qui  consume  tous  ses 
biens  pour  soi,  qui  donne  tout  à  ses  excès  et  à  ses  dé- 
bauches, et  n'ouvre  point  ses  mains  aux  nécessités  ni 
aux  besoins  de  ses  frères.  Prenez  garde  à  cette  avarice, 

1.  Luc,  XII,  15.  blés  (var.:  des  indigents);  et  je  parle 

2.  Ma.  :  Prenez-vous  garde.  (Dis-  en  cela  selon  l'Évangile.  »  —  Defo^ 
traction.)  —  Be/oris  :  Donnez-vous  ris  entasse  tont  dans  le  texte,  pan^ 
(Ze  garde.  (De  même  plus  haut.)  se  préoccuper  des  redites.    Lâchât 

;î.  Le  premier   éditeur   insère  ici  voit   la  faute  ;   mais   il  la  corrige 

une  traduction,  qui  non  seulement  d'une  manière  fantaisiste,  en  préfé- 

est  inutile,  mais  ne  se  fond  même  rant,  à  son  ordinaire,  la   première 

pas  avec  le  contexte  :  ((  De  quoi  lui  rédaction  à  la  seconde, 

servent-ils,  sinon  qu'il  voit  de  ses  6.  Édit.  :  grande  chère.  —   (Pas 

yeux  beaucoup  de  richesses  ?  »  d'apostrophe  au  manuscrit.) 

4.  EccL.  V,  10.  7.  Luc,  xii,  19. 

5.  Ces  mots  remplacent  la  pre-  8.  Les  anciens  éditeurs  insèrent 
mitre  rédaction,  ainsi  conçue  :  «Elle  ici  une  note  marginale,  qu'ils  répé- 
mérite  néanmoins  le  nom  d'avarice,  teront  presque  mot  pour  mot  quel- 
purce  que  c'est  une  avidité  qui  veut  ques  lignes  plus  bas:  «Voyez  de 
dévorer  tous  ses  biens,  qui  donne  quoi  il  repaît  son  àme  :  de  même, 
tout  à  ses  appétits,  et  qui  ne  veut  dit  saint  Basile,  que  s'il  avait  une 
lien  donner  aux  nécessités(i;«r  ;  aux  âme  de  bête,  d 

misères)  des  pauvres  et  des  misera-  9.  Édit.  :  tout. 


430  SFHMO.N    1)K   CHAIUTÉ 

à  cette  avidité  de  cœur  ;  modérez  vos  passions,  et  faites 
un  fonds  aux  pauvres  sur  la  modération  de  vos  vanités  : 
Manum  inferre  rel  suœ  in  causa  eleeinosynse  \ 

Pourquoi  agrandir  tes  greniers  ?  Je  te  montre  un  lieu 
convenable  où  tu  mettras  tes  richesses  plus  en  sûreté. 
Laisse  un  peu  déborder  ce  fleuve,  laisse-le  se  répandre 
sur  les  misérables.  Mais  pourquoi  tout  donner  à  tes 
appétits  ?  Mon  âme,  dis-tu,  repose-toi,  mange  et  bois 
longtemps  à  ton  aise  !  Regarde  de  quels  biens  tu  repais 
ton  âme  ;  de  même,  dit  saint  Basile  ",  que  si  tu  avais 
une  ame  de  bête. 

Ne  me  dis  point  :  Que  ferai-je  ^  ?... 

[P.  17]  Si  vous  ne  le  faites,  mes.  Frères,  il  n'y  a 
point  d'espérance  de  salut  pour  vous  :  car,  pour  arriver 
à  la  gloire  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée,  il  faut  por- 
ter son  image,  il  faut  être  marqué  à  son  caractère  ;  il 
faut,  en  un  mot,  lui  être  conforme.  Quelle  ressemblance 
avez-vous  avec  sa  pauvreté  dans  votre  abondance  ;  avec 
ses  délaissements  dans  vos  joies  ;  avec  sa  croix,  avec  ses 
épines,  avec  son  fiel  et  ses  amertumes  parmi  vos  délices 
dissolues  ?  Est-ce  là  une  ressemblance,  ou  plutôt  une 
inanifeste  contrariété  ?  Voici  néanmoins  quelque  res- 
semblance et  quelque  ressource  pour  vous  :  c'est  que 
Ja  croix  de  notre  Sauveur  n'est  pas  seulement  un  exer- 
cice ^,  mais  encore  une  inondation  d'une  libéralité  infi- 
nie ;  il  donne  pour  nous  son  âme  et  son  corps,  il  pro- 
digue tout  son  sang  pour  notre  salut.  Imitez  du  moins 
quelque  trait,  sinon  de  ces  souffrances  affreuses,  du 
moins  d'une  libéralité  si  aimable  et  si  attirante  :  donnez 
au  prochain,  sinon  ^  vos  peines,  du  moins  vos  commodi- 
tés ;   sinon  votre  vie  et  votre   substance,  du   moins  le 

1.  Tertull.,  de  Patient.,  n.  7.  Ms.  :  foris  achève  :  <(  Il  faut  te  [modérer, 
ex  causa.  —  Renvois  au  panégyri-  réprimer  l'avidité  de  tes  désirs,  con- 
que (perdu)  de  saint  Thomas  de  traindre  tes  passions  dans  de  justes 
Villeneuve  (1659),  et  au  sermon  de  bornes].  »  —  Lâchât  ne  conserve  de 
V Impénkence  finale  ou  du  Mauvais  ceci  que  les  trois  premiers  mots.  Ils 
riche,  en  ces  termes  :  «  Voy.  saint  ne  figurent  pas  plus  au  manuscrit 
Thomas  de  Villeneuve  :  pauvres  inté-  que  les  autres  :  les  crochets,  placés 
rieurs.  —  Voy.  Carême  du  Louvre,  arbitrairement,  l'ont  trompé. 
2e semaine.  1='' sermon.»  —  (Lâchât:  4.  Var.  :  une  souffrance. 
«Carême  du  Louvre,  l^f  et  2*  ser-  5.  Var.  :  sinon  votre  sang  et  votre 
mons.  ))  —  Cf.  ci-dessus,  p.  209.)  vie.  du  moins  quelque  partie  de  vos 

'2.  Homll.  de  Avarit..  n.  6.  biens. 

3.  Idée  simplement  indiquée.  De- 
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superflu  de  vos  biens  ou  le  reste  de  vos  excès.  Entrez 
dans  les  saints  désirs  du  Sauveur  et  dans  les  empresse- 
ments de  sa  charité  pour  les  hommes  :  il  a  [p.  18] 
[soulagé  ^]  les  malades,  il  a  repu  les  faméliques,  il  a 
soutenu  les  désespérés.  C'est  là  sans  doute  la  moindre 
partie  que  vous  puissiez  imiter  de  la  vie  de  votre  Sau- 
veur. Soyez  les  imitateurs,  sinon  des  souffrances  qu'il  a 
endurées  à  la  croix,  du  moins  des  libéralités  qu'il  y 
exerce.  Jésus-Christ  demande  une  partie  des  biens  qu'il 
vous  a  donnés,  pour  sauver  son  bien  et  son  trésor  :  son 
trésor,  ce  sont  les  âmes.  Venez  travailler  au  salut  des 
âmes  :  considérez  ces  filles  non  moins  innocentes  qu'af- 
fligées. Faut  il  vous  représenter  et  les  périls  de  ce  sexe, 
et  les  dangereuses  suites  de  sa  pauvreté,  l'écueil  le  plus 
ordinaire  où  sa  pudeur  fait  naufrage  ?  Faut-il  vous  dire 
les  tentations  où  leur  foi  se  trouve  exposée  dans  les 
extrémités  qui  les  pressent  ? 

Considérez  le  ravage  qu'a  fait  l'hérésie.  Quelle  plaie  ! 
quelle  ruine  !  quelle  funeste  désolation  !  La  terre  est 
désolée,  le  ciel  est  en  deuil  "  et  tout  couvert  de  ténèbres, 
après  Cju'un  si  grand  nombre  d'étoiles,  qui  devaient 
briller  dans  son  firmament,  a  été  traîné  ^  au  fond  de 
l'abîme  avec  la  queue  de  ce  dragon  *.  L'Église  gémit  et 
soupire  de  se  voir  '  arracher  si  cruellement  une  si  grande 
partie  de  ses  entrailles.  Asile  pour  recueillir  quelque 
reste  de  son  naufrage,  cette  maison,  depuis  si  longtemps, 
n'a  pas  encore  du  *"  pain.  Qu'attendez-vous,  mes  chers 
Frères?  Quoi?  que  leurs  parents,  qu'elles  ont  ({uitté[s], 
leur  vienne [nt]  offrir  le  pain  que  votre  dureté  leur  dé- 
nie ?  Horrible  tentation  !  Dans  le  schisme,  le  plus  grand 
malheur,  c'est  la  charité  éteinte.  Le  diable,  pour  leur 
imposer,  image  de  charité  dans  le  secours  mutuel  qu'ils 
se  donnent  les  uns  aux  autres.  Voulez-vous  donc  qu'elles 

1.  Je  ne  sais  vraiment  si  telle  est  3.  Ms.  :  a  été  traînée.  —  L'auteur 

l'expression  qui  a  été  oubliée  ici  par  pense  :  «  une  si  grande  partie,  n  Ce 

l'auteur.    Le.s   éditeurs   suppléent  :  passage  depuis  ((  Quelle  plaie  !  »  est. 

1*  il  a  [guéri]  ;  )>  mais  ce  mot,  eicel-  une  addition  marginale,  rapidement 

lent  en  lui-même,  ne  va  guère  avec  tracée, 

le  contexte.  Car  dire  ensuite   que  4.  Apoc,  XTI.  4. 

nous    sommes    obligés    d'en    faire  ;").  Var.  :  Gémissement  de  l'Église 

autant,  n'est-ce  pas  beaucoup  de-  de  se  voir, 

mander,  fût-ce  à  des  médecins  ?  fi.  Edit.  :  de  pain.  —  Correction 

3.  Ms.  :  deuil.  plausible  en  apparence  seulement. 
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pensent  [p. 19]  qu'il  n'y  a  point  de  charité  dans  l'Église, 
et  qu'elles  tirent  cette  conséquence  :  Donc  l'Esprit  de 
Dieu  s'en  est  retiré  ?  Vous  leur  vantez  votre  foi  ;  et 
l'apôtre  .saint  Jacques  vous  dit  :  Montre-nioi  ta  foi  pur 
tes  œuvres  \  C'est  ainsi  que  le  malin  s'efforce  de  les 
séduire  et  de  les  replonger  dans  l'abîme  d'où  elles  ne 
sont  encore  qu'à  demi  sorties.  Veux-tu  être  aujourd'hui, 
par  ta  dureté,  coopérateur  de  sa  malice,  autoriser  ses 
tromperies,  donner  efficace  à  ses  tentations  ?  Plutôt 
coopérateur  de  la  charité  de  Jésus  pour  sauver  les  âmes. 
Maintenant  que  je  vous  parle,  ce  divin  Sauveur  vous 
éprouve.  Si  vous  aimez  les  âmes,  si  vous  désirez  leur 
'  alut,  si  vous  êtes  eiïrayés  de  leur  péril,  vous  êtes  ses 
véritables  disciples.  Si  vous  sortez  de  x;et  oratoire  sans 
être  touché  [s]  de  si  grands  malheurs,  vous  reposant  du 
soin  de  cette  maison  sur  ces  dames  si  charitables,  comme 
si  cette  œuvre  importante  ne  vous  regardait  pas  autant 
qu'elle  [s]  ;  funeste  épreuve  pour  vous,  qui  prouvera 
votre  dureté,  convaincra  votre  obstination,  condamnez-a 
votre  ingratitude  *. 

1.  Jacob..  11.  IS.  titude,  condamuera  votre  [obstina- 

2.  Var.  :  convaincra  votre  ingra-       tion]. 
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Aux   Nouveaux   Catholiques, 
le  quatrième  '    samedi   de   (iarèmc,    1G(J3. 


La  première  partie  du  titre  de  ce  discours  ^  est  de  la  main  de 
Bossuet.  Les  éditeurs  ont  préféré  en  croire  son  neveu,  qui  a 
écrit  sur  l'enveloppe  r  «  J ugements  humains,  condamnés,  p.  I, 
14;  »  ce  qui  ne  désignait  que  certains  passages  du  premier  point. 
Ils  en  ont  fait  le  sujet  de  tout  le  sermon.  L'abbé  Bossuet  ajou- 
tait, tpiant  au  reste,  cette  autre  indication,  dont  ils  n'ont  pas 
tiré  proiit  :  «  Indulgence  de  Jésus,  miséricorde,  p.  r,  ii,   vui.  » 

Un  faux  titre  n'est  pas  toujours  chose  indifférente.  Celui-ci  a 
eu  une  consécjuence  bizarre.  A.  Floquet,  dans  une  suite  de 
conjectures  érigées  trop  aisément  en  conclusions  (Éludes..., 
t.  m,  p.  300-o0_'),  s'en  est  autorisé  pour  rattacher  à  ce  sermon 
une  péroraison  aur  les  J  ugements  humains,  contenant  une  allo- 
cution à  Macliune.  C'était  un  fragment  qu'il  trouvait  dans  les 
Pensées  chrétien)ies  et  morales,  à  la  suite  des  sermons.  Lâchât, 
avide  d'innovations,  qui  faisait  si  souvent  passer  du  texte  dans 
les  notes,  et  réciproquement,  les  passages  accompagnés  do  \a- 
riantes,  afin  de  faire  autrement  que  ses  prédécesseurs,  n'a  jias 
numqué  de  s'emparer  de  cette  erreur  et  de  la  présenter,  à  son 
ordinaire,  comme  une  découverte  dont  il  revendicpuiit  l'honneur. 

Sans  prétendre  qu'il  soit  encore  à  combattre  après  tant  de  léfu- 
tations,  il  est  bon  de  faire  une  courte  analyse  de  sa  notice  ■", 
pour  montrer  par  un  exemple  comment  étaient  digérés  des  rcTi- 
seignements  qu'on  a  acceptés  de  confiance  pendant  plus  de  vingt 
ans.  A  la  première  ligne,  on  assigne  à  l'an  1661  une  œuvre  qui 
renvoie  à  un  sermon  de  1662.  Il  est  vrai  que  ce  renvoi  sera  omis, 
à  la  fin  du  premier  point.  On  affirme  ensuite  résolument  (pie  le 
manuscrit  «  porte  écrit  de  la  main  de  Bossuet  :  Aux  Carmélites.  » 
Il  faut  avouer  (pie  le  choix  du  sujet  eût  été  assez  inattendu  pour 
un  tel  auditoire.  .Mais  il  n'existe  pas  en  réalité  une  seule  syllabe 
de  cette  prétendue  indication.  Pour  finir,  on  nous  transporte, 
au  dimanche  des  Rameaux,  en  1660.  dans  l'église  do  l'Oratoire, 
où  la  Reine  aurait  entendu  ce  sermon.  C'est  prendre  à  contresens 
l'assertion  déjcà  erronée  de  ^I.  ]''lo(piet.  C'est  le  sermon  sur  les 
Souffrances  (1661),  ((u'il  siq^posait  avoir  été  repris  le  1i  avril 
1669.  .Mais  n'insistons  pas.  Admirons  seulement  fjue  la  Reine,  on 
Madame  (la  duchesse  il'Orléans),  ce  soit  tout  un  pour  .M.  Lâchât. 

1.  TroisiruiR.   dans    les    (Mlitions,  2.  >[s.  fr.  1 282-.'.  f.  '.'s.^^l'.S.  Iu-4. 

Fnlnn  la  difft^vencf;  exposée  en   tè'te       M.ivl'»". 
rUi  sermon  précédent.  o.  Tome  IX.  p.  272. 
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La  nouvelle  attribution  que  nous  faisons  du  discours  se  fonde 
sur  les  caractères  du  manuscrit,  de  tout  point  identique  à  celui 
du  discours  précédent,  et  sur  les  références  à  des  œuvres  anté- 
rieures. Précisément  la  Liste  véritable  et  [lénérale  des  prédica- 
leiirs  contient,  pour  1663,  la  mention  d'un  sermon  de  Bossuet 
aux  Nouveaux  Convertis  le  quatrième  samedi,  jour  où  se  lit 
l'évangile  de  la  Femme  adultère. 


Nemo  te  condemriavlt  ?  Quai  di.rit  : 
Netno,   Domine^.   Dixit   aiitem  Jestus: 
'Nec  ego  te  condemnabo ;  vade,  et  jam 
amplius    voli  peccare. 

Personne  ne  t"a  condamnée  ?  dit 
Jésus  à  la  femme  adultère;  laquelle 
lui  répondit  :  Personne  -,  Seigneur.  Et 
Jésus  lui  dit  :  Je  Tie  te  condamnerai 
pas  aussi;  va,  et  dorénavant  ne  pèche 
plus. 

(Joan.,  VIII,  10,  11.) 

Quel  e,st,  Me.ssieurs,  ce  nouveau  spectacle  ?  Le  juste 
prend  le  parti  de.s  coupables,  le  censeur  des  mœurs  dé- 
pravées désarme  les  zélateurs  de  la  Loi,  élude  leur  té- 
moignage, arrête  toutes  leurs  poursuites  :  en  un  mot, 
Jésus,  le  chaste  Jésus,  après  s'être  montré  ^  si  sévère 
aux  moindres  regards  immodestes,  défend  aujourd'hui 
publiquement  une  adultère  publique;  et,  bien  loin  de 
la  condanmer  ^  étant  criminelle,  il  la  protège  hautement 
étant  accusée,  et  l'arrache  au  dernier  5;upplice  étant 
convaincue.  Voyez  comme  il  renverse  les  choses  :  au 
lieu  de  confondre  la  coupable,  il  l'encourage  ;  au  lieu 
d'encouiager  les  accusateurs,  il  les  confond  ;  et,  chan- 
geant toute  la  rigueur  de  la  peine  en  un  simple  aver- 
tissement de  ne  {)écher  plus,  il  ne  craint  i)as  rie  faire 
revivre  l'espérance  abattue  de  la  pécheresse  ',  et  d'ef- 
facer, pour  ainsi  dire,  de  ses  projires  mains,  la  honte 
qui  couvrait  justement  sa  face  imi)ydi(jue.  Il  y  a  (|uelque 
mystère  caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des  âmes, 

1.  Ms.  :  Que  lUxit  fi:  Xemo.  Dn-  4.  Var.  :   punir.    —    (Préférée   à 
mine.  tort  par  les=  éditeurs  :  Bossuet  a  bien 

2.  Var.  :  Non,  Seigneur.  —  Chan  ini!=  ce  mot  en  .surcharge,  mais  il  l'a 
gé,  par  respect  pour   la  lettre  du  réprouvé  ensuite  par  un  trait.) 
texte  sacré.  ."i.  Var.  :    l'espérance   abattue   de 

3.  Var.  :  lui  qui  est  montré...  cette  iiii]iui:Uquc.  —  son  espérance. 
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et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  secret,  après  avoir 
imploré  la  giâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  :  Ave. 

[P.  1]  Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le 
récit  de  l'histoire  de  notre  évangile,  afin  que  vous  lais- 
siez d'abord  épancher  vos  cœurs  dans  une  sainte  con- 
templation de  la  clémence  incomparable  du  Sauveur  des 
âmes.  Les  Juifs  lui  amènent  avec  grand  tumulte  cette 
misérable  ^  adultère,  et  le  font  l'arbitre  de  son  sup- 
plice. «  La  fennne  que  nous  vous  présentons,  disent-ils, 
a  été  surprise  en  adultère  ^  :  Moïse  nous  a  commandé  de 
lapider  de  tels  criminels;  mais  vous,  Maître,  qu'ordon- 
nerez-vous  ?  Tu  crgo,  quid  d'icis  ^  ?  »  C'est  ce  que 
disent  les  Pîiarisiens.  Mais  Jésus,  qui,  lisant  dans  le  fonfl 
des  cœurs,  voyait  qu'ils  étaient  poussés,  non  point  par 
le  zèle  de  la  justice,  qui  craint  la  contagion  des  mauvais 
exemples,  mais  par  l'impatience  d'un  zèle  amer,  ou  par 
l'orgueil  fastueux  d'une  piété  affectée,  ne  rougit  ni  de- 
vant Dieu,  ni  devant  les  hommes  de  prendre  en  main  la 
défense  de  cette  impudique.  Celui  de  vous  qui  est  inno- 
cent, qu'il  jette,  dit-il,  la  première  pierre  ^.  Ils  se  reti- 
rent confus;  et  je  ne  vois  plus,  dit  saint  Augustin,  que 
le  médecin  avec  la  malade,  et  la  chasteté  même  avec 
l'impudique  ;  je  vois  la  grande  et  extrême  misère  avec 
la  grande  et  extrême  miséricorde  :  Remansit  peceairix 
et  Salvator,  remnnsit  segrota  et  inedieus,  remansit  mi- 
sera et  miscricordia^. 

[P.  2]  Cette  i)auvre  femme  étonnée,  après  avoir 
échappé  les  mains''  des  coupables  qui  avaient  eu  honte 
de  la  condamner,  se  croyait  perdue  sans  ressource,  re- 
gardant devant  ses  3'eux  la  justice  même,  et  se  voyant 
appek^e  à  son  tribunal  ;  lorsque  Jésus,  l'aimable  .lésus, 
toujours  facile,  toujours  indulgent, noî?  pur  la  conscience 

1.  Mp.  :  mintrrahlr.  (Le  l  v'çnt  du        fil   ridnerata    et    medlcns,    rrmarifii 
mot  suivant,  déjà  présent  à  l'esprit.)        mntjna  miseria  et  maçna  inifriiror- 

2.  Var.  :   est  convaincue  d"adul-       di<i.    , 

tère.  ti.  Edit.:   échappé  des   mains.  — 

3.  Joan..  viiT,  4,  n.  Mais  nous  avons  vu  et  nous  rever- 

4.  Ihid..  7.  rons  ce  verbe  construit  activement, 
ô.  Serm..  :^iii.  n.   n.  —  Ms.  :  ^c-       comme  en  cet  endroit.  (Cf.  ci-dessus, 

mansit  adultéra  et  Dominut,  reman-       p.  225.) 
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d'aucun  jn'chc.  luoîs  par  une  bonic  infinie^,  rassura 
son  âme  tremblante  par  ces  aimables  paroles,  que  la 
douceur  même  a  dictées  :  Nul,  dit-il,  ne  Va  condamnée, 
et  je  ne  te  condamnerai  pas  non  plus  que  les  autres  ;  de 
même  que  s'il  eût  dit  :  «  Si  la  malice  t'a  pu  épargner  ', 
pourquoi  craindrais-tu  l'innocence  ?  Si  malitia  tibi  par- 
cere  potuit,  quid  metuis  innocentiam  ^  ?  »  Je  suis  un 
Dieu  patient,  C{ui  pardonne  volontiers  les  iniquités  : 
j'en  veux  aux  crimes  et  non  aux  personnes,  et  je  sup- 
porte les  péchés  afin  de  sauver  les  pécheurs  :  «  Va  donc, 
et  seulement  ne  pèche  plus  :  Vadc,  et  jam  amplius  noli 
peccare.  » 

Voilà,  Messieurs,  un  rapport  fidèle  de  ce  que  raconte 
saint  Jean  dans  révani>ile  de  cette  journée.  Quelles  se- 
ront là-dessus  nos  réflexions  ?  Je  découvre  de  toutes 
parts  des  instructions  importantes  que  nous  pouvons 
tirer  de  cet  évangile  ;  mais  il  faut  réduire  toutes  nos 
pensées  à  un  objet  fixe  et  déterminé,  et,  parmi  ce  nom- 
bre infini  de  choses  Cjui  se  présentent,  voici  à  quoi  je 
m'arrête.  I^es  deux  vices  les  plus  ordinaires  et  les  ])lus 
universellement  étendus  que  je  vois  dans  le  genre  hu- 
main, c'est  un  excès  de  sévérité  fp,  3]  et  un  excès  d'in- 
dulgence ;  sévérité  pour  les  autres,  et  indulgence  pour 
nous-mêmes.  Saint  Augustin  l'a  bien  remarqué,  et  l'a 
exprimé  élégamment  en  ce  petit  mot  :  «  Curiosum  ffcnus 
ad  coiinoscendam  vitam  aVienani,  desidiosurn  ad  corri- 
gendam  suain  '''  :  Ha  !  dit-il,  que  les  hommes  sont  dili- 
gents à  rechercher  **  la  vie  des  autres,  mais  qu'ils  sont 
lâches  et  paresseux  à  corriger  leurs  propres  défauts!  » 
\ Oilà  flonc  deux  mortelles  maladies  qui  affligent  le  genre 
humain  :  juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardon- 
ner tout  à  soi-même;  voir  le  fétu  dans  l'œil  d'autrui, 
ne  voir  pas  la  poutre  dans  ie  sien  ;  faire  vainement  le  ver- 
tueux par  une  censure  indiscrète,  nourrir  ses  vices  effec- 
tivement par'  une  indulgence  criminelle  ;  enfin  n'avoir 
un  grand  zèle  que  pour  inquiéter  le  procjiain,  et  aban- 

l.S.  Aup.,  Epist.  c\Aiu  atl  .Unce-  4.   Coii/enn.,  lib.   X,  cnp.    iir.   — 

(Ion.,  n.  1.').  jrs.:  Cui'Wfum  hnmatutm  gertuf  nd 

?.  Var.  :  pardrinner.  inr/'Miqandnm    (\ax.  :  reprchenden- 

3.  S.  Au?.,  Episl.  CLIII.  ad  Macr-  ddni)  n'iaw... 

don.,  n.  15.  ô.  Yar.  :  reprendre. 
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donner  cependant  sa  vie  à  un  extrême  relâchement  dans 
toutes  les  parties  de  la  discipline^. 

O  Jésus,  op|jOsez-vous  à  ces  deux  excès,  et  apprenez 
aux  hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux  qu'à  leurs 
[)ropres  crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  notre  évangile  ; 
et  cette  même  bonté  qui  réprime  la  licence  de  juger  les 
autres,  éveille  la  conscience  endormie,  pour  juger  sans 
miséricorde  ses  propres  péchés.  C'est  pourquoi  il  aver- 
tit tout  ensem'jle  et  ces  accusateurs  échauffés  qui  se 
rendent  inexorables  envers  le  prochain,  qu'ils  modèrent 
leur  ardeur  inconsidérée  ",  et  cette  femme  trop  indul- 
gente à  ses  passions,  qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses 
sens'^.  Vous,  dit-il,  pardonnez  aux  autres,  et  ne  les  ju- 
gez pas  si  sévèrement  ;  et  vous,  ne  vous  pardonnez  rien 
à  vous-mêmes  ■',  et  désormais  ne  péchez  plus.  C'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  4]  Cette  censure  rigoureuse  que  nous  exerçons 
sur  nos  frères  est  une  entreprise  insolente  et  contre  les 
droits  de  Dieu  et  contre  la  liberté  publique.  I^e  juge- 
ment appartient  à  Dieu,  parce  qu'il  est  le  souverain  ; 
et  lorsque  nous  entreprenons  de  juger  nos  frères  ""  sans 
en  avoir  sa  commission,  nous  sommes  doublement  cou- 
pables,parce  que  nous  nous  rendons  tout  ensemble  et  les 
supérieurs  de  nos  égaux,  et  les  égaux  de  notre  suj)é- 
rieur  ^,  violant  ainsi  par  un  même  attentat  et  les  lois  de 
la  société,  et  l'autorité  de  l'empire.  Pour  nous  opposer, 
si  nous  le  pouvons '^s  [à]  un  si  grand  renversement  des 
choses  humaines,  il  nous  faut  chercher  aujourd'hui  des 
raisons  simples  et  familières,  mais  fortes  et  convain- 
cantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre,  distinguons  avant  toutes 
choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes  d'hommes  que 

l.Var.  :    s'abandonner   tout  en-  devient  général,  comme  plus  haut  : 

semble  à  un  extrême  relâchement  ((  ...  éveille    la    conscience    endor- 

pour  soi-même.  mie...  >> 

2.  Var.  :  leur  chaleur.  5.  Var.  :  les  autres. 

3.  Var.  :   qu'elle   ne   leur    donne  6.  Var.  :  du  supérieur. 

rien  dorénavant.  7.   Var.:   et   afin   d'empêcher,  si 

4.  Kdit.  :  à  vou?-mêmc.  —  Le  ma-       nous  le  pouvons, 
nuscrit  porte  le  pluriel.  Le  sens  re- 
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nous  pouvons  condamner;  ou  plutôt  ne  distinguons 
rien  de  nous-mêmes,  mais  écoutons  la  distinction  que 
nous  donne  l'Apôtre.  Il  y  en  a  dont  les  actions  sont 
manit'estement  criminelles, et  d'autres  dont  les  conduites 
])euvent  avoir  un  bon  et  un  mauvais  sens.  Il  faut  au- 
jourd'hui poser  des  maximes  pour  bien  régler  notre 
jugement  dans  ces  deux  rencontres,  de  peur  cju'il  ne 
s'égare  et  ne  se  dévoie.  Cette  distinction  est  très  im- 
portante, et  saint  Paul  n'a  pas  dédaigné  de  la  remarquer 
lui-même,  écrivant  ces  mots  à  saint  Timothée  ^  :  Il  y  a 
des  hommes,  dit-il,  dont  les  péchés  sont  manifestes,  et 
précèdent  le  jugement  que  nous  en  faisons;  et  aussi  il 
y  en  a  d'autres  qui  suivent  \ 

Ce  passage  de  l'Apôtre  est  assez  obscur;  mais  l'in- 
terprétation de  saint  Augustin  nous  éclaircira  sa  pen- 
sée. Il  y  a  donc  des  actions,  dit  saint  Augustin  ^,  qui 
portent  leur  jugement  en  [p.  5J  elles-mêmes  et  dans 
leurs  propres  excès.  Par  exemple,  pour  nous  restreindre 
aux  termes  de  notre  évangile,  un  adultère  public,  c'est 
un  crime  si  manifeste,  que  nous  pouvons  condanmer 
sans  témérité  ceux  qui  en  sont  convaincus,  parce  que 
la  condamnation  que  nous  en  faisons  est  si  clairement 
précédée  par  celle  qui  est  empreinte  dans  la  malice  de 
l'acte,  que  le  jugement  que  nous  en  portons,  ne  pouvant 
jamais  être  faux,  ne  peut  par  conséquent  être  témé- 
raire. Mais  il  y  a  d'autres  actions,  dont  les  motifs  sont 
douteux  et  les  intentions  incertaines,  qui  peuvent  être 
expliquées,  ainsi  que  j'ai  dit'',  d'un  bon  ou  d'un  mau- 
vais sens.  De  telles  actions,  dit  l'Apôtre,  ne  portent  pas 
en  elles-mêmes  leur  jugement,  parce  qu'il  ne  nous  paraît 
pas  dans  quel  esprit  on  les  fait;  si  bien  que,  dans  le 
jugement  que  nous  en  faisons,  nous  accommodons  or- 
dinairement, non  point  notre  pensée  à  la  chose,  mais  la 
chose   à   notre  pensée.   Ainsi,   dil    le  saint   Apôtre,   le 

L  Tim.,  V,  24.  qurpdmm   aiUem   et  subsrqtiunlur.   — 

2.  Var.  :  dont  le  jugement  suit  les  Apparemment,   d'aiilrrf   veut   dire, 

actions.  ÉiJit.:  qui  suivent  le  jupe-  dans  la  seconde  rédaction,  ti'«ru/?f.? 

ment.  —  Leçon  arbitraire.  Bok~uet  pécJiéf.    que    l'examen  seul   révèle, 

veut  traduire  littéralement,  sauf  à  en  certains  hommes. 

expliquer  ensuite.   Il  met  un  point  3.  De  Serm.  Domiu.  in  mnvte,  lib. 

après  fiiiiifnf.—  En  marge,  le  latin:  H.  cap.  xviri,  n.  60. 

Qiiorumdam  hominiim  peccatn  mrnii-  4    p]dit.:   ainsi  que  je  l'ai  dit.   — 

J'esta  sunt,  prœcedentia  adjudicitun  ;  Erreur  de  lecture. 
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jugement  ne  précède  pas  dans  la  chose  même  ;  nous  ne 
recevons  pas  la  loi.  mais  nous  la  donnons  sans  autorité  ; 
la  sentence  que  nous  prononçons  n'est  donc  qu'une  j)ure 
idée,  le  songe  d'un  homme  qui  veille,  le  jeu  ou  l'égare- 
ment d'un  esprit  qui  bâtit  en  l'air,  et  qui  feint  ^  des 
tableaux  dans  les  nues  ;  mais  le  jugement  véritable  suivra 
en  son  temps.  Viendra  le  grand  jour  de  Dieu,  où  tous 
les  secrets  des  cœurs  seront  découverts,  tous  les  con- 
seils publiés,  toutes  les  intentions  éclaircies  ;  et,  en 
attendant,  Chrétiens,  le  jugement  du  Seigneur  n'ayant 
pas  encore  paru,  celui  que  nous  porterions,  en  cela 
même  que  très  souvent  il  pourrait  être  '  douteux  et 
trompeur,  serait  toujours  nécessairement  téméraire  et 
dangereux. 

Voilà  les  deux  états  de  notre  prochain,  sur  lesquels 
nous  pouvons  juger.  O  Dieu!  cjue  d'excès  dans  l'un  et 
dans  l'autre!  que  de  soupçons  téméraires,  que  de  pré- 
jugés iniques  !  que  de  jugements  précipités  !  Ddicta 
quis  inteUigit  ^  ?  Qui  pourra  entendre  tous  ces  crimes  ? 
qui  pourra  démêler  tous  ces  embarras  ?  Pour  vous  en 
donner  l'ouverture,  je  vous  propose  en  un  mot  une 
maxime  générale,  que  je  mets  [p.  fi]  devant  votre  vue 
comme  un  flambeau  lumineux,  sous  la  conduite  duquel 
vous  pourrez  ensuite  descendre  au  détail  des  vices  par- 
ticuliers, dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  jugements. 

Cette  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui  à 
vous  proposer,  c'est.  Messieurs,  cette  vérité,  que  nous 
devons  suivre  Dieu  et  juger  autant  qu'il  décide.  Car  ce 
beau  commandement  de  ne  juger  pas,  si  souvent  répété 
dans  les  Écritures,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous  défen- 
dre de  condamner  ce  que  Dieu  condamne  ;  au  contraire, 
c'est  notre  devoir  de  conformer  notre  jugement  à  celui 
de  sa  vérité.  Non,  non,  ne  croyez  pas,  Chrétiens,  que 
ce  soit  le  dessein  de  notre  Sauveur  de  faire  un  asile  au 
vice,  et  de  le  mettre  à  couvert  du  blâme,  et  de  le  laisser 
triompher  sans  contradiction  "*.  Il  veut  qu'on  le  trouble, 

1.  Var.  :  qui  fait.  faire  un  asile  au  vice,  que  l'on  épar- 

2.  Var.  :  serait.  gne  le  vice...  (Tautologie  des  plus 

3.  Ps.  XVIII,  13.  choquantes,  prêtée  à  Bossuot.)  — 

4.  Var.  :  que  l'on  épargne  le  vice.  Première  rédaction  :  de  laisser  dof- 
ni  qu'il  triomphe.  —  Deforit  :  de  mir  le  vice  à  son  aise. 
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qu'un  rinquiète,  qu'on  le  blâme,  qu'on  le  condamne. 
Il  faut  condamner  liautement  les  crimes  publics  et  :5can- 
daleux  ;  bien  loin  qu'il  nous  soit  défendu  de  les  coii- 
dannier,  il  nous  est  commandé  de  les  rei^rendre,  et 
d'aller  quelquefois,  en  les  reprenant,  jusqu'à  la  dureté 
el  à  la  rigueur  :  «  Reprends-les  durement,  dit  le  saint 
Apôtre  :  Increpn  illos  dure  ^  :  w  c'est-à-dire  qu'il  faut 
l)resser  les  pécheurs  et  leur  jeter,  pour  ainsi  dire,  quel- 
(juefois  au  front  des  vérités  toutes  sèches  *,  pour  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes, parce  que  la  correction'^  doit 
emprunter  ordinairement  une  certaine  douceur  de  la 
charité,  qui  est  douce  et  compatissante,  mais  elle  doit 
aussi  souvent  emprunter  *  quelque  espèce  de  rigueur 
et  de  dureté  de  la  vérité,  qui  est  inflexible. 

[P.  7]  \  ous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis,  bien 
plus,  qu'il  nous  est  ordonné  de  condamner  hardiment 
les  conduites  scandaleuses  des  pécheurs  publics,  parce 
que,  le  jugement  de  Dieu  précédant  le  nôtre,  nous  ne 
craignons  pas  de  nous  égarer.  Mais  voici  la  règle  im- 
muable que  nous  devons  observer  :  c'est  de  suivre  Dieu 
sinîplement,  sans  rien  usurper  pour  nous-mêmes.  Telle 
est  la  règle  assurée,  que  sa  vérité  rend  souveraine,  son 
équité  infaillible,  sa  simplicité  vénérable.  Mais  nous 
péch.ons  doublement  contre  l'équité  de  cette  règle,  (.'ar, 
dans  sa  simplicité,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  deux  par- 
ties nécessairement  enchaînées  :  la  première,  de  suivre 
Dieu,  et  au  contraire  nous  jugeons  plus  que  Dieu  ne 
juge;  la  seconde,  de  ne  rien  usurper  pour  nous,  et  au 
contraire,  en  jugeant  les  crimes,  nous  nous  attribuons 
ordinairement  une  injuste  supériorité  sur  les  personnes, 
qui  nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  superbe 
dédain  ^. 

Par  exemple  (car  il  faut  venir  au  détail  des  choses, 
et  j'ai  promis  d'y  descendre),  cet  homme  est  volup- 
tueux, et  cet  autre  est   injuste   et  violent  :   vous  con- 

L  Tit.,  I.  13.  la   vérité.»  —  Édit.  :  parce  que  la 

2.  Var.  :  qu'il  faut  étaler,  qu'il  correction  çiti  a  deux  principes,  la 
faut,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,        charité  et  la  vérité,  doit... 

jeter  quelquefois  au  front  des  pé-  4.  Var.  :  mais  elle  doit  emprunter 

cheurs...  souvent. 

3.  Note  r.iarginale  :  «  La  correc-  5.  Var.  :  un  dédain  fastueux 
tion  a  deux  jirincipes,  la  charité  et 
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damnez  leur  conduite,  et  vous  ne  la  condamnez  pas  té- 
inéraireineiit,  )jui>que  la  loi  divine  la  condannie  aussi. 
Mais  si  vous  [p.  (S]  les  ret^ardez,  dit  saint  Augustin  ', 
comme  des  malades  incurables,  si  vous  vous  éloignez 
d'eux  comme  de  pécheurs  incorrigibles,  vous  faites  in- 
jure à  Dieu,  et  vous  ajoutez  à  son  jugement.  Vous 
avez  vu  ces  personnes  dans  des  pratiques  dangereuses  ; 
vous  l)lâmez  ces  pratiques,  et  vous  faites  })ien,  puisque 
rËci-iture  les  blâme.  Mais  vous  jugez  de  l'état  j^résent 
par  les  désordres  de  la  vie  passée,  vous  dites  avec  le 
pharisien:  Si  l'on  savait  quelle  est  cette  femme";  et 
vous  ne  regardez  pas,  non  plus  que  lui,  qu'elle  est  peut- 
être  changée  par  la  ])énitence  :  vous  ne  jugez  plus  selon 
Dieu,  et  vous  passez  les  bornes  qu'il  vous  a  prescrites. 
Ne  jugez  doiic  plus  désormais  ni  de  l'avenir  par  le 
présent,  ni  du  présent  par  le  passé  ;  car  ce  jugement 
n'est  pas  selon  Dieu,  ni  selon  ses  saintes  lumières. 

Chaque  jour,  dit  l'Écriture,  a  sa  malice  ^  :  ainsi, 
lorsque  ^  vous  découvrez  quelque  désordre  visible,  au 
lieu  d'outrager  vos  frères  par  des  invectives  cruelles, 
espérez  plutôt  un  temps  meilleur  et  plus  pur ',  et  tem- 
jtérez  par  cette  espérance  l'amertume  de  votre  zèle,  qui 
s'emporte  avec  trop  d'excès.  Ne  jugez  "^  pas  de  l'état 
présent  par  vos  connaissances  passées  :  car  ignorez-vous 
les  miracles  qu'opère  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  conver- 
sion des  cœurs  ?  Peut-être  que  ce  vieux  pécheur  est 
devenu  un  autre  homme  par  la  grâce  de  la  pénitence. 
Si  vous  découvrez  encore  en  sa  vie  quelque  reste  de 
faiblesse  humaine,  gardez-vous  bien  de  conclure  que 
c'est  un  trompeur  et  un  hypocrite  ;  ne  dites  ])as,  comme 
vous  faites  :  Ha  !  le  cœur  conunence  à  paraître,  le  natu- 
rel s'est  fait  voir  à  travers  [p.  9]  le  masque  dont  il 
se  couvrait.  Car,  ô  Dieu!  ô  juste  Dieu!  quel  est  ce  rai- 
sonnement ?  Quoi  !  s'ensuit-il  qu'on  soit  un  démon, 
parce  qu'on  n'est  pas  un  ange;  ou  c|ue  l'embrasement 
dure  encore,  parce  que  l'on  voit  quelque  fumée  ou  quel- 
que noirceur  ;  ou  que  la  campagne  soit  inondée,  parce 

1.  De   Seim.  Dom.  in   monte^   ubi            5.  Var.  :  un  temps  plus  heuieax. 
supra.  G.  Deforis  :  Ne  jugez  donc  pas.  — 

2.  Luc,  VII,  39.  Erreur,  provenant  peut-être  d'une 

3.  Mattli.,  VI,  34.  surcharge    inachevée    ;    «    ...    non 

4.  Var.  :  quand.  [plus].  » 
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que  la  livière,  en  se  retirant,  a  lais>é  peut-être  quelques 
eaux  en  des  endroits  plus  profonds  ;  ou  que  les  passions 
dominent  encore,  parce  C|u*elles  ne  sont  pas  peut-être 
tout  à  fait  doniptée[s]  ?  Vous  dites  que  c'est  malice,  et 
c'est  peut-être  imprudence;  vous  dites  que  c'est  habi- 
tude, et  c'est  peut-être  chaleur  et  emportement.  Ha! 
cet  homme  que  vous  blîîmez  d'une  façon  si  cruelle  fait 
peut-être  beaucoup  davantage.  Non  seulement  il  se 
bljlnie,  mais  il  se  condamne,  mais  il  se  châtie,  mais  il 
gémit  de  son  mal,  qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu 
bien  plus  grand,  sans  comparaison,  que  vos  jugements 
indiscrets  ne  le  font  paraître  à  vos  yeux.  Cessez  donc 
de  vous  égaler  à  la  puissance  suprême  par  la  témérité  de 
juger  vos  frères,  lîlâmez  ce  que  Dieu  blâme,  condamnez 
ce  que  Dieu  condamne  ;  mais  ne  passez  point  ces  li- 
mites \  Ne  soyez  point  sage.i  plus  qu'il  ne  faut,  maii( 
soyez  sages  selon  la  mesure  ~  ;  c'est-à-dire  ne  jugez  pas 
plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant  qu'il  a  plu  à  ce 
gT'and  Dieu  de  nous  découvrir  ses  jugements,  ne  crai- 
gnez point  de  les  suivre  ;  mais  croyez  '  que  tout  [p.  10] 
ce  qui  est  au  delà  est  un  abîme  effroyable,  où  notre 
audace  insensée  trouvera  un  naufrage  infaillible  *. 

Ce  n'est  pas  assez.  Chrétiens;  et  nous  avons  remar- 
qué que,  même  en  nous  élevant  contre  les  péchés  ■*  pu- 
l)lics,  nous  tombons  dans  un  autre  excès.  Nous  exerçons 
sur  nos  frères  ®  une  espèce  de  tyrannie,  nous  prenons 
contre  eux  un  esprit  d'aigreur  ou  un  esprit  de  dédain, 
et  devenons  tellement  censeurs,  que  nous  oublions  que 
nous  sommes  frères.  Tel  était  le  vice  des  pharisiens  : 
ce  n'était  pas  la  compassion  de  notre  commune  fai- 
blesse qui  leur  faisait  reprendre  les  péchés  des  hommes. 
Ils  se  tiraient  hors  du  pair;  et,  comme  s'ils  eussent  été 
les  seuls  impeccables,  ils  parlaient  toujours  dédaigneu- 
sement des  pécheurs  et  des  publicains  :  ils  s'érigeaient 
en  censeurs  publics,  non  point  pour  guérir  les  plaies  et 
corriger  les  péchés,  mais  pour  s'élever  au-dessus  des 
autres,  et  étaler  magnifiquement  leur  orgueilleuse  jus- 

1.  Var.  :  ces  bornes.  —  IJdit.  :  ces  4.  Var.  :  sa  perte  infaillible, 
limites  sacrées.  (Mot  effacé.)  ô.  Var.  :  scandales. 

2.  Rom.,  XII,  2.  6.  Yar.  :  sur  les  autres. 

3.  Var.  :  craignons...,  croyons... 
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tice.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les  voyant  ap- 
proclier  de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les  confond 
par  c'^tte  parole  :  Celui,  dit-il,  qui  est  iniu)cejit,  qu'il 
jette  la  prcinicre  pierre. 

Apprenons  de  là,  Chrétiens,  en  quel  esprit  nous  de- 
vons juger  même  des  crimes  les  plus  scandaleux.  Gar- 
dons-nous de  tirer  aucun  avantage  de  la  censure  que 
nous  en  faisons.  C^ar  n'avons-nous  pas  reconnu  que  ce 
n'est  pas  à  nous  de  rien  prononcer,  mais  de  suivre  hum- 
blement ce  que  Dieu  prononce  ?  La  lumière  de  vérité 
qui  hrille  en  nos  âmes  et  y  condamne  [p.  il]  les  dérè- 
glements ^  que  nos  frères  nous  rendent  visibles  dans 
leurs  actions  criminelles,  n'est  pas  une  prérogative  " 
qui  nous  soit  doiuiée  pour  prendre  ascendant  sur  eux  ; 
mais  c'est  une  impression  qui  se  fait  en  nous  de  la  jus- 
tice supérieure  par  laquelle  nous  serons  jugés  tous  en- 
semble. Ainsi,  prononçant  par  le  même  arrêt  leur  con- 
damnation et  la  vôtre"*,  pouvez-vous  en  tirer  aucun 
avantage  ?  et  ne  devez-vous  pas,  au  contraire,  être  sai- 
sis de  frayeur  et  de  tremblement  ?  Considérez  le  Sau- 
veur, et  voyez  dans^  quel  esprit  de  condescendance...  : 
Je  ne  te  condamnerai  poi?  !  Si  la  justice  même  est  si 
indulgente,  faut-il  que  la  malice  soit  inexorable  ?  Si  le 
juge  est  si  patient,  le  criminel  ose-t-il  être  rigoureux  ? 
Car  enfin,  si  le  crime  que  vous  condamnez,  si  cet  infâme 
adultère  qui  vous  fait  dédaigner  cette  pécheresse,  n'est 
pas  dans  votre  cœur  par  consentement,  il  n'est  pas 
moins  dans  le  fonrl  de  votre  malice,  ou  dans  celui  de 
votre  faiblesse. 

Ignorez-vous,  Chrétiens,  de  quelle  sorte  les  péchés 
s'engendrent  en  nous  ?  Ils  y  naissent  comme  des  vers  : 
Os  fatuoruni  ehullit  stuUitiani  ^  ;  non  engendrés  par  le 
dehors,  mais  conçus  et  bouillonnants  ^  au  dedans  de  la 
pourriture  invétérée  ^  de  notre  substance,  et  du  fonds 
malheureusement  fécond  de  notre  corruption  originelle. 
Ainsi,  quand  le  crime  ^  que  vous  blâmez  ne  serait  point 

1.  Var.  :  tons  les  décordres.  7  Var.  :  intévienre. 

2.  Var.  :  connaissance.  8  La  phrase,  comineacét  au  p'u- 

3.  Ms.  :  la  nôtre.  riel,   se   C'iutiniif   par   le   singulier 

4.  Var.  :  avec.  dans  le  manuscrit.  Les  éditeurs  op- 

5.  Prov.,  XV.  2.  tent  pour  le  ytlnriel.  On  voit  cepen- 

6.  Var.  :  formés.  daiit  par   la   piiiase   suivante  que 

SérmuMS  de  Bo-'.u  t.  —  IV.  23 
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dans  vos  consciences  par  une  attaclie  actuelle,  il  est 
enfermé  radicalement  dans  ce  foyer  intérieur  de  notre 
cori'uption  ;  et  si  jamais  il  en  sort  par  une  attaclie  effec- 
tive, en  condanniant  votre  frère,  n'aurez-vous  pas  parlé 
contre  vous  et  foudroyé  votre  tête  ?  Et  quand  nous  [ne] 
tomberions  jamais  dans  ce  même  crime,  ne  tombons- 
nous  pas  tous  les  jours  dans  de  semblables  excès,  égale- 
ment ^  condamnés  [p.  12  J  par  cette  suprême  vérité  qui 
est  l'arbitre  de  la  vie  humaine  ?  Car  celui  qui  a  dit  : 
Tu  ne  tueras  pas,  a  défendu  aussi  l'impudicité  ;  et 
({uoique  les  tables  des  conmiandements  soient  partagées 
en  plusieurs  articles,  c'est  la  même  lumière  très  simple 
de  la  justice  divine  rpii  autorise  tous  les  préceptes,  pros- 
crit tous  les  crimes,  réjirouve  toutes  les  transgressions. 

Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condamnes  toi- 
même,  connne  dit  l'Apôtre'.  Par  conséciuent,  Chré- 
tiens, si  nous  osons  condamner  nos  frères,  et  nous  le 
devons  rjuelquefois  quand  leurs  crimes  sont  scandaleux, 
ne  concUunnons  pas  leurs  excès  comme  en  étant  éloignés  ; 
fine  ce  ne  soit  i)as  jiour  nous  mettre  '  à  ])art,  mais  pour 
entrer  tous  ensemble  dans  un  sentiinent  intime  et  i)i()- 
i'ond  et  de  nos  communs  devoirs  et  de  nos  conniuuies 
faiblesses.  Ainsi,  nous  souvenant  de  ce  que  nous  som- 
mes, ne  nous  laissons  jamais  emporter  à  ces  invectives 
ci-ucMles  ■*,  à  ces  dérisions  outrageuses  fjui  détournent 
malicieusement  contre  la  personne  Thorreur  Cjui  est  due 
au  vice.  C'est  un  jeu  cruel  et  sanglant  qui  renverse  tous 
les  fondements  de  l'humanité  '.  a  Un  innocent,  dit 
UVrtullien,  parlant  contre  les  jeux  des  gladiateurs  (c'en 
est  ici  une  image) ,  ne  fait  jamais  son  plaisir  du  sup- 
])lice  d'un  coupable  :  Innoccns  de  supplicio  alterius  he- 
iari  non  potest  **.  »  Que  si  c'est  une  cruauté  de  se  rc'jouir 
du  supplice  de  son  frère,  quelle  horreur,  quel  meurtre, 
(|uel  parricide  de  se  faire  un  jeu,  de  se  faire  un  spectacle, 
de  se  faire  un  divertissement  de  son  crime  même  ! 

[P.  13]  Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
scandaleux,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les  choses 

B'>?#t'-et  s'est  décidé    -n  sens  con-  3.  Yar.  :  ne  nous  mettons  pas. 

tiaiio  (dans  ce  mîme  crime).  4.  Var.  :  sanglantes. 

1.  Kfïncê  :  qui  sont  également...  .î.  Var.  :  de  la  charité. 

2.  Ri.m.,  H.  î.  ti.  /Je  Spect..  n.  Ut. 
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cachées  et  douteuses  ?  A  (|uul  pensons-nous,  mes  Frè- 
res, de  nous  déchirer  niutuellenient  par  tant  de  soupçons 
injustes  ?  Hélas  !  que  le  genre  humain  est  malheureu- 
sement curieux  !  Chacun  veut  voir  ce  qui  est  caché  et 
juger  des  intentions.  Cette  humeur  curieuse  et  précipi- 
tée fait  que  ce  qu'on  ne  voit  pas,  on  le  devine  ;  et  comme 
nous  ne  voulons  jamais  nous  tromper,  le  soupçon  devient 
bientôt  une  certitude,  et  nous  appelons  conviction  ce 
qui  n'est  tout  au  plus  qu'une  conjecture.  Mais  c'est 
l'invention  de  notre  esprit,  à  laquelle  nous  applaudis- 
sons et  que  nous  accroissons  sans  mesure.  Que  si,  parmi 
ces  soupçons,  notre  colère  s'élève,  nous  ne  voulons  plus 
l'apaiser,  parce  que  «  nul  ne  trouve  sa  colère  injuste  : 
NiiUi  irascenti  ira  sua  videtur  injusta  ^  )>.  Ainsi  l'in- 
quiétude nous  prend,  et  par  cette  inquiétude,  nourrie 
par  nos  défiances,  souvent  nous  nous  battons  contre  une 
ombre,  ou  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le  corps. 
Nous  frappons,  de  peur  d'être  prévenus  ;  nous  vengeons 
une  offense  qui  n'est  pas  encore  :  Ipsa  soUîcitudinc  priiis 
inaliun  facitmis  quam  pntiniur^.  [p.  14]  \'o3ez  le  pro- 
grès de  l'injustice.  Mon  Dieu,  je  renonce  devant  vous 
à  ces  dangereuses  subtilités  de  notre  esprit  qui  s'égare. 
Je  veux  ap]')reiiflie  de  votre  bonté  et  de  votre  sainte 
justice  à  ne  jjrésumer  pas  aisément  le  mal,  à  voir  et  non 
à  deviner,  à  ne  ])récipiter  pas  mon  jugement,  mais  à 
attendre  le  vôtre. 

Vous  me  dites  que,  si  j'agis  de  la  sorte,  je  serai  la  dupe 
publique,  trompé  tous  les  jours  mille  et  mille  fois.  Et 
moi,  je  vous  réponds  à  mon  tour  :  Eh  quoi  !  ne  craignez- 
vous  i)as  d'être  si  malheureusement  ingénieux  à  vous 
jouer  de  l'honneur  et  de  la  réputation  de  vos  sem- 
bla])les  ?  .J'aime  beaucoup  mieux  être  trompé  que  de 
viv?-e  éternellement  dans  la  défiance,  fille  de  la  lâcheté  et 
mère  de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je  vous  prie, 
de  cette  erreur  innocente,  que  la  prudence,  que  l'hu- 
manité, que  la  vérité  même  m'inspire  :  car  la  prudence 
m'enseigne  à  ne  précipiter  pas  mon  jugement,  l'iiu- 
manité  n) 'ordonne  de  présumer  plutôt  le  bien  que  le 
mal,  et  la  vérité  même  m'apprend  de  ne  m'abandonner 

1.  S.  Aug.,  Epi.<f.  xxxviir,  n.  2.  2.  Td.,  Serm.  cccvi.  n.  10.  —  Ms^,: 

—  Ms.  ;  Gemini  ira  fua...  De  dieerf.,  cxil  (ordre  ancien^. 
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pas  témérairement  à  condamner  les  coupables,  de  peur 
que,  sans  y  penser,  je  ne  flétrisse  les  innotentb  par  une 
condamnation  injurieuse  \ 

Second  Point. 

[P.  i]Il  pourrait  sembler,  Chrétiens,  que  c'est  pres- 
ser trop  mollement  cette  pécheresse  à  se  censurer  elle- 
îTiême,  que  de  lui  ordonner  simplement  de  ne  pécher 
j)lus,  et  la  traiter  cependant  avec  une  telle  indulgence  ; 
mais  il  faut  vous  faire  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  efficace  pour  rappeler  une  âme  étonnée  au  senti- 
ment de  ses  crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés  ou  dans  la  justice  de 
Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  trésors  de  ses 
bontés  infinies.  Je  soutiens,  et  il  est  vrai,  que,  si  la  jus- 
tice nous  les  fait  voir  d'une  manière  plus  terrible,  la 
bonté  nous  les  fait  sentir  d'une  manière  plus  vive  et 
plus  pénétrante.  Nos  péciiés  sont  contraires,  je  vous 
l'avoue,  à  la  justice  de  Dieu  qui  les  punit;  mais  ne  le 
sont -ils  pas  beaucoup  plus  à  la  bonté  de  Dieu  qui  les 
efface  ?  Que  faites^vous,  ô  justice  ?  \'ous  laissez  le 
crime,  et  vous  y  ajoutez  la  peine.  Mais  vous,  ô  bonté, 
ô  miséricorde,  vous  ôtez  tout  ensemble  la  peine  et  le 
crime  ;  et,  en  pardonnant  au  pécheur,  vous  portez  au 
fojul  de  son  cœur,  par  votre  ir.dulgence,  la  lumière  la 
l)lus  perçante  pour  confondre  son  ingratitude. 

La  justice  tonne  et  foudroie  :  que  fait-elle  par  ses 
foudres  et  \M\r  son  tonnerre  ?  Elle  remplit  Tiniagination 
de  [p.  Il]  la  terreur  de  la  peine.  La  ])onté  va  bien 
plus  avant,  qui,  par  ses  facilités  et  ses  compassions,  fait 
sentir  au  dedans  l'horreur  de  la  coulpe  ".  Au  milieu  du 
bruit  que  fait  la  justice,  le  cœur  troublé  se  resserre  '. 
Le  mouvement  dans  la  crainte  :  il  se  trouble,  et  à  peine 
se  sent-il  lui-même  :  il  se  resserre  en  lui-même,  il  vou- 

1.  Renvoi  à  un  sermon  perdu  du  3.  rremiire  rédacl'inn  : ...  sp  rcs- 
Carême  de  lt)62  :  «  V^ov-  Lourrt,  .3<=  serre,  et  à  peine  se  sent-il  lui  int'ine. 
semaine.  3«  sermon,  2«^  point,  p.  IX. »  Les  do'.iceiirs  de  la  bonté  dilatent ... 

2.  Édit.  :  faute.  —  Ce  mot,  ''crit  en  —  (lîepiis  en  in-irge,  pour  insister, 
surcharge,  devrait  en  effet  être  pré-  en  d'rveloppant.)  -  Ce  passage  est 
féré,s'il  n'était  supprimé  par  un  trait.  d'une  iiuprprétarion  difficile  ;  et 
Bossuet  apeiisé  que  le  terjne  théoîo-  notri-  éd.tion  dififère  ici  des  précé- 
gique  serait  conipiis de  sts auditeurs.  dente.-?. 
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drait  se  cacher  à  ses  propres  yeux  ;  il  fuit  de  toute  sa 
force  la  colère  c/ui  le  poursuit  ;  et,  pour  fuir  plus  préci- 
pitément  \  il  [voudrait]  pouvoir  se  séparer  de  soi- 
même, parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond  un  Dieu 
vengeui-.  Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent  le  cœur,  pour 
recevoir  les  impressions  du  Saint-Esprit:  tout  s'épanche, 
tout  se  découvre,  et  jamais  on  ne  sent  mieux  son  in- 
dignité que  lorsqu'on  se  sent  prévenu  par  une  telle 
profusion  de  grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères,  et  qu'il  leur 
dit  ces  paroles  :  Je  suis  Joscpli,  votre  frère,  que  vous 
avez  vendu  en  Égijptc,  ils  furent  saisis  d'j/jie  grande 
horreur  ^  ;  ils  sentirent  bien  qu'ils  avaient  mal  fait  de  le 
livrer  de  la  sorte.  Mais  lorsqu'il  commença  non  seule- 
ment à  les  rassurer,  [mais]  à  les  excuser  ',  et  qu'il  leur 
dit  ces  paroles:  H  cl  ne  vous  affligez  pas  de  m'' avoir 
vendu  :  ce  n\t  pas  tant  été  par  votre  malice  que  par 
un  conseil  de  Dieu,  qui  voulait  vous  préparer  ici  un  libé- 
rateur par  une  telle  aventure  *  ;  et  lorsqu'il  les  em- 
brassa, «  et  qu'il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  particu- 
lier :  et  ploravit  super  singulos  ^  »,  ha!  les  reproches 
les  plus  sanglants  qu'il  aura[it]  pu  inventer  contre  eux, 
n'eussent  pas  été  capable  [s]  de  les  faire  entrer  dans 
le  sentiment  de  leurs  crimes  à  l'égal  de  ces  larmes, 
de  cette  tendresse,  de  ces  embrassements  imprévus  d'un 
frère  si  outragé,  et  néanmoins  si  tendre  et  si  bien- 
faisant *". 

Il  en  est  de  même  [p.  in]  de  notre  grand  Dieu. 
Qu'il  tonne,  qu'il  menace  et  qu'il  foudroie,  qu'il  crie 
à  mon  âme  étonnée,  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
«  'l'u  m'as  quitté,  infidèle,  tu  t'es  abandonnée  à  tous 
les  passants,  épouse  volage  et  parjure  :  Tu  autem  for- 
nicata  es  cuni  amatorihus  muUis  '  »,  j'entre,  à  la  vérité, 
dans  le  sentiment  de  mes  horribles  infidélités.  Mais 
lorsqu'il  ajoute  après:  Toutefois  retourne  à  moi,  et  je  te 
recevrai,  dit  le  Seigneur  ;  c'est  ce  qui  achève  de  percer 

L  Précipitèmertt.   Taugelas   juge  t.  Gen.,  xi,v,  5-8. 

ce  mot  moins  bon   que  précipitam-  5.  Ihid.,  15. 

ment.  ,  t>.  Var.  :  si  bon  et  si  tendre.   — 

2.  Gen.,  xr,v,  3,  4.  Edit.  :  .«i  bon,  si  tendre  et  si  bienfai- 

3.  Var.  :  à  les  rassurer  et  à  les  ex-  sant. 

çuser.  7.  Jerem  .  iir,  I, 
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mon  cœur,  et  je  ne  vois  jamais  mieux  mes  ingratitudes 
qu'au  milieu  de  ces  bontés  si  peu  inéritées.  Non,  mes 
Frères,  il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  nous  faire 
rentrer  en  nous-mêmes  :  ces  bontés  si  gratuites,  si  abon- 
dantes, si  inespérées  ^  poussent  l'âme  jusqu'à  son  néant, 
et  les  larmes  d'un  père  attendri  qui  tombe  sur  le  col  ' 
de  son  prodigue,  lui  (ont  bien  mieux  sentir  son  indignité 
que  les  reproches  amers  par  lesquels  il  aurait  pu  le 
confondre. 

Venez  donc  ici.  Chrétiens,  et  écoutez  votre  Sauveur, 
qui  vous  montre  vos  ingratitudes,  ('e  n'est  pas  la  voix 
de  son  tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  justice  irritée,  que  je 
veux  faire  retentir  à  vos  oreilles  :  parlez,  amour  ;  parlez, 
indulgence;  parlez,  bontés  attirantes  d'un  Dieu  qui 
est  venu  cherciier  les  pécheurs,  qui  leur  veut  faire  sentir' 
leur  indignité,  non  par  la  violence  de  ses  reproches, 
mais  par  [p.  iv]  l'excès  de  ses  grâces,  non  en  pronon- 
çant leur  sentence,  mais  en  leur  accordant  leur  absolu- 
tion '*•  C'est  la  méthode  du  Sauveur  des  âmes.  Il  ne  dit 
rien  de  fâcheux  ni  aux  pécheurs,  ni  aux  publicains  (|ui 
conversaient  avec  lui  :  il  tourne  toute  son  indignation 
contre  les  pharisiens  hypocrites,  dont  le  superbe  cha- 
grin s'opposait  à  la  conversion  des  pécheurs.  Pour  lui, 
qui  était  venu  reclîcrcher  et  porter  sur  ses  épaules  ses 
brebis  perdues,  il  ne  rebute  [point]  les  })éclieurs  par  un 
dédain  accablant  et  par  des  paroles  désespérantes  :  il  ne 
dit  rien  de  rude  ni  à  Madeleine,  ni  à  la  Samaritaine,  ni 
à  la  femme  a<lultère,  et,  sans  les  confondre  par  ses 
reproches,  il  laisse  faire  cet  ouvragé  et  à  l'excès  de  leurs 
crimes  et  à  l'excès  de  ses  grâces. 

Ha  !  il  n'y  a  j)lus  moyen  de  lui  résister  ;  il  faut  mourir 
de  regret  d'avoir  offensé  si  indignement  une  telle  misé- 
ricorde. Car  d'où  vient  cette  facilité  et  cette  indul- 
gence ?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  horreur  des  péchés,  lui 
qiù  vient  mourir  pour  les  expier  ?  Est-ce  qu'il  n'a  pas 
la  puissance  de  les  cliâtier,  lui  entre  les  mains  ducpiel 
toutes  les  créatures  sont  autant  de  foudres  ?  Est-ce  f|uc 

L  Edit.  :   si  inespérées,  si  suipic-  vent  faire  sentir...    (Nouvelle  dis- 

nantes.  —  Deux  mots  efi'acoa.  traction. 1 

2.  Cf.  Luc,  -xv,  '20.  4.  Yar.  :  leur  panlon. 

3.  Ms.  :  qui  ùcs  venu...,  qui  leur 
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les  ])arole,s  lui  manquent  pour  [p.  v]  convaincre  nos 
inoratitude.s.  lui,  mes  Frères,  dont  le  moindre  mot  pour- 
rait ^  laisser  sur  le  front  une  impression  de  honte  éter- 
nelle ?  D'où  vient  qu'il  se  tait  et  qu'il  dissimule  ?  C'est 
qu'il  connaît  nos  faiblesses,  c'est  qu'il  a  pitié  de  nos 
maux.  B'ncore  une  fois,  mes  Frères,  il  faut  mourir  de 
regret  ;  et,  en  même  temps  qu'il  nous  dit  :  Je  ne  te  con- 
damne pas,  il  faut  ramasser  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  nos  âmes  et  de  force  et  d'infirmité,  et  de  lumières 
et  de  ténèbres,  et  de  péché  et  de  grâces,  pour  nous 
condannier  nous-mêmes,  et  confondre  devant  sa  face  nos 
trahisons  et  nos  perfidies^. 

D'autant  plus,  Chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort,  que  cette  indulgence  lui  coûte  bien  cher. 
C'est  ici  ce  qu'il  faut  entendre,  c'est  ici  ce  qui  doit 
presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jésus  nous  est  facile  et 
indulgent,  il  a  acheté,  mes  Frères,  cette  indulgence 
qu'il  a  pour  nous,  par  des  rigueurs  inouïes  '^,  qu'il  a 
soufferte  [s]  en  lui-même.  Il  n'a  pardonné  aucun  crime, 
il  n'a  dit  aucune  parole  de  miséricorde,  de  douceur,  de 
condescendance,  qui  ne  lui  ait  coûté  tout  son  sang.  Car 
que  méritait  le  pécheur  d'un  Dieu  irrité,  sinon  des  me- 
naces, des  rebuts,  des  arrêts  de  mort  éternelle  ?  Mais 
Jésus,  notre  saint  pontife,  pontife  vraiment  charitable 
et  compatissant  à  nos  maux,  a  voulu  nous  traiter  avec 
indulgence;  [p.  vi]  et,  jiour  acquérir  ce  beau  flroit  fie 
nous  traiter,  quoique  indignes,  avec  une  bonté  pater- 
nelle, il  s'est  abandonné  volontairement  à  des  rigueurs 
inouïes*.  Venez  à  la  croix,  Madeleine,  venez-y,  ô  la"' 
fennne  adultère  de  notre  évangile;  voyez  les  cou])s  de 
foudre  ",  vovez  les  rigueurs,  voyez  le  poids  des  vengean- 
ces qui  accable  ce  Dieu-Homme,  voyez  le  ciel  et  la  terre 
conjurant  sa  perte,  les  hommes  furieux,  son  Père  im- 
placable, l'enfer  déchaîné'^  contre  lui.  O  quel  excès  de 
rigueur!  C'est  par  là"  qu'il  a  méiité  de  vous  pouvoir 
traiter  doucement. 

1.  EH.: pouvait. — Faute  de 'ecture.  i.  La,  addition  iiiterlincaire,  est 

2.  Var.  :  confondre  devant  sa  face       omis  dans  les  éditions, 
no?  inijratitudes.  fi.  Ms.  :  foudres. 

:!.  Var.  :  pai- une  riofueur  insuppor-  7.  Mot   noté    en    mauvaise    part 

table.  —  par  une  eitrême  rigueur.  (foullffiié),  mais  non  remplacé. 

4.  Var.  :  insupportables.  8.  Ms.  :  là  par. 
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Le  croviez-vous  \  pauvres  âmes,  lorsqu'il  vous  parlait 
si  obligeamment,  croyiez-vous  que  cette  douceur  lui 
coûtât  si  cher  ?  Vous  croyiez  peut-être  alors  qu'il  vous 
faisait  une  grâce  qui  ne  lui  coûtait  autre  chose  que  d'ou- 
vrir seulement  son  cœur,  trésor  inépuisable  de  compas- 
t<ions,  et  il  faisait  une  échange  "  ;  et,  pour  faire  luire  sur 
vous  un  rayon  de  faveur  divine,  il  se  dévouait  inté- 
rieurement à  des  rigueurs  infinies,  à  des  duretés  intolé- 
rables. A  vous  donc  toute  la  douceur,  à  lui  toutes  les 
amertumes  ;  à  vous  les  consolations,  à  lui  les  délaisse- 
ments ;  à  vous  la  facilité,  le  pardon,  la  condescendance, 
à  lui  les  [p.  vu]  foudres,  à  lui  les  tempêtes,  et  tout  ce 
C|ue  peut  inventer  une  colère  inflexible  et  inexorable. 

Mes  Frères,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus  nous  est  indul- 
gent. Pouvons-nous,  après  cela,  arrêter  les  yeux  sur  les 
bontés  qu'il  exerce,  sans  avoir  le  cœur  pénétré  de  ce  que 
lui  coûtent  nos  crimes  ?  Autant  de  grâces  qu'il  nous 
donne,  autant  de  pécliés  qu'il  nous  remet,  autant  de 
fois  qu'il  nous  dit  :  Je  ne  te  condanmerai  pas,  et  il  nous 
le  dit  à  chaque  moment,  nous  devons  croire,  mes  Frères, 
(ju'il  étale  autant  de  fois  à  nos  yeux  toutes  les  rigueurs 
de  sa  croix  et  toute  l'hon-eur  du  Calvaire.  Et  comme  à 
chaque  moment  son  enfer  devi'ait  s'ouvrir  sous  nos 
pieds,  autant  d"iiistants  qu'il  nous  accorde  pour  pro- 
longer le  temps  de  la  pénitence,  autant  nous  dit-il  de 
fois  :  Vois,  je  ne  te  condamne  pas;  vois,  je  ne  te  con- 
damne pas,  puisque  je  t'attends  ;  je  ne  te  condamne 
pas,  puisque  je  t'invite  ;  je  ne  te  condamne  pas,  puis(jue 
je  te  presse,  et  Cjuc  je  ne  cesse  de  te  dire  :  Retourne, 
])révaricateur,  et  tu  vivras  ;  retournez,  enfants  perfides  ; 
retournez,  épouses  déloyale  [s]  :  et  pourquoi  voulez-vous^ 
yérir,  maison  d'Israël  ^  ?  Donc,  mes  Frères,  autant  de 
moments  que  Jésus  nous  attend  à  la  pénitence,  autant 
de  fois,  non  sa  voix  mortelle,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
davantage,  sa  bonté,  sa  miséricorde,  [p.  viii]  sa  ]ia- 
tience  déclarée,  son  sang,  sa  grâce,  son  Saint-Esprit 
nous  disent  au  fond  du  cœur  :  Je  ne  te  condanuie  pas  ; 
va,  et   désormais  ne  pèche  plus.  Et  tout  cet  excès  de 

1.  Tkl?..    ici   e1    aux    <leiix    ]i>;iic«        ininiri  au  xvn^  «itcl". 
suivante?  :  croyez.  o.  Ezech.,  xx.xii.  II. 

2.  Étkaiigt  est  quelquefoig  du  fé- 
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miséricordes,  dont  nous  ressentons  le  fruit,  nous  rap- 
pelle aux  rigueurs  horribles  qui  en  ont  été  la  racine. 
Donc,  ô  Jésus,  ô  divin  Jésus,  (jue  vos  miséricordes  sont 
pressantes  !  Ha  !  dans  le  moment  que  je  les  ressens,  je 
vois  toutes  vos  plaies  se  rouvrir,  tout  votre  sang  se 
déborder.  Il  faut  pleurer  du  sang,  pour  le  mêler  avec 
celui  que  vos  tendresses  et  mes  duretés,  que  vos  bontés 
et  [mes]  ^  ingratitudes  vous  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher,  Clirétions,  à  cet  excès  de  mi- 
séricordes, et  aj^prenons  aujourd'hui  à  voir  toute  l'hor- 
reur de  nos  crimes  dans  la  grâce  qui  nous  les  remet. 
(Vo]/.  Affliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu  ".)  Nolite 
conti-'istarc  Spiritum  snncium  ^  :  cette  affliction  ne  mar- 
que pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté  par  notre 
injustice,  que  la  violence  que  souffre  son  amour  mé- 
prisé et  sa  bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance 
opiniâtre.  Affliger  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'Amour 
de  Dieu  opérant  en  nous  pour  lui  gagner  nos  cœurs  par 
sa  bonté.  Il  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de 
son  amour,  par  les  empressements  de  sa  miséricorde. 
Combien  la  durelé  est-elle  inhérente,  si  elle  ne  s'amollit 
pas  !  etc.  *. 


1.  M?.  :  vos.  f  Inadvertance.") 

2.  Renvoi,  dont  les  éditeurs  ont 
essayé  de  faire  une  phrase  du  pré- 
sent discours.  Bossuet  se  reporte  à 
un  développement  qui  devait  exis- 
ter dans  plusieurs  de  ses  œuvres 
antérieures.  Nous  Tavons  récem- 
ment rencontré  dans  le  sermon  sur 
l'Ardeur  de  la  Pénitence,  ci-dessus, 
p.  329. 

3.  Ephes..  IV,  30. 

4.  Ici.  se  termine  le  manuscrit.  Les 
éditions  modernes  y  ajoutent  une 
interpolation  :  ((Réglons  donc  tous 
nos  jugements  sur  celui  de  Jésus- 
Chri«t...T>.  contenantune  allocution 
à  Madame.  Ils  ont  suivi  M.  Lâchât, 
qui  66  vante  de  cette  découverte  in- 


spirt'^e.  avon?-nou9  vu  plus  haut,  p. 
480.  par  les  Études  de  M.Floquet.  Il 
aurait  dû  au  moins  remarquer  dans 
les  Penséen  chrétienne»  et  moralea, 
d'oi]  cette  page  est  tirée,  un  para- 
graphe inséparable  de  celui-ci:  ((  Il 
faut  une  autorité  qui  arrête  nos 
éternelles  contradictions...  »  On 
trouvera  l'un  et  l'autre  ci-après, 
dans  les  fragments  du  Carême  de 
Saint-Thomas  du  Louvre  (1665). 

A  la  suite,  f .  298-299,  se  trouve  un 
canevas  d'un  autre  sermon  sur  la 
femme  adultère.  L'écriture  est  pluj 
récente  et  de  l'époque  de  îleaur. 
On  pourra  le  voir  dans  le  t.  VI,  au 
23  mars  1686. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON  DE  CHARITE 

A   L'HÔPITAL   GÉNÉRAL, 

le  vendredi  de  la  Passion,  1GG3. 


«  Il  y  a  ressciiiblanie  si  complète  entre  ce  manuscrit  et  les 
deux  autres,  dont  nous  venons  de  fixer  la  date  à  la  même  année, 
que,  si  Ton  était  autorisé  à  les  détacher  des  trois  volumes  où  ils 
ont  été  placés,  et  à  les  juxtaposer,  l'œil  croirait  aisément  rencon- 
trer une  seide  et  même  composition.  Ils  ont  été  rédigés  durant 
le  même  carême,  à  l'intention  de  trois  ditî'érents  asiles  ouverts  à 
l'infortune  par  la  charité  chrétieune.  »  Cette  remarque  de  notre 
Itintitire  critique  de  la  Prédicatiui}  de  Bossuct  (p.  -00),  nous 
paraît  décisive  sur  la  question  de  chronologie.  Elle  trouvera  sa 
confirmation,  du  reste,  dans  les  références  aux  œuvres  anté- 
rieures, perdues  ou  conservées,  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part 
en  plus  grand  nombre  que  dans  ces  pages  i.  Précieuses  à  ce  titre, 
elles  le  sont  encore  davantage  par  les  grandes  pensées  et  les 
nobles  sentiments  qu'elles  peuvent  inspirer. 

Il  ne  s'agit  point  de  faire  sortir  de  ce  canevas,  tout  étendu 
qu'il  est,  un  discours  prêt  à  être  prononcé  en  chaire  ou  lu  en 
public.  C'était  l'idée  fixe  de  Deforis  :  de  là  son  zèle  à  combler 
les  lacunes,  à  traduire  et  compléter  les  citations;  en  un  mot,  à 
faire  lui-même  le  sermon  d'après  les  indications  de  l'auteur. 
C'est  un  exercice  auquel  chacun  peut  utilement  se  livrer  en  son 
particuFier;  mais  il  n'est  pas  admissible  qu'on  présente  au  public 
toute  cette  prose  comme  du  lîossuet  authentique. 


Si-nijicr  iiaiijicres  liahetis  r<)l>i.<- 
cum:  et  cum  rnjiicritis,  polcstiis 
illin  boicfaccre  ;  me  autem  von 
semper  hahetin. 

(Marc,  XIV,  7). 

I/Ëglise  appelle  à  voir  Jésus  et  ^Nfaiie...,  se  perçant 
de  coups  mutuels.  Comme  des  miroirs  ()p])osés  qui  se 
renvoient  mutuellement  tout  ce  qu'ils  reçoivent,  multi- 
plient leurs  objets  jusqu'à  l'infini. «Leur  douleur  s'ac- 
croît sans  mesure,  parce  que  les  flots  ([u'elle  élève  se 

1    Ms.   fr.   ]2S2.\  f.  155.   — In-4,        de  quatre  pages  chacun. 
Marge.  II  e?t  numéroté  par  folios 
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repoussent  les  uns  sur  les  autres  par  un  flux  et  l'eflux 
continuel.  Dessein  de  l'Église  de  nous  exciter  à  la 
compassion  des  souffrances  de  Jésus  par  cet  objet  de 
pitié  :  Me  scntire  vim  doJoris  foc,  lit  tecum  lugcam  \ 
Et  l'Église  de  Paris  :  «  O  passionîs  mutuse,  Jesit,  Mario, 
conscii,  alterna  vohis  vulnera  inferre  tandem  parcite  : 
Cessez,  ô  divins  amants,  de  vous  percer  jusqu'à  l'infini 
de  coups  mutuels;  c'est  à  nous  qu'est  due  toute  cette 
amertume,  puiscju'elle  est  la  peine  de  notre  crime.  »  Ha  ! 
puisque  nous  confessons  que  tout  le  crime  est  à  nous, 
«  donnez  une  partie  de  la  douleur  à  ceux  qui  avouent  le 
crime  tout  entier  :  Quem  ro.s  dolcfis,  noster  est  error 
fnrnr(juc  crimininn  :  totum  i^cclwi  fatentibus  partcni 
doloris  rcddile'-.  »  Mais  Jésus '^,  après  avoir  ébranlé 
nos  cœurs  par  la  compassion  de  ses  souffrances,  veut 
apjiliquer  notre  j)itié  sur  d'autres  objets  :  il  n'en  a  pas 
besoin  j)our  lui-même.  Sur  les  pauvres.  Marie  en  est  la 
mère.  Ave. 

Histoire  de  l'action  qui  a  donné  lieu  à  celte  parole, 
en  peu  de  mots  *. 

Il  nous  apprend  que,  lorsr|u*il  n'y  sera  i)lus,  il  entend 
que  toutes  nos  libéralités  soient  employées  au  secours 
des  pauvres.  Ou  plutôt,  dans  les  pauvres,  à  lui-même. 
Il  est  en  eux  ;  c'est  pourquoi  il  nous  les  laisse  toujours; 
Pauperes  semper  hahetis.  Vous  ne  m'aurez  pas  toujours 
en  moi-même,  mais  vous  me  posséderez  toujours  flans 
les  pauvres.  Ames  saintes,  qui  désirez  me  rendre  quel- 
que honneur  ou  quelque  service,  vous  avez  sur  quoi  "^ 
répandre  vos  parfums,  etc.,  les  pauvres.  Je  tiens  fait 
pour  moi  tout  ce  que  vous  faites  pour  eux. 

1.  Prose  Stabat  Matvr.  Cf  .Brevidiiwn  Parieiense  de  Gondy, 

2.  Comme  la  précédente,  cette  ci-       1640,  in-fo). 

tation  est  une  strophed'une  hymne  3.  Addition  interlinéaire: et  Marie. 

envers  iambiques,  hymne  de?  vê-  —  Mais  l'auteur  ne  met  pas  sa  phra- 

pres  de  la  Compassion  de  la  .Sainte  se  au  pluriel. 

Vierge,- composée  par  IsaaoHabert.  *•   -A-u   lieu   de   cette   indication, 

En  voici  la  première  strophe  :  Deforis  traduit  les  versets  3-8  du 

„               .  ch.  XIV  de  saint  Marc.   Le  sermon 

fersTa^mls  h^sHa'^"*^"'"'  précédent  montre  qu'en  pareil  cas, 

p'rL"s'ens  doloris"^ae'mulum  Bossuet  ne  Se  bornait  pas  à  traduire. 

Maria  pectus  immolât.  5.  Edit.  :  gur  qui. 
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Leçon  qu'il  liovis  a  donnée  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
et  que  l'Église  lit  avec  l'évangile  de  sa  Passion.  Il  a 
toujours  parlé  pour  les  pauvres  ;  jamais  plus  efficacement 
qu'à  sa  croix;  et  c'est  (là]  qu'il  emploie  ce  qu'il  a  de 
plus  pressant  pour  nous  exciter  à  faire  l'aumône. 

La  loi  de  la  charité,  l'esprit  de  la  charité,  l'effet  de  la 
charité.  La  loi  de  la  charité,  c'est  l'obligation  de  la 
faire;  l'esprit  de  la  charité,  c'est  la  manière  de  la  pra- 
tiquer ^  ;  l'effet  de  la  charité,  c'est  que  le  prochain  soit 
secouru.  Il  fait  ces  trois  choses  à  la  croix.  De  peur  que 
vous  ne  croyiez  que  le  devoir  de  la  charité  soit  peu 
nécessaire,  il  en  établit  l'obligation  ;  de  peur  que  vous 
ne  la  pratiquiez  pas  connue  il  veut,  il  vous  en  montre 
la  règle  ;  et  de  peur  que  le  moyen  ne  vous  manque,  il 
en  assigne  le  fonds  :  le  croirez-Aous,  Chrétiens,  que 
Jésus-Christ  crucifié  nous  donne  à  la  croix  un  fonds 
assuré,  pour  faire  subsister  les  pauvres  ?  vous  le  verrez 
dans  ce  discours.  Ainsi  rien  ne  manque  plus  à  la  clia- 
rité.  Afin  qu'elle  soit  obligatoire,  il  en  pose  la  loi  im- 
muable; afin  qu'elle  soit  ordonnée,  il  en  prescrit  la  ma- 
nière certaine;  afin  qu'elle  soit  effective,  il  donne  un 
foufls  assuré  pour  l'entretenir  :  et  tout  cela  à  la  croix, 
connue  j'espère  vous  le  faire  voir. 

Premier  Point. 

Jésus-Christ  souffrant  :  loi  des  souffrances.  Ceux  qui 
[ne]  souffrent  pas,  quel  salut,  quelle  espérance?  Com- 
patir. Deux  seules  sources  de  grâces:  la  première,  source 
véritable;  la  seconde,  comme  un  ruisseau  découlé^  de 
là  :  on  participe  à  leurs  grâces  en  soutenant  leurs  souf- 
fraiices. 

Hebr.,  X  :  liememoramini  autem  pristinos  dies,  in 
(juihiis  ilbuninati  magnum  ccrtamen  siistinuistis  pas- 
sionum;  et  in  altero  quidem  opprobrii-s  et  tribulationi- 
hus  spcctandum  facti;  in  altero  autem  socii  taliter  coii- 
versantiuni  effccti  :  nam  et  vinctis  compassi  cstis,  et 
rapinam  bonornm  veatronim  cum  gaudio  auscepîstis.  Il 
les  met  ensemble.  Donc  ou  l'un,  ou  l'aufre.  Car  Jésus, 

1.  Var.  :  de  l'exercer.  2.  Édit.  :  découle. 
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à  la  croix,  a  souffert  et  a  exercé  la  iiiiséricorde  ;  donc, 
sinon  l'un,  du  moins  l'autre  :  c'est  le  moindre.  Dieu 
nous  met  à  l'épreuve  la  plus  facile.  Notre  damjiation 
sera  donc  plus  glande.  Saint  ('yi)rien  :  i?(\s  et  grandis 
et  fdcilis,  .s//)t'  peticiiJo  pcrsccutionia,  corona  pacis\.. 
No)i  coronatur,  nisi  (cgitlwc  certaverit  ".  Il  change  la 
loi  en  faveur  de  la  charité.  Ha  !  ce  misérable  est  aux 
mains  avec  la  faim,  avec  la  soif,  avec  le  froid,  avec  le 
chaud,  avec  les  extrémités  les  plus  cruelles  ;  la  couronne 
lui  sera  bien  due  :  si  vous  le  soulagez,  vous  y  avez  part  '. 
Corona  pacis,  couronne  dans  la  paix,  victoire  sans  com- 
bat, prix  du  martyre  sans  persécution  et  sans  endurer 
de  violence. 

Combien  est  grande  cette  obligation,  il  paraît  par  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ.  |La]  miséricorde  veut  être 
honorée  par  la  miséricorde.  Deux  actes  de  miséricorde  : 
celle  qui  ]iré%ient,  celle  qui  suit.  Par  la  première,  Jésus- 
Christ  achète  la  nôtre  :  Estote  miscrîcordes  sicut  [et] 
Pater  vester  mhericors  est"^.  Induite  vos,  sicut  electi 
Dei  [sancti  et  dilecti],  viscera  misericordiœ  ^ .  Da  se- 
conde*^, il  faut  que  la  nôtre  l'achète  :  Bcati  miséricor- 
des^ ciiioniam  ipsi  miscricordîam  conscquentur\  En- 
chaînement de  miséricorde.  Il  prévient,  obligation  de 
le  suivre  ;  nous  suivons,  il  s'oblige  à  donner  le  comble. 
C'est  la  loi  qu'il  nous  impose,  c'est  celle  qu'il  s'est  im- 
poséie.  I^a  grâce,  l'indulgence,  la  rémission,  le  ciel 
même  est  à  ce  prix.  I*oint  de  miséricorde,  si  nous  n'en 
faisons.  Sans  la  charité,  nudité  de  l'âme**  :  Operit  niiil- 
(itudincni  peccatorum  '. 

V[oyez]  le  passage  d'Isaïe  (cap.  LViii)  examiné  par 
saint  Cyprien  ^°.  Point  de  remède  pour  les  péchés  : 
l'oraison,  le  jeûne,  l'aumône. 

1.  De  Oper.  et  Eleemos.  telligible, 

2.  n  Tim..n,  5. —  Ms.  -.Non  coro-  7.  Matth.,  y,  7. 

uabttiir,  niai  qui  Icffitime  certaverit.  8.   Lâchât  :  «  Passage   d'Isaïe: 

3.  Édit.  :  vous  y  aurez  part.  Cooperit   inult'ttudlnem  peccatorum  ; 

4.  Luc,  VI,  36.  examiné  par  saint   Cyprieu...  »  — ^ 

5.  Coloss.,  m,  12.  Ce  prétendu  passage  d'Isaïe  est   de 
0.  Deforis  :  ((  Par  la  seconde,  il  saint  Pierre. 

faut  que  la  nôtre  achète  la  sienne.  »  9-  I  Petr.,  IV,  8.  —  Ms.  :  Cooperit. 

—  Lâchât  corrige  la  fin   de   cette  V.  Apoc.,  m,  17,  18. 

])hrase  forgée  sur  le  modèle  de  celle  10.  Nouf  avons  donné,  t.  II,  p. 568, 

qu'on  a  lue  plus  haut,  mais  non  le  le  développement  auquel  le  manus- 

comiuencemcnt,  ce  qui  la  rend  inin-  crit  renvoie. 
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I/oraison.  Ils  font  comme  des  gens  de  bien,  ils  veu- 
lent ajjproiher  de  Dieu  :  Me  eteniiii  di-  die  in  ditm  qme- 
runt  et  scire  vîas  7neas  volunt  ;  quasi  ^cns  qiisc  jiistitiani 
fcccrit,  [et  jiidicimn  Dei  siii  non  dcnliqucrit]  :  rogant 
me  judicia  justifia';  appropinquore  Deo  volunt^.  Le 
jeûne  :  Xunupiid  t(de  est  jejunium  quod  elegi,  per  diem 
affligere  Itoniinem   animain  suani  '  ? 

Quel  est  donc  le  remède  ?  Dissolve  colligutiones  im- 
pietatis,  soJve  fasciculos  deprim entes  ^...  Frange  esu- 
rienti  pane  m  tuum  "*,  etc.  Afin  que  nous  entendions 
que,  sans  l'aumône,  tout  est  inutile.  Celui  qui  ferme  ses 
entrailles,  Dieu  ferme  les  siennes  sur  lui  ''. 

Ce  Cjui  presse  le  plus,  c'est  que  cette  miséricorde  est 
nécessaire  au  salut  des  âmes.  Jésus-Christ  à  la  croix 
pour  sauver  les  âmes  :  ertrer  dans  ses  sentiments,  et 
tirer  nos  frères  de  toutes  les  extrémités  qui  mettent  leur 
âme  dans  un  péril  évident.  Deux  conditions  opposées 
ont  pour  écueil  de  leur  salut  les  mêmes  extrémités  :  les 
premières  fortunes  et  les  derrjières.  Les  uns  par  la 
j)résomption,  et  les  autres  par  le  désespoir  arrivent  à 
la  même  fin,  de  s'aljandonner  tout  à  fait  au  vice.  On 
aime  l'oisiveté  dans  l'un  et  dans  l'autre;  car  l'un  est  si 
abondant  qu'on  n'a  pas  besoin  du  travail,  et  l'autre  si 
misérable  qu'on  croit  que  le  travail  est  inutile.  On  ne 
veut  travailler  que  pour  éviter  les  maux  extrêmes  ;  on  y 
est,  on  n'espère  plus,  on  s'y  habitue.  Plus  de  honte. 
(Il  ne  faut  poiiit  blâmer  les  pauvres  honteux  :  la  honte 
est  le  moyen  pour  les  exciter  au  travail,  et  leur  faire 
craindre  la  mendicité) .  Ce  qui  est  le  plus  horrible, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  état  on  néo^lige  son  âme.  I^à, 
on  y  est  poussé  par  l'applaudissement  :  on  s'oublie  soi- 
même  ;  et  ici,  par  le  mépris  de  tout  le  monde  on  se 
néglige,  on  ne  se  croit  pas  destiné  pour  rien  qui  soit 
grand.  La  félicité  est  de  manger  :  réduit  à  l'état  des 
bêtes.  Tels  étaient  ces  pauvres  fainéants,  etc. 

1.  Is.,  LViii,  2.  n'a  pu  être  écrit  que  vers  1666.  Nous 

2.  IbuL,  ô.  —  Ms.  :   Xumquid  hoc       le  donnerons  à  cette  date,  dans  la 
est  jejunium...  première  semaine  de  carême.  Il  con- 

ii.  Ihid  .  6.  tient    des    extraits   plus    complets 

4.  IbUl.  7.  d"Isaïe,  avec  une  traduction, 

ô.  Suit  un  feuillet  rapport!?,  qui 
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En  ces  deux  états,  on  oublie  Dieu.  Les  uns,  par  trop 
de  repos,  les  autres,  par  trop  de  misères,  croient  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  pour  eux.  Le  premier,  point  de 
justice  ;  le  second,  point  de  bonté  ;  tous  deux,  par 
consécjuent,  point  de  Dieu.  C-es  pauvres  savaient-ils 
qu'il  y  eût  un  Dieu  ?  Lin  peuple  d'infidèles  parmi  les 
fidèles.  Baptisés,  sans  savoir  leur  baptême.  Toujours 
aux  éylises,  sans  sacrements.  Pour  ôter  les  extrémités 
également  dangereuses  de  ces  deux  états,  loi  de  la  jus- 
tice divine, que  les  riches  déchargent  les  pauvres  du  poids 
de  leur  désespoir,  que  les  pauvres  déchargent  les  riches 
d'une  partie  de  leur  excessive  abondance.  AHcr  alterius 
onera  portate^.  (Voy.  Enint^  novis.^iim  [primi],  p. 11.) 

Prouvez  aux  pauvres  que  Dieu  est  leur  père  ;  prou- 
vez-leur les  soins  de  sa  providence.  Il  est  bon,  tant  de 
biens  qu'il  donne  ;  cela  ne  les  touche  ])as  :  rien  pour 
eux.  Il  a  commandé  de  leur  doinier  ;  rien  pour  eux  : 
on  n'obéit  pas.  Prouvez  donc  sensi))lenient  sa  bonté  en 
donnant. 

Passez  à  cet  hôi)ital  ^,  nouvelle  ville  hors  de  la  ville  : 
ville  des  pauvres.  Là,  on  tâche  d'ôter  de  la  j)auvreté 
toute  la  nialé(hction  qu'apporte  la  fainéantise,  de  l'aire 
fies  pauvres  selon  l'Ëvangile.  Les  enfants  sont  élevés^  ; 
les  méjiages,  recueillis  ;  les  ignorants,  instruits.  Reçoi- 
vent les  sacrements.  Sachez  qu'en  les  déchargeant,  vous 
travaillez  aussi  à  votre  décharge.  \ous  diminuez  son 
fardeau,  et  il  diniiiuie  le  vôtre;  vous  portez  le  besoin 
qui  le  pres>e,  il  jiorte  l'abondance  qui  vous  surcharge. 

1.  Galat.,  vr,  2.  de   les   multiplier  par   une  céleste 

2.  ("orreppond  à  la  p.  131  de  notre  usure.  Rien  n'est  égal  à  cette  ville  : 
tome  III.  non, ni  cette  superbe  Babylone,ni  ces 

.■?.  Les  anciens  éditeurs  fondent  villes  si  renommées  que  les  conqué- 
avec  ce  passage  une  Remarque  mo-  rants  ont  liâties.  Nous  ne  voj'ons 
tvf/f,  in-pirée  par  un  discours  de  plus  maintenant  ce  triste  spectacle, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (Oral.  des  hommes  morts  devant  la  mort 
XX,  [sur]  saint  Ba«ile),  et  annexée  même,  chassés,  bannis,  en-ants,  va- 
an  manuscrit,  comme  pièce  à  con-  gabonds,  dont  personne  n'a\  ait  soin, 
sulter  (f.  1()6  ;  notre  esquisse  en  est  comme  s'ils  n'eussent  aucunement 
au  f.  158.  v^^)  :  ii  Sortez  un  peu  hors  appartenu  à  la  société  humaine.  » 
de  la  ville,  et  voyez  cette  nouvelle  (Nunc  orat.  XLiii.) 
ville  qu'on  a  bâtie  pour  les  pauvres,  A.  Note  marginale:  Les  enfants, 
l'agile  de  tous  les  misérables,  la  ils  ne  les  ont  que  pour  faire  montre 
banque  du  ciel,  'le  moyen  commun  de  leur  niisfre.  Tuiite  leur  instruc- 
proposé  à  tous  d'assurer  ses  biens  et  tion,  de  savoir  feindre  des  j)iaintes. 
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Venez  du)ic  offiir  ce  saci'ifice.  Deux  lieux  de  sacrifice, 
l'aute!  et  le  tronc.  Lociiplea  et  dives  fa,  tt  dumiincum 
Citthraie  te  credis,  quii'  corbonam  oinitino  non  respicis, 
qme  m  doniinicum  sine  sucrificîo  venk  ^  ?  Ancienne 
coutume  du  sacrifice  :  chacun  du  pain  et  du  vin  pour 
FEucharistie  ;  le  reste  pour  les  pauvres:  comme  une 
continuation  du  sacrifice  chrétien.  Quoique  l'ordre  de 
la  cérémonie  soit  changé  ^,  le  fond  de  la  vérité  est  in- 
variable, et  toujours  votre  aumône  doit  faire  partie  de 
votre  sacrifice. 

Ne  regardez  pas  seulement  le  tronc  de  l'Église,  ayez 
un  tronc  pour  les  pauvres  dans  votre  maison  :  c'est  un 
conseil  de  saint  Chrysostome,  fondé  sur  ces  mots  de 
saint  Paul  ^  ;  [Per  unum  sahbati  imiisqiiisque  [vestrum^ 
apiui  se  seponat,  rccondcns  quod  ei  bcne  placuerit*.  — 
Apiid  te  sepone,  [et]  donium  tuam  fac  ecclcttiam,  arcii- 
him  et  gazophyhic'ntm.  Edo  custos  sacrée  peeuniœ,  ii 
tcipso  ordinotiis  dispensator  paiiperiim".  —  Paupcnnn 
arcidani  do7uî  facianms,  quœ  juxta  locnm  in  quo  stas 
orans  sîta  sit  :  et  quoties  ad  orandum  fiierts  ingresstis, 
depone  [primitm]  eleeniosynam,  et  tune  emitte  preca- 
tionem  *.] 

Ne  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos  enfants. 
N'en  avez-vous  point  quelqu'un  qui  soit  décédé  ?  Ne  le 
comptez-vous  plus  parmi  les  vôtres,  depuis  que  Dieu  Ta 
retiré  en  son  sein  ?  —  Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas 
son  partage  ?  Mais,  puisque  vous  survivrez  vous-même 
à  votre  mort,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  hériter  do 
(juelque  partie  de  vos  biens  ?  Et  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  compter  Jésus-Christ  parmi  vos  héritiers  '  ? 
Quand  vous  laissez  vos  biens  à  vos  héritiers,  vous  les 
quittez,  et  ils  vous  oublient  :  vous  faites  tout  ensemble 
des  fortunés  et  des  ingrats.  Quelle  consolation  d'aller  à 

1.  S.  Cyprian.,  De  Oper.  et  Elee-  éditeurs,  à  cet  autre  manuscrit.  Cf. 
mos.  t.  II,  p.  566. 

2.  Ms.  :  ckangée.  4.  I  Cor.,  xvi,  2. 

3.  Au  lieu  de  transcrire  le  passage  5.  S.  Chrysost.,  In  Eptst.  1  ad  Cor., 
de  saint  Chrysostome  ou  même  ce-  Hom.  XLiii. 

lui  de  saint  Paul,  Bossuet  se  reporte  6.  Ibid. 

à  un  canevas  de  fermon  à  l'Hôpital  7.  Ms.  ;    parmi  l'un  de  vos  héri- 

^9fneVaZ.  numéro  IV  Ci'ù').  Nous  met-  tiers.   —  Distraction  à  signaler  eu 

tons   entre   crochets   les  emprunts  note.  Lâchai  a  tort  de  l'introduire 

que  nous  faisons,  avec  lea  anciens  dans  le  teste  même. 


A    I.'llÔl'irAI.    (iKNKl!  \I,.  405 

celui  que  vous  aurez  ^  laissé  héritier  (.l'une  partie  de 
vos  bien;;  !  Kt  je  ne  tlis  pas  poui'  cela  (lue  vous  attendiez 
le  temps  de  la  mort,  etc.  Et  si  vos  enfants  vivants  vous 
reviennent,  grave  exhortation  de  saint  C'yprien '. 

\ Oilà  donc,  si  je  ne  me  troni|)e,  rohiioation  éta])lii', 
et  les  excuses  rejetées,  qui  paraissaient  les  jilus  légitimes. 
Le  croyez- vous,  mes  Frères  ?  Si  vous  ne  le  croyez  pas, 
vous  le  ci'oirez  un  jour,  quand  vous  entendrez  le  Juge 
n'alléyuer  pour  motif  de  sa  sentence  f(ue  la  dureté  à 
faire  rauniône.   Si  vous  le  croyez,  voyez  la  manière. 

Second  Point. 

Jésus-C'hriht  crucifié  nous  apprend  trois  choses  :  avec 
pitié,   avec  joie,  avec  sounn!ssion. 

Premièrement,  c'est  la  compassion  :  Non  cnhn  liahc- 
rnus  pontificem  qui  non  po.s.s/^  compati  infiniiitdtihuK 
nostris^.  —  Miscrcor  super  turhaiu  *.  La  première  au- 
mône venait  du  cœur. 

Jésus-Christ  perpétue  en  deux  sortes  le  souvenir  de 
sa  Passion,  pour  nous  y  faire  compatir  :  en  l'Eucharis- 
tie et  dans  les  pauvres.  Hoc  Jucitc  in  u^cum  connnc- 
morationem  ',  l'aumône  aussi  bien  c^ue  la  connnunion. 
Se  souvenir  avec  douleur  de  sa  Passion,  en  l'un  et  en 
l'autre;  avec  cette  seule  différence  ([ue  là  nous  recevons 
fie  lui  la  nourriture,  ici  nous  la  lui  donnons  :  Hoc  facile 
in  uic(nn  co)njncinoraii<)ncm. 

Image  des  peines  de  Jésus  dans  les  pauvres  (voi/. 
Passion  du  Louvre'',  [ji.  |  (7,  18)  :  soulagez-les  donc  : 
7/oc  facite  in  meam  conimetnorntioncjn.  Voulez-vous 
liaiser  les  plaies  de  Jésus  ?  Assister  les  pauvres.  Son 
côté  ouvert  nous  enseigne  la  compassion.  Ce  grand  cri 
qu'il  fait  à  la  croix,  par  lequel  les  pierres  sont  fendues  : 
il  nous  recommande  les  pauvres. 

1.  Édit.  :  avez.  —  Du  reste,  cous  lire  dans  ce  qui  précède.  Bo.ssuet  y 
renonçons  à  signaler  toutes  les  dif-  arra  pris  seulement  de  quoi  les  coni- 
férences  de  détail.  pléter.  —  Ces  pacres  ne  se  trouvent 

2.  Voy.   cette   «  grave   exhorta-  nulle  part  dans  l'édition  Lacbat. 
tion,  i>  avec  le  commentaire  de  Bos-  .'î.  Hebr.,  iv,  ].'>. 

suet.  t.  II.  p.   ntJ9.  Mais  il  est  bien  4.  Marc.^  vni.  2. 

i\iipossible de  tout  transcrii'e, comme  :>.  Luc,  .\xn,  \9. 

faisait  ici  Deforis.  Ce  serait  ramener  (>.  Ce  renvoi  coi-respond  aux  pa« 

]ilusienrs  pensées,   qu'on   vient  de  ges  397  et  398  du  présent  volume. 

Sermous  de  Bossurt.  —  l^  .  ïO 
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Entrez  dans  ces  grandes  salles  (vu//.  Ser[mon]  aux 
Incurables  ^  p.  14).  Infinie  variété  de  misères  par  la 
maladie  et  par  la  fortune!  marque  de  l'infinité  de  la 
malice  qui  est  dans  le  péciié.  Compassion  ébranle  le 
cœur  "  pour  ouvrir  les  sources  des  aumônes.  {Voij.  saint 
Charles  Borroinée^.) 

Secondement:  Plaisir'*  :  Proposito  sihî  gaudio  SM.s- 
iîiiuit  crucem'.  Quel  plaisir  parmi  cet  abîme,  etc.  ? 
Plaisir  de  soulager  les  misérables,  plaisir  qui  le  pressait 
au  fond  du  cœur  :  Bapt'ismo  ])abeo  haptizar'i  ;  [et  quo- 
viodo  coarctor  usque  dwn  perficiatur']  ".  Dans  l'intime, 
au  milieu  de  ses  répugnances. 

Job  :  comme  il  sentait  ce  plaisir  :  Si  dcxpcxi  pcrcun- 
icm  ',  etc.  Si  non  hencdixennit  mihi  latera  cjus,  et  de 
velleribus  oviuîn  mearum  calefoetus  est  ^.  Si  negavi 
quod  volebant  pauperibus.  et  ocidos  viduœ  exspectare 
ieci\ 

Saint  Paul  à  Philémon  :  Gnndium  enim  magnum  lia- 
hui  et  eonsoJotionejn  in  charitate  tna  ;  quia  viscera 
sanctoruîn  reqideverunt  per  te,  frater  ^^. 

Ce  plaisir  a  dilaté  le  cœur  de  Jésus  :  il  n'a  point  voulu 
donner  de  bornes  à  cette  ardeur  d'oblioer,  à  ce  désir  do 
})ienfaire.  Donnez-moi  que  j'entende,  ô  Jésus,  l'éten- 
due de  votre  cœur!  Le  plaisir  d'obliger  a  fait  qu'il  a 
voulu  être  le  Sauveur  de  tous.  Entrons  dans  l'étendue 
de  ce  cœur.  Comme  lui  tous  les  pécliés,  ainsi  nous  toutes 
les  misères'^.  C'est  le  dessein  de  cet  hôpital,  univer- 
salité de  tous  les  maux.  Eui,  tous  les  nôtres  ;  nous,  tous 

1.  C'e?t  le  Fermon  pour  la  Nativité  a  été  imprimé  dans  l'appendice  du 
de  la  sainte  Vieipe.  16Ô9,  page  der-  tome  11,  p.  576  à  594.  Le  passage  aii- 
niéie  du  mantiscrit.  Cf.  t.  III,  p.  72.  ciuel  Bossuet  fait  allusion  se  trouve 
Iitjù,    qiielqttes    lignes   plus   haut,  p.  592. 

dans  une  première  rédaction  effacée  4.  Les  anciens  éditeurs  ont  voulu 

de  ce   passage  :   «  Voy.    Serm.   de  faire  une  phrase  avec  ce  seul  mot. 

J^'atlii-dute]    \'h-ffinis,  aux  Incura-  Ils  n'ont  pas  reconnu,  ce  semble,  le 

blés.  p.  1-t.  ))  jias.çage  à  la  .seconde  subdivision. 

2.  Deforis:  Portez-lui  compassion,  5.  Hebr  ,  xi  i.  2. 
ioiilagez-la  :  ébranlez  les  cœurs...  0.  Luc  .  xn.  50. 

:î.   Indication   d'un    panégyrique  7.  .Tob..  .n  xxi,  19. 

malheureusement  perdu,  et  d«nt  il  •*'•  IhiJ  ,  20. 

est  fait  mention  dans  un  autre  pas-  9.  /?)/(?,,  Iti. 

sage  de  cette  esquisse.  Une  copie  de  l'^>  Phil.,  7. 

ce  sermon  prisa  l'audition  se  trouve  11.  Édit.  :  nous  devonsnous  ckar- 

dans  le  uis.  46  de  la  Bibliothèque  du  ger  de  toutes  les  misères, 
chapitre  de  Baveux.  Ce  panégyrique 
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les  siens.  (Sulviani  locus,  .sei-mon  à  rilôpital  général, 
iiutn.   I  \)  Et  nous  verrions  périr  une  telle  institution  ! 

Troisièmement  :  Servir  les  pauv.-es  avec  soumission. 
Jésus-Christ  lave  les  pieds  à  ses  (iisci})les.  Exemplum 
dedi  vohis  ^.  A  la  croix.  —  Aon  [l't/n'f]  ministrari, 
.ifd  rninistrare,  et  dure  unimam  suam,  redemptionem 
pro  rnultis  ^. 

«  Abraham  ouljlie  qu'il  est  maître  :  Viso  peregrinOy 
domininn  se  esse  iiescivit  *.  )>  Ay  -nh  tant  de  serviteurs 
et  une  si  nombreuse  famille,  [il|  prenait  néanmoins 
pour  son  partage  le  soin  et  Fobhuation  de  servir  les 
nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils  s'approchent  de  sa  maison, 
lui-même  s'avance  pour  les  recevoir,  lui-même  va  choisir 
flans  son  troupeau  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus 
tendre,  lui-même  prend  le  soin  de  servir  leur  table.  Ce 
père  des  croyants  voyait  en  esprit  Jésus-Christ  serviteur 
des  pauvres  ;  et,  croyant  les  pauvres  être  ses  images,  il 
ne  songe  plus  qu'il  est  maître.  En  sa  présence,  sentant 
ou  son  autorité  cessée  devant  une  telle  puissance,  ou  sa 
grandeur  honteuse  de  paraître  devant  une  telle  humi- 
lité, dominum  se  esse  nescivit.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
imiter,  si  nous  voulons  être  enfants  d'Abraham.  Za- 
chée  :  Dimidmm  honorum  meorum  do  pauperibns  ; 
Notre-Seigneur  :  Eo  quod  et  ipse  filhis  sit  Ahralix^. 
Servons  donc  les  pauvres  pour  être  enfants  d'Abraham 
et  suivre  les  vestiges  d'une  telle  foi. 

(-ondescendance.  Saint  Paul  aux  Romains  :  Nunc 
ig'ttur  proficiscar  in  Jérusalem  mhiistrare  sanetis.  Proha- 
verunt  enim  Maeedonia  et  Achaia  coUationem  aJiquain 
facere  in  pauperes  sanctorum  qui  snnt  in  Jérusalem  ^.. 
Obsecro  ergo  vos,  fratres,  per  Dominum  nostrum  Jesum 
Chrîstum,  et  per  charitatem  sancti  Spiritus,  ut  adjuve- 
tis  me  in  orationihus  vestris  pro  me  ad  Deuni,  ut  libérer 
al)  infidelibus  qin  siint  in  Jtidœa,  et  obsequii  mei  oblatio 
aeeeptit  fiât  in  Jérusalem  sanetis  '^ .  (Voy.  Erunt  novis- 
simi  prîmi  **,  p.  7.) 

1.  Correspond  à  la  p.  564  du  t.  II.  6.  Rom.,  xv.  25,  26. 

2.  Joan.,  xni,  15.  7. /ôid,  30,  31. 

:«.  Matth-,  XX,  28.  8.  Correspond  à  la  p.  126  du  t.  HT. 

4.  S.  Petr.  Ckrys.  Serin,  de  Divit.  Bossuet  renvoie  à  ce  sermon  pour 
et  Lazar.,  P.  L.  t.  LIT,  col.  531.  le  commentaire  des  sentiments  de 

5.  Luc,  XIX,  8,  9.  l'Apôtre  qu'il  vient  d'énoncer. 
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Adoucir  leurs  esprits,  calmer  leurs  mouvements  im- 
pétueux :  nul  mépris,  nul  dédain;  Jésus-Clirist  en  eux. 
Les  servir,  vouloir  leur  j)laire. 

Troisième  Point. 

Le  fonds:  retranchement  des  convoitises.  Jésus-Clirist 
est-il  venu  pour  découvrir  de  nouveaux  trésors,  ouvrir 
de  nouvelles  mines,  donner  de  nouvelles  richesses  ?  Les 
jjrésents  du  Dieu  créateur.  INIais  les  jmssions  engloutis- 
sent tout.  Il  les  faut  réprimer  :  c'est  la  grâce  du  Dieu 
Sauveur,  du  Dieu  crucifié;  c'est  le  fonds  qu'il  assigne. 

Sa  croix  est  le  retranchement  des  passions.  Circon- 
cision du  cœur.  Baptême  :  abnégation  des  pompes  du 
monde. 

Lxcès  des  convoitises.  (Voy.  Colligite  quœ  supernvc- 
runt  fragmenta  ^  (p.  9,  10.)  —  Item,  premier  ser- 
mon "  du  Mauvais  riche,  3*  p[oint],  p.  3,  4).  —  Re- 
tranchement nécessaire,  autrement  votre  aumône  n'est 
pas  un  sacrifice.   {Voy.  saint  Charles  Borromée  '.) 

Donnez  libéralejnent  :  Salonionis  sangaisugam  in  c<m- 
trariuni  cemulato  '^  :  Affer,  afjcr.  Donnez,  donnez. 
Pourquoi  tant  d'inutiles  magnificences  ''  ?  amusement  et 
vain  spectacle  des  3'eux,  qui  ne  fait  qu'imposer  vaine- 
ment et  à  la  folie  ambitieuse  des  uns  et  à  l'aveugle 
admiration  des  autres  :  Cwicta  inter  jurorem  edent'is  et 
t^pectantix  errorem,  prodiga  et  stuUa  vnjapt((tun}  }ru- 
strantiain  luniitate  depereunt  *. 

Le  jeu  :  «  Suhitn  egentes,  repente  divites.  SinguJis 
jactibiis  staium  mutantes;  versatur  en'un  eorum  vita  ut 
tessera  :  Leur  état  et  leur  fortune  se  changent  avec  la 
même  volubilité  que  les  dés  c^u'ils  jettent.  »  «  Fit  ludtts 

1.  Les  éditeurs  voient  dans  ce  semaine  du  Carême  du  Louvre  (di- 
renvoi  incompris  une  citation  de  manche,  vendredi)  était  consacrée 
l'Évangile.  L'auteur  se  reporte  en  à.  la  triste  ((  aventure  de  ce  misé- 
)éulité,  ici  et  plus  bas,   au  second  rable.  )) 

])oint  du  sermon  .tîo-  les  Nécessités  .^.  Second  renvoi  à  ce  panégyrique 

de  la  vie,  dans  le  Carême  des  Mini-  (cf.  îoc.  cit.,  p.  210). 

mes.  Voy.  t.  III,  p.  802,  la  traduc-  4.  C'est-à-dire,  apportez  saiiB cesse 

lion  et  le  commentaire  de  ce  texte.  de  nouvelles  libéralités. 

2.  Correspond  aux  p.  2o8  et  209  5.  Edit.  :  Pourquoi  tant  de  folles 
du  présent  volume.  —  Bossuet  dit  :  dépenses? 

((   ...  premier   sermon   du    3Jaura!s  d.  ^.  Cypr\iin.. de  Oper.  et  EUemcs. 

Riche  D,  ])arce  que  toute  la  seconde       —  Ms.  :   inter  furorem  exhibentis... 
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de  pcnculo,  et  de  ïtido  pericidtim  ;  quot  prnposilinneSi 
tôt  proscriptiones  ^  :  autant  de  mises,  autant  de  ruines.» 

('hâtiuient  contre  ceux  qui  excèdent  ces  bornes.  {Voy. 
ser[mon]  :  CoUigile...  fragmenta,  ne  pereant.) 

La  destruction  d'un  tel  ouvrage  ^  crie  vengeance  de- 
vant Dieu  :  sei-a-t-elle  impunie  ?  Dieu  dénonce  sa  co- 
lère à  tous  les  honmies  qui  seraient  coupables''  de  cette 
perte.  Chacun  se  détourne,  ciiacun  se  retire.  Quoi  donc  ! 
dans  un  si  grand  crime,  si  public,  si  considérable,  ne 
pourra-t-on  trouver  le  coupable  ?  Ha  !  je  vois  bien  ce 
que  c'est  :  puisque  nul  ne  l'est  eu  particulier,  tous  le 
sont  en  générale  C'est  donc  un  crime  commun  :  en 
sera-t-il  moins  vengé  pour  cela  ?  Au  contraire,  ne  sont- 
ce  pas  de  tels  crimes  qui  attire[nt]  les  grandes  ven- 
geances ?  Est-ce  que  Dieu  craint  la  multitude  ?  Cinq 
villes  toutes  enflanunées  ;  le  monde  entier,  le  déluge. 
S'il  arrive  donc  (juelque  grand  malheur,  ne  vous  en  pre- 
nez qu'à  vous-mêmes.  Ha  !  faites-vous  des  amis,  qui 
rccipiant  vos  in  aeterna...  ^. 

LS.Ambr.,  Libirde  Tohiri, cap.  XI.  o.  M?.  :  qui  sera  coupable. 

2.   L'Hôpital   généi'Al,   exposù    à  4.  Me.  :  en  particulier. 

périr,  faute  de  ressources.  5.  Luc,  xvi,  1). 


ORAISOX  FUNEBRE  DE  NICOLAS  CORNET 

au  Collège  de  Navarre,  le  27  juin  1063. 


Le  texte  '  que  nous  allons  reproduire  a  niallieureusenient  peu 
d'autorité.  Nous  sommes  réduits  à  nous  eontenter  de  l'édition 
donnée  en  1698,  par  Charles  François  Cornet  de  Coupel,  un 
])etit-neveu  du  docteur  Cornet  -.  Ledieu,  dont  le  témoignage  est 
ici  considérable,  car  il  rapporte  un  projjos  de  Bossuet,  (ju'il  a 
recueilli  étant  à  son  service,  dit  à  ce  sujet  :  «  I/auteur  ne  s'y  est 
pas  du  tout  reconnu-'.  )>  A'ouloir,  après  cela,  soutenir  avec  Flo- 
quet  et  Lâchât  l'authenticité  absolue  de  cette  i>ièce,  c'est  aller  à 
rencontre  de  la  vérité.  L'éditeur  jansénis-te  des  Mv)noirci<  de 
Ledieu  et  le  reste  du  parti  ont  prétendu  (pi'on  avait  inséré  jiar 
interpolation  dans  ce  discours  une  diatribe  contre  Port-Royal  *. 
^Liis,  d'autre  part,  le  P.  Gazeau,  dans  une  série  d'articles 
contre  Bossuet,  publiés  de  1874  à  187fi  dans  les  Études  rcli- 
(■/(Vf/.se.s,  croit  voir  dans  cette  même  oraison  fimèbre  une  preuve 
de  la  complicité  du  grand  orateur  avec  les  ennemis  des  jésuites 
et  de  la  vérité.  Que  penser  donc  de  ce  discours,  qui,  depuis 
deux  siècles,  a  servi   d'argument  aux  passions  contraires  ? 

D'abord,  il  est  manifeste  qu'on  ne  saurait  le  croire  supposé  du 
commencement  à  la  fin  '  :  plusieurs  des  développements  qui  s'y 
lisent  sur  les  esprits  contentieux  qui  forment  sans  cesse  «  des 
incidents  sur  la  doctrine  des  mœurs,  »  étaient  familiers  à  l'au- 
teur; nous  les  avons  déjà  rencontrés;  et  Cornet  de  Coupel  n'alla 
pas  sans  doute  les  prendre  dans  les  cartons  où  les  sermons 
étaient  renfermés  en  1698.  Des  notes  et  extraits,  rédigés  i)ar  des 
auditeurs  et  conservés  dans  les  Mémoires  de  Godefroi  Hermant, 
attestent  la  même  suite  de  iDensées  _^ue  nous  lisons  dans  le 
discours  imprimé. 

Il  nous  paraît  également  hors  de  doute  qu'il  contient  des  inter- 
]iola'ions  de  détail,  qui  portent  plutôt  sur  le  style  que  sur  la 
doctrine  ^.  Voici,  d'après  les  carac-tères  ordinaires  des  manus- 
crits de  Bossuet  à  cette  date,  ce  qui  a  dû  se  passer. 

1.  Plus  de  manuscrit.  Coupel,  conseiller,  avocat  du  Roi  an 

'2.  Oraison  fuiirhrc  de  M'  Xicolua  bailliage  et  siège  présidial  d'Auiien». 

Cornet,  grand   maître  du.  collège  de  3.  Mémoires,  p.  iU. 

Navarre,  prononcée  dann  la  chapelle  4.  Cf.  Tahai-aiid,   Supplément  aux 

du  Collège  ou  il  est  inhumé,  le  :i7 juin  Histoires  de  Bossuet  et  de  Fénelon, 

JHr,3.    Â    Amsterdam,  chez    Henri  Paris,  182-2.  in-8,  p.  4><. 

AVctstein  1698,  in-lî.  Cette  cdition  n.  Bossuet   a   déclare    de    même 

contient  de  plus   nombre  de  pièces  qu'il   ne  se  reconnaissait  pas  dans 

de    vers   en   l'iionncur   de   Bossuet  le   disc'iurf   pour   la   pro/éssuin    de 

et  de  Cornet,  et  en  outre  un  clogc  J/""  de  La    l'iillière.  dont  le  fond 

gent^alogiqiie  du  défunt  graïul  mai-  est  certainement  autheaLiquo. 
trc,  p.ir  Ch.  François  Cornet,  S'  de 
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Le  copiste,  quel  qu'il  soit,  qui  eut  sous  les  yeux  le  discours 
original,  longtemps  ijeiit-être  avant  rimpression,  probablement 
lorsque  Bossuet  habitait  encore  à  Saint-Thomas  du  Louvre,  où 
Navarre  comptait  beaucoup  d'amis,  aura  commis  çà  et  là  cpiel- 
(|ues  erreurs  de  transcription,  dans  les  endroits  qui  pouvaient 
faire  difficulté,  à  cause  des  surcharges  ou  des  remaniements  de 
l'auteur.  Eu  outre,  ce  manuscrit,  comme  presque  tous  ceux  de 
cette  époque,  devait  avoir  des  lacunes  :  on  essaya  de  les  combler, 
quand  on  songea  à  l'impression.  On  prétendit  rédiger  ce  qui 
n'était  qu'esquissé,  et  on  y  procéda,  connue  nous  le  verrons, 
avec  une  singulière  maladresse.  Il  faut  donc  conclure,  selon 
nous,  et  l'état  du  discours  semble  l'établir  a\ec  certitude,  qu'il 
appartient  bien  à  Bossuet  pour  l'ensemble,  mais  (ju'il  y  a  des 
réserves  à  faire  pour  le  détail.  II  ne  reproduit  que  fort  im- 
parfaitement cette  éloquence  admirée  à  Navarre,  comme  en  té- 
moigne l'inscription  que  cette  maison  fit  mettre  sur  le  tombeau 
de  son  ancien  irrand  maître  :...  Mcruit...  inauini  oralione  panc- 
fjijrica  yost  uivrLem  coiinncndari  i. 

Nicolas  Cornet  naquit  à  Amiens,  le  l'2  octobre  1592,  de  Jacques 
Cornet,  sieur  d'Hinival  en  Artois,  de  Coupel  et  de  l'Angle, 
l)remicr  échevin  d'Amiens,  et  d'Anne  Rabasche.  II  étudia  chez 
les  Jésuites.  Il  désira  bientôt  y  embrasser  la  vie  religieuse; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l'en  empêcha.  Il  n'en  resta  pas 
moins  leur  ami.  En  février  ]6:-G,  il  obtint  le  septième  rang  à  la 
licence  dans  la  Faculté  de  Paris,  et,  quelques  mois  après,  le 
doctorat.  Prieur  de  Notre-Dame  de  Vouvant  en  Poitou,  prieur 
de  Viel-Arcy  près  de  Soissons,  il  fut  doyen  de  Saint-Thomas-du- 
Louvre  en  1633,  Cirand  maître  du  collège  de  Navarre,  de  Ifi.').") 
à  16i3,  puis  de  1651  à  1663.  et,  en  1619.  syndic  de  la  Faculté 
de  théologie.  Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  soumit  au 
jugement  de  la  Sorbonne  cinq  propositions  (sept  d'abord),  résu- 
mant la  doctrine  hétérodoxe  semée  dans  VAii(jii:iHiius  de  Jan- 
sénius,  évêque  d'Ypres.  La  Sorbonne  et  Rome  même  condamnè- 
rent la  doctrine  qu'il  dénonçait.  Les  jansénistes  ne  le  pardon- 
nèrent jamais  à  sa  mémoire.  Il  mourut  le  18  avril  1663. 


1.  L'épitaplic  est  reproduite  à  la  Mais,  en  célébrant  Je  défunt,  elles 

suite  de  l'oraison   funèbre.   M.  A.  ne  louent  le  panégyriste  que  sur  sa 

Floquet  (Etudes,  t.  II,  p.  262)  pré-  réputation,  sans  pouvoir  naturelle- 

tend  que  le>  pièces  de  vers  latins,  ré-  ment    apprécier     un    discours    qui 

citées  en  l'honneur  de  Cornet  aussi-  n'était  pas  encore  iirouoncé  au  mo- 

tôt  après  la  cérémonie,  font  égale-  ment  où  elles  furent  composées 
ment  l'éloge  de  1  oraison  funèbre. 
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S'nniJc  est  rcgmim  rselnrtim 
Ihcsauro  ahscundito. 

Le  royaume  des  cieux  est 
teniblable  à  un  trésor  caclic. 
(Matth.,  xiii,  44.) 

Ceux  qui  ont  \6cu  dans  les  ditiiiités  et  dans  les  places 
relevées  ne  sont  pas  les  seuls  d'entre  les  mortels  dont 
la  mémoire  doit  itre  lionorée  par  des  éloges  publics. 
Avoir  mérité  les  dignités  et  les  avoir  refusées,  c'est 
ime  nouvelle  espèce  de  dignité,  qui  mérite  d'être  célé- 
brée par  toutes  sortes  d'honneurs;  et  comme  l'univers 
n'a  rien  de  plus  grand  que  les  grands  hommes  modestes, 
c'est  }n'incipalement  en  leur  faveur,  et  pour  conserver 
leurs  vertus,  qu'il  faut  épuiser  toutes  sortes  de  louan- 
gfes.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  cette  maison 
royale  ordonne  un  panégvric|ue  à  M.  Nicolas  Corjiet, 
son  Grand  maître,  cju'elle  aurait  vu  élevé  aux  premiers 
rangs  de  l'Église,  si,  juste  en  toutes  autres  choses,  il 
ne  s'était  opposé  en  ce  seul  rencontre  à  la  justice  de  nos 
rois.  Elle  doit  ce  témoignage  à  sa  vertu,  cette  recon- 
naissance à  ses  soins,  cette  gloire  publique  à  sa  modes- 
tie ;  et  étant  si  fort  aflligée  par  la  perte  d'un  si  grand 
homme,  elle  ne  peut  pas  négliger  le  seul  avantage  qui 
lui  revient  de  sa  mort,  qui  est  la  liherté  de  le  louer.  Car, 
comme,  tant  qu'il  a  vécu  sur  la  terre,  la  seule  autorité 
de  sa  modestie  supprimait  les  marques  d'estime  (lu'eile 
eût  voulu  rendre  aussi  solennelles  que  son  mérite  était 
extraordinaire;  maintenant  (]u'il  lui  est  permis  d'an- 
noncer hautement  ce  c^u'elle  a  connu  de  si  près,  elle  ne 
peut  manquer  à  ses  devoirs  particuliers,  ni  envier  au 
}iublic  l'exemple  d'une  vie  si  réglée.  Et  moi,  (si  toute- 
fois vous  me  permettez  de  dire  un  mot  de  moi-même), 
moi,  dis-ie,  qui  ai  trouvé  en  ce  persoiniage,  avec  tant 
d'autres  rares  rjualités,  un  trésor  inépuisable  de  saues 
conseils,  de  ])onne  foi,  de  sincérité,  d'amitié  constante 
et  inviolable,  puis-je  lui  refuser  quelques  fruits  d'ini 
esprit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté  paternelle  dès  sa 
première  jeunesse,  ou  lui  dénier  quehiue  part  dans  me.-^ 
discours,  ajirès  qu'il  en  a  été  si  souvent  et  le  censeur  cl 
l'arbitre  ?  11  est  donc  juste,  Messieurs,  puisciu'on  a  bien 
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voulu  employer  ma  voix,  que  je  rende,  comme  je  pour- 
rai, à  ce  collège  royal  son  Grand  maître,  aux  maisons 
religieuses  leur  père  et  leur  protecteur,  à  la  Faculté  de 
théologie  l'une  de  ses  plus  vives  lumières  et  celui  de 
tous  ses  enfants  qui  peut-être  a  autant  soutenu  ^  cette 
ancienne  réputation  de  doctrine  et  d'intégrité  qu'elle 
s'est  acquise  par  toute  la  terre  ;  enfin  à  toute  l'Église 
et  à  notre  siècle  l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme  ',  de  ce  tombeau,  aussi  bien  y 
êtes-vous  descendu  trop  tôt  pour  nous  ;  sortez,  dis-je, 
de  ce  tombeau  que  vous  avez  choisi  inutilement  dans  la 
place  la  plus  obscure  et  la  plus  négligée  de  cette  nef '. 
\  otre  modestie  vous  a  trompé,  aussi  bien  que  tant  de 
saints  hommes,  qui  ont  cru  qu'ils  se  cacheraient  éter- 
nellement en  se  jetant  dans  les  places  les  plus  inconnues. 
Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  jouir  de  cette  noble 
obscurité  que  vous  avez  tant  aimée  :  nous  allons  pro- 
duire au  grand  jour,  malgré  votre  humilité,  tout  ce  tré- 
sor de  vos  grâces,  d'autant  plus  riche  qu'il  est  plus 
caché.  Car,  Messieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  l'artifice 
le  plus  ordinaire  de  la  Sagesse  céleste  est  de  cacher  ses 
ouvrages,  et  Cjne  le  dessein  de  couvrir  ce  qu'elle  a  de 
plus  précieux  est  ce  qui  lui  fait  déployer  une  si  grande 
variété  de  conseils  profonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de 
cet  homme  illustre,  dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer 
l'éloge,  c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché;  et  je  ne  le 
louerai  pas  selon  ses  mérites,  si,  non  content  de  vous 
faire  part  de  tant  de  lumières,  de  tant  de  grandeurs, 
de  tant  de  grâces  du  divin  Esprit,  dont  nous  découvrons 
en  lui  un  si  bel  amas,  je  ne  vous  montre  encore  un  si 
l)el  artifice,  par  lequel  il  s'est  efforcé  de  cacher  au 
monde  toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet,  trésor  public  et 
trésor  caché  ;  plein  de  lumière  céleste,  et  couvert,  au- 
tant qu'il  a  pu,  de  nuages  épais  :  illuminant  l'Église  par 
sa  floctrine,  et  ne  voulant  lui  faire  savoir  que  sa  seule 

1.  A  la  suite  de  Deforis,  les  édi-  bon  que  ce  qui  précède,  dont  Fau- 
teurs  ajoutent    entre    crochets   un  thenticité  ne  pouvait  faire  doute, 
complément  ((/«"ffî/cun), inutile  dans  o.  Cornet  avait  demandé   à  être 
l'anciennp  syntaxe.  Cf. /kcm'fr^^î'w...,  enterré  dans   la  nef  de  l'église  du 
au  tome  VII.  collège,  près  de  la  porte. 

2.  Le  rc.-lt'  de  l'exorde  cst  moins 
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soumission  ;  plus  illustre  sans  comparaison  par  le  dé?ir 
de  cacher  toutes  ses  vertus  ((ue  par  le  soin  de  les  acqué- 
rir et  la  îçloire  de  les  posséder.  Enfin,  pour  réduire  ce 
discours  à  quelque  méthode,  et  vous  déduire  par  ordre 
les  mystères  qui  sont  compris  dans  ce  mot  évanoélique 
de  «  trésor  caché,  »  vous  verrez.  Messieurs,  dans  le 
premier  point  de  ce  discours,  les  richesses  immenses  et 
inestimables  qui  sont  renfermées  da'is  ce  trésor  ;  et  vous 
admirerez  dans  le  second  l'enveloppe  mystérieuse  et  plus 
ï-iche  que  le  trésor  même,  dans  laquelle  il  nous  l'a  caché. 
\  oilà  l'exemple  que  je  vous  propose  ;  voilà  le  témoi- 
gna£;e  saint  et  véritable  que  je  rendrai  aujourd'hui, 
devant  les  autels,  au  mérite  d'un  si  grand  homme.  J'en 
prends  à  témoin  ce  grand  prélat  ^,  sous  la  conduite  du- 
(juel  cette  grande  maison  i)ortera  sa  réputation  ^._  Il  a 
voulu  paraître  à  l'autel  ;  il  a  voulu  offrir  à  Dieu  son 
sacrifice  pour  lui.  C'est  ce  grand  prélat  que  je  prends  à 
témoin  de  ce  que  je  vais  dire;  et  je  m'assure,  Mes- 
sieurs ^,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  vos  attentions. 

[Premier  Point.] 

Ce  que  "*  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a  été  naturel- 
lement et  i)ar  excellence,  il  veut  bien  que  ses  serviteurs 
le  soient  par  écoulement  de  lui-même  et  par  effusion  de 
sa  grâce.  S'il  est  docteur  du  monde,  ses  ministres  en 
font  la  fonction  ;  et  comme,  en  qualité  de  docteur  du 
monde,  en  lui,  dit  l'Apôtre^,  ont  été  cachés  les  trésors 
(le  science  et  de  sagesse,  ainsi  il  a  établi  des  docteurs, 
f|u'il  a  l'emplis  de  grâce  et  de  vérité,  pour  en  enrichir 
ses  fidèles;   et   ces  docteurs,   illuminés  par  son   Saint- 

1.  La  Mothc-Houdancourt,  an-  fJ/dîMo/rc,*,  édit.  Gaziei,  Paris,  1010, 
cien  évêquc  de.  Rennes,   grand  pro-       in-8,  t.  VJ.  p.  290). 

vis-eur  de  Navarre,  et  premier  aumo-  3.  Parmi   le?   auditeur?  se   trou- 

nier  d'Anne  d'Autriche.    Il  venait  vaient,   avec  Péréfixe,  archevêque 

d'être  nommé  (  1  juillet  1662)  à  l'ar-  nommé  de  Paris,   les   évèques    du 

cbevfjché  d'Auch.  Puy,    de   Laon,     de    Soi.=.-ons.   de 

2.  Texte  arrangé  maladroitement:  Chartres,  de  Châlons,  de  Lisieus,  de 
<(  un  Pi.9'"aH«/ homme  :  ce.i/rajid  pré-  Rennes,  de  Valence  et  de  Laraur, 
lat  :  cette  (/twiiie  maison...;))  et  les  abbés  de  î"oix.  d'Hocquincourt, 
encore  «  ce  ijrand  prélat.  »   Ce  n'est  de  Chavigny.  de  Coislin,  etc. 

pas  là  le  grand  vovtpl'isurnt,  à  rendre  4.  Nous  retrouvons  ici  du  Bossuct 

jaloux  «  Monsieur  l'arrlievéque  de        bien  authentique. 
Paris,))  dont  nous  parle  Hcrmant  5.  Coloss.,  il,  o. 
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Esprit,  sont  les  véritables  trésors  de  l'Église  univer- 
selle. 

En  effet,  Chrétiens,  lorsque  la  Faculté  de  théologie 
est  et  a  été  si  souvent  consultée  en  corjjs,  et  que  ses 
docteurs  particuliers  le  sont  tous  les  jours,  touchant  le 
devoir  de  la  conscience,  n'est-ce  pas  un  témoignage  au- 
thenticiue,  qu'autant  qu'elle  a  de  docteurs,  autant  de- 
vrait-elle avoir  de  trésors  publics,  d'où  l'on  puisse  tirer, 
selon  les  besoins  et  les  occurrences  différentes,  de  fjuoi 
relever  les  faibles,  confirmer  les  forts,  instruire  les  sim- 
ples et  les  ignorants,  confondre  et  réprimer  les  opi- 
niâtres ?  Personne  ne  peut  ignorer  que  ce  saint  homme 
dont  nous  parlons  ne  se  soit  très  dignement  acquitté 
d'un  si  divin  ministère  :  ses  conseils  étaient  droits,  ses 
sentiments  purs,  ses  réflexions  efficaces,  sa  fermeté  in- 
vincible. C'était  un  docteur  de  l'ancienne  marque,  de 
l'ancienne  simplicité,  de  l'ancienne  probité;  également 
élevé  au-dessus  de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  inca- 
pable de  céder  aux  vaines  excuses  des  pécheurs,  d'être 
surpris  aux  inventions  de  la  chair  et  du  sang  ^  :  et 
comme  c'est  en  ceci  (jue  consiste  principalement  l'exer- 
cice des  docteurs,  permettez-moi,  Chrétiens,  de  repren- 
dre ici  d'un  plus  haut  principe  la  règle  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ^  ont  affligé  en  nos  jours 
le  corps  de  l'Église  :  il  a  pris  à  quelques  docteurs  une 
malheureuse  et  inhumaine  complaisance,  une  pitié  meur- 
trière, qui  leur  a  fait  porter  des  coussins  sous  les  coiides 
des  pécheurs  ",  chercher  des  couvertures  à  leurs  pas- 
sions, pour  condescendre  à  leur  vanité,  et  flatter  leur 
ignorance  affectée.  Quelques  autres,  non  moins  extrê- 
mes, ont  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs 
très  injustes  :  ils  ne  peuvent  supporter  aucune  faiblesse, 

l.Am^t.  :  d'être  sui-pris  des  d>'-  prendre  au  vol  quelques  exprès- 
tours  d'intérêts  humains,  aux  in-  sions,  et  de  composer  ensuite  de 
ventions.  —  Deforis  :  d'être  surpris  mémoire  une  rédaction  s'éloignaut 
des  détours.,  [de  se  prêter]  aux  le  moins  possible  de  ce  qu'il  avait 
inventions.  entendu.  Il  y  a  là  des  redites,  des 

2.  Les  jansénistes,  au  dire  de  G-  hésitations,  des  lono:ueurs,  encore 

Hermant,     leur    historien    dévoué,  moins   di.çnes   de    Bossuet  que   le 

avaient  aposté  un  écrirai d.  pour  re-  discours  imprimé.  Toutefois  ces  no- 

cueillir  les  paroles  de  Bossuet  en  tes  sont  une  contre-épreuve   inté- 

cette   circonstance.    Ce  n'était  pas  ressante.  Xous  les  donnons  à  la  fin 

un  sténographe,  et  il  est  manifeste  de  ce  discours, 

qu'il   n'a  pu   mieux    l'aire  que   de  3.  Ezcch.,  Xiil,  18. 
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ils  traînent  toujours  l'enfer  après  eux,  et  ne  fulminent 
que  des  anathèmes.  L'ennemi  de  notre  salut  se  sert 
également  des  uns  et  des  autres,  employant  la  facilité  de 
ceux-là  pou,"  rendre  le  vice  aimable,  et  la  sévérité  de 
ceux-ci  pom-  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  excès  ter- 
ribles, et  quelles  armes  opposées  !  Aveugles  enfants 
d'Adam,  que  le  désir  de  savoir  a  précipités  dans  un 
abîme  d'ignorance,  ne  trouverez-vous  jamais  la  mé- 
diocrité ',  où  la  justice,  où  la  vérité,  où  la  droite  raison 
a  posé  son  trône  ? 

Certes,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  à 
charge  à  l'Ëuli^e  que  ces  esprits  vainement  subtils  ',  qui 
réflui>ent  tout  l'Ëvangile  en  problèmes,  qui  forment 
des  incidents  sur  l'exécution  de  ses  préceptes,  qui  fati- 
guent les  casuistes  par  des  consultations  infinies  :  ceux- 
là  ne  travaillent,  en  vérité,  qu'à  nous  envelopper  la 
règle  des  maurs.  «  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Au- 
gu^tin  ^,  qui  se  tourmentent  beaucoup  pour  ne  trouver 
jias  ce  qu'ils  cherchent  :  Xihil  lahorant,  ni-ti  non  invc- 
nire  qvod  qiui'iunt;  »  et,  comme  dit  le  même  saint, 
qui  tournant  s'enveloppent  eiix-mcmes  dans  les  ombres 
de  leurs  propres  ténèbres,  c'est-à-dire  dans  leur  igno- 
rance et  dans  leurs  erreurs,  et  s'en  font  une  couverture. 
Mais  plus  malheureux  encore  les  docteurs,  indii^nes  de 
ce  nom,  qui  adhèrent  à  leurs  sentiments,  et  donnent 
]ioids  à  leur  folie.  Ce  sont  des  astres  errants,  comme 
j)arle  l'apôtre  saint  Jude*,  qui,  pour  n'être  pas  assez 
attachés  à  la  route  immuable  de  la  vérité,  gauchissent 
et  se  détournent  au  gré  de  vanités,  des  intérêts  et  des 
passions  humaines.  Ils  confondent  le  ciel  et  la  terre  ; 
ils  mêlent  Jésus-Christ  avec  Bélial  ;  ils  cousent  l'étoffe 
vieille  avec  la  neuve,  contre  l'ordonnance  expresse  de 
l'Évangile",  des  lambeaux  de  mondanité  avec  la  pour- 
pre royale  :  mélange  indiene  de  la  piété  chrétienne  ; 
union  monstrueuse,  qui  déshonore  la  vérité,  la  simpli- 
cité, la  pureté  incorruptible  du  christianisme! 


1.  Au  sens  latin  :  la  mesure,  le  3.  De  Gènes,  cont.  .\fnnirh..  hh.  II, 
juste  milieu.  cap.  IJ.  et  De  Ub.   arbUr.,  lib.  II, 

2.  Cette   expression   se  retrouve  cap.  xvi. 
dans  l'oraison  funtbre  de  la  Fala-  4.  Ju'l.,  l.". 
tine.  5.  Marc,  il,  21. 
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Mais  (juc  (lirai-jf  de  tciix  (jiii  di't  lui^oit ,  par  un  au- 
tre excès,  J'esprit  (ie  la  piété;  <iui  trouvent  partdiii  des 
crimes  nouveaux,  et  accablent  !a  faiblesse  humaine  en 
ajoutant  au  joug'  que  Dieu  Jious  imjjose  ?  Qui  ne  voit 
(jue  cette  rij^ueur  (iifle  la  ])résomjjlion,  nourrit  le  dé- 
dain, eiitretient  un  chagrin  superbe  et  un  esjjrit  de 
fastueuse  singularité,  fait  paraître  la  vertu  trop  pe- 
sante, l'Évangile  excessif,  le  christianisme  impossible  ? 
()  faiblesse  et  légèreté  de  l'esprit  humain,  sans  poids', 
sans  consistance,  seras-tu  toujours  le  jouet  des  extré- 
nutés  opposées  ?  Oux  qui  sont  doux  devieinient  troj) 
lâches;  ceux  qui  sont  fermes  deviennent  trop  durs. 
Accordez-vous,  o  docteurs;  et  il  vous  sera  bien  aisé, 
l)ourvu  que  vous  écoutiez  le  Docteur  céleste.  Son  jong 
est  doux,  nous  dit-il  '~,  et  son  jnrdvau  est  Icgcr.  Voye::^ 
dit  saint  Chrysostome  ^,  le  teinpérauicni  :  il  ne  d'il  pan 
snn])h'nient  (]uc  wn  Êvanf^de  soil  on  pesant  ou  léger; 
mais  il  joint  run  et  V autre  ensemble,  afin  que  nous  en- 
tendions ifue  ce  bon  Maître  ni  ne  nons  décharge  ni  ne 
nous  accable;  et  que,  si  son  autorité  veut  assujettir  nos 
esprits,  su  bonté  veut  en  môme  temps  ménager  non 
forces. 

Vous  donc,  docteurs  i^lachés,  i)nisque  l'Évangile  est 
un  joug,  ne  le  rendez  pas  si  facile,  de  peur  que,  si  vous 
nous  '  déchargez  fie  son  poids,  nos  passions  indomptées 
ne  le  secouent  Iroj)  Caciiement,  et  fju'ayant  rejeté  le 
joug-,  nous  ne  marchions  indociles,  superbes,  indisci- 
l)linés,  au  gré  de  nos  désiis  impétueux.  Vous  aussi,  ({(je- 
teurs trop  austères,  i)uis(jue  l'Évangile  doit  être  léger, 
n'entreprenez  pas  d'accroître  son  poids;  n'y  ajoutez 
rien  de  vous-mêmes,  ou  par  faste,  ou  par  caprice,  ou 
par  ignoi-ance.  Lorsque  ce  Maître  commande,  s'il  charge 
d'une  main,  il  soutient  de  l'autre  :  ainsi  tout  ce  (ju'ii 
impose  est  léger  ;  mais  tout  ce  que  les  hommes  y  mêlent 
est  insupportable. 

1.  Edit.  :  sans  jjoint.  —  La  faute       lions  donnent  cette  leçon  manifee- 
Uc  lecture  est  ici  évidente.  tetncnt  fautive  :  «de  jieur  que,   si 

2.  Matth.,  XI,  30.  vous  êtes  cViargés  de  sou  i^oids,  vos 
;i.  //(    Mntth.,    Homil.    Ilïvin,       passions....   et   que...    nous...  »  — 

n.  .';.  Ne   le  /secouent,  c'est-à-dire    ne  te- 

4,  Nous  rétablissons  ce  membre       cou^nl  le  joug  de  l'Ki-atiç^'ile. 
de  jiliraae  [lur  conjectui'e.  Le»  édi- 
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Vous  voyez  donc,  ('hri'tlt^ns,  que,  pour  trtjuvcr  la 
relaie  des  mœurs,  il  faut  tenir  le  milieu  entre  les  deux 
fxtiéniités  ;  et  c'est  pourquoi  TOracle  toujours  saj^e 
Dous  avertit  de  ne  nous  détourner  jamais  ni  à  la  droite 
ni  à  la  gauche  \  Ceux-là  se  détournent  à  la  gauche,  qui 
j)enchent  du  côté  du  vice  et  favorisent  le  i)arti  de  la 
corruption  ;  mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  ti-oj)  haut  % 
à  (|ui  toutes  les  faiblesses  paraissent  des  crimes  hor- 
ribles, ou  qui,  des  conseils  de  perfection  font  la  loi 
conunune  de  tous  les  fidèles,  ne  doivent  i)as  se  vanter 
d'aller  droitement,  sous  prétexte  qu'ils  semblent  cher- 
cher une  régularité  plus  scrupuleuse.  Car  FËcritiu'e 
nous  apprend  que,  si  l'on  peut  se  détourner  en  allant  à 
gauche,  on  peut  aussi  s'égarer  tlu  côté  de  la  droite, 
c'est-à-dire  eu  s'avançant  à  la  perfection  ^,  en  captivant 
les  âmes  infirmes  sous  des  rigueurs  trop  extrêmes.  II 
faut  marcher  au  milieu  :  c'est  dans  ce  sentier  où  la 
justice  et  la  paix  se  baisent  de  baisers  sincères,  c'est-à- 
dire  (ju'on  rencontre  la  véritable  droiture  et  le  calme 
assuré  des  consciences  :  Misericordia  et  veritas  ohvia- 
verunt  sibi,  jiistitia  et  pax  oscuhtœ  sunt  ^. 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  mère;  et  je  ne 
dénierai  point  ici  à  l'École  de  théologie  de  Paris  la 
louange  qui  lui  est  due,  et  (ju'on  lui  rend  aussi  par  toute 
rPiglise.  Le  trésor  de  la  vérité  n'est  nulle  part  plus  in- 
violable ;  les  fontaines  de  Jacob  ne  coulent  nulle  part 
])lus  incorruptibles.  Elle  semble  divinement  être  éta- 
blie pour  tenir  la  balance  droite  avec  une  grâce  par- 
ticulière ^,  pour  conserver  le  dépôt  de  la  Tradition  ''. 
Klle  a  toujours  la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité  ; 
elle  n'épargne  ni  ses  enfants  ni  les  étrangers,  et  tt)ut  ce 
<jui  choque  la  règle  n'évite  pas  sa  censure. 

Le  sage  Nicolas  Cornet,  affermi  dans  ses  maximes, 
exercé  dans  ses  emplois,    plein   de    son  esjirit,    nourri 

1.  Prov.,  IV,  24.  côté  de  la  droite  ;  »  le  second  est  le 

'2.  Amstcrd.  :  trop  haute.  complément  de  u  s'égarer.  )j 

ii  Les  anciennes   éditions  ponc-  4.  Ps.  xx  .xiv,  11. 

tuent  de  manière  à  faire  regarder  5.  Anist.  :  Elles  y  semblent  divi- 

ces  deux  membres  de  phrase  comme  nement  être  établit^s. 

synonymes.  Le  premier  (si  le  texte  6.  Amst.  :  pour  tenir  la  balance 

est  accepté  avec  cette  construction  droite  et  consumer  le  dépôt  de  la 

amphibologique)  doit  être  considéré  tradition.    —    Dans  l'errata,   l'édi- 

coniuie  l'explication  des  mots  :  a  du  teur  corrige  :  conscn-er. 
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du  meilleur  suc  de  sa  doctrine,  a  soutenu  dignement  sa 
gloire  et  l'ancienne  pureté  de  ses  maximes.  Il  ne  s'est 
pas  laissé  surprendre  à  cette  rigueur  affectée,  qui  ne 
fait  que  des  superbes  et  des  hypocrites  ;  mais  aussi  s'est- 
il  montré  implacable  à  ces  maximes  moitié  profanes  et 
moitié  saintes,  moitié  chi-étiennes  et  moitié  mondaines, 
ou  plutôt  toutes  mondain.es  et  toutes  profanes,  parce 
qu'elles  ne  sont  qu'à  demi  chrétiennes  et  à  demi  sain- 
tes. Il  n'a  jamais  trouvé  belles  aucunes  des  couleurs  de 
la  simonie;  et,  pour  entrer  dans  l'état  ecclésiasti([ue, 
il  n'a  pas  connu  d'autre  porte  que  celle  qui  est  ouverte 
par  les  saints  canons.  Il  a  condamné  l'usure  sous  tous 
ses  noms  et  sous  tous  ses  titres.  Sa  pudeur  a  toujours 
rougi  de  tous  les  prétextes  honnêtes  des  engagements 
déshonnêtes,  où  il  n'a  pas  épargné  le  fer  et  le  feu  pour 
éviter  les  périls  des  occasions  prochaines.  I^es  inventeurs 
troj)  subtils  de  vaines  contentions  et  de  questions  de 
néant,  qui  ne  servent  qu'à  faire  perdre,  parmi  des  dé- 
tours infinis,  la  trace  toute  droite  de  la  vérité,  lui  ont 
paru,  aussi  bien  qu'à  saint  Augustin,  des  hommes  in- 
considérés et  volages,  «  qui  soufflent  sur  de  la  poussière, 
et  se  jettent  de  la  terre  dans  les  yeux  :  Siifiantes  pul- 
vercm,  et  iwc'itantcs  terrain  in  ocidos  suof>  \  »  Ces 
chicanes  raffinées,  ces  subtilités  en  vaines  distinctions, 
sont  véritablement  de  la  poussière  soufflée,  de  la  terre 
dans  les  yeux,  qui  ne  font  que  troubler  la  vue.  Enfin  il 
n'a  écouté  aucun  expédient  pour  accorder  l'esprit  et  la 
chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris  que  la  guerre 
doit  être  inmiortelle  ".  Toute  la  France  le  sait,  car  il  a 
été  consulté  de  toute  la  France  ;  et  il  faut  même  que  ses 
ennemis  lui  rendent  ce  témoignage,  que  ses  conseils 
étaient  droits^,  sa  doctrine  pure,  ses  discours  sim- 
]iles^,  ses  réflexions  sensées,  ses  jugements  sûrs,  ses 
raisons  pressantes,  ses  résolutions  précises,  ses  exhorta- 

1.  Conf.,  lib.  XII,  cap.  xvi.  malveillance  h  son  égard,  et  n'épar- 

2.  Kom.,  VIII,  7.  gnent    guère    davantage   l'oiateur 
;!.  S^es    ennemis,    c'est-à-dire    les       c'ou]iable  d'avoir  pi-onoucé  son  orai- 

jan-iiiiistes,    ne    continuèrent    pas  son  funèbre. 

longtemps  à  être  si  équitables.  Les  4.  En  cet  endroit,  Ytcrivaiu  des 

Mémoire/  que  nous  citons,  remplis  jansénistes  a   entendu  :  n.  ses   dis- 

de  leui-  e.*prit,  sont  d'une  insigne  cours  saints.  » 
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tioiis  efiit-aces,  son  autorité  véiit'rahle,  et  sa  fermeté 
invincible, 

('"était  donc  véritablement  un  i>ran(l  et  riclie  trésur; 
et  tous  ceux  qui  le  consultaient,  })armi  cette  simi^licité 
qui  le  rendait  vénérable,  voyaient  paraître  avec  abon- 
dance, dans  ce  trésor  évanoélique,  les  clioscs  vifillcs 
l't  nouvelles  \,  les  avantages  naturels  et  surnaturels,  les 
richesses  des  tieux  Testaments,  l'érudition  ancienne  et 
moderne,  la  connaissance  profonde  des  saints  Pères  et 
des  scolastiques,  la  science  des  antiquités  et  de  l'état 
])résent  de  TÉglise,  et  le  rapport  nécessaire  de  l'un  et 
de  l'autre.  Mais,  parmi  tout  cela,  Messieurs,  rien  ne 
donnait  plus  d'autorité  à  ses  décisions  que  l'innocence 
de  sa  vie  :  car  il  n'était  pas  de  ces  docteurs  licencieux 
dans  leurs  propres  faits,  qui,  se  croyant  suffisamment 
déchargés  des  bonnes  œuvres  *  par  les  bons  conseils, 
n'épargnent  ni  ne  ménagent  la  bonne  conscience  des 
autres,  indignes  prostituteurs  de  leur  intégrité.  Au  con- 
traire, Nicolas  Cornet  ne  se  ])ardonnait  rien  à  lui-même  ; 
et,  pour  composer  ses  mœurs,  il  entrait  dans  les  senti- 
ments de  la  justice,  de  la  jalousie,  de  l'exactitude  d'un 
])ieu  qui  veut  rendre  la  vérité  redoutable.  Nous  savons 
que,  dans  une  affaire  de  ses  amis,  qu'il  avait  recom- 
mandée comme  juste,  craignant  que  le  juge,  qui  le  res- 
})ectait,  n'eût  tro])  déféré  à  son  témoignage  et  à  sa 
^ollicitation,  il  a  réparé  de  ses  deniers  le  tort  qu'il  re- 
connut, quelque  temps  après,  avoir  été  fait  à  la  partie''  : 
tant  il  était  lui-même  sévère  censeur  de  ses  bonnes 
intentions  ! 

Que  vous  dirai-je  maintenant.  Messieurs,  de  sa  régu- 
larité dans  tous  ses  autres  devoirs  ?  Klle  paraît  prin- 
cij)alement  dans  cette  admirable  circonspection  qu'il 
avait  pour  les  bénéfices.  Bien  loin  de  les  désirer,  il  crut 
qu'il  en  aurait  trop,  quand  il  en  eut  pour  environ 
douze  cents  livres  de  rente.  Ainsi,  il  se  défit  bientôt  de 
ses  titres,  voulant  honorer  en  tout  la  pureté  des  canons, 
et  servir  à  la  sainteté  et  à  l'ordie"*  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Tant  qu'il  les  a  tenus,   les  pauvres  et  les 

1.  Matth,  xni.  52.  3.   Trait  cité  avec  éloges    dans 

2.  Defoiis  :  déchargé?  de  faire  de       Tanalyse  donnée  par  Herinant. 
bonnes  œuvres.  4.  Âmst.  :  à  la  sainteté  et  ronlre. 
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fabriques  en  ont  presque  tiré  tout  le  fruit.  Pour  ce  qui 
touchait  sa  personne,  on  voyait  qu'il  prenait  à  tâche 
d'honorer  le  seul  nécessaire  ^  par  un  retranchement  ef- 
fectif (le  toutes  les  superfluités  :  tellement  que  ceux  qui 
le  consultaient,  voyant  cette  s'ag-esse,  cette  modestie, 
cette  égalité  ^  de  ses  mœurs,  le  poids  de  ses  actions  et 
de  ses  paroles,  enfin  cette  piété  et  cette  innocence  qui, 
dans  la  plus  grande  chaleur  des  partis,  étaient  toujours 
demeurées  sans  reproches,  et  admirant  le  consentement 
de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  croyaient  que  c'était  la 
justice  même  qui  parlait  par  sa  bouche  ;  et  ils  révé- 
raient ses  réponses  comme  des  oracles  d'un  Gerson, 
d'un  Pierre  d'Ailly  et  d'un  Henri  de  Gand.  Et  plût  à 
Dieu,  Messieurs,  que  le  malheur  de  nos  jours  ne  l'eût 
jamais  arraché  de  ce  paisible  exercice  ! 

Vous  le  «avez,  juste  Dieu '\  vous  le  savez,  que  c'est 
malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  pacifique  a  été 
contraint  de  se  signaler  par^ni  les  troubles  de  votre 
Église.  Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire  dans  la 
cause  de  la  foi  ;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  manquer 
en  une  occasion  ovi  sa  science  exacte  et  profonde,  et  sa 
prudence  consonnnée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne 
puis  non  plus  omettre  en  ce  lieu  le  service  très  impor- 
tant qu'il  a  rendu  à  l'Ëglise,  et  je  me  sens  obligé  de 
vous  exposer  l'état  de  nos  malheureuses  dissensions, 
(juoique  je  désirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir 
ensevelies  dans  l'oubli  et  dans  le  silence.  Quelle  ef- 
froyable tempête  s'est  excitée  en  nos  jours,  touchant  la 
grâce  et  le  libre  arbitre  !  Je  crois  que  tout  le  monde 
ne  le  sait  que  trop,  et  il  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé  de 
la  terre  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme  pres- 
c^ue  le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba 
dans  le  temps  c[u'il  était  syndic  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, voyant  les  vents  s'élever,  les  nues  s'épaissir,  les 
flots  s'enfler  de  plus  en  plus,  sage,  tranquille  et  posé 
qu'il  était,  il  se  mit  à  considérer  attentivement  quelle 
était  cette  nouvelle  doctrine,  et  quelles  étaient  les  per- 
sonnes qui  la  soutenaient.  Il  vit  donc  que  saint  Augus- 

l.Lnc,  x,42.  le  même  passage  du  discours  cité 

2.  A m?t.  :  cette  légalité.  par  G.  Heiinant  d'après  l'écrivain 

8.  On  peut  voir  plus  loin  (p.  492)       ou  copiste,  dont  nous  avons  parlé. 

Seimous  de  Busouet.  —  IV.  31 


482  ORAISON   FUNÈBRE 

tin,  qu'il  tenait  le  plus  éclairé  et  le  plus  profond  de 
tous  les  docteurs,  avait  exposé  à  l'Église  une  doctrine 
toute  sainte  et  apostolique  touchant  la  grâce  chrétienne  ; 
mais  que,  ou  par  la  faiblesse  naturelle  de  Tesprit  hu- 
main, ou  à  cause  de  la  ^  profondeur  ou  de  la  délicatesse 
des  questions,  ou  plutôt  par  la  condition  nécessaire  et 
inséparable  de  notre  foi,  durant  cette  nuit  d'énigmes 
et  d'obscurités,  cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée  né- 
cessairement enveloppée  parmi  des  difficultés  impénétra- 
bles :  si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne  fût  jeté 
insensiblement  dans  des  conséquences  ruineuses  à  la  li- 
berté de  l'homme.  Ensuite  il  considéra  avec  combien 
de  raison  toute  l'École  et  toute  l'Église  s'était  appli- 
quée à  défendre  ces^  conséquences;  et  il  vit  que  la 
Faculté  ^  des  nouveaux  docteurs  en  était  si  prévenue, 
qu'au  lieu  de  les  rejeter  ^ ,  ils  en  avaient  fait  une  doctrine 
propre  :  si  bien  que  la  plupart  de  ces  conséquences,  que 
tous  les  théologiens  avaient  toujours  regardées  jus- 
qu'alors comme  des  inconvénients  fâcheux,  au-devant 
desquels  il  fallait  aller  pour  bien  entendre  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'ÉgHse,  ceux-ci  les  regardaient 
au  contraire  comme  des  fruits  nécessaires,  qu'il  en  fal- 
lait recueillir  ;  et  que  ce  qui  avait  paru  à  tous  les  autres 
comme  des  écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre 
d'échouer  le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient  point  de 
nous  le  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel  devait 
aboutir  la  navigation.  Après  avoir  ainsi  regardé  la  face 
et  l'état  de  cette  doctrine,  que  les  docteurs  ''  sans  doute 
reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  générale,  il  s'appliqua 
à  coiniaître  le  génie  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  ajjpris 
que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'Éiglise  par  des 
âmes  communes  et  faibles  :  Ce  f^ont,  dit-il  ^,  de  grands 
esprits,  mais  ardents  et  chauds,  qui  causent  ces  mouve- 
ments et  ces  tumultes;  mais  ensuite,  les  décrivant  par 

1.  Pérau  et  Deforis  :  sa.  l'Ecole  et  de  la  jeunesse.  » 

2.  Édit.  :  les  conséquences.  4.  Amst.  :  la  rejeter. 

3.  Texte  des  éditions.  Expression  5.  Ne    seiait-ce    pas    une    autre 
peu  vraisemblable  toutefois,  malgré  faute,  pour  lef  doctes  f 

ce  qu'on  verra  plus  loin  sur  le  cré-  G.  Orat.    xxxii,    3.    [P.    G.,    t. 

dit  dont  jouissait  le  jansénisme  à       XXXVI,  col.  176.] 
son    origine    parmi    «  la    fleur  de 
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leurs  caractères  propres,  il  les  appelle  excessifs,  insa- 
tiables, et  portés  plus  ardemment  qu'il  ne  faut  aux 
choses  de  la  religion  :  paroles  vraiment  sensées,  et  qui 
nous  représentent  au  vif  le  naturel  de  tels  esprits^. 

Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parler  de  la 
sorte  un  si  saint  évêque.  Car,  Messieurs,  nous  devons 
entendre  que  si  l'on  peut  avoir  trop  d'ardeur,  non  point 
pour  aimer  la  saine  ^  doctrine,  mais  pour  l'éplucher  de 
trop  près,  et  pour  la  rechercher  trop  subtilement,  la 
première  partie  d'un  homme  qui  étudie  les  vérités  sain- 
tes, c'est  de  savoir  discerner  les  endroits  où  il  est  permis 
de  s'étendre,  et  où  il  faut  s'arrêter  tout  court  et  se 
souvenir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  est  resserrée 
notre  intelligence  :  de  sorte  que  la  plus  prochaine  dis- 
position à  l'erreur  est  de  vouloir  réduire  les  choses  à  la 
dernière  évidence  de  la  conviction  ;  mais  il  faut  modé- 
rer le  feu  d'une  mobilité  inquiète,  qui  cause  en  nous 
cette  intempérance  et  cette  maladie  de  savoir,  et  être 
sages  sobrement  et  avec  mesure,  selon  le  principe  ^  de 
l'Apôtre  ^,  et  se  contenter  simplement  des  lumières  qui 
nous  sont  données  plutôt  pour  réprimer  notre  curiosité, 
que  pour  éclaircir  tout  à  fait  le  fond  des  choses.  C'est 
pourquoi  ces  esprits  extrêmes,  qui  ne  se  lassent  jamais 
de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d'écrire, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a  appelés  excessifs  et 
insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  desquels 
nous  parlons  étaient  à  peu  près  de  ce  caractère,  grands 
hommes,  éloquents,  hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lu- 
mineux, mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  h 
l'extrémité  que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  pen- 
chant, et  plus  propres  à  commettre  ensemble  les  vérités 
chrétiennes  qu'à  les  réduire  à  leur  unité  naturelle,  tels 
enfin,  pour  dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à 
Dieu  '  et  que  c'est  pour  eux  une  grande  grâce  de  céder 

1.  Edit.  :  paroles  vraiment  sen-  ris  :  saine.  Cf.  II  Tira.,  iv,  3.  Sanam 
séea,  et  qui  nous  représentent  au       doctrinam. 

vif  le  naturel  de  tels  esprits.  Vous  g,  On   attendrait  plutôt  :  «selon 

êtes   étonnes   peut-être   d  entendre  j^       .^            ^^    l'Apôtre.  »    (C'est 

parler  de  la  sorte  un  SI  saniteveque.  ,,  .Vi          i    ^     ^     i    t^  r     .  x 

6ar,  Messieurs,  nous  devons  enten-  ^  ''^'^^eurs  le  texte  de  Deforis). 

dre...  —  Incohérence.  4.  Rom.,  xii,  3. 

2.  Amst.  :  sainte.  Pérau  et  Defo-  5.  Texte  peu  satisfaisant,  surtout 
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entièrement  à  s'abaisser  sous  l'autorité  suprême  de  l'É- 
glise et  du  Saint  Siège.  Cependant  les  esprits  s'émeu- 
vent, et  les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti 
zélé  et  puissant  charmait  du  moins  agréablement,  s'il 
n'emportait  tout  à  fait  la  fleur  de  l'École  et  de  la  jeu- 
nesse; enfin  il  n'oubliait  rien  pour  entraîner  après  soi 
toute  la  Faculté  de  théologie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  notre  sage 
Grand  maître  a  travaillé  utilement  parmi  ces  tumultes, 
convainquant  les  uns  par  sa  doctrine,  retenant  les  autres 
par  son  autorité,  animant  et  soutenant  tout  le  monde 
par  sa  constance  ;  et,  lorsqu'il  parlait  en  Sorbonne  dans 
les  délibérations  de  la  Faculté,  c'est  là  qu'on  recon- 
naissait par  expérience  la  vérité  de  cet  oracle  :  «  La 
bouche  de  l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  as- 
semblées, et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles  en  son 
cœur  :  Os  prudcntis  quœritur  in  ecclesia,  et  verha  illius 
cogitahunt  in  cordihus  suis  \  »  Car  il  parlait  avec  tant 
de  poids,  dans  une  si  belle  suite  et  d'une  manière  si 
considérée,  que  même  ses  ennemis  n'avaient  point  de 
prise.  Au  reste,  il  s'appliquait  également  à  démêler  la 
doctrine  et  à  prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et  ad- 
mirable prévoyance  ;  en  quoi  il  se  conduisait  avec  une 
telle  modération,  qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part 
qu'il  avait  en  tous  les  conseils,  toutefois  à  peine  aurait- 
il  paru,  n'était  que  ses  adversaires,  en  le  chargeant 
publiquement  presque  de  toute  la  haine,  lui  donnèrent 
aussi,  malgré  lui-même,  la  plus  grande  partie  de  la 
gloire.  Et  certes,  il  est  véritable  qu'aucun  n'était  mieux 
instruit  du  point  décisif  de  la  question.  Il  connaissait 
très  parfaitement  et  les  confins  et  les  bornes  de  toutes 
les  opinions  de  l'École  ;  iusqu'où  elles  concouraient  ^, 
et  où  elles  commençaient  à  se  séparer  ;  surtout  il  avait 
grande  connaissance  de  la  doctrine  de  saint  Augustin 
et  de  l'école  de  saint  Thomas.  Il  connaissait  les  endroits 
par  où  ces  nouveaux  docteurs  semblaient  tenir  les  li- 
mites certaines,  [et  ceux]  par  lesquels^  ils  s'en  étaient 

si  l'on  met  ici  une  virgule,  comme  3.  Amst.  :  les  limites  certaines  par 

dans  les  précédentes  éditions.  lesquelles.  —  Deforis  :  les  limites 

1.  Eccli.,  xxr,  20.  certaines,  par  lesquels... 

2.  Edit.  :  jusqu'où  elles  coiu'aient. 
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divisés.  C'est  de  cette  expérience,  de  cette  exquise  con- 
naissance et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  la 
Sorbonne,  que  nous  est  né  cet  extrait  de  ces  cinq  pro- 
positions, cjui  sont  comme  les  justes  limites  par  lesquel- 
les la  vérité  est  séparée  de  l'erreur,  et  qui  étant,  pour 
ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvel- 
les opinions,  ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres  de 
courir  unanimement  contre  leurs  nouveautés  inouïes. 

C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé  les  voies  à 
ces  grandes  décisions  ^  que  Rome  a  données  :  à  quoi 
notre  très  sage  docteur,  par  la  créance  qu'avait  même 
le  souverain  Pontife  à  sa  parfaite  intégrité,  ayant  si 
utilement  travaillé,  il  en  a  aussi  avancé  l'exécution  avec 
une  pareille  vigueur,  sans  s'abattre,  sans  se  détourner, 
sans  se  ralentir  ;  si  bien  que,  par  son  travail,  sa  con- 
duite, et  par  celle  de  ses  fidèles  coopérateurs,  ils  ont 
été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plus  aucune  sortie, 
on  ne  parle  plus  que  de  paix.  O!  qu'elle  soit  véritable! 
ô!  qu'elle  soit  effective!  ô!  qu'elle  soit  éternelle!  Que 
nous  puissions  avoir  appris  par  expérience  combien  il 
est  dangereux  de  troubler  l'Église;  et  combien  on 
outrage  la  saine  ^  doctrine,  quand  on  l'applique^  mal- 
heureusement parmi  des  extrêmes  conséquences  !  Puis- 
sent naître  de  ces  conflits  des  connaissances  plus  nettes, 
des  lumières  plus  distinctes,  des  flammes  de  charité 
plus  tendres  et  plus  ardentes,  cjui  rassemblent  bientôt 
en  un,  par  cette  véritable  concorde,  les  membres  dis- 
persés de  l'Église  ! 

[Second  Point.] 

Mais  je  reviens  à  celui  qui  nous  fournit  à  ce  jour  une 
si  riche  matière  de  justes  louanges.  Quelqu'un  enten- 
dant son  panégyricjue,  voyant  tant  de  grands  services 
qu'il  a  rendus  à  l'Église,  et  découvrant  en  ce  person- 
nage un  si  admirable  trésor  de  rares  et  excellentes  qua- 
lités, murmurera  peut-être  en  secret  de  ce  qu'une  lu- 
mière si  vive  n'a  pas  été  exposée  plus  haut  sur  le 
chandelier,  et  déclamera  en  son  cœur  contre  l'injustice 

1 .  Amst.  :  les  voies  et  les  grandes  3.  Phrase  difficilement  acceptable, 
décisions.                                                    comme  plusieurs  autres. 

2.  Deforis  :  la  sainte. 
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du  siècle.  Cette  plainte  paraît  équitable,  mais  je  dois 
néanmoins  la  faire  cesser.  Vous  qui  paraissez  indignés 
qu'une  vertu  si  rare  n'a  pas  été  couronnée,  n'avez-vous 
pas  entendu  que  j'ai  dit,  au  commencement  de  ce  dis- 
cours, que  ce  grand  homme  s'était  éloigné  de  toutes  les 
dignités  ?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  une  fois  :  le 
siècle  n'a  pas  été  injuste,  mais  Nicolas  Cornet  a  été 
modeste.  On  a  recherché  son  humilité,  mais  il  n'y  a  pas 
eu  moyen  de  la  vaincre.  Nos  rois  ont  connu  son  mérite, 
l'ont  voulu  reconnaître  *  ;  mais  on  n'a  pu  le  résoudre  à 
[rien]  recevoir  d'une  main  mortelle,  quoique  royale,  les 
ministres  et  les  prélats  concourant  également  à  l'esti- 
mer. Je  pourrais  ici  alléguer  cet  ilkistre  prélat  ^  qui  fera 
paraître  bientôt  une  nouvelle  lumière  dans  le  siège  de 
saint  Denis  et  de  saint  Marcel,  et  qui  a  cette  noble 
satisfaction  de  voir  croître  tous  les  jours  sa  gloire  avec 
celle  de  notre  monarque.  Quand  je  considère  les  grands 
avantages  qui  lui  ont  été  offerts,  je  ne  puis  que  je  n'ad- 
mire cette  vie  modeste,  et  je  ne  vois  pas  dans  notre 
siècle  un  plus  bel  exemple  à  imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  soutenu  la  ma- 
jesté de  cet  empire  ^  ont  voulu  donner  la  récompense 
qui  était  due  à  son  mérite  ;  mais  il  a  tout  refusé. 

Le  premier,  l'ayant  appelé,  lui  fit  des  offres  dignes  de 
Son  Éminence  ;  le  second,  l'ayant  présenté  à  notre  au- 
guste reine,  mère  de  notre  invincible  monarque,  lui 
proposa  ses  intentions  pour  une  prélature  ;  mais  il  re- 
mercia Sa  Majesté  et  Son  Éminence,  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  les  qualités  naturelles  et  surnaturelles  né- 
cessaires pour  les  grandes  dignités.  Vous  voyez  par  là 
quelle  a  été  son  humilité,  et  combien  il  a  été  soigneux 
de  cacher  les  ilhistres  avantages  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu,  puisque  même  il  allait  jusques  au  devant  des 
propositions  qu'on  lui  voulait  faire. 

1.  Phrase  arrangée,  ce  semble.  (Edit.  de  Versailles.)  Cf.  Floquet, 
L'auteur  avait  peut-être  écrit:  Études  ..,  t.  Il,  p. 258. — Les  jansé- 
ft  ont  connu...,»  et  en  surcharge:  nistes  prétendirent  qu'il  avait  été 
«cent  voulu  reconnaître...  »  piqué  en   cette  circonstance  de  se 

2.  Hardoiiin  de  Beaumont  de  Pé-  voir  moins  encensé   que  le  prélat 
réfixe,  évêque  de  Rodez,  nommé  à  officiant.  (Cf.  la  fin  de  l'exorde.) 
l'archevêché  de  Paris  en  ]fi<i2.  et  3.   Les  cardinaux  ministres,  Ri- 
qui  n'eut  se?  bulles  qu'en  ItîiU.  11  chelieu  et  Mazarin. 

avait  été  précepteur  de  Louis  XIV. 
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Et,  Messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse  une  petite 
digression.  J'ai  vu  un  grand  homme  mépriser  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éclatant  dans  le  siècle  ;  et  cependant  je  vois 
une  jeunesse  emportée,  qui  n'a  de  toutes  les  qualités 
nécessaires  que  des  désirs  violents  pour  s'élever  aux 
charges  ecclésiasticjues,  sans  considérer  si  elle  pourra 
s'acquitter  des  obligations  qui  sont  attachées  à  ces 
dignités.  On  emploie  tous  les  amis  ;  on  brigue  la  faveur 
des  princes  :  on  croit  que  c'est  assez  de  monter  sur  le 
trône  de  Pharaon,  comme  Joseph,  pour  gouverner 
l'Egypte;  mais  il  faut,  comme  lui,  avoir  été  dans  le 
cachot  avant  que  d'être  le  favori  de  Pharaon.  Ha  ! 
modération  de  Cornet,  tu  dois  bien  confondre  cette 
jeunesse  aveuglée  :  on  t'a  présenté  des  dignités,  et  tu 
les  as  refusées.  «  Rara  viriiis,  humilitas  honorata^  : 
Que  c'est  une  chose  rare  de  voir  une  personne  humble, 
(|uand  elle  est  élevée  dans  l'honneur  "  !  »  Notre  Grand 
maître  a  eu  cette  vertu  pendant  sa  vie  ;  mais,  parce  qu'il 
s'est  humilié,  il  faut  qu'il  soit  glorifié  après  sa  mort. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononcé  que  des  oracles,  a 
dit  que  «  celui  qui  s'humilie  sera  exalté  :  Qui  se  hiimi- 
liât  cxaltahitur  ^ .  »  Nicolas  Cornet,  ayant  été  humble 
toute  sa  vie,  est  et  ^  sera  bientôt  en  possession  de  la 
gloire.  Comme  il  a  eu  l'humilité,  il  a  eu  toutes  les 
autres  vertus  dont  elle  est  le  fondement.  Il  a  été  sage 
dès  son  enfance  ;  la  pudeur  est  née  avec  lui  :  il  a  voué  sa 
virginité  à  Dieu  dès  ses  plus  tendres  années  ;  il  a  suivi 
le  conseil  de  saint  Paul,  qui  ordonne  à  tous  les  chrétiens 
de  «  se  consacrer  à  Dieu  comme  des  hosties  saintes  et 
vivantes  :  Obsecro  vos,  per  miscricordium  Dei,  ut  exhi- 
heatis  corpora  vestra  hostiain  viventem,  sanctam  ",  » 
etc.  **.  Il  fit  un  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme  à 
Dieu  :  il  consacra  son  entendement  à  la  foi,  sa  mémoire 
au  souvenir  éternel  de  Dieu,  sa  volonté  à  l'amour,  sou 
corps  au  jeûne  et  à  la  piété.  Il  fut  simple  dans  ses  dis- 

1.  S.  Bern.,  Hom.  iv  super  M  issus  5.  Rom.,  xri,  1.  —  Amsteid.:;>cr 
est,  n.  9.                                                       viscera  misericordiœ,  ut  exhibeatis 

2.  A  qui  attribuer  cette  traduc-       vos  hottiam  lanctam... 

tion  ?  Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  6.  Cet  etc.  est  conforme  aux  ha- 

soit  de  Bossuet.  bitudes  de  Bossuet,  quand  il  écrit 

3.  Luc,  XIV,  11.  les  citations  des  textes  qui  lui  sont 

4.  On  altemlrait  plutôt  :  ou  sera...  familier.*. 
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cours,  inviolable  dans  sa  parole,  incorruptible  aans  sa 
foi,  fidèle  aux  exercices  de  l'oraison,  et  surtout  attaché 
aux  affaires  de  notre  salut  \ 

Ha  !  sainte  A'ierge,  je  vous  en  i)rends  à  témoin  : 
vous  savez  combien  de  nuits  il  a  été  prosterné  aux  pieds 
de  vos  autels  ;  combien  il  a  imploré  votre  assistance 
pour  le  soulatfement  des  pauvres  peuples  et  pour  la 
consolation  des  affligés. 

Ce  grand  homme,  cette  âme  forte  et  solide,  qui  sa- 
vait que  Jésus-Christ  nous  a  recommandé  d'être  des 
lumières^,  c'est-à-dire  de  donner  de  bons  exemples,  et 
d'ailleurs  que  notre  vie  doit  être  cachée,  c'est-à-dire 
doit  être  humble,  a  pratiqué  parfaitement  ces  deux 
préceptes.  Il  fut  humble  et  exemplaire  :  il  faisait  quel- 
ques petites  aumônes  en  public, pour  édifier  le  prochain  ; 
mais,  en  particulier,  il  en  faisait  de  grandes  ;  il  était 
le  protecteur  des  pauvres  et  le  soulagement  des  hôpitaux. 
\  oilà  les  vertus  qu'il  a  cachées. 

Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre  monarque, 
de  sa  soumission  à  l'Église,  de  son  amour  immense 
envers  son  prochain.  Il  est  certain  que  la  France  n'a  pas 
eu  d'âme  plus  française  que  la  sienne,  et  que  l'État  n'a 
pas  eu  d'esprit  plus  attaché  à  son  Prince  que  le  sien. 
Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  fidélité,  qui  a 
duré  toute  sa  vie  ;  il  a,  avant  que  de  mourir,  inspiré 
son  esprit  à  cette  maison  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  Messieurs,  si  je  voulais  faire  le 
dénombrement  de  toutes  ses  belles  qualités.  Finissons, 
et  retenons  ce  torrent  ;  mais  avant  que  de  finir^,  voyons 
à  quelle  fin  on  m'a  obligé  de  faire  cet  éloge  funèbre. 
Quel  fruit  faut-il  tirer  de  ce  discours  ?  Ha  !  Messieurs, 
je  ne  suis  monté  en  cette  chaire  que  pour  vous  proposer 
ses  vertus  pour  exemple.  Heureux  seront  ceux  qui  vi- 
vront comme  il  a  vécu  !  heureux  seront  ceux  qui  pra- 

1.  Fin  de  phrase  où  ne  se  retrouve       au-dessons  de  la  plus  grande  partie 
pas  la  précision  ordinaire  à  Bossuet.       de  cette  oraison  funèbre.  II  est.  pro- 

2.  Matth.,  V,  14.  .  bable  fine  c'est  un  des  endroits  où 
o.  Toutes  ces  redites   paraissent       il  s'était  borné  à  de  simples  indica- 

encore  moins   authentiques  que  ce  tions  :   «Fruit  de  ce  discours...  A 

qui    jirécéde.   Il   est  impossible  de  quelle  fin  on  m'a  obligé  de  faire  cet 

reconnaître  Bossuet  dans  une  jiéro-  éloge  funèbre...  » 
raison  si  peu  digne  de  lui.  et  si  fort 
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tiqueront  les  vertus  qu'il  a  pratiquées!  heureux  seront 
ceux  qui  mépriseront  les  charges  et  les  titres  que  le 
monde  recherche  !  heureux  seront  ceux  qui  retranchent 
les  choses  superflues  !  heureux  seront  ceux  qui  ne  s'eni- 
v^rent  pas  de  la  fumée  du  siècle  !  heureux  seront  ceux 
qui  ne  vont  pas  se  plonger  dans  la  boue  des  plaisirs  du 
monde  !  C'est  ce  que  ce  grand  homme  a  fait,  et  que 
vous  devez  faire.  Pourquoi,  honuTie  du  monde,  vous 
arrêter  à  un  plaisir  d'un  moment  ?  Pourquoi  occuper 
tous  vos  soins,  et  toutes  vos  pensées,  pour  amasser  des 
choses  que  vous  n'emporterez  pas  ?  Pourquoi  assiéger 
tous  les  matins  la  porte  des  grands  ?  Ne  pensez  qu'à 
une  seule  chose.  C'est  le  Fils  de  Uleu  qui  l'a  dit  : 
«  Porro  unum  est  nccessorhnn  '  :  Il  n'y  a  qu'une  chose 
nécessaire,  »  il  n'y  a  qu'une  chose  importante,  qui  est 
notre  salut.  «  In  me  unicnm  ncgotium  mihi  est,  dit 
Tertullien  ^  :  Je  n'ai  qu'une  affaire,  »  et  cette  affaire 
est  bien  secrète;  elle  est  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
c'est  une  affaire  qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  moi  ; 
et  comme  elle  est  de  si  grande  importance,  elle  doit, 
toute  ma  vie,  tous  les  jours,  toutes  les  heures,  à  tout 
moment,  occuper  mes  soins  et  mes  pensées. 

Voilà,  Messieurs,  l'affaire  à  laquelle  s'est  occupé  Ni- 
colas Cornet.  Entrez  dans  les  sentiments  ^  de  ce  grand 
homme;  imitez  ses  vertus.  [)ratiquez  l'humilité  comme 
lui,  aimez  l'obscurité  comme  il  l'a  aimée. 

Mais,  avant  que  de  finir  \  il  faut  que  je  m'adresse  a 
toi,  royale  maison,  et  que  je  te  dise  deux  mots.  Célèbre 
sa  mémoire,  conserve  son  souvenir,  et,  si  je  puis  deman- 
der quelque  récompense  pour  ses  travaux,  imite  ses 
vertus'',  va  croissant  de  perfection  en  perfection.  Ce 
grand  exemple  est  digne  d'être  imité.  Mais,  je  me 
trompe,  tu  l'imites  et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses 
mœurs;  continue  et  persévère. 


1.  L\ic..  X.  \'l.  sans  3*  npjJiquer  ce  gro?sicv  badi- 

i'.  De  Pallio,  n.  5.  —  Auist.  :  Au-  geon  ? 

gnstin.  5.  Nouvelle  redite,  qui   sera   re- 

:î.  Amst.  :  dans  le  sentiment.  prise    encore    dans   la   phrase   sui- 

4.  Encore  une  fois  !  Que  ne  nous  vante.   Parler  ainsi  sans  idées,  rien 

donnait-on   l'ébauche   de  l'auteur,  n'est  moins  de  Bossuet. 
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Et  vous  ',  grandes  mânes  ^,  je  vous  appelle  ;  sortez  de 
ce  tombeau  :  je  crois  que  vous  êtes  dans  la  gloire  ;  mais 
si  vous  n'êtes  pas  encore  dans  le  sanctuaire,  vous  y 
serez  bientôt.  Nous  allons  tous  offrir  à  Dieu  des  sacri- 
fices pour  votre  repos.  Souvenez-vous  de  cette  maison 
royale,,  que  vous  avez  si  tendrement  chérie,  et  lui  pro- 
curez les  bénédictions  du  Ciel.  C'c>t  ce  (\ue  je  vous 
souhaite  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 

Extrait  des  Mémoires  de  Godefroi  Hermant  '. 

«  Comme  il  était  un  des  principaux  ministres  de  cette  Faculté 
royale,  il  prenait  un  principal  intérêt  dans  la  défense  de  la 
reiijîion,  de  la  doctrine  et  des  mœurs  de  l'Église.  Il  vit  que 
deux  grandes  maladies  affligeaient  l'Église  ,  et  blessaient  le 
corps  de  Jésus-Christ  dans  sa  plus  tendre  partie.  Quelques-uns 
avaient  une  étrange  maladie  :  Ils  avaient  une  lâche  condescen- 
dance, une  molle  complaisance,  qui  lâchait  la  bride...  ;  et  quelques 
autres  n'avaient  que  rigueur  et  tenaient  les  consciences  captives. 
Mon  Dieu!  quel  excès!  quel  aveuglement!  quelle  présomption! 
On  dit  qu'on  ne  recherche  que  la  vérité,  et  on  n'en  prend  pas  le 
chemin.  Ha!  Messieurs,  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  funeste 
dans  l'Église  que  ces  esprits  subtils  qui  cherchent  des  raisons  où 
il  ne  faut  que  de  la  foi.  Ils  disent  qu'ils  cherchent  la  vérité,  et 
ils  lui  tournent  le  dos,  dit  saint  Augustin  :  Doisarn  vertiivt  ad 
verilaleni,  et  no»  invcniunt  ■*.  Ils  ont  de  lâches  complaisances.  Ils 
gauchissent  au  gré  des  humeurs.  Ils  s'accommodent  au  caprice 
du  monde.  Ils  confondent  les  ténèbres  avec  la  lumière,  et  le 
jour  avec  la  nuit,  Bélial  avec  Jésus-Christ. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  (jui  ont  détruit  l'esprit  de  piété, 
parce  qu'ils  ne  veulent  que  rigueur  et  sévérité  ?  Ce  sont  des 
esprits  enllés  d'orgueil.  Ils  sont  tout  remplis  d'amour-propre, 
superbes,  qui  ne  regardent  qu'eux-mêmes.  Ils  se  croient  plus 
subtils  et  plus  savants  que  les  autres.  La  présomption  entretient 
et  nourrit  leurs  esprits  d'une  fastueuse  vanité.  Ils  ne  veulent 
point  de  religion,  si  elle  n'est  extraordinaire  et  sévère.  Ils  ne 
prêchent  que  pénitence.  Ils  ne  parlent  que  de  macérations.  Rien 
ne  leur  plaît  que  des  croix.  Tout  cela  est  bon  en  idée  et  en  ima- 
gination. 

Ne  sont-ce  pas  là  deux  extrêmes  maladies  qui  aflBigeaient  une 
partie  des  docteurs  ?  Les  uns  étaient  trop  lâches,  les  autres  trop 

1.  Apostrophe  ajoutée   apparem-       p.  291  et  suiv. 

ment,  par  une  nouvelle  interpola-  4.  L'expression  n'est  pas  de  saint 

tion  qu  on  aura  crue  éloquente.  Augustin  ;  c'est  le  sens  d'nn  texte 

2.  Il  n'y  ,1  point,  d'pîpmple  de  ce  p^ns  long  du  />«  lib.  arbitrio,ciié 
mot  piiinloyi'  nn  foniinin.  plus  h;iut,  p.  476. 

3.  É'Iit.Gazier,  Taiis,  l'.MO,  t.  VI, 
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sévères.  Ils  ne  comprenaient  pas  la  pensée  du  Fils  de  Dieu,  qui 
en  deux  mots  explique  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  chré- 
tienne :  ce  Jugiun  vieum  suave  est  :  Mon  joug  est  doux  :  » 
«  et  omis  meum  levé:  et  le  fardeau  que  je  mets  sur  vos  épaules 
est  léger.  »  Remarquez  ces  paroles.  Si  c'est  un  joug  et  un  far- 
deau, donc  il  y  a  quelque  peine  dans  la  loi  du  Fils  de  Dieu.  S'il 
est  doux  et  léger,  donc  il  y  a  quelque  facilité.  Comment  expli- 
querons-nous ces  deux  choses,  (jui  semblent  opposées  ?  Il  faut 
avouer  c^u'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  la  nature  que  les  com- 
mandements de  Dieu,  parce  qu'elle  a  perdu  ses  forces,  que  son 
créateur  lui  avait  données;  mais  il  n'y  a  rien  de  si  doux  et  de  si 
facile  à  la  nature  rétablie  et  fortifiée  par  la  grâce  que  d'ac- 
complir les  commandements  de  Dieu.  Et  partant  vous  voyez, 
docteurs  trop  lâches  et  trop  austères,  qu'il  faut  prendre  le 
milieu.  Docteurs  trop  lâches,  ne  rendez  point  les  comman- 
dements de  Dieu  trop  faciles,  de  peur  que  les  passions  ne 
se  rendent  insolentes.  Docteurs  sévères,  n'ajoutez  rien  à  la 
loi  de  Dieu  par  votre  caprice,  de  peur  que  vous  ne  jetiez 
le  pécheur  dans  le  désespoir.  Il  faut  marcher  au  milieu  de  ces 
deux  extrémités.  Il  ne  faut  aller  ni  à  droit,  ni  à  gauche  : 
Neqne  in  dexteram,  neque  in  sinistratn  :  il  faut,  encore  un  coup,, 
marcher  au  milieu.  C'est  dans  ce  sentier  que  la  justice  et  la 
vérité  s'embrassent,  et  se  donnent  le  baiser  de  paix:  Misciicor- 
dia  et  Veritas  obviaveriint  sibi,  jvslitia  et  pax  uscuîatse  sunt,  etc. 

C'est  ce  sentier  de  justice  que  notre  Cirand  maître  a  tenu.  Nico- 
las Cornet  avait  toujours  devant  les  yeux  la  vérité  qu'il  avait 
puisée  dans  l'Évangile;  et,  parce  que  cette  lumière  éclairait  tou- 
jours son  esprit,  il  marchait  toujours  dans  le  sentier  de  la  justice. 
Ce  saint  homme,  qui  était  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  a  tou- 
jours soutenu  constamment  sa  gloire.  Il  ne  s'est  jamais  laissé  sur- 
prendre ni  aux  rigueurs  de  ces  nouveaux  docteurs,  ni  aux  lâ<lies 
maximes  des  autres.  II  a  tenu  le  milieu.  Il  s'est  employé  de 
toute  l'étendue  de  son  cœur  à  détruire  l'erreur  et  le  mensonge. 
Il  n'a  épargné  ni  le  fer,  ni  le  feu  pour  arrêter  cette  gangrène 
qui  allait  infecter  le  corps  de  l'Église.  Il  s'est  employé  de  toute 
sa  force  contre  les  subtils  inventeurs  de  nouveautés,  dont  les 
uns  faisaient  le  chemin  du  paradis  trop  étroit,  et  les  autres  trop 
large:  hommes  inconsidérés,  qui  semblent  ne  prétendre  seule- 
ment, comme  dit  saint  -Augustin,  que  de  «  souffler  et  jeter  de  la 
poudre  dans  les  yeux  des  autres  :  Sufflanies  pulverem,  et  in 
oculos  conjicieiites^.y)  Ce  grand  homme  n'écouta  jamais  ces  lâches 
esprits.  Il  ne  suivit  ni  les  conseils  des  uns,  ni  ceux  des  autres; 
et  comme  il  ne  consulta  que  l'Évangile,  il  fut  toujours  doux  de 
droiture.  De  là  vient  qu'il  a  été  consulté  de  toute  la  France, 
parce  que  sa  doctrine  était  pure,  ses  discours  saints,  son  esprit 
solide,  ses  conseils  fidèles;  et  encore  aujourd'hui,  son  autorité, 
qui  survit  à  sa  personne,  est  parmi  nous  vénérable. 

N'ai-jc  donc  pas  eu  raison  de  dir(>  qu'il  était  un  grand  trésor  .•" 
Ceux  qui    l'ont  connu,  qtii    l'ont  visité,  qui  l'ont  conjsultc,   ont 

1 .  Voir  p.  479. 
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reconnu  ses  avantages  naturels  et  surnaturels;  et  ils  ont  avoué 
en  présence  de  personnes  illustres  qu'il  possédait  toutes  les 
richesses  des  deux  Testaments,  et  tous  les  trésors  qui  sont  ren- 
fermés dans  les  Pères  de  l'Église.  Voilà  de  grands  avantages. 
Mais  ce  qui  donne  plus  d'autorité  à  mon  discours,  c'est  l'inno- 
cence de  sa  vie,  la  pureté  de  ses  moeurs,  la  sainteté  de  ses  ac- 
tions, l'intégrité  de  sa  conduite.  » 

Et  parlant  du  zèle  qu'il  attribuait  à  AI.  Cornet  pour  les  inté- 
rêts de  la  Faculté,  il  entra  dans  la  matière  des  cinq  propositions, 
et  voici  ce  qu'il  en  dit,  et  ce  que  l'on  écouta  de  sa  bouche  avec 
plus  d'attention  que  tout  le  reste,  parce  que  c'était  le  chef- 
d'œuvre  et  le  comble  de  tous  les  travaux  de  ce  docteur  : 

«  Plût  à  Dieu  qu'un  malheur  ne  fût  point  arrivé!  Ce  grand 
homme  s'est  signalé  dans  nos  misères.  Il  ne  put  pas  se  taire, 
lorsque  plusieurs  ne  devaient  point  parler.  Il  rendit  un  service 
important  à  l'Église,  lorsqu'elle  était  affligée.  Vous  voyez  Ijien 
que  je  veux  parler  de  la  malheureuse  dispute  qui  arriva  il 
y  a  quelques  années,  et  de  la  tempête  horrible  qui  s'éleva 
dans  le  temps  qu'il  était  syndic  de  la  Faculté  de  théologie. 
Il  se  mit  à  considérer  l'état  des  choses.  Il  vit  par  la  lumière 
de  son  esprit  et  de  la  foi,  il  vit  que  saint  Augustin  avait  exposé 
une  doctrine  sainte,  Messieurs;  mais,  quoiqu'elle  soit  infail- 
lible, pure  et  divine,  toutefois,  ou  par  la  faiblesse  humaine,  ou 
par  la  profondeur  des  questions  qu'il  traite,  ou  par  manque  de 
foi,  cette  doctrine  étant  enveloppée  de  ténèbres,  cause  d'épou- 
vantables horreurs,  et  pour  mal  entendre  ses  propositions,  on  se 
jette  en  des  conséquences  ruineuses.  Qu'a  fait  Nicolas  Cornet  ? 
Il  voit  qu'il  a  affaire  à  de  nouveaux  docteurs,  à  des  esprits  brouil- 
lons, les  uns  subtils,  et  les  autres  obstinés.  L'affaire  est  de  très 
grande  importance.  Il  veut  agir  en  homme  de  jugement.  L'Église 
est  im  vaisseau  au  milieu  d'une  mer  orageuse.  Il  n'est  question 
que  d'arriver  au  port.  On  a  plus  besoin  de  la  conduite  d'un  sage 
pilote  que  de  la  force  des  matelots.  Notre  Grand  maître  l'entre- 
prend ;  et  après  avoir  considéré  la  face  des  questions,  il  regarde, 
il  considère  et  la  qualité  et  le  tempérament  des  esprits,  et  il  re- 
connaît, comme  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  parlant  de  cer- 
taines personnes  de  son  temps,  qu'ils  étaient  de  grands  esprits, 
mais  chauds,  mais  ardents.  Et  ce  Père  ne  se  contente  pas  de 
dire  ces  paroles,  mais  il  ajoute  qu'ils  étaient  excessifs,  et  insa- 
tiables comme  l'enfer,  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  Mais  il 
faut  m'expliquer.  Il  est  constant,  et  je  l'avoue,  parce  qu'il  est 
vrai,  qu'on  ne  peut  avoir  assez  d'ardeur,  et  que  le  zèle  ne  peut 
être  assez  grand,  quand  il  faut  défendre  la  sainte  doctrine. 
Mais  il  faut  savoir,  et  il  est  de  la  prudence  de  regarder  jusqu'en 
quel  endroit  il  faut  s'étendre.  Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  et  de  si 
bon  (jue  le  feu;  mais  il  ne  faut  pas  lui  permettre  de  faire  un 
incendie.  Il  faut  s'en  approcher,  mais  non  pas  de  trop  près.  Il 
faut  lui  donner  de  l'aliment,  mais  il  ne  faut  pas  le  porter  jusque 
dans  l'excès.  Il  faut  modérer  ce  feu;  il  faut  tempérer  cette  hu- 
meur trop  bouillante.   Il  est  bon  d'être  zélé  pour  la  gloire  de 
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J"Église;  mais  il  faut  être  sage  avec  mesure,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul.  Il  faut  avoir  recours  aux  lumières  d'en  haut.  Il  ne 
faut  point  avoir  recours  aux  lumières  de  la  raison  humaine,  qui, 
depuis  le  péché,  ne  font  que  ramper  sur  la  terre.  C'est  ce  que 
Nicolas  Cornet  reconnut  bien.  Il  avait  de  grandes  lumières.  Il 
savait  qu'il  était  beaucoup  redevable  à  Dieu.  Il  agit  en  partie 
par  coimeil,  et  en  partie  par  autorité.  Il  retint  les  uns  dans  le 
devoir,  il  intimida  les  autres;  et  il  justifia  ce  que  le  Sage  a 
dit,  que  «  la  bouche  d'un  homme  prudent  est  nécessaire  dans 
l'Église  :  Os  pnulentis  requiritur  in  Eeclei<ia  sanctoriim  i  ». 
Il  se  conduisit  avec  telle  modération  et  telle  prudence  que 
même  ses  adversaires  lui  donnèrent  de  la  gloire,  et  avouèrent 
qu'il  connaissait  parfaitement  les  confins  et  les  bornes  de  l'École, 
qu'il  savait  les  endroits  où  il  faut  s'étendre  et  se  resserrer. 
Et  je  puis  dire  à  Ja  faee  de  cet  autel  que  c'est  lui  qui  a  préparé 
les  voies  qui  ont  obligé  Home  à  prononcer  vne  déclaration  contre 
les  cinq  proposiUomt  qui  ont  fait  tant  de  bruit.  C'est  ainsi  que 
l'Église  a  suivi  ses  sentiments,  et  que  cette  maison  royale  a  acquis 
de  la  gloire.  On  ne  parle  plus  maintenant  que  de  paix.  S'il  y  a 
quelques  esprits  mutins,  ils  n'osent  pas  se  déclarer.  Ce  grand 
homme  leur  a  appris  combien  il  est  dangereux  de  troubler  le 
repos  de  l'Église,  et  qu'on  mérite  ses  anathèmes  quand  on  éteint 
le  feu  de  sa  charité  ^.  » 

Cette  action,  ajoute  Hermant,  ne  fut  pas  trop  avantageuse  à 
la  réputation  de  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  d'ailleurs  n'était  pas 
fort  agréable  à  la  cour  en  ce  temps-là,  parce  qu'il  avait  paru 
|)référer  dans  la  l'^aculté  les  intérêts  de  M.  Cirandin  au  zèle  que 
l'on  doit  avoir  pour  la  conservation  de  la  juste  autorité  royale 
contre  les  prétentions  des  nltramontains  ;  et  le  roi  même  s'en 
était  plaint,  en  disant  c[u'il  voyait  bien  que  cet  abbé  ne  se  sou- 
ciait pas  beaucoup  tl'être  du  nombre  de  ses  amis.  Mais  son  mérite 
l'a  relevé  de  cette  chute,  et  la  mort  de  M.  Cornet,  à  qui  il  était 
attaché  par  un  excès  de  reconnaissance,  lui  a  aplani  les  voies 
pour  un  des  plus  importants  emplois  de  notre  siècle,  en  lui 
procurant  l'instruction  de  jNIgr  le  Dauphin,  dont  toute  la  France 
l'a  vu  s'acquitter  a\ec  beaucoup  de  bénédiction  et  de  succès. 

1.  Voir  p.  484.  rend  du  moins  le  service  de  confir- 

2.  Ici  s'arrêtent  les  notes  de  l'ecr/-  mer  raiithenticité  delà  fin  de  ce 
vain,  intéressantes  dans  leui-  imper-  premier  point,  passag'^  capital  de 
fection  même.  Si  ce  style  liaclié  et  cette  oraison  funèbre  Le  second, 
ces  Ijouts  de  phrases  où  se  trahit  le  dans  son  idée  générale,  est  confirmé 
remplissage  reproduisent  mil  l'ori-  par  l'analyse  donnée  dans  le  même 
pinalité  tonjours  si  puissmte  de  recueil  par  un  M.  Picques,  autre 
Bossnet,  cette  relation,  déjà  signa-  janséniste  cité  par  Hermaut  (t.  VI, 
lée  en  1874  par  M.  Gazier  dans  la  p.  289). 

Revue  politique   et   littéraire,   nous 


SERMON  SUR 

L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Prcché  au  Val-dc-Gràce,  en  1GG3,  devant  Anne  d'Autriche. 


On  trouve  dans  la  Gazette  de  France,  et  dans  la  Muse  histo- 
rique de  Loret,  la  mention  de  ce  sermon  ^.  L'allocution  finale, 
avec  les  allusions  qu'elle  contient,  permettait,  dès  IS.ôl,  à  l'abbé 
Vaillant  de  le  reconnaître  et  de  lui  assigner  sa  date  véritable  2. 
Il  fut  prononcé  au  fort  de  la  querelle  qui  avait  éclaté  entre  le 
pape  Alexandre  VII  et  Louis  XIV.  Ce  prince  venait  môme,  par 
mesure  d'intimidation,  de  mettre  la  main  sur  Avifi^non  et  sur  le 
Comtat  Venaissin.  Sans  discuter  les  prétentions  exorbitantes  du 
roi,  l'orateur  conseilla  courageusement  à  la  reine  mère  d'inter- 
venir en  faveur  du  chef  de  l'Éirlise.  Et  nous  voyons,  en  effet, 
par  une  lettre  de  Hugues  de  Lionne,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, adressée  au  cardinal  Barberini  le  17  août  de  cette  année, 
qu'Anne  d'Autriche  mit  tous  ses  soins  à  établir  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  deux   puissances  3. 

Ce  discours  si  délicat  et  si  élevé,  d'une  hardiesse  mystique 
qui  semble  aller  jusqu'à  la  témérité,  n'est  malheureusement 
qu'esquissé  en  plusieurs  endroits.  Dans  quelle  mesure  Dcforis 
a-t-il  pu  être  tenté  d'achever  l'ébauche  du  maître,  il  est  asse? 
difficile  de  le  dire  en  l'absence  du  manuscrit.  Il  était  aisé  d'éli- 
miner les  additions  avouées,  qu'il  plaçait  entre  crochets.  Restent 
des  traductions  suspectes.  Pour  l'ensemble  du  discours,  les  pen- 
sées sont  trop  hautes  et  trop  exquises  pour  être  une  contrefaçon, 
et  nous  ne  nous  laisserons  pas  inquiéter  outre  mesure  par  une 
confidence  que  nous  fait  naïvement  le  vieil  éditeur.  Il  avait 
rencontré  dans  ce  manuscrit,  il  n'indique  pas  en  quel  endroit,  un 
extrait  de  saint  Bernard,  en  latin  ;  et  il  le  donne  dans  ime  note, 
en  français,  «  faute  de  trouver  une  place,  dit-il,  où  il  puisse  ne 
point  interrompre  la  suite  du  discours.  »  Quelques  fragments 
d'esquisse,  qu'il  renvoie  au  bas  des  pages,  proviennent  peut-être 
d'un  autre  sermon,  prêché,  .selon  Ledieu  "*,  l'année  suivante,  à 
Saint-.Sulpice. 


1.  Plus  de  manuscrit.  faires  étrangères,  1ijC3,  Rome,  t.  ]ô5, 

2.  Études  sur  les  sermons  de  Bos-  f.  343. 

s'iff.  p.  lOG.  4.  Tome  I,  p.  92. 

3.  Archives  du  ministère  des  Af- 
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DUectub    meus   rnihl,   et   ego    ilU. 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi, 
je  suis  à  lui  i. 

(Canh,  H,  Ifi.) 

En  cette  sainte  journée  ^  et  durant  toute  cette  oc- 
tave, on  n'entendra  résonner  dans  toute  l'Église  que 
les  paroles  du  sacré  Cantique.  'J'out  retentira  des  dou- 
ceurs et  des  caresses  réciproques  de  l'Époux  et  de 
l'Kpouse  :  on  verra  celle-ci  parcourir  tous  les  jardins  et 
tous  les  parterres,  et  ramasser  toutes  les  fleurs  et  tous 
les  fruits  pour  faire  des  bouquets  et  des  présents  à  son 
bien-aimé^;  et  le  bien-aimé  réciproquement  chercher 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus  agréable  dans 
la  nature  pour  représenter  les  beautés  et  les  charmes 
de  sa  bien-aimée.  En  un  mot,  on  n'entendra  pendant 
ces  jours  que  la  céleste  mélodie  du  Cantique  des  canti- 
ques ;  et  par  là  l'Église  veut  que  nous  concevions  fjue 
le  mystère  de  cette  journée  est  le  mystère  du  saint 
amour.  Suivons  ses  intentions  ;  parlons  aujourd'hui, 
mes  Frères,  des  délices,  des  chastes  impatiences  "*  et  des 
douceurs  ravissantes  ^  de  l'amour  divin,  et  contemplons- 
en  les  effets  en  la  divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  paraissent  principale- 
ment devoir  nous  occuper  dans  ce  discours  :  la  vie  de  la 
sainte  Vierge,  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  le  triomphe 
de  la  sainte  Vierge;  et  j'ai  dessein  de  vous  faire  voir 
et  que  c'est  l'amour  qui  la  faisait  vivre,  et  que  c'est 
l'amour  qui  l'a  fait  mourir,  et  c(ue  c'est  aussi  l'amour 
f(ui  a  fait  la  gloire  de  son  triomphe.  Comment  peut-on 
comprendre  que  l'amour  seul  opère  de  si  grands  effets, 

1.  Il  n'est,  pas  impossible  que  cette  pompe  sacrée:  mêlons  nos  voix  A 
traduction  soit  de  Bossuet.  Cepen-  celles  des  anj^es  ;  et  de  peur  de  ra- 
dant  on  attendrait  plutôt,  dans  le  vilir  leurs  divins  cantiques  par  des 
second  membre,  une  traduction  lit-  paroles  humaines,  faisons  retentir 
térale  :  «  et  moi  à  lui  ».  jusqu'au    ciel    celles     qu'un    ange 

2.  Point  d'/lve. 11  est  probable  qu'il  même  en  a  apportées:  Ave...))  — 
était  repris  du  sermon  de  1660  pour  Cf.  t.  III,  p.  489,  n.  2. 

la  même  fête,  et  qu'il  n'en  ditférait  3.  Var.  :  pour  couronner  la  tête 

que  par  cette  conclusion,  intei"polée  de  son  bien-aimé. 

dans  le  premier  sermon  par  les  an-  4.  Var.  :  des  transporta. 

ciens    éditeurs  :    a  Joignons-nous,  5.  Var.  :  admirables. 

mes    très   chères    Sœurs,    à    cette 
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et  des  effets  si  contraires  ?  Si  c'est  l'amour  qui  donne 
la  vie,  peut-il  après  cela  donner  la  mort  ?  L'amour  a 
une  force  qui  fait  vivre;  rameur  a  des  langueurs  qui 
font  défaillir.  Regardez  cette  force  que  l'amour  inspire, 
qui  excite,  qui  anime,  qui  soutient  le  cœur,  vous  verrez 
facilement  que  l'amour  fait  vivre.  Regardez  les  faibles- 
ses, les  défaillances  el  les  langueurs  de  l'amour,  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que  l'amour  peut 
faire  mourir.  Mais  comment  peut-il  ensuite  faire  trionî- 
pher  ?  C'est  qu'outre  sa  force,  qui  anime,  et  sa  faiblesse, 
qui  tue,  il  a  ses  grandeurs,  ses  sublimités,  ses  élévations, 
ses  magnificences  ;  et  tout  cela  ne  suffit-il  pas  pour  la 
pompe  d'un  triomphe  ?  Entrons  donc  maintenant  en 
notre  sujet,  et  faisons  voir  par  ordre  :  la  force  du  saint 
amour,  qui  a  donné  la  vie  à  la  sainte  Vierge  ;  les  impa- 
tiences défaillantes  du  saint  amour,  qui  lui  ont  donné 
la  mort  ;  les  sublimités  du  saint  amour,  qui  ont  fait 
la  majesté  de  son  triomphe.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 


Premier  Point. 

Comme  ^  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entretien 
que  de  vous  parler  des  mystères  de  l'amour,  je  me  sens 


1.  Autre  ri' (la  et  ion,  conservée  par 
Deforis  :  ((  Il  faut  donc  savoir,  mes 
Frèree,  que,  toutes  les  créatures 
sortant  du  sein  de  Dieu  par  sa  puis- 
sance, il  y  en  a  quelques-unes  qu'il 
rappelle  à  soi-même  par  sa  bonté, 
et  ce  sont  les  créatures  raisonnables. 
Etant  donc  créées  de  la  main  de 
Dieu  pour  retourner  à  lui  comme 
à  leur  principe.  Dieu  a  mis  quelque 
chose  en  elles  pour  leur  donner  le 
moyen  de  retourner  à  leur  source, 
et  se  réunir  à  leur  auteur  ;  et  cela. 
Messieurs,  c'est  l'amour  :  esprit  de 
retour  à  Dieu.  C'est  pourquoi  il  a 
posé  ce  premier  précepte,  qui  est  le 
fondement  de  tous  les  autres  :  Dili- 
ffcs  Dominum  Deum  tuitm.  (Deuter., 
VI,  5.  —  Deforis  traduit  :  «  Voue  ai- 
merez le  Seigneur  votre  Dieu  »,mai3 
cette  traduction  ne  concorde  pas 
avec  celle  de  Bossuet  lui-même,  que 
nous  rencontrerons  tout  à  l'heure 
dans  le  texte.)  Par  où  nous  devons 
entendre  que  le  premier  et  le  véri- 
table tribut  de  la  créature  raison- 


nable pour  reconnaître  son  créa- 
teur, et  l'unique  moyen  qui  lui  est 
donné  ponr  se  réunir  à  lui,  c'est 
l'amour.  Ainsi  l'amour  véritable, 
c'est  celui  qu'on  doit  à  Dieu  ;  et 
lorsque  l'Écriture  divine  et  les  au- 
teurs ecclésiastiques  se  servent  de 
l'amour  profane  pour  exprimer  les 
effets  de  l'amour  divin,  ce  n'est  pas 
que  l'amour  divin  se  règle  sur 
l'amour  profane,  mais  c'est  au  con- 
traire que  l'amour  profane  imite  les 
propriétés  de  l'amour  divin.  Car 
l'amour  divin,  c'est  l'unique  et  le 
véritable  amour,  et  l'-miour  profane 
n'en  est  qu'un  égarement.  Un  cœur 
possédé  de  l'amour  profane  n'est 
autre  chose  qu'un  cœur  égaré,  qui 
donne  à  la  créature  ce  qui  n'est  dû 
qu'au  Créateur.  Lors  donc  que 
l'Écriture  sainte  se  sert  de  l'amour 
profane  pour  exprimer  les  trans- 
ports et  les  propriétés  du  saint 
amour,  c'est  qu'elle  veut  rappeler 
le  cœur  dévoyé  au  principe  d'où  il 
s'égare,  et  nous  faire  voir,    môme 
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obligé  d'abord  de  vous  avertir  que  vous  devez  soigneu- 
iseinent  éloigner  de  vos  esprits  toutes  les  idées  ^  de 
l'amour  profane.  FA,  pour  contribuer  ce  que  je  puis"  à 
les  bannir  de  mon  auditoire,  je  vous  prie,  au  nom  de 
celle  qui  n'eût  pas  voulu  être  mère  si  elle  n'eût  pu  en 
même  temps  être  vierge,  de  ne  penser  qu'à  l'amour 
chaste,  par  lequel  l'âme  s'efiPorce  de  se  réunir  à  son 
auteur.  Pour  cela,  imprimez  dans  vos  cœurs  cette  vérité 
fondamentale  que  l'amour,  dans  son  origine,  n'est  ciû 
Cju'à  Dieu  seul,  et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  con- 
sacrer à  un  autre  qu'à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincus,  si  peu  que  nous  vou- 
lions considérer  ce  Cjne  nous  entendons  par  le  nom 
d'amour.  Car  qu'est-ce  que  nous  entendons  par  le  nom 
d'amour,  sinon  une  puissance  souveraine,  une  force  im- 
périeuse qui  est  en  nous  pour  nous  tirer  hors  de  nous  ; 
un  je  ne  sais  quoi  qui  dompte  et  captive  nos  cœurs  sous 
la  puissance  d'un  autre,  C]ui  nous  fait  dépendre  d 'au- 
trui, et  nous  fait  aimer  notre  dépendance  ?  Et  n'est-ce 
pas  par  une  telle  inclination  C[ue  nous  devons  honorer 
celui  à  qui  appartient  naturellement  tout  empire  o!: 
tout  droit  de  souveraineté  sur  les  cœurs  ?  C'est  pour- 
quoi lui-même  voulant  nous  prescrire  le  culte  c^ue  nous 
lui  devons,  il  ne  nous  demande  qu'un  amour  sans  bor- 
nes ^  :  Tu  aimeras,  dit-il.  Je  Seigneur  ton  Dieu  de  toute 
ta  force  ^,  afin  c|ue  nous  entendions  que  l'amour  seul  est 
la  source  de  l'adoration  légitime  que  doit  la  créature  à 
son  créateur,  et  le  véritable  tribut  par  leciuel  elle  le 
doit  reconnaître. 

En  effet,  il  est  très  certain  que  tout  amour  véritable 
tend  à  adorer.  S'il  est  quelquefois  impérieux,  c'est  pour 
se  rejeter  plus  avant  dans  la  sujétion  :  il  ne  se  satisfait 
pas  lui-même,  s'il  ne  vit  dans  une  dépendance  absolue. 
C'est   la  nature   de  l'amour,  et   le  profane  même   ne 

dans  son  égarement,  les  traces  de  doctrine  étant  supposée  pour  servir 
la  droite  voie.  C'est  donc  en  cet  es-  d'éclaircissement  à  tout  ce  discourp, 
prit  que  je  vous  parlerai  de  l'amour  ;  parlons  maintenant  de  l'amour  de 
où  si  vous  découvrez  quelque  chose  la  sainte  Vierge,  et  tâchons  d'ex- 
que  l'amour  profane  ait  usurpé,  re-  primer  sa  force.  » 
gardez  cela  comme   un  vol  qui  est  1.  Var.  :  pensées, 
fait  aïi  saint  amour,  et  apprenez  à.           2.  Var.  :  contribuer  de  ma  part, 
ôter  à  la  créature  et  à  rendre  au           3.  Var.  :  que  notre  amour. 
Créateur  ce  qui  lui  est  dû.  Cette           4.  Deuter.,  vi,  5. 

Sermons  de  Bossuet.  —  IV.  3} 
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parle  que  (i "adoration,  que  d'hommages,  que  de  dépen- 
dance :  par  où  nous  devrions  entendre,  si  nous  étions 
encore  capables  de  nous  entendre  nous-mêmes,  que, 
pour  mériter  d'être  aimé  parfaitement,  il  faut  être  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  créature.  Cette  sainte  doctrine, 
si  nécessaire,  étant  supposée  pour  servir  et  de  fonde- 
ment et  d'éclaircissement  à  tout  ce  discours,  parlons 
maintenant,  sans  crainte  et  à  bouche  ouverte,  de  la 
force. et  des  effets  de  l'amour,  et  voyons,  avant  toutes 
choses,  quel  était  celui  de  la  sainte  V^ier^e. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce  et  de  la 
nature;  et  il  a  emj)runté  de  l'une  et  de  l'autre  ce  que 
l'une  et  l'autre  ont  de  plus  pressant.  Ainsi,  il  y  avait 
une  liaison  tout  à  fait  singulière  entre  Jésus  et  Marie  ; 
«  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  iUi  ^  :  Mon  bien-aimé  est 
à  moi,  et  je  suis  à  lui.  »  Ils  sont  l'un  à  l'autre  d'une 
façon  incommunicable.  Il  est  à  elle  connne  sauveur  : 
cela  est  commun  ;  mais  il  est  à  elle  comme  fils,  à  elle 
comme  il  est  au  Père  céleste  :  c'est  un  mystère  incom- 
munical)le.  Dilectus  meus  mihi:  il  est  Fils  unique; 
et  ego  illi  :  il  n'a  que  moi  «ur  la  terre;  il  n'a  point 
de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort,  et  faisant  une  liaison 
si  intime  entre  ces  deux  cœurs,  Marie  devait  mourir 
quand  elle  vit  expirer  son  fils  ;  elle  devait  mourir  au- 
tant de  fois  qu'elle  vivait  de  moments  :  car  elle  le  voyait 
toujours  mourant,  toujours  expirant,  toujours  lui  disant 
le  dernier  adieu,  toujours  dans  les  mystères  de  sa  mort 
et  de  sa  sépulture.  «  Son  bien-aimé  était  ainsi  pour  elle 
comme  un  bouquet  de  myrrlie  :  Fasciculus  mijrrhic,  di- 
lectus meus  mihi'  »;  et  la  douleur  que  lui  causait  son 
amour  devait  à  chaque  instant  lui  donner  la  mort.  C'est 
pourquoi  l'Ëcriture,  toujours  forte  dans  la  simplicité 
de  ses  expressions,  compare  cette  douleur  à  un  glaive 
tranchant  et  pénétrant  :  «  Tuam...  aniinam  pcrtransihit 
gladius  ^  :  Votre  âme  sera  percée  comme  par  une  épée,  » 
D'où  vient  donc  Cju'elle  n'est  pas  morte,  étant  percée  de 
ce  glaive  ?  C'est  que  l'amour  la  faisait  vivre. 

1.  Cant.,  II,  16.    '  pertransihit;  sans  doute  d'après  le 

2.  Cant,  I,  12.  manuscrit.  La  traduction  est  sus- 

3.  Luc,  II,  35.  —  Deforis  glaâlus       pecte. 
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C'est,  la  propriété  de  l'aniuur,  de  donner  au  cœur  une 
vie  nouvelle,  qui  est  toute  i)our  l'objet  aimé.  Naturel- 
lement le  cœur  vit  pour  soi;  est-il  frappé  de  l'amour, 
il  commence  une  vie  nouvelle  pour  l'objet  qu'il  aime. 
Voyez  la  divine  Épouse  :  elle  ne  pense  qu'à  son  Époux, 
elle  n'est  occupée  que  de  son  Époux.  Nuit  et  jour,  il  lui 
est  présent  ;  et  même  pendant  le  sommeil,  elle  veille 
à  lui  :  «  Ego  dormio,  et  cor  rncuni  vigilat  ^  :  Je  dors, 
et  mon  ca'ur  veille.  »  Si  bien  qu'ayant,  même  pendant 
son  sommeil,  une  certaine  attention  sur  lui,  toujours 
vivante  et  toujours  veillante,  au  premier  bruit  de  son 
approche,  au  premier  son  de  sa  voix,  elle  s'écrie  aussi- 
tôt, toute  transportée  :  «  J'entends  la  voix  de  mon 
bien-aimé  :  Vox  d'decti  mei  ^  !  )i  PîUe  s'était  mise  en  son 
lit  pour  y  goûter  du  repos  ;  la  vie  de  l'amour  ne  le 
permet  pas.  Elle  cherche  en  son  lit,  et,  ne  trouvant 
pas  son  bien-aimé,  elle  n'y  peut  plus  demeurer  :  elle  se 
lève,  elle  court,  elle  se  fatigue  ;  elle  tourne  de  tous 
côtés,  troublée,  inquiète,  incapable  de  s'arrêter  jusqu'à 
ce  qu'elle  le  rencontre.  Elle  veut  que  toutes  les  créa- 
tures lui  en  parlent  ;  elle  veut  que  toutes  les  créatures 
se  taisent.  Elle  veut  en  parler  :  elle  ne  peut  souffrir  ce 
qui  s'en  dit,  ni  ce  qu'elle  en  dit  elle-même  ;  et  l'amour 
qui  la  fait  parler  lui  rend  insupportable  tout  ce  qu'elle 
dit,  comme  indigne  de  son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivait  la  divine  Vierge  par  la  force  et 
le  transport  de  son  amour.  Son  état  ^  était  une  douleur 
mortelle,  une  douleur  tuante  et  crucifiante,  et,  au  mi- 
lieu de  cette  douleur,  je  ne  sais  quoi  de  vivifiant  par  le 
moyen  de  l'amour.  Elle  avait  toujours  devant  les  yeux 
Jésus-Christ  crucifié.  Car,  si  l'efficace  de  la  foi  est  telle, 
que  saint  Paul  a  bien  pu  écrire  aux  Galates  ■*  (jue  Jésus- 
Christ  avait  été  crucifié  à  leurs  yeux,  combien  plus  la 
divine    Vierge    voyait-elle    toujours    présent    son    fils 

1.  Cant.,  V,  2.  la  jouissance  paisible?  C'est  qu'il 

2.  Ih'r.l.  fallait  qu'elle  vécût  pour  souffrir. 

3.  Autre  rédaction^  (donnée  en  Voyez  donc  le  miracle  du  saint 
note  par  Deforis)  :((  Etant  toujours  amour:  l'amour  faisait  naître  sa 
dans  un  état  de  mort  par  sa  douleur  douleur,  et  cette  douleur  devait  lui 
maternelle,  elle  ne  vivait  que  donner  la  mort  ;  et  l'amour  venait 
d'amour.  Mais  pourquoi  cet  amour  au  secours  pour  la  faire  vivre,  afin 
ne  tranchait-il  pas  plutôt  cette  vie  de  faire  aussi  vivre  sa  douleur.  )) 
mortelle,  pour  la  faire  vivre  dans  4.  Galat.,  Iir,  1. 
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meurtri  et  ensanglanté,  et  cruellement  déchiré  par  tant 
de  plaies  !  Étant  donc  toujours  pénétrée  de  la  croix  et 
des  souffrances  de  Jésus-Ciirist,  elle  menait  une  vie  et 
de  douleur  et  de  mort,  et  pouvait  dire  avec  l'Apôtre  : 
Je  meurs  tous  les  jours  ^.  Mais  Tamour  venait  au  se- 
cours, et  soutenait  sa  vie  languissante.  Un  désir  vigou- 
reux de  se  conformer  aux  volontés  de  son  bien-aimé 
soutenait  «es  langueurs  et  ses  défaillances  ^  ;  et  Jésus- 
Christ  seul  vivait  en  elle,  parce  qu'elle  ne  vivait  que 
de  son  amour. 

Les  martyrs  étaient  animés  par  l'avidité  de  souffrir, 
qui,  excitant  leur  courage,  soutenait  leurs  forces,  et  en 
même  temps  prolongeait  leur  vie.  Pour  être  conforme  à 
la  vie  crucifiée  de  Jésus-Christ,  Marie  ayant  toujours 
Jésus-Christ  crucifié  devant  les  yeux,  elle  ne  vivait  que 
d'une  vie  de  douleur  ;  et  l'amour  soutenait  cette  douleur 
par  l'avidité  de  se  conformer  à  Jésus-Christ,  d'être  per- 
cée de  ses  clous,  d'être  attachée  à  sa  croix.  Marie  ne 
vivait  que  pour  souffrir  :  «  Fulcite  me  floribus,  stipate 
me  malis,  quia  amore  langueo  ^  :  Soutenez-moi  avec  des 
fleurs,  fortifiez-moi  avec  des  fruits...  »  Son  amour,  lan- 
guissant et  défaillant  toujours  par  la  douleur,  cherchait 
du  soutien.  Quel  soutien  ?  Des  fleurs  et  des  fruits.  Mais 
c'étaient  des  fleurs  du  Calvaire,  mais  c'étaient  des  fruits 
de  la  croix.  Les  fleurs  du  Calvaire,  [ce]  sont  des  épines  ; 
les  fruits  de  la  croix,  ce  sont  des  peines.  C'est  le  soutien 
que  cherche  l'amour  languissant  de  Marie  :  Fulcite  me 
floribus,  stipate  me  maJis.  L'amour  d'un  Jésus  crucifié 
la  fait  vivre  de  cette  vie  :  toujours  elle  voyait  Jésus- 
Christ  dans  les  agonies  de  sa  croix  ;  toujours  elle  avait 
non  tant  les  oreilles  que  le  fond  de  l'âme  percé  de  ce 

1.  I  Cor.,  IV,  31.  l'extrait  ainsi  qu'il  suit:  ICum  pt-a- 

2.  Voici  le  passage  de  saint  Ber-  »to  est  quod  amatnr,  viget  amor  ; 
nard,  que  Deforis  regrettait  de  n'a-  languet,  cnm  abeH'\.  Quod  non  e>t 
voir  pu  insérer  dans  le  discours.  aliud,  qnam  tœdium  quoddum  impa- 
Bossuet  l'avait  transcrit  dans  son  tientis  degiderii,  quo  necesse  est  qffici 
manuscrit,  sans  renvoi  à  aucun  en-  mentcm  vehemcnter  amantis  ahgente 
droit  du  présent  sermon.  La  uote  de  queyn  amat.  duin  totus  in  exspecta- 
Deforis  est  toute  en  français  ;  celle  iione,  quantamhhet  festi imtinnem  rc- 
de  Bosguet,  d'après  l'éditeur  lui-  piitat  tarditatem.  (In  Caut.  Serm. 
même,  était  toute  en  latin.  La  tra-  LI.  n.  3.) 

duction  et  la  référence  qui  l'accom-  o.  Cant.,  Il,  6. 

pagne,  permettent  de  reconstituer 
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dernier  cri  de  sou  bien-aimé  expirant  :  cri  vraiment  ter- 
rible et  capable  d'arracher  le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous  faire  vivre 
pour  les  âmes.  Marie  consommait,  par  ses  souffrances 
intimes,  ce  qui  manquait  à  la  Passion  de  son  fils  ^.  Il 
semble  qu'il  avait  voulu  la  laisser  au  monde  après  lui 
pour  consoler  son  Église  ",  son  Épouse  veuve  et  désolée, 
durant  les  premiers  efforts  de  son  affliction  récente. 
«  Vox  turtiiris  audita  est  in  terra  nostra  :  Revertere, 
revertere  ^  :  La  voix  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre 
dans  notre  terre  :  Revenez,  revenez,  mon  bien-aimé.  » 
C'est  le  gémissement  de  l'Église,  qui  rappelle  son  cher 
Époux  qu'elle  n'a  possédé  qu'un  moment.  La  nouvelle 
Épouse,  dit  saint  Bernard  ^,  se  voyant  abandonnée  et 
privée  de  son  unique  espérance,  autant  ^  elle  était  af- 
fligée de  Vahsence  de  son  Époux,  autant  devait-elle  avoir 
d^ empressement  pour  solliciter  son  retour.  Son  amour 
et  son  besoin  étaient  pour  clic  deux  raisons  pressantes 
d'avertir  son  bien-aimé,  qu^clle  n'avait  pu  empêcher 
dédier  où  il  était  d^aboi'd,  de  hâter  au  moins  ravhic" 
ment  qu'il  lui  avait  promis  en  se  séparant  d'elle.  Si  elle 
désire  et  demande  cju'il  imite,  dans  son  retour,  les  bêtea 
les  plus  agiles  dans  leur  course,  c'est  une  marque  de 
l'ardeur  de  ses  désirs, qui  ne  trouvent  rien  d'assez  prompt 
et  qui  ne  peuvent  souffrir  le  moindre  retardement. 

O!  le  cruel,  s'écrie-t-elle,  ô!  l'impitoyable!  combien 
de  siècles  s'est-il  fait  attendre,  combien  désirer  !  Venez, 
venez!  La  Synagogue  ne  l'avait  pas  vu;  mais  l'Église 
l'a  vu,  l'a  ouï,  l'a  touché,  et  il  s'en  est  allé  tout  à  coup  : 
ô  !  la  cruauté  !  Elle  avait  tout  quitté  pour  lui  dire,  avec 
l'apôtre  saint  Pierre  :  J'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre'^  ; 
v\  il  l'avait  épousée,  prenant  sa  pauvreté  et  son  dépouil- 
lement pour  sa  dot.  Aussitôt  après  l'avoir  épousée,  il 
meurt  ;  et  s'il  ressuscite,  c'est  pour  retourner  d'où  il  est 

1.  Coloss.,  1,24.                      ,  3.  Can t.,  II,  12.17. 

2.  Esquif  se  :  Amour  de  TÉglise  4. /n  C«h<,  Serm.  LXXIII,  n.  3. 
pour  Jésus-Christ  ;  nouvelle  Épouse  5.  Cette  phrase  serait-elle  de  De- 
que  son  Époux  quitte  aussitôt, pour  foris  ?  Au  xvne  siècle  on  disait: 
retourner  à  son  Père,  et  la  laisse  <(  autant  que...  y>  Toutefois  l'inver- 
comme  une  veuve  désolée  ;  qui  fait  sion  qui  suit  est  bien  dans  les  habi- 
qu'elle   crie   toujours:    h  Revertere,  tudes  de  Bossuet. 

revertere  :  Revenez,  revenez.  »  6-  Malth.,  xix,  27. 
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venu  :  et  il  laisse  sa  chaste  ï^ipouse  sur  la  terre,  jeune 
veuve  désolée,  qui  demeure  sans  soutien  ! 

IVIarie  donnée  pour  l'unique  consolation  de  tous  les 
fidèles  sur  la  terre  \  Elle  vo5^ait  son  fils  dans  tous  ses 
membres.  Sa  compassion  était  une  prière  pour  tous  ceux 
qui  souffraient  ;  son  cœur,  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  gémissaient,  pour  leur  aider  à  crier  miséricorde  ; 
dans  les  plaies  de  tous  les  blessés,  pour  leur  aider  à 
crier  soulagement  ;  dans  tous  les  cœurs  charitables, 
pour  les  presser  de  courir  au  soulagement,  au  soutien,  à 
la  consolation  des  nécessiteux  et  des  affligés  ;  dans  tous 
les  apôtres,  pour  annoncer  l'Évangile  ;  dans  tous  les 
martyrs,  pour  le  sceller  de  leur  sang  ;  enfin  généralement 
dans  tous  les  fidèles,  pour  en  observer  les  préceptes,  en 
écouter  les  conseils,  en  imiter  les  exemples. 

I.e  soutien  dans  cet  état,  la  communion  :  car  ne  pou- 
vant l'embrasser  en  sa  vérité  toute  nue,  elle  l'embrasse 
dans  la  vérité  de  son  Sacrement  :  «  Siih  timbra  iUius 
quem  c1a>idcravcram  sedi,  et  fntctus  ejus  duJcis  guttiiri 
meo  ^  :  Je  me  suis  reposée  sous  Tombre  de  celui  que 
j'avais  tant  désiré  ;  et  son  fruit  est  doux  à  ma  bouche  ^ .  » 
Son  ombre,  dit  saint  Bernard^,  ch'st  sa  chair;  son 
ombre,  c^est  la  foi.  Marie  a  été  mise  à  couvert  sous 
Vombre  de  la  chair  de  son  propre  Fils  ;  et  moi,  je  le  suis 
à  Vombre  de  la  foi  du  Sci^ticur.  Et  comment  sa  chair 
ne  me  couvrirait-eUe  pas  aussi,  puisque  je  le  manf^e  dans 
les  saints  mustcrcs  ?  L' Épouse  désire,  avec  raison,  d'être 
couverte  de  Voinbre  de  celui  dont  elle  doit  recevoir,  en 
même  temps,  le  rafraîchissement  et  la  nourriture.  Les 
autres  arbres  des  forêts,  quoiqu'ils  consolent  par  leur 
ombre,  ne  donnent  cependant  point  la  nourriture,  qui 

LjEsçuiise:  Ses  souffrances  étaient  Ayons  donc  l'ardeur  de  souffrir,  et 
l'un  des  soutiens  de  l'Église.  Elles  l'ardeur  de  gagner  les  âmes  par  nos 
animaient  les  martyrs,  les  apôtres,  travaux    et    par    nos    souffrances, 
les  vierges  ;  elles  étaient  la  vie  de  Marie  a  vécu  de  cet  amour  ;  et  en- 
tout  le  corps  de  l'Église.  Elle  vivait  suite  aussi  elle  en  est  morte  :  c'est 
pour  achever  la  couronne  de   son  mon  second  point.  —  Cela  n'aurait- 
Fils  :  car  les  âmes  sont  sa  joie  et  sa  il  pas  été  écrit  pour  Saint-Sulpice, 
couronne  :  Gaudium  meum  et  corona  en  1664,  et  annexé  par  Deforis  au 
vxea  (Philip.,  iv,  ]  ).  C'est  hi  le  dia-  sermon  de  l'année  précédente? 
dùme  dont  le  vrai  Salomon  a  été  2.  Cant.,  ir,  3. 
couronné  par  sa  mère  au  jour  de  ses  S.Tradnctionssuspectes.Demême, 
noces:  Videte  rtgem  Sulomonem   in  semble-t-il,    la   citation   qui   se  lit 
dindonote^quocoronarit  illum  [Def.:  ensuite. 
cum]  viater  sua...   (Cant.,  ni,  11).  4.  In  Cant..  Serm.  XLVIII,  n.  2. 
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fait  le  soutien  de  la  vie,  et  ne  produisent  point  ces  fruits 
perpétuels  de  salut.  Un  seul,  auteur  de  la  vie,  peut  dire 
à  F  Épouse  :  Je  suis  ton  salut.  Aussi  désire-t-elle  spé- 
cialement d'être  couverte  sous  Vomhre  du  Christ,  parce 
que  lui  seul,  non  seulement  rafraîchit  de  ^  V ardeur  des 
vices,  mais  remplit  encore  le  cœur  de  l'amour  des  vertus. 
Puisque  nous  [ne]  pouvons  '  jouir  de  la  lumière,  re- 
posons-nous à  l'ombre;  mais  cherchons  quelque  arbre 
C|ui  puisse  nous  donner  non  seulement  de  l'ombre,  mais 
du  fruit;  non  seulement  du  rafraîchissement,  mais  de  la 
nourriture.  Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  goûté  dans  la  com- 
munion. Reposons  donc  sous  son  ombre  notre  amour 
languissant  et  fatigué  de  ne  voir  pas  encore  la  lumière, 
de  n'embrasser  pas  encore  la  vérité  même.  C'est  là  notre 
unique  soutien.  Mais,  ô  soutien  accablant  !  la  commu- 
nion irrite  l'amour  plutôt  qu'elle  ne  l'assouvit.  O  Marie, 
il  faut  mourir;  votre  amour  est  venu  à  un  point  qu'il 
n'y  a  plus  que  l'immensité  du  sein  de  Dieu  qui  le  puisse 
contenir. 

Second  Point. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif;  il  dit  toujours 
ciu'il  languit  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce 
fondement  que  j'ai  à  vous  faire  voir  rj[ue  l'amour  peut 
donner  la  mort  :  je  veux  établir  cette  vérité  sur  une 
propriété  de  l'amour  divin.  Je  dis  donc  que  l'amour 
divin  emporte  avec  soi  un  dépouillement  et  une  solitufie 
effroyable,  que  la  nature  n'est  pas  capable  de  porter  ; 
une  si  horrible  destruction  de  l'homme  tout  entier  ^,  et 
un  anéantissement  si  profond  de  tout  le  créé  en  nous- 
mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont  accablés.  Car  il  faut  se 
dénuer  tellement  de  tout  pour  aller  à  Dieu,  fju'il  n'y 
ait  plus  rien  qui  retienne  ;  et  la  racine  profonde  d'une 
telle  séparation,  c'est  cette  effroyable  jalousie  d'un  Dieu 
qui  ^  veut  être  seul  dans  une  âme,  et  ne  peut  souffrir 
que  lui-même  dans  un  cœur  qu'il  veut  aimer  ;  tant  il  est 
exact  ^  et  incompatible  ! 

1.  Itdj'iaîcliir  de,  latinisme.   Cf.       à.  la  nature. 

Ciim    a  judiciis    Forum    refrixerit  4.  Var.  :  qui  est  jaloux  de  lui-mc- 

{Cic,  Attic,  I,  I,  2).  ine  et  de  son  ombre,  de  sorte  <iu"il... 

2.  Edit.  :  Puisf)ue  nouspouvons...  n.    Exact,    rigoureuseuieut    t-xi- 
8.  Var.  :  une  séparation  si  étrange  géant. 
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^  ous  pouvez  voir  ^,  chères  âmes,  la  délicatesse  de  sa 
jalousie  dans  l'évangile  de  ce  jour.  Si  Marthe  s'occupe  et 
s'empresse,  c'est  pour  lui  et  pour  son  service  :  cependant 
il  en  est  jaloux,  parce  qu'elle  s'occupe  de  ce  qui  est 
pour  lui,  au  lieu  de  s'occuper  totalement  et  uniquement 
de  lui,  comme  faisait  Madeleine.  Marthe,  Marthe,  dit-il, 
tu  es  empressée,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude;  et 
il  n^y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire  '.  De  là 
donc  nous  pouvons  comprendre  cette  solitude  effroyable 
c[ue  demande  un  Uieu  jaloux.  Il  veut  qu'on  détruise, 
qu'on  ravage,  qu'on  anéantisse  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ; 
et  pour  ce  qui  est  de  lui-même,  il  se  cache  cependant,  et 
ne  donne  presque  point  de  prise  sur  lui-même  :  tellement 
(jue  l'âme,  d'un  côté  détachée  de  tout,  et  de  l'autre  ne 
trouvant  pas  de  moyen  de  posséder  Dieu  effectivement, 
tombe  dans  des  faiblesses,  dans  des  langueurs,  dans  des 
défaillances  inconcevables  ;  et  lorsque  l'amour  est  dans 
isa  perfection,  la  défaillance  va  jusqu'à  la  mort,  et  la 
rigueur  jusqu'à  perdre  l'être.  Cet  esprit  de  destruction 
et  d'anéantissement  est  un  effet  de  la  croix. 

Il  réduit  tout  à  une  unité  si  sinq^le,  si  souveraine,  si 
inqierceptible,  que  toute  la  nature  en  est  étonnée.  Écou- 
tez vous-même  parler  votre  cœur  :  quand  on  lui  dit  qu'il 
ne  faut  plus  désormais  désirer  que  Dieu, il  se  sent  comme 
jeté  tout  à  coup  dans  une  solitude  affreuse,  dans  un  dé- 
sert effroyable,  comme  arraché  de  tout  ce  qu'il  aime. 
Car  n'avoir  plus  que  Dieu  seul!...^  Que  ferons-nous 
donc  ?  que  penserons-nous  ?  Quel  objet,  quel  plaisir, 
(juelle  occupation  ?  Cette  unité  si  simple  nous  semble 
une  mort,  parce  que  nous  n'y  voyons  plus  ces  délices, 
cette  variété  qui  charme  les  sens,  ces  égarements  agréa- 
bles où  ils  semblent  se  promener  avec  liberté,  ni  enfin 
toutes  ces  autres  choses  sans  lesquelles  on  ne  trouve  jias 
la  vie  supportable. 

Mais  voici  ce  (|ui  donne  le  coup  de  la  mort  :  c'est  que 
le  (-(fur,  étant  ainsi  dépouillé  de  tout  amour  superflu,  est 
attiré  au  seul  nécessaire  avec  une  force  incroyable,  et,  ne 
le  trouvant  pas,  il  se  meurt  d'c  ni.  I.liomme  insensé 
n'entend  pas  ces  choses ^  et  le  sensuel  71e  les  conçoit  pas  : 

1    Vnr.  :  Yuvf/..  3.  Deforis  ajoute:  [qnol  dopoiiil- 

■:.  Luc,  -\,41,  42.  lement  !] 
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maïs  aussi  parlons-nous  ch?  la  sagesse  entre  les  parfaits, 
et  710US  expliquons  aux  spirituels  les  mystères  de  Ves- 
prit^.  Je  dis  donc  que  rame,  étant  dégaojée  des  em- 
pressements superflus,  est  poussée  et  tirée  à  Dieu  avec 
une  force  infinie  ;  et  c'est  ce  qui  lui  donne  le  coup  de  la 
mort  :  car,  d'un  côté,  elle  est  arrachée  à  tous  les  objets 
sensibles;  et  d'ailleurs  l'objet  qu'elle  cherche  est  telle- 
ment simple  et  inaccessible  qu'elle  n'en  peut  aborder. 
Elle  ne  le  voit  que  par  la  foi,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  lo 
/Oxt  pas  ;  elle  ne  l'embrasse  qu'au  milieu  des  ombres  et  à 
travers  des  nuages,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  trouve  aucune 
prise.  C'est  là  que  Tamour  frustré  se  tourne  contre 
soi-même  et  se  devient  lui-même  insupportable.  Le  corps 
l'empêche,  l'âme  l'empêche,  il  s'empêche  et  s'embar- 
rasse lui-même  :  il  ne  sait  ni  que  faire  ni  que  devenir. 

O  union  de  deux  cœurs,  qui  ne  veulent  plus  être 
qu'un  !  O  cœurs  soupirants  après  l'unité  !  ce  n'est  pas 
en  vous-mêmes  que  vous  la  pouvez  trouver.  Venez,  ô 
centre  des  cœurs,  ô  source  d'unité,  ô  unité  même  ;  mais 
venez,  ô  unité,  avec  votre  simplicité,  plus  souveraine  et 
plus  détruisante  que  tous  les  foudres  et  tous  les  tour- 
ments dont  votre  puissance  s'arme.  Venez  et  ravagez 
tout,  en  rappelant  tout  à  vous,  en  anéantissant  tout 
on  vous  ;  afin  que  vous  seule  soyez,  et  viviez,  et  régniez 
sur  les  cœurs  unis,  dont  l'unité  est  votre  trône,  votre 
temple,  votre  autel,  et  comme  le  corps  que  vous  animez  ! 

Que  faites-vous,  ô  Jésus-Christ,  Dieu  anéanti  ?  A 
quoi  vous  servent  vos  clous,  vos  épines  et  votre  croix  ? 
A  quoi  votre  mort  et  votre  sépulture  ?  N'est-ce  pas 
pour  détruire,  pour  crucifier,  pour  ensevelir  en  vous  et 
avec  vous  toutes  choses  ?  Vous  n'avez  plus  que  faire 
pour  vous  de  tout  cet  appareil  de  votre  supplice,  ni  de 
tout  cet  attirail  de  mort.  Votre  Église  et  vos  épouses, 
les  âmes  que  vous  avez  rachetées,  vous  demandent  ces 
instnnnents  funestes  et  salutaires  :  salutaires,  parce 
c|u'ils  sont  funestes  ;  et  funestes,  parce  qu'ils  doivent  ^ 
être  salutaires.  Elles  ont,  dis-je,  besoin  de  ces  instru- 
ments qui  ne  vous  servent  plus  de  rien,  et  dont  vous 
n'avez  plus  besoin  que  pour  les  membres  de  votre  corps 
mystique. 

1.  I  Cor.,  II,  f5,  1.3,  U.  2.  Ueforis  :  deraient. 
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Donnez,  Époux  de  sang  ^,  donnez  à  vos  épouses,  les 
âmes  baptisées,  qui  ne  font  toutes  ensemble  qu'une  seule 
Épouse  dans  l'unité  de  votre  Église,  donnez-leur  ces 
armes  ra^ageantes  et  détruisantes,  afin  qu'elles  vous 
épousent  par  le  mystère  de  votre  croix,  et  que  leur 
pauvreté,  leur  dépouillement,  leur  anéantissement  total 
soient  la  dot  qu'elles  vous  apportent  :  car  vous  êtes  riche 
en  vous-même,  et  votre  richesse,  dans  la  créature,  c'est 
la  pauvreté  et  le  néant  de  la  créature.  O  !  détruisez  donc, 
anéantissez  les  âmes  que  vous  avez  rachetées  !  anéantis- 
sez-les par  le  mystère  de  votre  croix,  afin  de  les  rendre 
dignes  d'être  anéanties  par  le  mystère  de  votre  gloire, 
lorsque  Dieu,  qui  est  maintenant  en  vous,  se  réconci- 
liant tordes  choses  ~,  sera  en.  vous  consommant  très  par- 
faitement en  un  toutes  dîoses. 

\'oilà  le  mystère  d'unité  après  lequel  soupirent  toutes 
les  âmes  exilées,  qui  s'affligent  démesurément  sur  les 
fleuves  de  Babylone,  en  se  souvenant  de  Sion.  Mystère 
d'unité,  qui  s'opère  et  s'avance  de  jour  en  jour  par  mi 
martyre  inexplicable,  et  qui  se  consommera  par  une  paix 
qui  sera  Dieu  même.  O  !  quel  renversement  !  ô  !  quelle 
violence  !  ô  !  que  le  travail  de  cet  enfantement  est  hor- 
rible !  Car  Dieu  ne  délie  pas,  il  arrache  ;  il  ne  plie  pas, 
mais  il  rompt  ;  il  ne  sépare  pas  tant  fju'il  brise  et  ravage 
tout.  Quand  sera-ce,  ô  Jésus-Christ,  que  vous  détruirez 
tout  à  fait  ce  qui  nous  détruit  ?  Ha  !  que  vous  êtes 
cruel  ! 

Mais  que  dis-je  ici,  Clirétiens  ?  Que  ceux-là  vous  re- 
présentent quels  sont  ces  efforts,  qui  les  ont  expérimen- 
tés. Pour  moi,  je  n'oserais  en  parler  ni  les  approfondir 
davantage;  et  j'en  ai  dit  seulement  ce  mot  pour  vous 
donner  quelque  idée  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge  du- 
rant les  jours  de  son  exil  et  la  captivité  de  sa  vie  mor- 
,  telle.  Non,  non,  les  séraphins  mêmes  ne  peuvent  enten- 
dre ni  dignement  expliquer  avec  quelle  rapidité  ^  Marie 
était  attirée  à  son  bien-aimé,  ni  quelle  violence  endurait 
son  cœur  dans  cette  séparation.  Si  jamais  il  y  a  eu  une 
âme  pénétrée  de  la  croix,  et  ensuite  de  cet  esprit  de 

1.  Exod.,  IV,  26.  force  entraînante.  (Cf.  Remarques.... 

2.  Coloss.,  I,  20.  au  tome  VII.) 

3.  Rapidité, .  au  sens   de   rapere  : 
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destruction  chrétienne,  c'est  la  divine  Marie.  Elle  était 
donc  toujours  défaillante  et  toujours  mourante,  appe- 
lant toujours  son  bien-aimé  avec  une  angoisse  mortelle, 
et  lui  disant  comme  l'Épouse  :  «  Retournez,  mon  bien- 
aimé,  et  soyez  semblable  à  un  chevreuil  et  à  un  faon  de 
cerf:  Rcvertere ;  similis  csto,  dilecte  mi,  caprese,  hin- 
nuloque  cervorum  ^.  »  C'est  en  vain  que  son  Fils  lui  dit: 
Encore  un  peu,  encore  un  peu  "  ;  un  peu,  et  vous  ne  me 
verrez  plus  ;  un  peu  et  vous  me  verrez  ^.  Car  que  dites- 
vous,  ô  Jésus-Christ  ?  Songez-vous  que  vous  parlez  à 
un  cœur  qui  aime  ?  Et  vous  comptez  pour  peu  tant 
d'années  d'une  privation  si  horrible  ?  Eh  !  lorsqu'on 
vous  aime  bien,  les  moments  sont  autant  d'éternités  : 
car  vous  êtes  l'éternité  même  ;  et  on  ne  compte  plus  les 
moments,  quand  on  sait  qu'à  chaque  moment,  on  perd 
l'éternité  toute  entière.  Et  cependant  vous  dites  :  En- 
core un  peu!  Ce  n'est  pas  là  consoler,  c'est  plutôt  ou- 
trager l'amour;  c'est  insulter  à  ses  douleurs,  c'est  se 
rire  de  ses  impatiences  et  de  ses  excès  intolérables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne  cher- 
cherez point  d'autres  causes  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge.  Son  amour  étant  si  ardent,  si  fort  et  si  enflammé, 
il  ne  poussait  pas  un  soupir  qui  ne  dût  rompre  tous  les 
liens  de  ce  corps  mortel  ;  il  ne  formait  pas  un  regret  qui 
n'en  dût  dissoudre  toute  l'harmonie*  ;  il  n'envoyait  pas 
un  désir  au  ciel  qui  ne  dût  tirer  après  soi  l'âme  toute 
entière.  Je  vous  ai  dit,  Chrétiens,  que  sa  mort  est  mira- 
culeuse; je  suis  contraint  de  changer  d'avis:  la  mort 
n'est  pas  le  miracle,  c'en  est  plutôt  la  cessation.  T.e 
miracle  continuel,  c'était  que  Marie  ])ût  vivre  séparée 
de  son  bien-aimé.  Elle  vivait  néamnoins,  parce  c(ue  tel 
était  le  conseil  de  Dieu  qu'elle  fût  ^  conforme  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  par  le  martyre  insupportable  d'une  lon- 
gue vie,  autant  pénible  pour  elle  que  nécessaire  à  l'E- 
glise. Mais,  connue  le  divin  amour  régnait  en  son  cœur 
sans  aucun  ol^stacle,  il  allait  de  jour  en  jour  s'augmen- 
tant  sans  cesse  par   son   exercice,  et  s'accroissant  par 

1.  Cant.,  II,  17.  moit;. 

2.  Hebr.,  X,  37.  •   .5.  V;ir.  :  parce  qu'il  fallait  quelle 

3.  .Toan.,  xvi,  16.  fût... 

4.  Var.  :  qui  ne  dût  lui  donner  la 
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lui-même  ;  de  sorte  qu'il  vint,  enfin,  s'étendant  toujours, 
à  une  telle  perfection,  que  la  terre  n'était  pas  capable 
de  le  contenir.  Ainsi  point  d'autre  cause  de  la  mort  de 
Marie  que  la  vivacité  de  son  amour. 

Sauveur  Jésus,  allumez  votre  amour  dans  nos  cœurs 
par  une  semblable  impatience  ;  et  puisqu'elle  naissait  en 
Marie  de  cette  union  intime  que  vous  aviez  avec  elle, 
rassasiez-nous  tellement  de  vos  saints  mystères,  soyez 
tellement  en  nous  par  la  participation  de  votre  chair  et 
de  votre  sano-,  que,  vivant  plus  en  vous  qu'en  nous- 
mêmes,  nous  ne  respirions  autre  ciiosc  que  d'être  con- 
sommés avec  vous  dans  la  gloire  que  vous  nous  avez 


préparée 


Troisième  Point. 


Cette  ame  sainte  et  bienheureuse  attire  après  elle  son 
corps  ]iar  une  résurrection  anticipée.  C'ar,  encore  que 
])ieu  ait  marqué  un  terme  commun  à  la  résurrection 
de  tous  les  morts,  il  y  a  des  raisons  particulières  qui 
l'obligent  d'avancer  le  terme  en  faveur  de  la  sainte 
Vierge.  Le  soleil  ne  produit  les  fruits  que  dans  leur 
saison,  mais  nous  voyons  des  terres  si  bien  cultivées 
qu'elles  attirent  une  influence  et  plus  efficace  et  plus 
prompte.  Tl  y  a  aussi  des  arbres  hâtifs  dans  le  jardin 
de  l'Époux,  et  la  sainte  chair  de  Marie  est  une  terre 
trop  bien  préparée,  pour  attendre  le  terme  ordinaire  à 
produire  des  fruits  d'immortalité. 

J)eux  choses  font  partie  de  son  triomphe  :  la  gloire  de 
son  âme  par  l'amour,  la  gloire  de  son  corps  par  le  re- 
jaillissement de  celle  de  l'âme.  Aussi  l'Ëcriture  sainte 
cherche-t-elle  des  expressions  extraoïd inaires  ]i()ur 
nous  représenter  un  si  grand  éclat,  pour  nous  en  tracei- 
(juelque  image  ^.  A  peine  trouve-t-elle  dans  le  monde 
assez  de  lumières,  et  il  a  fallu  ramasser  iout  ce  qu'il  y  a 
de  lumineux  dans  la  nature.  Elle  a  mis  Ja  lune  à  scft  picd-f, 
Icf!  ctoilcs  autour  de  hh  tctc  :  le  soleil  la  ])éuelre  toute, 
et  renvironne  Je  ses  i-aiions  '  :  tant  il  a  fallu  de  gloire 
et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  virginal  ! 

1.  Si  le  manuscrit  se  retrouve,  il       comme   on    peut  le   craindre,   une 
rauralieu  ii-i  de  s'assurer  si  ce  der-       variante  introduite  dans  le  texte, 
nier  membre  de  plirase  n'est  pas,  2.  Apoc,  xii,  1. 
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Après  cela,  chères  âmes,  je  ne  dois  pas  m'ctendre  en 
un  long'  discours,  pour  vous  décrire  la  magnificence  du 
triomphe  de  la  sainte  Vierge.  L'amour,  qui  la  fait  mou- 
rir, la  fera  aussi  triompher.  Je  m'ouvrirais  en  ce  lieu 
une  trop  vaste  carrière,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter 
les  grandeurs,  les  magnificences,  les  sublimités  de 
i'amour.  Je  vous  dirai  seulement  ce  mot,  que  c'est  à  lui 
qu'il  appartient  d'élever  les  cœurs;  car  c'est  lui  qui 
nous  fait  dire  :  «  Sursian  corda  :  Le  cœur  en  haut,  le 
cœur  en  haut  !  »  C'est  une  doctrine  du  grand  saint 
Thomas  \  que  ceux-là  seront  les  plus  élevés  dans  l'ordre 
de  la  gloire,  qui  auront  eu  sur  la  terre  de  plus  violents 
désirs  de  posséder  Dieu.  La  flèche  qui  part  d'un  arc 
bandé  avec  plus  de  force,  prenant  son  vol  au  milieu  de 
l'air  avec  une  plus  grande  vitesse,  entre  aussi  plus  pro- 
fondément au  but  où  elle  est  adressée.  De  même  l'âme 
fidèle  pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
dans  l'essence  même  de  Dieu,  qui  est  le  seul  terme  de 
ses  espérances,  quand  elle  s'y  sera  élancée  par  une  plus 
grande  impétuosité  de  désirs. 

Mais,  si  l'amour  de  Marie  a  été  si  vif  et  si  impétueux, 
combien  a-t-elle  dû  s'unir  intimement  à  celui  qui  faisait 
l'unique  objet  de  son  cœur  et  de  tous  ses  désirs!  Qui 
peut  exprimer  la  gloire  dont  elle  a  été  revêtue  en  entrant 
dans  la  joie  de  son  bien-aimé  ?  Son  triomphe  n'est  pas 
une  vaine  pompe.  La  puissance  qui  lui  est  donnée... 

Faites  ^  tout  ce  quHl  vous  dira  ^. 

Qu'elle  se  rende  l'avocate,  auprès  de  Dieu,  de  l'Église 
qui  la  réclame,  et  qu'elle  détourne  les  malheurs  qui 
menacent  la  chrétienté.  Qu'elle  protège  du  plus  haut 
des  cieux  ce  royaume  très  chrétien,  qu'un  roi  juste  et 
pieux  ^  lui  a  consacré  ;  et  qu'elle  veille  en  ses  bontés  sur 
le  roi  son  fils,  qui  renouvelle  tous  les  ans  ce  don  solen- 

1.  I  Part.,  q.,  Xll,  6.  3.  Joan.,  Il,  b. 

2.  Deforis  intercale  cette  citation  4.  Louis  XIII  (édit  du  10  février 
<!;vangélique  au  milieu  d'un  assez  1638)  avait  mis  sa  personne  et  sou 
long  développement,  par  lequel  il  royaume  sous  la  protection  de  la 
comblait  la  lacune  laissée  par  Bos-  sainte  Vierge,  en  exécution  du  vœu 
suet  en  cet  endroit  de  son  manus-  qu'il  avait  fait  pour  obtenir  la  nais- 
crit.  Elle  n'y  est  pas  enfermée  entre  sauce  d'un  dauphin.  C'est  l'origine 
crochets,  à  la  diÉFérence  du  reste,  de  la  procession  qui  a  lieu  aux  Vé- 
sans  doute  parce  qu'elle  se  lisait  près,  le  jour  de  l'Assomption,  dana 
dans  l'original,  mais  probablement  les  égli.'^es  de  France. 

en  latin. 
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iiel.  Qu'elle  conserve  ce  grand  monarque  et  dans  la  paix 
et  dans  les  hasards;  qu'elle  inspire  la  justice  à  ceux  qui 
Font  irrité  ^,  et  à  lui,  la  bonté  et  la  clémence.  Qu'il 
fasse  la  paix  par  inclination,  et  la  guerre  par  nécessité  : 
qu'il  ne  soit  terrible  que  pour  protéger  la  justice,  assu- 
rer la  paix  et  la  tranquillité  publique.  Qu'elle  lui  ob- 
tienne la  grâce  d'être  toujours  juste,  toujours  pacifique, 
pvro  charitable  de  ses  peuples,  humble  entant  de  la 
sainte  Églisy,  protecteur  de  son  autorité,  zélé  défenseur 
de  ses  droits. 

Qu'elle  bénisse  la  piété  exemplaire  de  la  reine  son 
épouse,  et  qu'elle  fasse  multiplier  leur  royale  postérité 
sous  l'ombre  de  sa  protection  !  Qu'elle  mette  bientôt 
le  comble  à  la  joie  de  toute  la  France  par  le  parfait 
rétablissement  de  cette  reine  auguste  et  pieuse^,  cjui 
nous  honore  de  son  audience,  et  qu'elle  ne  prolonge  sa 
vie  que  pour  augmenter  ses  mérites.  Qu'elle  soit  toujours 
aimée,  toujours  respectée,  cette  sage  et  pieuse  princesse, 
j)our  inspirer  continuellement  des  conseils  de  paix,  des 
sentiments  de  bonté,  des  pensées  de  condescendance. 
Qu'elle  vive  sur  la  terre,  n'ayant  de  goût  que  pour  le 
ciel  ;  qu'elle  dédaigne  ce  qui  passe,  et  qu'elle  s'at- 
tache immuablement  à  ce  qui  demeure.  Qu'au  milieu  de 
tant  de  grandeurs,  elle  soit  jetée  devant  Dieu  dans  une 
véritable  humiliation  ^  ;  qu'elle  méprise  autant  sa  gran- 
deur royale  que  nous  sommes  obligés  de  la  révérer  ;  et 
([u'elle  fasse  sa  principale  occupation  du  soin  de  mériter 
devant  Dieu  une  couronne  immortelle.  Voilà,  Madame, 
les  vœux  que  je  fais  :  puisse  Votre  Majesté  les  faire  avec 
moi  dans  toute  l'étendue  d'ini  cœur  chrétien,  et  recevoir 
pour  sa  récompense  la  sainte  bénédiction  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-F.sprit  ! 

1.  Leduc  de  Lorraine,  Charles IV,  mourut  au  commencement  de  l'an- 

qui refusait  délivrer  Marsal.  malgré  née    1G66.  En   outre,  une   maladie 

le  traité  du  6  février  1662  ;  la  cour  accidentelle  lui  était   survenue,  qui 

de  Rome,  qui  trouvait  excessives  les  dura  du  10  avril  au  11  août  1663.^ 

réparations   exigées    dans  l'affaire  Marie-Thérèse  aussi  entendit  ce  ser- 

du  duc  de  Créqui.  mon  (Gazette,  18  août  1663.) 

2  Anne  d'Autriche,  la  reine  mère.  3.  Var.  :  dans  une  telle  humilia- 
Elle  souffrait  d'un  cancer,  dont  elle  tien,  qu'elle  méprise... 
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à  Suint-Xicolas-du-Churdonnet,  25  novembre  1663, 


Se  reporter,  pour  l'ensemble  du  discours,  à  l'année  1G60 
(tome  111,  p.  548)  ;  et  s'attacher  principalement  aux  variantes 
signalées  comme  se  rapportant  au  second  recensement.  Elles  sont 
indiquées  par  un  astérisque.  Si,  en  rassemblant  ces  fragments 
épars,  il  avait  été  possible  de  former  un  tout  à  peu  près  suivi, 
nous  aurions  réservé  pour  la  date  à  laquelle  nous  voici  parvenus 
l'esquisse  reconstituée.  Malheureusement  on  n'y  saurait  préten- 
dre, en  l'absence  du  manuscrit.  Ce  remaniement,  sous  forme  de 
Méditation,  était  destiné  à  un  séminaire.  C'était,  à  n'en  pas 
douter,  un  de  ces  Entretiens  pour  la  bo^irse  cléricale,  dont  par- 
lent les  Mémoires  de  l'abbé  I>edieu,  et  cjue  notre  orateur  fit 
«  plusieurs  semaines  de  suite,  »  tant  en  faveur  de  l'établisse- 
ment de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  qu'en  faveur  «  du  Sémi- 
naire des  Trente-Trois,  établi  vers  ce  temps  à  l'hôtel  d'Albiac  i.» 
C'est  ce  qui  apparaît  dans  cette  péroraison,  la  seule  des  notes  de 
Deforis  qui  nous  ait  paru  pouvoir  se  détacher  et  se  lire  à  part. 


Péroraison 


C'est  pour  ce  négoce  céleste  que  cette  maison  est  éta- 
blie. On  leur  apprend  la  science,  non  pour  retentir  dans 
un  barreau  :  c'est  la  science  ecclésiastique  destinée  pour 
négocier  le  salut  des  âmes.  C'est  pourquoi  on  les  choisit 
dès  cet  âge  tendre,  pour  jirévenir  le  cours  de  la  corrup- 
tion du  siècle  et  donner,  s'il  «e  peut,  aux  autels  des 
ministres  innocents.  O  innocence,  que  tu  aurais  de  vertu 
dans  les  fonctions  sacerdotales,  que  de  bénédictions  et 
de  grâces  !  Mais  où  te  trouvera-t-on  sur  la  terre  ?  On 
travaille  du  moins  en  cette  maison  à  te  conserver  des 
vaisseaux  sans  tache. C'a  toujours  été  l'esprit  de  TËglise: 
«  On  les  doit  retenir  sous  la  discipline  ;  les  instruire  par 
la  doctrine  ecclésiastique,  ut  ecclesiastich  utilitatibus 
pareant^.  »  Quelles  sont  ces  utilités  ecclésiastiques  ? 
Ce  n'est  pas  d'augmenter  les  fermes,  ni  d'accroître  le 

1.  Ledieii,  Mémoires,  p.  87.  3.    ('une.    Aquifçr..  cap.    cxxxv, 

2.  Yoy.  t  III.  p.  571.  {apud  L;ibbe.  tom.  VIII.  col.  1400). 
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revenu  de  l'Églisa;  mais  c'est  afin  de  gagner  les  ânxes. 
C'est  dans  ce  dessein  qu'on  les  élève  comme  de  jeunes 
plantes,  et  qu'on  les  fait  instruire  dans  cette  maison. 
Que  reste-t-il  maintenant,  Messieurs,  sinon  que,  pen- 
dant que  la  science,  comme  un  soleil,  fera  mûrir  les 
fruits,  vous  arrosiez  la  racine  ?  La  science  éclaire  par  en 
haut  la  partie  qui  regarde  le  ciel  ;  il  reste  que  vous  don- 
niez la  nourriture  à  celle  qui  est  engagée  dans  la  terre. 
Cette  eau  salutaire  de  vos  aumônes,  en  passant  par  ces 
plantes  oiue  l'on  vous  cultive,  se  tournera  en  fruits  de 
vie,  pour  leur  profit  particulier,  pour  celui  de  toute 
l'Église,  au  service  de  laquelle  on  les  destine,  et  enfin. 
Messieurs,  pour  le  vôtre,  en  vous  amassant  dans  le  ciel 
des  couronnes  d'immortalité,  que  je  vous  souhaite. 
Amen. 


i 


ESQUISSE   POliR   LE   DIMANCHE 

DANS  L'OCTAVE   DE   NOËL. 
Aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  30  décembre  1G63. 


Il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  fragments  pour  représenter  un 
Avent  partiel,  prêché  par  Bossuet  en  1603,  aux  Carmélites  de  la 
rue  du  Bouloi,  à  l'aris.  D'après  La  liste  véritable  et  générale..., 
il  devait  partager  cette  station  avec  un  des  prédicateurs  favoris 
de  la  reine  mère,  François  Faure,  évêque  d'Amiens.  Ce  qui  a  été 
conservé  dans  l'œuvre  de  Bossuet  n'est  qu'une  prolongation, 
pour  ainsi  dire,  de  cet  Avent  :  une  esquisse  pour  le  dimanche 
dans  l'octave  de  Noël,  et  une  autre  pour  le  mardi  suivant,  jour 
de  la  Circoncision. 

Dans  la  première  de  ces  deux  circonstances,  la  petite  commu- 
nauté, qui  d'abord  n'avait  été  qu'une  maison  de  repos  et  une 
sorte  d'infirmerie  pour  les  Sœurs  malades  du  grand  couvent  du 
faubourg  Saint-Jacques,  fêtait  avec  solennité  la  faveur  qui  venait 
de  lui  être  accordée,  grâce  à  la  protection  déclarée  des  deux 
reines,  Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse,  de  former  un  nouveau 
monastère,  ayant  un  gouvernement  propre  et  une  existence  in^ 
dépendante.  «  Le  30  décembre,  dit  la  Gazette  (du  5  janvier  1664), 
la  reine  mère  alla  avec  la  reine  au  couvent  de  la  rue  du  Bouloi, 
où  Leurs  Majestés  entendirent  Vêpres  et  la  prédication  de 
l'abbé   Bossuet,   dont  elles  furent    très    satisfaites.   » 

Dans  les  notes  trop  incomplètes  i  que  l'orateur  a  jetées  con- 
fusément sur  le  papier,  il  n'y  a  que  des  allusions  assez  loin- 
taines au  sacrifice  que  le  divin  Enfant  veut  recevoir  «  de  la  main 
des  grands.  » 

Erat   pater  ejus  et   tnater  niiraiitcS'. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  étonnés. 
(Luc,    ir,    33.) 

Je  remarque  dans  rtivangile  que  le  caractère  parti- 
culier des  nivsitères  de  la  sainte  enfance  de  Jésus-Christ 
notre  Sauveur,  c'est  d'imprimer  dans  les  âmes,  par  leur 
profondeur,   par  leur   simplicité,  par  leur  sainteté,  un 

1.  Ms.  fr.  12821,  f.  270.  jours,  ajoutait  (f.  271)  :  u  super  his 

2.  Le  texte  se  borne  à  ces  six  mots,  qnœ  dicehavlnr  de  illo...  de.=  choses 
en  tête  de  l'avant- propos;  le  second  qui  se  disaient  de  lui.»  (Ms.  :  E- 
exorde,  écrit  le  preinier,  comme  tou-  rant...} 

Sermons  de  Bossuet.—  IV,  33 
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t-toiiiiement  iiilime  et  secret  des  voies  inconnues  de  Dieu 
et  de^a  sagesse  cachée.  Un  enfant  naît  dans  une  étable, 
pauvre,  inconnu,  méprisé  ;  et  toutefois,  ô  prodige  ^  ! 
le  ciel  et  la  terre  s'en  remuent,  les  anges  descendent, 
une  étoile  "  brille,  les  pasteurs  le  font  connaître  dans 
Bethléem,  les  Mages  dans  la  ville  royale,  Siméon  et 
Anne  dans  le  Temple  même.  Ceux  qui  sont  de  loin  le 
cherchent  ;  ceux  qui  sont  près  le  méconnaissent  ou  le 
persécutent.  Dieu  fait  des  miracles  inouïs  pour  le  décou- 
vrir, et  dans  la  suite  il  en  fait  de  non  moins  surprenants 
pour  le  cacher.  Le  ciel  se  déclare  en  sa  faveur,  et  à 
peine  peut-il  trouver  un  asile  dans  toute  la  terre.  On 
lui  prédit  tout  ensemble  et  des  grandeurs  extraordinaires 
et  des  humiliations  terribles.  Que  peut  faire  une  âme 
religieuse  dans  un  si  grand  mélange  de  choses  si  sage- 
ment rassemblées,  sinon  de  se  laisser  jeter  insensible- 
ment avec  Joseph  et  Marie  dans  cette  sainte  admiration 
que  je  lis  dans  mon  évangile  ?  «  Erat  ^  pater  ejus  et  ma- 
ter mirantes  :  Son  père  et  sa  mère  étaient  étonnés.  »  Je 
ne  j)uis  vous  dire,  mes  Sœurs,  combien  de  grâces  étaient 
renfermées  dans  cet  étonnement  sacré  :  un  recueillement 
très  profond,  une  secrète  attention  à  ce  qui  se  passe, 
une  attente  respectueuse  de  je  ne  sais  ciuoi  de  grand  "* 
qui  se  prépare,  une  dépendance  absolue  des  desseins 
cachés  (le  Dieu  ^,  un  abandon  aveugle  à  sa  grande  et 
occulte  providence.  Voilà  les  saintes  dispositions,  ou 
plutôt  voilà  les  grandes  vertus  qui  sont  renfermées  dans 
cette  admiration  de  la  sainte  Vierge  :  erant  nnrantes  ; 
et  j'espère  que  nous  entrerons  dans  ces  mêmes  senti- 
ments par  son  entremise,  que  [nous]  lui  allons  deman- 
der avec  les  paroles  de  l'Ange  :  Ave. 

Qui  est  celui,  dit  le  Sage,  qui  a  meauré  les  hauteurs  du 
ciel  et  les  profondeurs  de  Vahime^?  C'est-à-dire  qui  est 
celui  qui  a  pu  comprendre  ^  et  les  grandeurs  infinies 
d'un  Dieu  considéré  en  lui-même,  et  les  profondes  bas- 

1.  Var.  :  ô  miiacle.  mots  effacés. 

1.  Édit.  :   nouvelle.    —    Ce   mot,  ô.  Var.  :   une  dépendance  totale 

ajouté  d'abord,  a  été  effacé  ensuite.  des  ordres  cachés  de  Dieu, 
a.  Ms.  :  Erant.  6.  Eccli.,  i.  2. 

4.  Édit.  :  et  de  relevé.    —  Trois  7.  Yar.  :  entendre. 
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sesses  d'un  Dieu  anéanti  pour  l'amour  de  nous  ^  ?  L'un 
et  l'autre  secret  est  impénétrable  à  la  créature  ;  et 
comme  elle  s'y  perd  en  les  contemplant,  il  ne  lui  reste 
qu'à  les  adorer  avec  un  étonnement  religieux.  Aussi 
voyons-nous  dans  les  saintes  Lettres  que  les  anges,  qui 
voient  face  à  face  la  gloire  et  la  majesté  d'un  Dieu  ré- 
gnant, sont  contraints  de  baisser  la  vue  et  de  se  cacher 
devant  lui  comme  étonnés  de  sa  grandeur  ;  et  les  hommes 
qui  sont  appliqués  par  un  ordre  particulier  à  contem- 
pler les  profondeurs  d'un  Dieu  abaissé,  ne  pouvant 
trouver  le  fond  d'un  si  grand  abîme,  sont  jetés  dans  un 
pareil  étonnement,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  notre 
évangile:  «  Erat  pater  ejus  et  mater  mirantes:  Son 
père  et  sa  mère  étaient  étonnés.  » 

J'ai  déjà  remarqué,  mes  Sœurs,  que  cet  étonnement 
religieux  est  le  véritable  sentiment  de  l'âme  par  lequel 
nous  devons  honorer  les  profondes  et  inconcevables  con- 
duites de  Dieu  dans  l'enfance  de  son  Fils  ;  et,  pour  en- 
trer comme  nous  devons  dans  cette  sainte  disposition, 
je  me  propose,  mes  Sœurs,  de  vous  présenter  comme 
en  raccourci  les  circonstances  particulières  de  l'histoire 
de  ce  Dieu  enfant,  avec  leurs  secrets  rapports  à  l'œuvre 
de  la  rédemption  de  notre  nature.  Ainsi  mon  dessein 
n'est  pas  aujourd'hui  de  vous  parler  simplement  de  la 
naissance  de  notre  Sauveur,  mais  de  vous  représenter 
comme  en  raccourci  tous  les  mystères  de  sa  sainte  en- 
fance, auxquels  ce  temps  est  consacré  ^  ;  afin  cjne,  con- 
templant d'une  même  vue  *,  autant  que  le  Saint-Esprit 
nous  l'a  révélé,  tout  l'ordre  et  l'enchaînement  des  des- 
seins de  Dieu  sur  cet  enfant,  nous  nous  perdions  dans 
l'admiration  de  ses  conseils  et  de  sa  sagesse  :  Erant  mî~ 
rantes.  Voilà  mes  très  chères  Sœurs,  le  dessein  que  je  me 

1.  Var.  :  pour  Tamour  des  hom-  et  dp  saint  Joseph  :  «  Erant  miran- 
mes.  <e»  ;  Ils  étaient  ravis  en  admiration.  )) 

2.  Var.  :    Considérons    attentive-  Vous  voyez  donc,  âmes  saintes,  que 
ment  toutes  les  circonstances  parti-  mon  dessein... 

culières  de  l'histoire  de  ce  Dieu  en-  3.  Ms.  :  avec  leurs  secrets  rap« 
fant  (et  ce  qui  suit,  effacé)  :  c'est  là  ports  à  l'œuvre  de  la  rédemption 
que  nous  découvrirons  de  toutes  de  notre  nature.  —  Membre  de 
parts  des  sujets  d'nne  attention  si  phrase  passé  plus  haut,  dans  le  re- 
intime, d'un  étonnement  si  profond,  maniement  signalé  par  la  note  pré- 
d'une    adoration    si    respectueuse,  cédente. 

qu'il  faudra  dire  de  nous  ce  que  dit  .    4.  Var.  :    afin   que   voyant    d'un 

notreévangéli^te  de  la  sainte  Vierge  même  regard... 
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propose  ;  mais,  de  pear  que  nos  esprit»  ne  s'égarent,  je 
réduirai  à  trois  points  cette  pieuse  méditation  de  l'en- 
fance du  Sauveur  des  âmes. 

Cet  enfant  a  été  découvert  au  monde,  il  a  été  caché 
au  monde,  il  a  été  persécuté  par  le  monde.  Il  a  été  dé- 
couvert, et  les  pasteurs,  et  les  Mages,  et  le  vénérable 
vieillard  Siméon,  et  Anne,  cette  sainte  veuve,  en  sont 
des  témoins  fidèles.  Ensuite  il  a  été  caché,  et  sa  fuite 
précipitée  en  Egypte,  et  la  retraite  obscure  de  Naza- 
reth en  sont  une  preuve  suffisante.  Tl  a  été  persécuté,  et 
la  cruelle  jalousie  d'Hérode,  et  le  meurtre  des  saints 
Innocents  le  font  bien  connaître.  Tels  sont  les  trois 
sujets  d'admiration  que  j'ai  à  vous  proposer  en  Jésus 
enfant  :  les  voies  nouvelles  et  imprévues  par  lesquelles 
Dieu  le  manifeste,  les  ténèbres  profondes  et  impéné- 
trables dans  lesquelles  Dieu  le  retire  et  le  cache  ^,  les 
persécutions  inopinées  par  lesquelles  Dieu  ^  l'exerce,  et 
par  lui  sa  sainte  famille.  Ce  sont  les  trois  vérités  que  je 
veux  considérer  avec  vous,  mes  Sœurs,  afin  que  nous 
apprenions  tout  ensemble^  et  à  recevoir  ses  lumières 
quand  il  se  découvre,  et  à  aimer  ses  ténèbres  quand  il 
se  cache,  et  à  nous  unir  [à  ses]  souffrances*. 

Il  se  cache  ^,  aimons  son  obscurité  ;  il  se  montre,  sui- 
vons*^ ses  lumières;  il  souffre,  unissons-nous  à  ses  peines. 

Jésus  ^  ne  doit  pas  dégénérer  de  sa  haute  et  admirable 
bassesse.  Si  de  la  honte  de  ce  qu'il  se  cache,  bien  plus 
de  ce  qu'il  se  découvre.  De  pauvres  bergers  :  c'est  à  eux 
auxquels  il  envoie  ses  anges.  IVÎon  Sauveur,  cachez-vous 
plutôt.  Orgueil  humain  :  on  veut  se  faire  connaître  des 
grands,  et  on  aime  mieux  la  retraite  et  l'obscurité  tout 
entière. Mais  mon  Sauveur  veut  porter  toute  cette  honte, 
et  celle  d'être  découvert  seulement  aux  pauvres  et  aux 


.  1.  Yar.  :  et  le  couvre.  des  deux  preTnières  parties: 

2.  Ms.  :  sa  providence.  6.  Var.  :  il  se  découvre,  recevons... 

ii.  Ms.  :  tous  ensemble.  7.  Ce  qui  suit  n'a  plus  forme  de 

4.  Ms.  :  aux  souffrances.  —  Var.:  discours.   Ce   sont  des    notes,    des 

Dieu  veuille  que  nous  apprenions  jowi.'.rfi,  auxquelles  le  tour  elliptique 

par  ces  vérités  et  à  recevoir  ses  lu-  ajoute  quelquefois  un  nouvel  éclat, 

mieres,  et  à  révérer  ses  ténèbres,  et  comme  dans  Pascal.  L'auteur  rem- 

à  profiter  de  ses  souffrances  I  plit  ce  qui  reste  de  blanc   sur  sa 

6.  Addition,  dans  laquelle  l'auteur  .  feuille.   Pour  le    vrai    discours,    il 

semble  disposé  à  intervertir  l'ordre  l'improvisera. 
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méprisables  du  monde.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  celui 
qui  est  innocent  s'attache  premièrement  où  il  trouve  le 
moins  de  corruption,  et  où  !a  nature  est  moins  gâtée. 
I^eur  condition  met  plus  ù  couvert  des  égarements  de  la. 
présomption,  des  folies  et  des  extravagances  de  la  va- 
nité. Il  n'y  trouve  pas  ce  faste  affecté,  cet  air  superbe 
et  dédaigneux  ;  mais,  s'il  reste  quelque  trace  de  la  justice 
et  de  l'innocence,  c'est  là  ce  Cju'il  cherche.  N'importe 
qu'ils  ^î^oient  occupés  à  garder  les  bêtes  :  il  y  a  plus 
d'innocence  dans  ces  emplois  bas  que  dans  ceux  que  le 
monde  admire.  Plus  de  dépravation  dans  les  affaires 
humaines,  plus  de  malignité  à  conduire  et  à  gouverner 
les  hommes.  Les  animaux  marchent  d'une  voie  droite, 
les  hommes  «e  sont  dévoyés.  Je  ne  sais  quoi  de  plus  inno- 
cent dans  les  créatures  qui  sont  demeurées  dans  la  pu- 
reté de  leur  être,  sans  avoir  en  rien  altéré  l'ouvrage  du 
Créateur.  Ce  sont  des  esprits  grossiers  ;  mais  ils  ne  se 
dissipent  pas  dans  de  vaines  subtilités,  mais  ils  ne  s'éga- 
rent pas  dans  des  présomptions  extravagantes.  Dieu  ^ 
ne  cherche  pas  dans  l'esprit  des  hommes  la  vivacité,  la 
pénétration,  la  subtilité,  mais  la  seule  docilité  et  humi- 
lité pour  se  laisser  enseigner  de  lui.  Qu'il  ne  soit  pas 
capable  d'entendre,  c'est  assez  qu'il  le  soit  de  croire. 
Rien  n'est  plus  insupportable  au  cœur  de  Dieu  que  les 
hommes  qui  s'imaginent  ou  pénétrer  ses  mystères  par 
leur  subtilité,  ou  mesurer  ses  grandeurs  par  leurs  pen- 
sées, ou  attirer  ses  bienfaits  par  leurs  seuls  mérites,  ou 
avancer  ses  ouvrages  par  leur  industrie,  ou  lui  être 
nécessaires  par  leur  puissance.  C'est  pourquoi  non  miilti 
sapientes  [sccunduni  carnem^,  non  multi  potentes,  non 
multi  nobUes  ^.  Il  en  vient  néanmoins  de  ces  sages,  les 
Mages,  mais  après  l'étoile,  mais  toujours  prêts  à  retour- 
ner par  une  autre  voie  ;  de  ces  riches  et  de  ces  puissants  : 
l'opinion  publique  les  a  couronnés.  Trois  conditions  : 
offrir  son  or  à  Jésus,  ses  richesses  à  ses  membres  ;  son 
encens,  lui  rendre  hommage  de  sa  grandeur  ;  sa  myrrhe, 
lui  présenter  au  milieu  des  pompes  du  monde  le  souvenir 

1.  Ms.  :  Mais  Dieu...  —  Cette  con-  précèdent  ont  été  introduits  par  une 

jouction  était  utile  dans  la  première  addition  inferlinéaire,  elle  devient 

rédaction  :  «...  Ce  sont  des  esprits  plus  nuisible  qu'utile, 

grossiers  ;  mais  Dieu...  n  Après  que  2  I  Cor.,  r,  2G. 
les  deux  membres  do  phrase  qui 
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de  la  mort,  la  mf'moire  de  la  sépulture  :  grand  et  agréa- 
ble sacrifice  de  la  main  des  grands  ! 

Que  ^  nous  sacrifions  volontiers  à  Dieu  des  déplaisirs 
médiocres!  Que  nous  mettons  volontiers  au  pied  de  la 
croix  des  contradictions  ^  légères  et  des  injures  de  néant  ! 
Que  nous  sonnnes  patients  et  humbles,  lorsqu'il  ne  faut 
que  donner  à  Dieu  des  choses  qui  ne  coûtent  rien  à  la 
nature  !  — •  Choisissez-moi  toute  autre  croix  :  je  veiLX 
bien  souffrir,  mais  non  pas  cela  ;  mais  toujours  celle  qui 
arrive,  c'est  celle  que  nous  refusons.  Nous  voulons  bien 
des  croix,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  croix,  et  des 
peines  qui  ne  soient  pas  peines,  et  des  contradictions, 
pourvu  que  notre  humeur  n'en  soit  pas  choquée.  N'est- 
ce  pas  au  médecin  à  nous  mêler  la  médecine,  [à  nous] 
mesurer  la  dose  ? 

1.  Cet  alinéa  est  écrit  au  bas  du       Voir  p.  516,  n.  6. 
recto  de  la  dernière  feuille,  le  verso  2.  Yar.  :  iujurea. 

étant    déjà    complètement  rempli. 


ESQUISSE  ET  FRAGMENTS 

POUR    LA    FÈÏE    DE    LA    CIRCONCLSION 

Aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  l"^!"  janvier  1664. 


Écrit  de  la  même  plume  et  du  même  trait  que  le  canevas  pré- 
cédent, ce  sermon  i  était  destiné  au  même  auditoire.  Pour  abré- 
ger son  travail  préparatoire,  l'orateur  se  reporte  à  un  de  ceux 
qu'il  avait  composés  jadis  pour  la  chapelle  du  grand  couvent, 
celui  de  la  rue  Saint-Jacques,  dont  la  nouvelle  communauté 
était  comme  une  récente  colonie.  Du  reste,  la  prédication 
s'adresse  moins  aux  quelques  religieuses  présentes  qu'aux  audi- 
teurs venus  du  dehors,  ('/était  une  prolongation  de  la  station 
d'Avent,  dont  une  partie  avait  été  fournie  par  l'évèque  d'Amiens, 
et  l'autre  par  «  l'abbé  Bossuet.  » 

C'est  pour  la  première  fois  qu'on  trouvera  rassemblés  les 
fragments  épars  de  ce  discours.  Lâchât  a  bien  prétendu  le  re- 
constituer; mais  il  lui  a  prêté  un  premier  point  composé  pour  le 
1®''  janvier  1669;  et  il  s'est  borné,  pour  le  second,  à  renvoyer  à 
celui  de  1668.  Nous  aurons  à  corriger  dans  le  détail  des  fautes  de 
lecture  assez  bizarres  :  celles  de  cet  éditeur  sont  toujours  d'un 
autre  goût  que  celles  de   Dcforis. 


Vocabis  nomen  ejiis  JetiiiDi  .-  ipsc  enlm 
salvum  faciet  popiihnn  siiuni  a  pcccaiis 
conim. 

Vous  donnerez  à  l'Enfant  le  nom  de 
Jésus,  c'est-à-dire  celui  de  Sauveur  ;  car 
c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  ses 
péchés. 

(Matth.,  I,   n.) 

Un  nom  donné  par  l'ordre  de  Dieu  doil;  aussi  être 
e.\[>liqué  par  le  même  ordre  ;  jamais  nous  ne  serons  ca- 
pables d'entendre  les  mystères  admirables  du  nom  de 
Jésus,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous  les  découvre.  Il  le  fait 
aussi,  Chrétiens;  et  il  nous  apprend  dans  mon  texte  que 
la  raison  {irécise  et  essentielle  pour  laquelle  ce  divin 
nom  est  dû  par  excellence  au  fiN  de  Marie,  c'est  qu'il 

l.Ms.  fr.   12821,  f.   342-315;    322  ;  328-332. 
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est  envoyé  pour  sauver  son  peuple  de  la  tyrannie  du 
péché.  De  même  que  s'il  disait  :  Il  y  a  plusieurs  Jésus 
et  plusieurs  sauveurs  :  les  uns  ont  mérité  ce  beau 
titre  pour  avoir  délivré  les  peuples  d'une  longue  capti- 
vité, les  autres  pour  les  avoir  sauvés  ou  des  périls  de  la 
guerre  ou  des  horreurs  de  la  famine.  Celui-ci  est  sauveur 
par  un  autre  titre  :  son  caractère  ^  particulier,  c'est  qu'il 
nous  sauve  de  tous  nos  péchés  ;  et  c'est  pour  cela  que, 
nous  délivrant  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  il 
mérite  d'être  nommé  et  le  sauveur  véritable,  et  l'unique 
libérateur,  et  le  Jésus  par  honneur  et  par  excellence^  : 
Ipsc  enîm  salvum  [fncict  populum  suum  a  peccatis  co- 
rum]  ^.  Ainsi  ■*  toute  la  grandeur  du  nom  de  Jésus,  c'est 
de  nous  désigner  personnellement  celui  qui  est  envoyé 
de  Dieu  pour  ôter  les  péchés  du  monde  ;  et  c'est  aussi 
cette  délivrance  que  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre 
pour  célébrer  dignement  la  gloire  d'un  nom  si  auguste. 

Or,  Messieurs,  j'ai  appris  de  saint  Augustin  que  cette 
grâce  de  délivrance  de  tous  nos  péchés  a  trois  parties 
principales  et  essentielles.  Jésus,  dit-il,  est  l'Agneau  de 
Dieu,  et  il  ôte  les  péchés  du  monde  en  trois  façons  dif- 
férentes :  «  et  parce  qu'il  remet  ceux  qu'on  a  commis, 
et  parce  qu'il  nous  aide  pour  n'en  plus  conmiettre,  et 
jiarce  que,  par  plusieurs  périls  et  par  plusieurs  exercices, 
il  nous  mène  enfin  à  la  vie  où  nous  ne  pouvons  plus  en 
commettre  aucun  :  Et  dimUtctido  quœ  fada  sunt,  et  ad- 
jiivando  ne  fiant,  et  perduccndo  ad  vitam  uhi  fieri  om- 
vino  non  possint  ".  » 

Et  en  effet,  Chiétiens,  si  nous  méditons  attentivement 
comment  '^'  le  péché  nous  tient  captifs,  il  nous  sera 
aisé  de  connaître  que  cette  misérable  servitude  consiste 
eu  trois  choses.  Lorsque  nous  l'avons  commis,  il  a  sa 
tache  inhérente  en  nous  et  sa  coulpe  qui  nous  infecte. 
Et  quand  elle  est  effacée,  il  a  encore  ses  appas  trompeurs 
et  ses   tentations    (jui  nous  attirent.   Et  dans   la    ]ilus 

1 .  Var.  :  mérita.  bieu  néceâPaive  était  cette  grâce,...  )> 

■J.  Trois  mots  omis  dans  l'éditioD  qu'il  a  transpoité  ensuite  au  début 

J,achat.  de  son  premier  point. 

:?.  Matth.,  I,  21  6.  Oper.  imper f.  cont.  Jvlian.,  lib. 

4.  L'auteur    avait   d'abord   tracé  II,  u.M.  —  ils.':  in  quaferi. 

ici  lotit  le  déTeloppement  :  <i.  Cotii-  6.  T(vr.  :  combien. 
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grande  vigueur  ^  de  la  rcsi.stance,  voire  même  dans  la 
victoire  '  et  dans  l'honneur  du  triomphe,  encore  que 
nous  vivions  ^  sans  péché,  nous  ne  vivons  pas  sans  péril, 
ayant  toujours  en  nous-mêmes  non  seulement  la  liberté 
malheureuse,  mais  encore  la  facilité  toute  entière,  et 
certainement  trop  entière  '*,  de  céder  à  cet  ^  ennemi. 
Ainsi  le  divin  Jésus,  pour  être  notre  Jésus  et  nous  sau- 
ver du  péché  dans  toute  son  étendue,  doit  nous  déli- 
vrer par  sa  grâce,  premièrement  de  la  coulpe,  seconde- 
ment de  l'attrait,  troisièmement  du  péril.  C'est  ce  qu'il 
fait,  Chrétiens,  et  il  efface  la  coulpe  par  la  grâce  de  la 
rémission,  il  nous  sauve  de  l'attrait  du  crime  par  la 
grâce  de  son  soutien,  il  nous  tire  de  tout  péril  en  nous 
conduisant  à  la  vie  heureuse,  où  nous  n'avons  plus  k] 
craindre  aucune  faiblesse.  C'est  pourquoi  le  même  saint! 
Augustin  rapporte  toujours  à  ces  trois  effets  les  trois 
opérations  de  la  grâce  qui  nous  sauve  de  la  tyrannie  du 
I)éché,  et  il  dit  que  la  coulpe  en  est  effacée  par  la  grâce 
qui  nous  régénère",  que  l'attrait  et  sa  puissance  est 
bridée  par  la  grâce  qui  nous  assiste,  enfin  qu'il  est 
guéri  sans  retour  et  déraciné  tout  à  fait  par  la  grâce 
qui  nous  récompense  ^ ,  Voilà,  Messieurs,  les  trois  grâces 
par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  nous  délivre  de  nos  péchés 
et  se  montre  notre  sauveur  :  par  la  première  il  nous 
justifie,  par  la  seconde  il  nous  exerce,  par  la  troisième  il 
nous  couronne.  En  ces  grâces  est  renfermé  tout  le  salut 
que  nous  espérons  en  Notre-Seigneur.  Voyons  donc  au- 
jourd'hui, Messieurs,  combien  chacun  de  ces  trois  bien- 
faits nous  rend  redevables  au  Sauveur  des  âmes,  et  célé- 
brons-les par  ordre  dans  les  trois  points  de  ce  discours. 

Premier  Point  ^ 

Le  fondement   du  salut  et  le  conmiencement   de  la 
grâce  qui  nous  est  accordée  par  notre  sauveur,  c'est  la 


1.  Ladiat  :  rigueur.  7.  Le  latiu  eu  marge  :  De'i  gratia 

2.  Lâchât  :  dan?  le  sanctuaire  !  régénérante  impetrandum,  Dei  gra- 
ii.  Var.  :  si  nous  vivons.  t'm  juvante  frenandum,  Dei  gratia 
4.  Lâchât  :   tout   entière,  et  cer-       rémunérante  sannndum.    (Cont.Ju- 

tainemeut  très  entière...  lian.,  lib.  II,  cap.  iv.) 

ry.  Var.  :  notre.  8.  Simplement  esquissé  (f.  346) 

6.  Var.  :  justifie.  Inédit. 
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rémission  de  nos  crimes.  Combien  nécessaire  était  cette 
orâce^j  combien  précieux  ce  salut,  combien  illustre  cette 
délivrance,  vous  le  comprendrez  aisément  })ar  la  qualité 
du  mal  dont  elle  nous  tire.  Car,  connne  le  péché  n'est 
autre  chose  que  la  dépravation  de  l'homme  en  lui-même, 
il  s'ensuit  que  ce  mal  est  plus  dangereux  que  tous  ceux 
qui  nous  menacent  par  le  dehors;  et  comme  c'est  la 
dépravation  de  la  partie  principale,  c'est-à-dire  de  la 
l'aison,  de  la  volonté,  de  la  conscience,  donc  les  maladies 
du  corps  les  plus  pestilentes  n'égalent  pas  sa  malignité. 
Mais  le  comble  de  tous  les  malheurs,  c'est  que  cette  dé- 
pravation ne  corrompt  pas  seulement  en  nous  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  mais  encore  nous  rend  ennemis  de 
Dieu,  contraires  à  sa  droiture,  injurieux  à  sa  sainteté, 
ingrats  envers  "  sa  munificence,  odieux  à  sa  justice,  et 
par  conséquent  soumis  à  la  loi  de  ses  vengeances  :  telle- 
ment qu'il  n'y  a  nul  doute  que  le  grand  mal  des  hommes 
ne  soit  le  péché  ;  et  si  jusques  à  présent  il  y  a  eu  plu- 
sieurs Jésus  et  plusieurs  sauveurs,  maintenant  il  n'est 
plus  permis  d'en  connaître  d'autres  que  celui  que  nous 
adorons  ^. 

Il  est  temps  *  maintenant...  que  je  vous  fasse  entendie 
par  les  Écritures  cette  grâce  singulière  de  la  rémission 
des  péchés.  Comme  c'est  le  fruit  principal  du  sang  du 
Nouveau  Testament,  et  l'article  fondamental  de  la  pré- 
dication évangélique,  le  Saint-Esprit...  a  pris  un  soin 
particulier  de  nous  en  donner  une  vive  idée,  et  de  nous 
l'expliquer  en  plusieurs  façons,  afin  qu'il  entre  dans  nos 
cœurs  plus  profondément.  Il  y  en  a  qui  regardent  Dieu, 
qui  marquent  en  lui  comme  un  changement.  Il  dit  que 
Dieu  oublie  les  péchés,  qu'il  ne  les  impute  pas,  qu'il 

1.  Ms.:  ((  etc.T'id.  s!<jt).  ce  qui  e.?tef-  mérite  d'être  nommé  le  vérit.ible 
face  dans  la  première  et  la  deuxième  sauveur  {var.:  le  véritable  Jésus), 
page.  Et  pour  le  reste,  \'oi/.  !<=■■  ser-  le  grand  et  unique  libérateur,  le 
mou  du  deuxième  Carême:  Xe  in  sauveur  (rar.:  le  Jésus)  jiar  hon- 
vacuum  gratiinn  Dei...,  p.  4  et  5  :  la  neur  et  par  excellence.  —  Fin  de 
rémission  expliquée,  etc.,  dont  une  phrase  que  l'auteur  a  fait  passer 
grâce  peut  être  énoncée.  »  —  Nous  dans  son  exorde  remanié,  et  qu'il 
prenons  aux  endroits  indiqués  l'es-  faut  par  conséquent  snjiprimer  ici. 
quisse  de  ce  premier  point,  qui  sera  t.  Ici  commencent  les  extraits  du 
encore  forcément  trè.s  incomplet.  sermon  de  16(jl  :  Adjuranlr^  e.rhor- 

2.  Var.  :  à.  fumtn-    ne    in  rncuum  ffratiam  Dri 

3.  Ms.  :  celui  que  nous  adorons,  recipiatif.  —  Cf.  t.  III,  fin  du  l"^' 
qui,  nous  sauvant  du  péché  comme  point,  p.  GOl-603. 

du  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
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les  couvre.  Il  dit  aussi  qu'il  les  lave,  qu'il  les  éloigne  de 
nous,  et  qu'il  les  efface.  Pour  entendre  le  secret  de  ces 
expressions  et  des  autres  que  nous  voyons  dans  les  sain- 
tes Lettres,  il  faut  remarquer  attentivement  l'effet  du 
péché  dans  le  cœur  de  l'homme  et  l'effet  du  péché  dans 
le  cœur  de  Dieu  ^ . 

Vous  voyez  donc...  la  rémission  des  péchés  expliquée, 
et  autorisée  en  toutes  les  formes  qu'une  grâce  peut  être 
énoncée...  ". 

Mais  toute  la  grâce  de  la  rémission  est  en  Jésus- 
Christ.  S'il  faut  éloigner  de  nous  nos  péchés,  ciui  nous 
fera  cette  grâce,  sinon  celui  qui  a  pris  sur  lui  nos  ini- 
quités et  a  porté  nos  crimes-  en  son  propre  corps  ^  ?  S'il 
en  faut  effacer  la  tache,  quel  autre  que  lui  a  donné  son 
sang  pour  laver  notre  conscience  des  œuvres  de  mal  "*  ? 
Qui  est  celui  qui  les  couvre  aux  yeux  de  Dieu,  sinon 


1.  Pour  le  développement  de  ces 
deux  idées,  Bossuet  devait  prendre 
la  suite  du  même  sermon,  imprimée 
t.  III,  p.  602.  Nous  donnons  ici  les 
deux  passages  dont  il  dut  s'inspirer 
pour  le  présent  discoi  rs. 

((  Le  péché,  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, est  une  humeur  pestilente  qui 
le  dévore  et  une  tache  infâme  qui 
le  défigure.  Il  faut  purger  cette  hu- 
meur maligne  et  l'arracher  de  nos 
entrailles  :  «  Autant  que  le  levant 
est  loin  du  couchant,  autant  éloi- 
gne-t-il  de  nous  nos  iniquités  : 
Quantum  distat  [ortus  ah  accidente, 
longe  fecxt  a  nobis  iniquitates  nos- 
tras]  (Ps.  Cil,  12).  »  Et  pour  cette 
tache  honteuse,  il  faut  passer  Té- 
ponge  dessus,  et  qu'il  n'en  reste 
j)lus  aucune  marque  :  «  Israël,  c'est 
moi  qui  t'ai  fait,  ne  t'oublie  pas  de 
ton  Créateur  ;  c'est  moi  qui  ai  effacé 
tes  iniquités  comme  un  nuage  qui 
s'évanouit,  et  comme  une  légère  va- 
peur, c|ui  étant  dissipée  par  un 
tourbillon,  ne  laisse  pas  dans  l'air 
le  n'oiudre  vestige  :  Dulerl  ut  nubem 
iniquitates  tuas,  et  quasi  nebulam 
pcccata  tua.  »  ("Is.,  XLi  v,  22.) 

Mais,  mes  Sœurs,  à,  l'égard  de 
Dieu,  le  péché  a  des  effets  bien  plus 
redoutables  :  il  fait  un  cri  terrible  à 
ses  oreilles  toujours  attentives,  il  est 
un  spectacle  d'ho'  reur  à  ses  yeux 
toujours  ouverts.  Ce  spectacle  cause 
l'aversion,  et  ce  cri  demande  la  ven- 


geance. Pour  rassurer  les  pécheurs, 
Dieu  leur  déclare,  par  son  Ecriture, 
qu'il  couvre  leurs  crimes  pour  ne  les 
))lus  voir;  cju'il  les  met  derrière  son 
dos,  de  peur  qu»^',  paraissant  à  ses 
yeux,  ils  ne  fassent  soulever  son 
cœur;  enfin  qu'il  les  oublie,  qu'il 
n'y  pense  plus.  Et  quant  à  ce  cri 
funeste,  il  en  étouffe  le  son  par  une 
autre  voix  ;  pondant  que  nos  péchés 
nous  accusent,  il  produit  un  avocat 
pour  nous  défendre,  Jésus- Christ  le 
juste,  qui  est  la  propitiation  pour  nos 
crimes  (IJoan.,  il,  ],  2),  il  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  qu'on  nous  les 
impute,niquenousen  soyons  jamais 
recherchés.  Le  ciel  et  la  terre  s'en 
réjouissent,  les  montagnes  tressail- 
lent de  joie,  «parce  [p.  5]  que  le 
Seigneur  a  fait  miséricorde  :  Larc- 
datf,  cœli,  quoniam  misericordiam 
fecit  Dominus ;  jubilate,  exlrema  ter- 
ras ;  resonalc,  montes,  laudationeml> 
(Is.,  XLiv,  2.-?). 

2.  Nous  arrêtons  ici  les  emprunts 
à  1661.  Bossuet  semble  en  avoir  in- 
diqué la  mesure, en  reprenant  dansle 
renvoi  même  ( voy.  ci-dessus,  p.  522, 
n.  1)  plusieurs  des  expressions  de 
cette  dernière  phrase.  Mais  la  page 
145  du  manuscrit,  où  se  trouvent 
les  indications  qui  ont  été  données, 
p.  522,  note  1. contient  la  suite  de  ce 
premier  point  uéglig-éc  jusqu'ici. 

3.  I  Petr..  11,24. 

4.  Hebr.,  ix,  14. 
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celui  qui  nous  a  révêtus  de  son  innocence  ?  Qui  empêche 
qu'on  nous  les  impute,  sinon  celui  dont  la  charité  en  a 
transporté  sur  soi-même  toute  la  peine?  ^ 

I.e  criminel  qui  a  reçu  son  abolition  commence  une 
vie  nouvelle  et  re^iarde  désormais  le  Prince  comme  celui 
qui  lui  rend  le  jour  et  la  société  des  honnnes,  en  effa- 
çant de  dessus  son  front  la  tache  honteuse  qui  le  con- 
damnait à  des  ténèbres  éternelles. 

Exhortation  à  user  de  cette  grâce,...  pécheurs  qui 
avez  commis  des  péchés  damnables,  etc.  ^. 

Second  Point  3. 

Les  médecins  ordinaires  nous  traitent  assidûment  du- 
rant tout  le  cours  de  la  maladie  ;  quand  la  fièvre  nous  a 
quittés  tout  à  fait,  ils  nous  quittent  aussi  sans  crainte, 
et  nous  laissent  peu  à  peu  réparer  nos  forces  :  si  bien 
que  la  marque  la  })Ius  certaine  que  le  malade  est  guéri, 
c'est  lorsque  le  médecin  le  laisse  à  lui-même  et  à  sa  pro- 
pre conduite*.  Les  maladies  de  nos  âmes  ne  se  traitent 
pas  de  la  sorte  :  le  péché,  quoique  guéri  par  la  grâce 
justifiante,  laisse  néanmoins  de  si  mauvais  restes,  et 
affaiblit  tellement  en  nous  le  principe  de  la  droiture, 
que  la  grâce  médicinale  ne  nous  est  pas  moins  néces- 
saire pour  conserver  persévéramment  ^  que  pour  recou- 
vrer la  justice,  et  si  le  médecin  qui  nous  a  traités  nous 
abandonne  un  moment,  la  rechute  ®  est  inévitable  :  Et 
fiunt  novîssima  [hoininis  îllius  pejora  prioribus]  "^ . 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  les  faiblesses,  les 
blessures,  les  captivités  de  notre  nature  vaincue,  et  nous 
verrons,  Chrétiens,  que  le  péché  nous  séduit  par  tant 
d'artifices,   nous  gagne   par  tant  d'attraits,   nous   pé- 

1.  Ici  se  trouve  une  uote  de  ren-  éditeurs  en  font  le  début  du  second 
voi  :  «  Ce  que  nous  devon;»  à  Jésus-  point  dans  le  sermon  pour  la  Cir- 
Christ  par  cette  rémission,  voir  concision,  1668,  prêché  devant  Con- 
supr.  »  Un  signe  particurer  renvoie  dé,  à  Dijon. 

au  paragraphe  suivant  placé  en  pre-  4.  Var.  :  à  lui-même,  pour-  achever 

mier  lieu  dans  le  ms.  de  se  rétablir. 

2.  Pour  cette  exhortation,  Bossuet  6.  Ce  mot  remplace  éternelUment, 
n'avait  qu'à  se  reporter  à  la  fin  du  effacé. 

premier  point  du  même  sermon  sur  6.  Yar.  :  notre  chute.  {Perte,  effa- 

la  Pénitence,  t.  III,  p.  60.3-604.  ce.) 

3.  Les  deux  premières  pages  seules  7.  Luc,  xi,  26.  —  Ms.:  Et  erunt 
ont  été  conservées    (f.  322).    Les  novisHma.  Lapsus  déjà  rencontré. 
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iiètre  par  tant  d'avenues  qu'il  faut  uiie  prévoyance  in- 
finie, et  une  puissance  sans  bornes,  et  un  soutien  sans 
relâche,  pour  nous  tirer  de  ses  mains  et  nous  sauver  de 
ses  embûches.  Et  au  dedans  et  au  dehors,  tout  concourt 
à  établir  son  empire.  Et  premièrement,  au  dehors,  tout 
ce  qui  est  autour  de  nous  nous  est  une  occasion  de  pé- 
ché, tant  nous  sommes  dépravés  et  corrompus  !  Ce  qui 
es-t  plaisant  nous  captive,  ce  qui  est  choquant  nous  ai- 
grit ;  notre  bonne  fortune  nous  rend  superbes,  celle  du 
prochain  ^  envieux  ;  «es  malheurs  font  naître  en  nous  ^ 
un  mépris  injuste  ^,  les  nôtres,  un  lâche  abattement. 
Pour  les  amis  nous  sommes  flatteurs  ;  pour  les  ennemis, 
inexorables  ''  ;  pour  les  indifférents,  durs  et  dédaigneux  ; 
par  conséquent  injustes  pour  tous.  Nous  corrompons 
toutes  choses,  l'amitié  par  la  complaisance  et  par  les 
cabales,  la  société  par  les  fraudes,  les  lois  même  et  les 
jugements  par  les  partialités  et  par  l'intérêt.  Autant 
d'objets  différents  qui  nous  environnent,  autant  de  pier- 
res de  scandale,  autant  d'occasions  de  dérèglements.  Et 
pour  le  dedans,  6  Dieu  !  quel  désordre  !  Premièrement, 
pour  la  connaissance  ",  ou  l'ignorance  nous  l'ôte,  ou 
la  passion  l'obscui'cit,  ou  l'inadvertance  *  la  rend  inutile, 
ou  la  témérité  ^,  ruineuse.  Ees  ^  simples  sont  grossiers, 
les  subtils  sont  présomptueux  ;  les  biens  réels  sont  les 
moins  connus,  les  idées  les  plus  véritables  sont  les  moins 
touchantes  ;  le  spirituel  est  plus  fort,  le  sensible  est  plus 
décevant;  la  raison...  *. 

1.  Surcharge  ajoutée,  quand  l'au-  addition  marginale  avec  renvoi:* 
teur  traita  le  même  sujet  (1668)  :  *  Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
les  autres.  nous  tourne  et  dégénère  en  excès. 

2.  Var.  :  plus  récente  :  *  nous  9.  Deforis  continue,  dans  le  ser- 
c.iusent  (1668).  mon  de  1668  (et  tous  les  éditeurs  à*' 

3.  Première  rédaction  :  le  mépris,  son  exemple)  :  «:  y  succombe.  Après 
les  nôtres,  l'abattement  et  le  déses-  cela.  Chrétiens...  »  Telle  u'était  pas 
poir.  la  pensée  de  Bossuet.  Dans  deux  re- 

4.  Var.  :  cruels.  prises  de  ce  développement  (1668 

5.  Première  rédaction:  pour  les  et  1687,  l^' janvier),  il  dira:  «  ..  la 
connaissances....  les  ôte,...  les  obs-  raison  nous  conseille  mieux,  les 
curcit,...  les  rend  inutiles,...  rui-  sens  pressent  plus  violemment  (eu 
neuses.  1687  :  nous  pressent  davantage)  ; 

6.  Effacé,  pour  y  substituer(1668):  c'est  pourquoi  le  bien  plaît...  »  Et 
*  le  défaut  de  réflexion.  —  En  1664,  pour  finir:  «sa  vertu  même  un 
cette  idée  était  exprimée  à  la  fin  de  écueil,  contre  lequel  ses  forces  se 
la  phrase.  (Voy.  la  var.  suivante),  brisent,  parce  que  son  humilité  y 

7.  Yar.  ;  l'inconsidération.  succombe.  Après  cela...  )> 

8.  Avant  cette  phrase,  en   1668, 
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Troisième  Point 


C'Vst  donc  iti,  Chrétiens,  la  dernière  grâce,  l'assu- 
rance, le  prix,  la  perfection  et  le  comble  '  de  toutes  les 
autres,  d'être  menés  à  la  vie  où  nous  serons  impeccables, 
où  nous  jouirons  éternellement  avec  les  saints  anges  de 
cette  heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  être  soumis 
au  péché.  C'est  là  le  bonheur  parfait,  c'est  le  salut  ac- 
compli, c'est  enfin  le  dernier  repos  qui  nous  est  promis 
en  Notre-Seigneur.  l.e  commencement  de  notre  repos, 
c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher,  la  fin  de  notre  repos, 
c'est  de  ne  pouvoir  plus  pécher;  le  commencement  de 
notre  repos,  c'est  de  pouvoir  être  justes  ;  la  fin  de  notre 
repos,  c'est  d'avoir  une  assurance  infaillible^  de  ne  dé- 
choir jamais,  aux  siècles  des  siècles,  de  la  grâce  ni  de  la 
justice. 

Pour  entendre  ju-ofondément  la  différence  de  ces  deux 
repos,  dont  l'un  est  la  consolation  de  la  vie  présente  et 
l'autre  est  la  félicité  de  la  vie  future,  il  faut  remarquer, 
Messieurs,  que  par  la  grâce  du  christianisme  nous  som- 
mes très  assurés  que  notre  Dieu  ne  nous  délaissera  pas, 
mais  nous  ne  sommes  pas  assiu'és  que  nous  ne  délaisserons 
pas  notre  Dieu;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  que 
nous  sommes  assurés  de  Dieu,  mais  toujours  incertains 
de  nous  et  de  notre  propre  faiblesse.  Nous  sommes  as^ 
sures  de  Dieu  ;  car  nous  sommes  très  assurés  «  qu'il  ne 
quitte  point,  si  on  ne  le  quitte  :  Non  deserit,  nisi  dese- 
ratur^.  »  C'est  la  doctrine  de  tous  les  saints  Pères,  c'est 
la  foi  de  tous  les  conciles,  c'est  l'espérance  de  tous  les 
fidèles  :  si  quelqu'un  le  nie,  qu'il  soit  anathème  !  La  foi 
^e  Dieu  nous  est  engagée,  ainsi  qu'il  l'a  assuré  par  son 
saint  prophète  :  «  Je  vous  épous[erai]  en  foi  :  Sponsaho 
te  vrihi  in  fide"  »  ;  et  cette  parole  est  sacrée,  cette  foi 
est  inviolable  ;  c'est  à  Jésus-Christ  qu'elle  est  donnée,  et 
son  sang  nous  est  le  gage  de  sa  vérité  infaillible^.  C'est 
pourquoi  tous  les  oracles  divins  nous   assurent  que  le 

3.  P.  28.  Defons  a  incorporé  ce  4.  S.  Aug., /n  P*.  CXLV,  n.  9. 

troisième  poiut  à  celui  du  !<=' jau-  5.  Ose.,  ir,  20. —  lA^.  Despondi  te 

vier  lfi68.  ...  Et  dans  la  traduction  :  «  Je  vous 

2.  Trois  mots  effacés  :   et  la  cou-  ai  épousé...  » 

ronne.  G.  Var.  :  nous  en  est  le  gage. 

3.  Yar.  :  certaine. 


I 
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traité  qu'il  fait  avec  nous  est  un  traité  éternel  :  Ferlant 
vûbiscum  pactiiin  sempiternum  ^  »  :  c'est-à-dire  que 
notre  grand  Dieu,  toujours  fidèle  à  sa  vérité  et  à  ses 
saintes  promesses,  ne  quitte  jamais  de  lui-même  ceux 
qu'il  a  une  fois  admis  à  la  nouvelle  alliance,  à  la  société 
de  son  Fils  et  à  l'unité  de  ses  membres.  Mais,  si  nous 
sommes  bien  assurés  qu'il  ne  rompra  pas  le  traité,  nous 
ne  sonmies  pas  assurés  de  ne  le  pas  rompre.  Il  est  vrai, 
cet  Ëpoux  toujours  fidèle  ne  fera  jamais  de  divorce"; 
mais  cette  âme,  perfide  et  ingrate  épouse,  l'obligera 
peut-être  à  se  séparer  ;  et  ainsi,  dit  le  prophète  Isaïe, 
«  les  hommes  dissipe[nt]  le  pacte  éternel^:  Dissipa- 
verunt  fœdus  sempiternum  '*.  y>  Comment  est-il  dissipé, 
s'il  est  éternel  ?  «  C'est  à  cause,  dit  ce  prophète,  que  les 
hommes  ont  transgressé  la  loi  ancienne  '  et  qu'ils  ont 
changé  le> droit  établi:  Trunsgressi  sunt  Icgcs,  muta- 
verunf  jus^  »  ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  que  le 
pacte  était  éternel  de  la  part  de  Dieu,  mais  qu'il  a  été 
rompu  de  la  part  des  hommes.  Celui  qui  est  immuable 
est  toujours  prêt  à  demeurer  ferme,  mais  celui  qui  est 
changeant  a  tout  renversé  en  manquant  à  la  foi  donnée. 
\  oilà  donc,  âmes  chrétiennes,  quelle  est  notre  assurance 
durant  cette  vie  ;  voilà  quel  est  notre  repos  durant  cet 
exil.  Grand  et  admirable  repos!  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
grand  cjne  d'être  assuré  de  Dieu  ?  Mais  incertitude  ter- 
rible !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  n'être  pas 
assuré  de  nous  ?  Viendra  donc  enfin  le  dernier  repos  et 
l'assurance  parfaite,  où  nous  serons  assurés  de  Dieu  et 
non  moins  assurés  de  nous.  Nous  sommes  déjà  certains 
que  Dieu  ne  peut  pas  nous  manquer  '  jamais  ;  alors  nous 
serons  certains  que  nous  ne  pourrons  jamais  manquer  * 
à  Dieu,  et  que  notre  fidélité,  je  l'oserai  dire,  ne  sera  pas 
moins  assurée  ni  moins  inébranlable  que  la  sienne  pro- 
pre. Tel  est  ce  jour  de  repos  et  de  sabbat  éternel  qui 

l.Is.,  LV,  3.   ^  Première  rédac-  4.  Is.,  xxiv,  5. 

tion  :     Vuhiscum    fœdns...    Corrip^é  5.  Var.  :  établie, 

plus  tard,  probablement  pour  le  1"  <;  ]<:.,  Ihid. 

janvier  KJOïS.  7.  Lâchât  :  nous  manquer  de  luî- 

2.  Note  marginale  :  Fidélité  réci-  même.  —  Mots  effacés.  Reste  d'une 
proque  :  que  son  amour  est  délicat  !  première  rédaction  :  que  Dieu  ne 
mais  que  .sa  jalousie  e«t  scrupuleuse  !  nous  manquera  jamais  de  lui-même, 

3.  Var.  :  çUe  di.=sipe,  elle  viole...  8.  Var.  :  que  nous  ne  manquerons 
(traduction  moins  littérale.)  jamais... 
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nous  est  promis;  \ûilà  quels,  nous  serons  à  La  fin»  saiiîs 
tin,  immuables  comme  Dieu  même,  saints  comme  Dieu 
même,  impeccables  comme  Dieu  même. 

Comment,  mes  Frères,  pourra  arriver  à  des  hommes 
toujours  changeants  cet  état  de  félicité  immuable,  si 
ce  n'est  que  ce  même  Dieu,  qui  a  fait  la  créature  rai- 
sonnable dans  la  loi  des  changements,  ne  cesse  de  la 
rappeler  à  la  loi  de  son  éternité  ?  Car  qui  ne  sait  qu'il 
nous  a  créés  pour  être  participants  de  lui-même  ?  Il 
commence  en  nous  cette  grâce  dans  ce  lieu  de  pèlerinage, 
c'est  pourquoi  nous  y  pouvons  être  saints;  mais  il  ne 
fait  encore  que  la  commencer,  c'est  pourquoi  nous 
pouvons  devenir  pécheurs.  Alors  nous  serons  saints  sans 
changement  et  délivrés  du  péché  sans  aucun  retour, 
lorsque  nous  serons  élevés  à  la  parfaite  unité,  à  la  pleine 
participation  du  bien  immuable  :  Plcna  participatione 
mcommutahUis  boni  ^. 

Combien  libre  sera  alors  notre  liberté,  combien  vive 
notre  vie,  combien  tranquille  notre  paix  !  «  Là,  nous 
n'aurons  plus  aucun  vice,  ni  dont  il  nous  faille  secouer 
le  joug,  ni  dont  il  nous  faille  effacer  les  restes,  ni  dont  il 
nous  faille  combattre  les  attraits  trompeurs  :  [NuUinn 
hahens  vitinm,]  nec  suh  quo  jaceat,  7iec  cui  cedat,  nec 
cum  qiio  saJtem  lauclahiliter  dinûcet  ^  »  Rien  ne  pourra 
nous  plaire  que  le  vrai  bien,  rien  ne  pourra  nous  délec- 
ter que  la  justice.  Pourquoi  ?  Parce  que,  pour  parler 
selon  l'Évangile,  «  nous  serons  alors  entrés  "'  en  la 
joie  de  notre  Seigneur  :  Intra  in  gmidîum  [Domîni 
twi]  ^.  »  Quelle  est  cette  joie  du  Seigneur,  si  ce  n'est 
l'amour  de  la  vérité  et  la  chaste  délectation  de  la  jus- 
tice ?  Cette  joie  entre  en  nos  cœurs  ^  durant  cette  vie  ; 
mais  elle  y  entre,  mes  Frères,  comme  dans  un  vaisseau 
corrompu,  et  déjà  rempli  d'autres  joies  sensibles,  qui 
altèrent  la  pureté  de  cette  sainte  et  divine  joie.  C'est 
pourquoi  le  cœur  humain  est  partagé  ;  et  les  entrées 
étant  ouvertes  à  la  joie  du  monde,  elle  ne  gagne  que 

1.  S.  Aug.,  Epist.  CXI,  ad  Hono-  Cet  adverbe  imaginaire  est  le  résul- 
rat.,n.74.  —  lis.  :  Plena  participa-  tat  d'une  fausse  lecture.  (Selon 
tio...  VÉvanç...,  a  été  transformé  en  plei- 

2.  Id.,  De  Civit.  Dei,  lib.  XXII,  nemeni.) 

cap.  XXIV.  4.  Matth.,  xxv,  21. 

3.  Lacbat  :  pleinement  entrés.  —  5.  Yar  •  en  noua. 
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trQp  aouvent  Iv^  dessus.  Là,  dan^  cet  état  bierJieureux,  la 
joie  de  Notre-Seigneur  n'entrera  pas  tant  dans  notre  ârae 
que  notre  âme  entrera  tout  entière,  comme  dans  un 
abîme  de  félicité,  dans  cette  joie  du  Seigneur.  Elle  eu 
sera  pénétrée,  elle  y  sera  absorbée  :  là  tout  ce  qui  est  de 
mortel  sera  englouti  par  la  vie  ^  ;  et,  l'ardeur  des  fausses 
joies  de  la  terre  étant  tout  a  fait  éteinte,  il  ne  restera 
dans  les  cœurs  que  le  plaisir  mmiortel  et  le  chaste  attrait 
de  la  vérité,  et  un  amour  suprême,  un  amour  constant, 
un  amour  immuable  pour  la  justice  :  (iaudium  de  vcri- 
tate,  dit  saint  Augustin  *. 

«  Donc,  mes  Frères,  dit  le  saint  Apôtre,  hâtons-nous 
d'entrer  dans  ce  repos  éternel  ;  Festineinu'i  ^''ë^  ingredi 
in  illam  requiem  ^.  »  Quel  serait  votre  repos,  si  l'on 
vous  disait  que  vos  richesses  sont  si  assurées  que  jamais 
vous  n'aurez  à  craindre  aucune  indigence,  votre  fortune 
si  bien  établie  que  jamais  vous  ne  souffrirez  aucune 
disgrâce,  vos  forces  et  votre  santé  si  bien  réparée  qu'elle 
ne  sera  jamais  altérée  par  aucune  maladie  !  quelle  serait 
votre  joie!  quel  votre  repos!  Combien  donc  serez-vous 
heureux,  et  quelle  sera  la  tranquillité,  mais  quelle  sera 
la  gloire  et  la  dignité  de  votre  repos,  lorsque  vous  ne 
pourrez  plus  être  injustes,  vous  ne  pourrez  plus  être 
déshonnêtes,  vous  ne  pourrez  plus  être  pécheurs,  vous 
ne  pourrez  plus  perdre  Dieu,  vous  ne  pourrez  plus  dé- 
choir de  votre  justice,  ni  par  conséquent  de  votre  bon- 
heur !  O  vie  sainte  !  ô  vie  heureuse  !  ô  vie  désirable  ! 
Jésus  a  commencé  de  nous  délivrer,  parce  que  nous  pou- 
vons ne  pécher  pas  ;  oui,  certes'',  nous  pouvons  ne  pécher 
pas  ;  sa  miséricorde  est  toujours  prête,  sa  grâce  est 
toujours  présente.  Je  puis  ne  pécher  pas  :  que  ma  liberté 
est  grande  !  Mais,  hélas  !  je  puis  encore  pécher  :  que  ma 
faiblesse  est  déplorable  !  Malheureuse  puissance  de  pé- 
cher, que  ne  puis-je  te  déraciner  tout  à  fait  !  que  ne 
puis-je  te  retrancher  de  mon  franc  arbitre  !  Mes  Frères, 
il  n'est  pas  temps;  il  faut  suivre  tous  les  degrés  des 
présents  divins  et  tous  les  progrès  de  sa  grâce.  Usons 
bien  de  la    hberté  gue  nous  possédons  pour    pouvoir 

1.  Il  Cor.,  V,  4.  3.  Hebr.,  iv,  11. 

2.  S.  Aug.,  Confees.,  lib.  XXITI,  4.  Lâchât  :  oui.  mes  Fiirei.  — 
n.  33.                                                      Deuï  mots  effacés. 
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pécher  et  iie  pécher  pas,  e'est-à-dire  ne  péchons  plus; 
et  cette  autre  liberté  nous  sera  donnée,  par  laquelle 
nous  ne  pourrons  jamais  pécher.  Celle-là,  qui  est  impar- 
faite, nous  est  accordée  pour  notre  mérite  ;  celle-ci,  qvii 
est  parfaite,  est  réservée  pour  la  récompense.  Usons 
donc  bien  de  la  liberté  ciui  peut  se  dégager  de  la  servi- 
tude; et  la  liberté  nous  sera  donnée  très  pleine,  très 
entière  et  très  puissante,  par  laquelle  nous  ne  pourrons 
jamais  être  soumis  à  aucune  servitude  de  nos  passions, 
ni  à  aucun  attrait  du  péché.  Jésus-Christ  sauveur  nous 
offre  ses  biens  :  Seipsum  dabit,  quia  seipsiun  dédit  \ 
Jésus-Christ  mortel  est  à  nous  :  la  grâce  d'expier  nos 
crimes...  Jésus-Christ  immortel  est  à  nous;  et  nous 
pouvons  arriver  à  sa  sainteté  parfaite,  à  son  état  im- 
peccable, c'est-à-dire  à  sa  gloire  consommée.  La  grâce 
personnelle  de  Jésus-Christ,  c'est  d'être  impeccable;  la 
grâce  de  médiateur,  c'est  d'expier  les  péchés.  Usons 
bien  de  cette  grâce  pour  combattre,  pour  éviter,  pour 
expier  les  péchés;  et  ainsi  nous  arrivei'ons  à  son  état 
impeccable  ". 

1.  S.  Aiiff.,  In  Ps.  XI.II,  11.  2.  Annun/iatione :  Bealus  i-enter.  der- 

'2.  Pour  compléter  cette  rédaction  niéve  page  :  —  C'est  pour  cela  qu'il 

sommaire,  Bossuet  se  reporte  à  un  se  donne  :  ,'^eipsum  dabit  quia  seip- 

antre  sermon  du  carême  des  Carmé-  sum  dédit.  »—  (  Voy.  dans  la  présente 

lites,  en  ces  termes  :  «  Vid.  se/in.  de  édition,  la  p.  685  du  t.  III.) 


FRAGMENT  DUX  SERMON  DE  \'ETURE, 

rKONONCÉ   LE   JOUR   DE   L'EPIPHANIE. 
Vers  1GG4. 


Le  peu  d'étendue  de  la  partie  conservée  de  ce  discours  ^  ne  per- 
met guère  de  préciser  les  circonst.inces  de  sa  composition.  L'écri- 
ture oblige  à  en  fixer  la  date  à  Tune  des  deux  années  1663  ou 
1664.  La  fête  à  laquelle  il  se  rapporte  est  clairement  indiquée  : 
c'est  l'Epiphanie,  ou  un  des  jours  de  l'octave  de  cette  fête.  Ledieu 
nous  apprend  -  qu'en  1664,  Bossuet  prêcha,  aux  Carmélites  de  la 
rue  Saint-Jacques,  la  vêture  de  la  comtesse  douairière  de  Roche- 
fort.  Il  ne  dit  point  si  ce  fut  au  commencement  ou  à  la  fin  de 
l'année.  Le  texte  du  sermon,  qu'il  cite  :  Viduas  honora,  qiiœ 
l'fere  viditse  sunt  (I  Tim.,  V,  3),  n'exclut  ni  ne  désigne  aucune 
des  solennités  liturgiques.  Celle  de  l'Epiphanie,  Bossuet  l'avait 
dit  jadis  (6  janvier  1660), convient  entre  toutes  à  la  célébration 
des  fiançailles  spirituelles  de  la  vie  religieuse  :  Ilodie  cselesti 
Spo/Kso  juncia  eut  EccJesia,  dit  l'office  du  jour  Ce  qui  paraît 
du  moins  vraisemblable,  d'après  le  langage  de  l'orateur,  c'est 
qu'il  ne  s'agit  point  cette  fois  d'une  de  ces  jeunes  vierges  qui, 
comme  M"^  de  Bouillon,  le  8  septembre  1660,  ou,  quelque  temps 
après,  sa  sœur  puînée,  venaient  abriter  leur  innocence  dans  le 
cloître.  Bossuet  exhorte  la  postulante  à  oublier  «  ses  péchés 
passés  et  présents.  »  Même  dans  le  sens  le  plus  adouci,  qui  est  le 
plus  vraisemblable,  cela  suppose  une  certaine  expérience  de  la 
vie.  C'est  une  des  hardiesses  dont  les  premiers  éditeurs  s'étaient 
effarouchés  ■'. 


La  grâce  *  du  mystère  de  PLpiphanio,  c'est  un  esprit 
d'adoration  envers  Jésus-Christ,  et  Jésus  enfant,  et 
Jésus  inconnu,  Jésus  dans  l'abjection  ;  esprit  d'adora- 
tion des  états  inconnus  de  Jésus-Christ  ;  esprit  d'adora- 

1.  Ms.  du  Grand  séminaire  de  4.  Les  éditeurs  ont  placé  ce  frag- 
Meaux.  Cahier  de  quatre  pages.  Il  ment  dans  les  Pensées  chrétienne* 
en  manque  trois  autres,  au  com-  et  moiales  :  les  éditions  antérieures 
mencement  ;  celui-ci  est  paginé  4.  à  celle  de  Versailles  en  font  cinq 

2.  T.  I,  p.  8;').  paragraphes,  ayant  chacun  un  titre 
;>.  Nous  avons  donné  ces  pages       différent.  Depuis,  on   l'a  introduit 

in  extenso,  en  le*  rectifiant  sur  l'an-  dans  l'article  II,  où  il  se  trouve,  au 

tographe,  dans  notre  Histoire  cri-  contraire,  comme  perdu  parmi  d'au- 

tique  de  la  Prédication  de  Bossuet,  très  développements. 
p.  23, 


a 
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tioii  pour  al  tirer  à  ce  Dieu  incohiiu  ceux  qui  le  connais- 
isejit  le  moins  et  qui  en  sont  le  plus  éloignés.  Entrez-y 
pour  toutes  les  créatures  qui  ne  le  connaissent  pas. 
Kt  nous,  comment  [T] adorerons-nous  ?  Comme  si  nous 
en  entendions  parler  la  première  fois,  comme  si  son 
étoile  ne  nous  avait  apparu  que  de  ce  jour.  Car,  en  effetS 
qu'avons-nous  vu  ?  qu'avons-nous  connu  ?  Si  nous  le 
connaissons  tant  soit  peu,  tous  les  jours  nous  cessons 
de  le  connaître,  nous  nous  enfonçons  tous  les  jours 
dans  le  centre  d'une  bienheureuse  ignorance,  où  nous 
n'avons  de  vue  qu'en  ne  voyant  rien.  Sortons  donc  du 
fond  de  cette  ignorance  comme  d'im  pays  éloigné;  et, 
sous  la  conduite  de  l'étoile  tantôt  lumineuse,  tantôt 
obscurcie,  paraissant  et  disparaissant  suivant  le  plaisir 
i\o  Dieu,  la  foi,  allons  adorer  ce  Dieu,  dont  la  gloire, 
dont  la  grandeur,  c'est  de  nous  être  inconnu,  jusqu'à 
ce  qu'il  nous  ait  mis  en  état  de  ne  plus  rien  connaître 
qu'en  lui. 

Donc,  ô  Dieu  caché,  d  Dieu  inconnu,  anéantissez  en 
nous-mêmes  toutes  nos  lumières  ;  et  ne  vous  faites  sentir 
à  nos  cœurs  que  par  un  poids  tout-puissant,  qui  nous 
presse  à  sortir  de  nous,  pour  nous  élancer,  pour  nous 
perdre  en  vous. 

Qu'il  vous  baptise  ",  non  point  d'un  baptême  d'eau, 
mais  d'un  liaptême  de  feu,  mais  d'un  baptême  d'esprit, 
mais  d'un  baptême  de  sang.  Jetez-vous  dans  le  sang  de 
*;a  Passion,  dans  ses  souffrances  intérieures  et  extérieu- 
res ;  perdez  terre  dans  cet  océan  ;  enivrez-vous  de  ce 
vin  ^,  tant  que  ses  fumées,  non  moins  efficaces  que  déli- 
cates et  pénétrantes,  vous  fassent  tourner  la  tête,  per- 
dre tout  esprit  et  toute  raison,  toute  force,  toute  li- 
berté *,  pour  être,  dans  le  fond  et  dans  les  puissances 
captive  de  la  vertu  cachée  et  toute-puissante  qui  est 
dans   le  sang  et  dans  les  souffrances   de  votre  Époux 

1.  En  effet,  en  rè&Wté.  toute  attache   à   vous-même,   tout 

2.  Le  baptême  de  Notre-Seigneur  goût,  tout  sentimert  des  choses 
est  le  second  des  trois  mystères  présentes.  »  —  Le*  fiinit^s  du  vin 
dont  on  a, réuni  la  mémoire  dans  la  C|ui  font  perdre  toute  attache  n  soi- 
fête  de  rÉpiphanie.  même  !  Voilà  ce  qu'impute  ^i  Bos- 

3.  Allusion  au  troisième  mystère  suet  une  timidité  étroite,  incapable 
célébré  dans  l'Epiphanie,  l'eau  chan-  de  comprendre  les  hardiesses  mjsti- 
gée  en  vin  aux  noces  de  Cana.  ques  de  son  langage. 

4.  Édit.  :  «...  TOUS  fassent  perdre 
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sous  le  pressoir.  Ainsi  puisse- t-ii  changer  l'eau  en  vin, 
et  accomplir  en  votre  cœur  tous  les  mystères  que  l'Église 
adore  dans  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Oubliez  tout,  chère  Épouse  :  oubliez  ce  que  vous  faites 
et  ce  que  vous  êtes,  vos  péchés  passés  et  pi'ésents  ^,  vos 
lumières,  vos  connaissances,  vos  grâces,  votre  paix, 
votre  agitation,  \otre  néant  même  ;  oubliez  tout  de 
moment  à  autre,  et  n'ayez  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
que  ce  que  le  cher  enfant  y  imprimera.  O  enfance, 
ô  abjection,  ô  être  inconnu  de  Jésus,  faites-vous  des 
adorateui's  aussi  inconnus  que  vous!  Qu'ils  ne  se  con- 
naissent pas  eux-mêmes  ;  qu'ils  ne  sachent  ni  s'ils  vous 
connaissent  ni  s'ils  vous  ignorent',  qu'ils  vous  aiment 
6ans  en  rien  savoir;  qu'ils  vous  soient  ce  que  vous  leur 
êtes,  adorateurs  cachés  à  un  Dieu  caché.  Oui,  cachez  en 
eux  votre  mystère  ;  éloignez-en  les  superbes  et  les  cu- 
rieux ;  n'y  appelez  que  les  simples,  les  enfants,  les  igno- 
rants que  vous  éclairez  et  dont  vous  êtes,  vous  seul, 
toute  la  science  ! 

O  vie,  ô  mort,  ô  péché,  ô  grâce,  ô  lumière,  ô  ténè- 
bres, vous  n'êtes  plus  rien!  O  néant  conçu  et  aperçu, 
vous  n'êtes  plus  rien,  vous  êtes  perdu  en  Dieu  !  Mais, 
6  Dieu  connu,  vous  êtes  vous-même  perdu  dans  le 
néant  ^  !  Régnez,  ô  Jésus,  ô  Dieu  inconnu,  régnez  en 
détruisant  tout  ;  donnez  un  être  infini  à  tout  ce  que  vous 
devez  détruire,  afin  que  l'infinité  de  votre  être  ne  se 
montre  et  ne  se  déclare  que  par  l'infinité  des  destruc- 
tions. (|uc  vous  opérez! 

l.t'iuq  mots  siipprimés  par  les  3.  Edit.  :  caché  dans  le  néant. -^ 

é'iileurs.                            ^.  Mais  comment  prendre  à  la  lettre 

2.  Membre  de  phrase  éliminé  dans  l'expression  de  Bossuet  ?  Et  que  ne 

les  éditions,  toujoui's  dans  le  même  corrige-t-on  aussi  saint  Paul,  quand 

esprit  :  comme  si  la  lin  de  la  phrase  il    écrit:    Semetipsum    exinanivitf 

n'était  pas  un  correctif  suffisant.  (Philipp,.  n,  7.) 


ESQUISSE  DU 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  SULPICE. 

A  Paris,  le  17  janvier  16G4. 


Le  lieu  i  où  fut  donné  ce  sermon  -  est  indiqué  par  cette  plirase 
du  second  point:  «  C'est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'expliquer  en 
faveur  de  tant  de  saints  ecclésiastiques  qui  remplissent  ce  sémi- 
naire et  crtte  audience;  »  la  date,  par  la  présence  de  la  reine 
mère,  et  par  l'allusion  à  la  maladie  mortelle  dont  elle  était  at- 
teinte. Connue  depuis  longtemps'',  cette  date  est  pleinement 
confirmée  par  l'examen  de  l'autographe. 

Il  sera  intéressant  pour  le  lecteur  studieux  de  rapprocher  de 
cette  esquisse,  nous  allions  dire  de  ce  canevas,  toutes  les  ampli- 
fications de  Deforis.  Il  nous  gratifie  d'un  sermon  deux  fois  plus 
long  qu'il  n'est  au  manuscrit.  On  retrouve  ces  amplifications 
dans  toutes  les  anciennes  éditions,  jusqu'à  celle  de  Lâchât  exclu- 
sivement. Depuis,  à  l'exemple  de  cet  éditeur,  on  a  retranché 
tout  ce  que  les  Bénédictins  avaient  mis  entre  crochets.  Mais  il 
s'en  fallait  beaucoup  que  cela  sulïît  à  faire  disparaître  toutes  les 
interpolations.  Il  en  restait  jusqu'ici  plus  do  cinquante  lignes, 
dispersées  dans  les  trois  points  ^  du  discours. 


1.  L'auciemio  église  de  Saiiit-Sul- 
pice.  La  nouvelle  ne  fut  achevée 
qu'à  la  fiu  du  règue  de  Louis  XY, 
liieu  que  la  première  pierre  en  eut 
été  posée  le  20  février  1H46.  Le  28 
avril  1664.  Bossuet  prononçait  à 
t^aiiit-Siilpice,  pour  le  baptême  d'un 
Maure,  un  autre  discour?,  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu. 

".  Premier  exorde,  dans  la  coller- 
tion  H.  de  RothrchUd.  Le  ras.  du 
sermon  au  Grand  séminaire  Saint- 
Sulpice. 

3.  Floquet.  Éludes...,  t.  II,  p.  296. 


Ce  n'est  pas  le  19,  comme  le  dit  cet 
historien,  mais  le  17  janvier  que  la 
fête  était  célébrée  au  xviie  siècle. 
—  Floquet  se  plait  à  penser  q\ie 
Bossuet  prêcha  cette  année  le  Carê- 
me à  Saint-Sulpice.  Rien  n'autorise 
cette  conjecture.  Ce  fut  le  P.  Cueil- 
lens,  cordelier.  prédicateur  du  Roi, 
qui  se  fit  entendre  durant  cette  sta- 
tion. 

4.  Les  éditions  n'indiquent  jias 
l'endroit  où  commence  le  troisicmo 
point.  Il  est  assez  aisé  de  le  recon- 
naître. 
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Nos  autem  non  spiritiini  liujus  mutidi 
accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est, 
ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  reç'U  l'es- 
prit de  ce  monde,  mais  un  Esprit  qui 
vient  de  Dieu,  pour  connaître  les  choses 
qu'il  nous  a  données. 

(I  Cor.,  II,    12.) 

Chaque  compagnie  a  ses  lois,  «es  coutumes,  ses  ma- 
ximes et  son  esprit  ^  ;  et  lorsque  nos  emplois  ou  nos 
dignités  nous  donnent  place  dans  quelque  corps,  aussitôt 
on  nous  avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés.  Cette  grande  société, 
que  l']^criture  appelle  le  monde,  a  son  esprit  qui  lui  est 
propre;  et  c'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  appelle  dans 
notre  texte  l'esprit  du  monde.  Mais,  comme  la  grâce 
du  christianisme  est  répandue  en  nos  cœurs  pour  nous 
séparer  du  monde  et  nous  dépouiller  de  son  esprit,  un 
autre  esprit  nous  est  donné,  d'autres  maximes  nous  sont 
proposées;  et  c'est  pourquoi  le  même  saint  Paul,  par- 
lant de  la  société  des  enfants  de  Dieu,  a  dit  ces  belles 
paroles  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde; 
mais  un  Esprit  qui  est  de  Dieu,  pour  connaître  les  dons 
de  sa  grâce  :  Ut  sciamus,  etc.  » 

Si  le  saint  que  nous  honorons  et  dont  je  dois  pronon- 
cer l'éloge,  avait  eu  l'esprit  de  ce  monde,  il  aurait  été 
rempli  des  idées  du  monde,  et  il  aurait  marché,  connue 
les  autres,  dans  la  grande  voie,  courant  après  les  délices 
et  les  vanités  ;  mais,  étant  plein  au  contraire  de  l'Esprit 
de  Dieu,  il  a  connu  parfaitement  les  biens  qu'il  nous 
donne  :  un  trésor  qui  ne  se  perd  pas,  une  vie  qui  ne  finit 
))as,  l'héritage  de  Jésus-Christ,  la  communication  de  sa 
gloire',  la  société  de  son  trône  '^.  Ces  grandes  et  nobles 
idées  ayant  effacé  de  son  cœur  les  idées  du  monde,  la 
cour  ne  l'a  point  corrompu  par  ses  faveurs,  ni  engagé 
par  ses  attraits,  ni  trompé  par  ses  espérances  ;  et  il  nous 
enseigne,  par  ses  saints  exemples,  à  nous  défaire  entiè- 
rement de  l'esprit  du  monde,  i)our  recevoir  l'esprit  du 

1.  La  même  idée  se  trouve  déjà  2.  Var.  :  rie  sa  justice;  —  de  sa 

dans  le  sermon  pour  la  Pentecôte       grâce, 
(t.  II,  p.  493).  3.  Var.  :  de  sa  gloire. 
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christianisme.    Venez    donc   apprendre    avijourd'hui... 
[Ave] 

Jésus-Clirist,  ce  glorieux  conquérant,  a  eu  à  combat- 
tre !e  ciel,  la  terre  et  les  enfers;  je  veux  dire  la  justice 
de  Dieu,  la  rage  et  la  furie  des  démons,  des  persécutions 
inouïes  de  la  part  du  monde.  Toujours  grand,  toujours 
invincible,  il  a  triomphé  dans  tous  ces  combats  ;  tout 
l'univers  publie  ses  victoires. Mais  celle  dont  il  se  glorifie 
avec  plus  de  magnificence,  c'est  celle  qu'il  a  gagnée  sur 
le  monde  ;  et  je  ne  lis  rien  dans  son  Évangile,  qu'il  ait 
dit  avec  plus  de  force  que  cette  belle  parole  :  «  Prenez 
courage,  j'ai  vaincu  le  monde  :  Confidite,  ego  vici  mnn- 
dum  ^  » 

Il  l'a  vaincu,  en  effet,  lorsque,  crucifié  sur  le  Calvaire, 
il  a  couvert,  pour  ainsi  dire,  la  face  du  monde  de  toute 
l'horreur  de  sa  croix,  de  toute  l'ignominie  de  son  sup- 
plice. Non  content  de  l'avoir  vaincu  par  lui-même,  il  le 
f^urmonte  tous  les  jours  par  ses  serviteurs.  Il  est  sorti  de 
ses  plaies  un  esprit  victorieux  du  monde,  qui,  animant 
le  corps  de  l'Église,  la  rend  saintement  féconde  pour 
engendrer  tous  les  jours  une  race  spirituelle,  née  pour 
triompher  glorieusement  *  de  la  pompe,  des  vanités  et 
des  délices  mondaines. 

Cette  grâce  victorieuse  des  attraits  du  monde  n'agit 
pas  de  la  même  sorte  dans  tous  les  fidèles.  Il  y  a  des 
saints  solitaires,  qui  se  sont  tout  à  fait  retirés  du  monde  ; 
il  y  en  a  d'autres  non  moins  illustres,  lesquels,  y  vivant 
sans  en  être,  l'ont,  pour  ainsi  dire,  vaincu  dans  son 
propre  champ  de  bataille.  Ceux-là,  entièrement  déta- 
chés, semblent  désormais  n'user  plus  du  monde  ^  ;  ceux- 
ci,  non  moins  généreux,  en  usent  comme  n'en  usant 
pas,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  ■*.  Ceux-là,  s'en  arra- 
chant tout  à  coup,  n'ont  plus  rien  à  démêler  avec  lui  ; 
ceux-ci  sont  toujouis  aux  mains,  et  gagnent  de  jour 
en  jour,  par  un  long  combat,  ce  que  les  autres  enijior- 

1.  Joaii.,  XVI- o3.  fait  cependant  des  chaugenients  ar- 

2.  Var.  :  qui   triomphe   de...   —       bitraires. 

Deforie  ne  s'était  pas  trompé  en  dis-  3.  Var.  :  Ceux-là  n'usent  pins  du 

cernant  ici  cette  variante  d'avec  le  monde. 

texte  définitif.  Lâchât,  qui  n'a  pas  4.  I  Cor.,  vu,  81 

conuu  le  manuscrît  d?  es  3erm.oD,  y 
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tent  tout  à  une  fois  par  la  seule  fuite  :  car  ici  la  fuite 
même  est  une  victoire,  parce  qu'elle  ne  vient  ni  de  sur- 
prise ni  de  lâcheté,  mais  d'une  ardeur  de  courage  qui 
rompt  ses  liens,  force  sa  prison  et  assure  sa  liberté  par 
une  retraite  glorieuse. 

Ce  n'est  pas  assez.  Chrétiens,  et  il  y  a  dans  l'Église 
une  grâce  plus  excellente  ;  je  veux  dire  une  force  céleste 
et  divine  qui  nous  fait  non  seulement  surmonter  le 
monde  par  la  fuite  ou  par  le  combat,  mais  qui  en  doit 
inspirer  le  mépris  aux  autres  :  c'est  la  grâce  de  l'ordre 
ecclésiastique.  Car,  comme  on  voit  dans  le  monde  une 
efficace  d'erreur,  qui  fait  passer  de  l'un  à  l'autre,  par 
une  espèce  de  contagion,  l'amour  des  vanités  de  la  terre, 
il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  mettre  dans  ses  ministres  une 
efficace  de  sa  vérité,  pour  détacher  tous  les  cœurs  de 
l'esprit  du  monde,  pour  prévenir  sa  contagion  \  qui 
empoisonne  les  âmes,  et  rompre  les  enchantements  par 
lesquels  il  les  tient  captives. 

Voilà  donc  trois  grâces  qui  sont  dans  l'Église  pour 
surmonter  le  monde  et  ses  vanités  :  la  première,  de  s'en 
séparer  tout  à  fait  et  de  s'éloigner  de  son  commerce  ;  la 
seconde,  de  s'y  conserver  sans  corruption  et  de  résistei 
à  ses  attraits  '  ;  la  troisième,  plus  éminente,  d'en  im- 
primer le  dégoût  aux  autres,  et  d'en  empêcher  la  con- 
tagion. Ces  trois  grâces  sont  dans  l'Église;  mais  il  est 
rare  de  les  voir  unies  dans  une  même  personne,  et  c'est 
ce  qui  me  fait  admirer  la  vie  du  grand  saint  Sulpice. 
Il  l'a  commencée  à  la  cour,  il  l'a  finie  dans  la  solitude,  le 
milieu  en  a  été  occupé  dans  les  fonctions  ecclésiastiques. 
Courtisan,  il  a  vécu  dans  le  monde  sans  être  pris  de  ses 
charmes  ;  évêc^ue,  il  en  a  détaché  ^  ses  frères  ;  solitaire, 
il  a  désiré  de  finir  ses  jours  dans  une  entière  retraite. 
Ainsi  successivement,  dans  les  trois  états  de  sa  vie,  nous 
lui  verrons  surmonter  le  monde  de  toutes  les  manières 
dont  on  peut  le  vaincre  :  car  il  s'est  opposé  généreuse- 
ment '^  à  ses  faveurs  dans  la  cour,  au  cours  de  sa  mali- 
gnité dans  l'épiscopat,  à  la  douceur  de  son  commerce 
dans  la  solitude  :  ti'ois  points. dans  ce  discours. 

I.  Var.  :  pour  ivpaudre  duiis  tous  2.  Var.  :  à  .-ej  faveurs 

les  cœurs  le  mépris  d'i  moud<\  pour  :!.  Var.  :  détrompé, 

en  prévenir  la  contagion  qui...  4.  Yar.  :  il  a  heureusement  résisté. 
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Premier  Point. 

Quoique  les  lionimes  soient  partagés  en  tant  de  con- 
ditions différentes,  toutefois,  selon  l'Écriture,  il  n'y  a 
que  deux  genres  d'hommes,  dont  les  uns  composent  le 
monde,  et  les  autres  la  société  des  enfants  de  Dieu. 
Cette  solennelle  division  est  venue,  dit  saint  Augustin  % 
de  ce  que  l'homme  n'a  c^ue  deux  parties  principales  :  la 
partie  animale  "  et  la  raisonnable;  et  c'est  par  là  c^ue 
nous  distinguons  deux  espèces  d'hommes,  parce  que  les 
uns  suivent  la  chair,  et  les  autres  sont  gouvernés  par 
l'esprit.  Ces  deux  races  d'hommes  ont  paru  d'abord  en 
figure,  dès  l'origine  des  siècles,  en  la  personne  et  dans  la 
famille  de  Caïn  et  de  Setli:  les  enfants  de  celui-ci  étant 
toujours  appelés  les  enfants  de  Dieu,  et  au  contraire 
ceux  de  Caïn  étant  nommés  constamment  les  enfants 
des  hommes  ;  afin  que  nous  distinguions  qu'il  y  en  a  qui 
vivent  comme  nés  de  Dieu  selon  les  mouvements  de 
l'esprit,  et  les  autres  comme  nés  des  hommes  selon  les 
inclinations  de  la  nature. 

De  là,  ces  deux  cités  renommées,  dont  il  est  parlé  si 
souvent  dans  les  saintes  Lettres  :  Babylone,  charnelle  et 
terrestre^,  Jérusalem,  divine  et  spirituelle;  dont  l'une 
est  posée  sur  les  fleuves,  c'est-à-dire  dans  une  éternelle 
agitation  :  Stipcr  aquas  multas,  dit  l'Apocalypse'*;  ce 
((ui  a  fait  dire  au  Psalmiste  :  Assis  sur  les  fleuves  de 
Babylone  ^  ;  et  l'autre  est  bâtie  sur  une  montagne, 
c'est-à-dire  dans  une  consistance  immuable.  C'est  ])our- 
(juoi  le  même  a  chanté  :  «  Celui  qui  se  confie  en  Dieu 
est  comme  la  montagne  de  Sion  ;  celui  qui  habite  en 
Jérusalem  ne  sera  jamais  ébranlé  :  Qui  eoufidunt  in  Do- 
mino sicut  nions  Sion''..,  )>  Or,  encore  que  ces  deux 
cités  soient  mêlées  de-corps,  elles  sont,  dit  saint  Augus- 
tin ^,  infiniment  éloignées  d'esprit  et  de  mœurs.  Ce  qui 
nous  est  encore  représenté  dès  le  conmiencement  des 
choses,  en  ce  que  les  enfants  de  Dieu  s'était  alliés  par 
les  mariages  avec  la  race  des  hommes,  ayant  trouvé,  dit 

1.  De  Civit.  De!,  lib.  XIV,  cap.  iv.  5.  P?.  cxxxvi,  1. 

2.  V;u-.  :  l'animale.  <î.  Ps.  cxxiv,  ] . 

3.  Var.  :  terrestre  et  charnelle.  7.  De  catech.  rud.,  cap.  XIX.  n.  31. 
•4.  Apoc,  XVII,  1. 
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l'Écriture  ',  leurs  filles  belles,  ayant  aimé  leurs  plaisirs 
et  leurs  vanités,  Dieu,  irrité  de  cette  alliance,  résolut  en 
sa  juste  indignation  d'ensevelir  tout  le  monde  dans  le 
déluge  :  afin  que  nous  entendions  que  les  véritables  en- 
fants de  Dieu  doivent  fuir  entièrement  le  commerce  et 
l'alliance  du  inonde,  de  peur  de  connnuniquer,  comme 
dit  l'Apôtre',  à  ses  œuvres  infructueuses. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  Illuminntor  antiqul' 
tatum^,  parlant  de  ses  véritables  disciples,  dont  les  noms 
sont  écrits  au  ciel  :  Ils  ne  sont  pas  du  monde,  dit-il  *, 
comme  je  ne  suis  pas  du  monde  ;  et  quiconque  veut  être 
du  monde,  il  s'exclut  volontairement  de  la  société  de  ses 
prières  et  de  la  communion  de  son  sacrifice,  Jésus-Christ 
ayant  dit  décisivement  :  Je  ne  prie  pas  pour  Je  monde  ^ . 

J'ai  dit  ces  choses,  mes  Frères,  afin  que  vous  connais- 
siez que  ce  n'est  pas  une  obligation  particulière  des 
religieux  de  mépriser  le  monde  ;  mais  que  la  nécessité  de 
s'en  séparer  est  la  première,,  la  plus  générale,  la  plus 
ancienne  oljligation  de  tous  les  enfants  de  Dieu. 

I.a  cour,  la  partie  la  plus  dangereuse  (V'oy.  sermon  I 
de  la  Madeleine  ^,  Carême  du  Louvre) . 

Saint  Sulpice,  dans  sa  jeunesse,  à  la  cour  (Voy.  ser- 
mon'' de  saint  Berlnard],  f.  8).  Chaste  en  cet  âge. 
Vœu  de  chasteté  ^.  O  sainte  chasteté  !  fleur  de  la  vertu, 
ornement  immortel  des  corps  mortels,  marque  assurée 
d'une  âme  bien  faite,  protectrice  de  la  sainteté  et  de  la 
foi  mutuelle  dans  les  mariages,  fidèle  dépositaire  de  la 
pureté  du  sang  des  races,  et  cpii  seule  en  sais  conserver 
la  trace  !  quoique  tu  sois  si  nécessaire  au  genre  humain, 
où  te  trouve-t-on  sur  la  terre  ?  0  grand  opprobre  de  nos 
mœurs  !  l'un  des  sexes  a  honte  de  te  conserver;  et  celui 
auquel  il  |)ourrait  sembler  que  tu  es  échue  en  partage, 

1.  frcn.,  VI,  2.  crit  est   paginé  de   deux  en  deux 

2.  Ephes.,  V,  11.  papes.) 

3.  Tertull.,  Adr.  Maixion.,  lib.IV,  8.  Deforis  remplace  ces  trois  mots 
n.  40.  par  nne  amplification  ;  il  avait  fait 

4.  Jean.,  XVII,  16.  de  même  pins  haut,  à  propos  du 

5.  Ibid..  0.  renvoi  au  Ponéçi/riqiie  de  saint  Ber- 
(i.  Correspond  à  la  page  314  du       narà.  D'ailleurs,  lorsqu'en   1778,  il 

pr(''sent  volume.  imprimait    le    présent   discours,   il 

7.  C'est  le   Panégyrique  de  saint  n'avait  encore  réussi  à  retrouver  que 

TÎT^f/n/.  qui  est  désigné  sous  cette  trois    panégyriques:    ceux    du    B. 

rubrique.  (Voyez  le  passage  corres-  François  de  Sales,  de  saint  Sulpice 

j)  'udant,  t.  I,  p.  401,405.  Lemanus-  et  de  saint  Benoit. 
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ne  se  pique  guère  moins  de  te  perdre  dans  les  autres  que 
de  te  conserver  en  soi-même.  Confessez-vous  à  Dieu 
devant  ces  autels,  vaines  et  superbes  beautés,  dont  la 
chasteté  n'est  qu'orgueil  ou  affectation  et  grimace  : 
(juel  est  votre  sentiment,  lorsque  vous  vous  étalez  avec 
tant  de  pompe,  pour  attirer  les  regards  ?  Dites-moi  seu- 
lement ce  mot  :  quels  regards  désirez-vous  attirer  ? 
sont-ce  des  regards  indifférents  ?  etc.  Quel  miracle,  que 
saint  Sulpice,  jeune  et  agréable,  n'ait  jamais  été  pris 
dans  ces  pièges  !  Sachant  qu'il  ne  devait  l'amour  qu'à 
son  Dieu,  jamais  il  n'a  souillé  dans  son  cœur  la  source 
de  l'amour.  Ange  visible. 

Ses  autres  vertus,  non  vertus  du  monde  et  de  com- 
merce (Voy.  sermon  ^  de  VHonneur  du  monde,  p.  8,  9). 

Bonne  foi;  probité;  justice;  candeur;  innocence. 
Admirable  modération.  Mais  peut-être  ne  durera-t-elle 
cjue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  gagné  le  dessus  :  génie  de 
l'ambition  :  Pavida  cum  quserit,  midax  cuni  pcrvencrit'. 
(Voy.  François  de  Sales  ^,  p.  7)  ;  devient  insupportable 
par  la  faveur.  Un  habile  courtisan  disait  autrefois  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  à  la  cour  l'insolence  et  les  outrages 
des  favoris,  et  encore  moins,  disait-il,  leurs  civilités  su- 
perbes et  dédaigneuses,  leurs  grâces  trop  engageantes, 
leur  amitié  tyrannique,  qui  demande  d'un  homme  libre 
une  dépendance  servile:  Contiimeliosam  liumanitatem  ^. 

Toujours  modéré.  Pour  se  détromper  du  monde,  il 
allait  se  rassasier  de  la  vue  des  opprobres  de  Jésus- 
Christ  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons.  Images  de 
la  grandeur  de  Dieu  dans  le  Prince,  image  de  la  bassesse 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  humiliations  dans  les  pauvres. 
Ce  favori  de  Clotaire,au[x]  pied[s]  d'un  pauvre  ulcéré, 
adorant  Jésus-Christ  sous  des  haillons,  et  expiant  la 
contagion  des  grandeurs  du  monde  !  Et  cela  caché  ;  non 
comme  ces  vertus  trompeuses, qui  se  rendent  elles-mêmes 
captives  des  yeux  qu'elles  veulent  captivei'^ 

1.  Correspond  aux  pages  352-353       cap.  IX. 

dut.  III,  dans  cette  édition.  —  Bos-  3.  Correspond  an  début  du  second 

suet  écrivait  d"abord  :  V.l  C.,  (c'est-  point  (ci-dessus,  t.  III,  p.  5821 

à-dire  -J'ot/e:  l""  Canme)  :  nouvelle  4.  Senec,  Epift.  iv. 

preuve  qu"il  regardait  le  Carême  des  5.  En  supprimant  tout  ce  qui  avait 

Minimes  cpinmc  sa  picmière  station  été  mis  entre  croobcts  dans  l'édition 

f|iiadraffé«iinalc.  de  Deforis,  les  éditP"i'«   modernps 

2.  S.  Greg.  Magn.,   Fui-f .  part.  I,  crevaient  reproduire  esaclenient  le 
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Second  Point. 

I.a  grâce  du  baptême  porte  une  efficace  pour  nous 
détacher  du  monde;  la  grâce  de  l'ordination  porte  une 
efficace  divine  pour  imprimer  ce  détachement  dans  tous 
les  cœurs. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce  monde. 
Il  y  a  guerre  déclarée  entre  Jésus-Christ  et  le  monde  ; 
inimitié  inmiortelle  :  le  monde  le  veut  détruire,  et  il 
veut  détruire  le  monde.  Ceux  qu'il  établit  ses  ministres 
doivent  donc  entrer  dans  ses  intérêts  :  s'il  y  a  en  eux 
quoique  puissance,  c'est  pour  détruire  la  puissance  qui 
lui  est  contraire.  Ainsi  toute  la  puissance  ecclésiastique, 
c'est  pour  abattre  les  hauteurs  du  monde  :  Ad  depri- 
7>iendam  (dtitudinem  secidi  hitjiis  ^. 

On  reçoit  le  Saint-Esprit  dans  le  saint  baptême,  dans 
une  certaine  mesure  ;  mais  on  en  reçoit  la  plénitude  dans 
l'ordination  sacrée,  et  c'est  ce  que  signifie  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque.  Car,  comme  dit  le  grand  Aréopa- 
gite  %  ce  que  fait  le  pontife  mû  de  Dieu,  animé  de 
Dieu,  c'est  l'image  de  ce  que  Dieu  fait  d'une  manière 
plus  forte  et  plus  pénétrante',  L'évêque  ouvre  les  mains 
sur  nos  tête[s|  ;  Dieu  verse  à  pleine[s]  mains  dans  les 
âmes  la  plénitude  de  son  Saint-Esprit.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  un  saint  pape  :  Plenitndo  Spirîtus  in  sacris  ordi- 
nationihus  opcmtur^.  Le  Saint-Esprit,  dans  le  bap- 
tême, nous  dépouille  de  l'esprit  du  monde  :  Non  spiri- 
tum  litijus  7nundi  acccpimiis  ".  La  plénitude  du  Saint- 
Esprit  doit  "^  faire  dans  l'ordination  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  fort  :  elle  doit  se  répandre  bien  loin  au 
dehors,  pour  détruire  dans  tous  les  cœurs  l'esprit  et 
l'amour  du  monde.   Animons-nous,  mes  Frères.   C'est 

manuscrit.  Ils  ne  réussissaient  quel-  usitées  au  xviiie  siècle:  «dit  un 

qnefois  qu'à  rendre  un  passage  inin-  ancien  écrivain.  » 

telligible.  Telle  était  la  fin  de  ce  3.  Pionys..  I>e  Eccle/.  JlierarcJi., 

premier  point.  cap.  v.  [P.  G.,  t.  III,  col.  508]. 

1.  Ce  texte,  que  le  manuserit  at-  4.  S.  Innocent.  I,  Epist.  xxiv, 
Iribue  à  saint  Augustin,  n'a  pu  être  od  Alex.  [P.  L.,  t.  XX,  col.  650]  : 
retrouvé.  Plenitudinem  ( Spiritus)  quœ  maxime 

2.  An  lieu  de  cette  indication  pré-  in  07'difiat  ion  Unis  operatur. 

cise  d'un  auteur,  il  est  vrai,  fort  5.  I  Cor.,  Il,  V2.  —  Ms.  :  Non  enîm 

contesté  parmi  les  savante,  Deforis       spiritam. 
prête  à  Bossuet  les  formules  vagues  6.  Ms.  :  doive. 
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assez  pour  nous  d'être  chrétiens  :  trop  d'iionneur  de 
porter  ce  beau  caractère  :  Propter  nos  nihil  sufficientius 
est  ^  :  si  donc  nous  sommes  ecclésiastiques,  c'est  sans 
doute  pour  le  bien  des  autres,  etc. 

Que  n'a  pas  entrepris  le  grand  saint  Sulpice  pour 
détruire  le  règne  du  monde  ?  Mais  c'est  peu  de  dire 
qu'il  a  entrepris  :  ses  soins  paternels  opéraient  sans 
cesse  de  nouvelles  conversions.  Il  y  avait  dans  ses  paroles 
et  dans  sa  conduite  une  certaine  vertu  occulte,  mais 
toute-puissante,  qui  inspirait  le  dégoût  du  monde.  Nous 
lisons  dans  l'histoire  de  sa  vie  que, durant  son  épiscopat", 
tous  les  déserts  à  l'entour  de  Bourges  étaient  peuplés 
de  saints  solitaires.  Il  consacrait  tous  les  jours  à  Dieu 
des  vierges  sacrées,  etc. 

D'où  lui  venait  ce  bonheur,  cette  bénédiction,  cette 
grâce,  d'inspii'er  si  puissamment  le  mépris  du  monde  ? 
Qu'y  avait-il  dans  sa  vie  et  dans  sa  personne...  ?  C'est  ce 
qu'il  faut  tâcher  d'expliquer  en  faveur  de  tant  de  saints 
ecclésiastiques  qui  remplissent  ce  séminaire  et  cette  au- 
dience. Deux  choses  produisaient  un  si  grand  effet  :  la 
simplicité  ecclésiastique, qui  condamnait  souverainement 
la  somptuosité,  les  délices,  les  superfluités  du  monde  ; 
un  gémissement  paternel  sur  les  âmes  qui  étaient  cap- 
tives de  ses  vanités. 

Simplicité  ecclésiastique.  Un  dépouillement  intérieur, 
qui,  par  une  sainte  circoncision,  opère  au  dehors  un 
retranchement  ^  effectif  de  toutes  superfluités.  En  quoi 
le  monde  paraît-il  grand  ?  Dans  ses  superfluités  :  de 
grands  palais,  de  riches  habits,  une  longue  suite  de  do- 
mestiques. L'homme,  si  petit  par  lui-même,  si  resserré 
on  lui-même,  s'imagine  qu'il  s'agrandit  et  qu'il  se 
dilate  en  amassant  autour  de  soi  des  choses  qui  lui  sont 
étrangères.  I.e  vulgaire  est  étonné  de  cette  pompe,  et 
ne  manque  pas  de  s'écrier  :  Voilà  les  grands,  voilà  les 
iieureux  !  C'est  ainsi  que  la  puissance  du  monde  tâche 
de  faire  voir  que  ses  biens  sont  grands.  Vne  autre  puis- 
sance, établie  pour  faire  voir  qu'il  n'est  rien  :  c'est  la 
puissance  ecclésiastique. 

1.  Ce  texte  ne  se  rencontre  pas  2.  Xote  marffinale  :  'Dàsintére&i^i!'. 

dans  les  deux   aiateurs  précédera-  ii.  Première  rédaction:  C'est  un 

ment  cités.  retranchement. 
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Toutes  nos  actions,  jusqu'au  moindre  geste  du  corps, 
jusqu'au  moindre  et  plus  délicat  mouvement  des  yeux, 
doivent  ressentir  le  mépris  du  monde. Si  la  vanité  change 
tout  (le  visage,  le  regard,  le  son  de  la  voix,  tout  devient 
instrument  de  la  vanité),  ainsi  la  simplicité. Mais  qu'elle 
ne  soit  jamais  affectée,  parce  qu'elle  ne  serait  plus  sim-  i 
plicité.  Entreprenons,  Messieurs,  de  faire  voir  à  toua 
les  hommes  que  le  monde  ii'a  rien  de  solide,  ni  de  dési- 
rable. Frugalité,  modestie,  simplicité  du  grand  saint 
Sulpice.  Hahentes  olimenln  et  quihus  tegamur,  lih  con- 
tcntî  sîmus  ^.  Que  nous  servent  ces  cheveux  coupés,  si 
nous  nourrissons  au  dedans  tant  de  désirs  superflus,  pour 
ne  pas  dire  pernicieux  ? 

Son  train  ",  les  pauvres  :  Hahco  defcnstonem,  [sed] 
in  orationihiis  pauperum  ^.  —  Sohriam  a  f  j/r?>fs  grovi- 
tatcm,  seriam  vitani,  singulare  pondus  dignitas  sihivin- 
dîcat  sacerdotoUs  *.  —  Dignitatis  suse  aiictoritatem  fidei 
et  vitsc  merïth  quserant  '.  —  Clerîciis  professionem 
siiam,  et  in  hahitu.  et  in  inccssu  prohet,  et  nce  vestîhus, 
nec  ealeemnentis  deeoreni  qurerat  '^. 

Simplicité  de  Jésus-Christ  :  VuJpcs  foveas  Jiahent,  et 
volucreti  cœli  nidos  :  Filins  antem  hominis  [non  hahet 
nhi  caput  recUnet^  '^  :  non  pour  faire  pitié,  mais  pour 
donner  du  courage. 

Mundi  Incrutn  qnœritnr  suh  ejus  honoris  specîe,  quo 
mundi  destrui  luera  dehuerunt  ^. 

Pour  les  honneurs  :  il  faut  honorer  ses  ministres  pour 
l'amour  de  celui  qui  a  dit  :  Qui  vous  reçoit  me  reçoit^. 
La  simplicité  ecclésiastique  suit  cette  belle  règle  ecclé- 
siastique :  Scipsum  pieJ)eat  paiientîse  (dque  humiJitatis 
exempluin,  minus  sihi  assumendo  quam  offertur  ;  scd 

1.  I  Tim.,  VI,  8.  —  Ms.  :  Hahentes  nouveaux  i-etranchements...  » 
autemvicUun  et  vestitum...  3.    S.   Ambr.,    Serin,   cont.    Aux., 

2.  Édit.  :  Soutient.  —  Deforisnous  n.  33.  —  Deforis  tnidiiit  et  complète. 
donne  ici  de  longs  développements.  H  e-t  vrai  que  Bossuet  ajoutait  :  etc, 
Son  érudition  y  paraît  assez  avan-  4.  S.  Ambr.,«J/ren.,Epist.XXvni, 
tagensement  ;  mais  quelle  éloquen-  n-  2. 

ce  !   Une   phrase   en   donnera   une  f>.  Conc.  Carthaç.  IV,  cap.  xv. 

idée  :  «  Loin  de  profiter  des  moyens  6.  Jbid.,  cap.   XLV.   —   Ms.  :  nea 

que  lui  fournis-ait  sa  place,  pour  .se  calcibn.i  decorem  ..  (Distraction), 

procurer  plus  d'aisance,  de  commo-  ?■  Matth.,  vni,  20. 

dites  et  d"éclat  extérieur,  il  jugea,  8-  S  Greg.  Magn.,  Paft.,  ï  part., 

au  contraire,  que  sa  charge  lui  im-  cap.  viii.  —  Ms.  :  Mundi  ftonor... 

posait  une  nouvelle  obligation  de  '•'•  ^latth.,  x.  40. 
faire  chaque  jour,  dans  sa  vie,  de 
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tamen  ab  eh  qui  se  honorant  nec  totum  nec  nihil  acci- 
piendo  \  Il  ne  faut  pas  recevoir  tout  ce  qu'on  nous 
offre,  de  peur  qu'il  ne  paraisse  que  nous  nous  repaissons 
de  cette  fumée;  il  ne  faut  pas  le''  rejeter  tout  à  fait  : 
Propter  illos  accipiat[ur]  qidhiis  considère  non  potesi, 
si  nimia  dejectione  vilescat.  (Aug.,  Ep.  64)  ^. 

Gémissement.  L'état  de  l'Ëglise,  durant  cette  vie, 
c'est  un  état  de  désolation,  parce  que  c'est  un  état  de 
viduité.  Numquid  possunt  filii  sponsi  liigere,  quamdiu 
cum  illîs  est  sponsus  ^  ?  Elle  est  séparée  de  son  cher 
Epoux,  et  elle  ne  peut  se  consoler  d'avoir  perdu  plus  de 
la  moitié  d'elle-même.  Cet  état  de  désolation  et  de  vi- 
duité de  l'Église  doit  paraître  principalement  dans  l'or- 
dre ecclésiastique. 

Le  sacerdoce,  état  de  pénitence,  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  pénitence  :  Liigeam  muUos...  qui  non  egerunt  pseni- 
tcntiam  ^  :  Saint  Grégoire  :  Nulïa  illicita  pei-petrat,  sed 
perpetrata  ab  aliis  ut  propria  déplorât  ^.  Les  joies  disso- 
lues du  monde  portaient  un  contre-coup  de  tristesse  sur 
le  cœur  de  saint  Sulpice,  car  il  écoutait  ces  paroles 
comme  un  tonnerre  :  Vœ  [vobis}  qui  ridctis  [nunc], 
quia  lugebitis  [et  flcbitis']  ^  !  Il  s'effrayait  pour  son  peu- 
ple. Docente  [te]  in  ecclesia,  non  clamor  populi,  sed 
gemitus  suscitetur  *.  (Saint  Jérôme) . 

«  M'aimes-tu  ?  pais  mon  troupeau  :  Neque  enîm  non 
amanti  committeret  tani  nmatas  '.  »  Cet  amour,  source 
de  ses  larmes.  Jésus-Christ,  gémissant  pour  nous.  — 
Ses  prières  :  Orationis  usu  et  experimcnto  jam  didicit 
quod obtinere  a  Domino  quœ poposcerit possit^'\  (Grég., 
Past.)  Il  l'avait  expérimenté  :  priant  en  faveur  du  roi, 
il  l'avait  emporté  contre  Dieu  ;  combien  plus  pour  la 
vie  spirituelle  ! 

1.  S.  Aug.,  ad  Aurel.,  Epist.  XXll,  6.  S.  Greg.  Magn.,  Pust.,  part.  I, 
antea  LXi  v,  n.  7. —  Ms.  :  ab  iis...  nec  cap.  x.  —  Ms.  :  Nulla  illicita  putrat, 
nihil,  nec  totum..                                         .<ed  admifsa... 

2.  Ms.  :  les.  7.  Luc,  vi,  25.  —  Mb.  :  quia  plo- 
ii.  Les    éditeurs  ajoutent   ici  In       rabitig. 

traduction  :  à  cause  de  ceux  à  qui  8.  S.   Hieron.,  ad  Iftpot.,  Epist. 

on  ne  pourrait  se  rendre  utile,  si  l'on  xxxiv.  —  Ms.  :  audiatur. 

ne  jouissait  de  quelque  considéra-  11.  Texte  attribué  par  le  manuscrit 

tion.  ik  saint  Bernard  ;  mais  la  référence 

4.   Matth.,  IX,  15.  —  Ms.  :  Non  n'a  pu  être  vérifiée. 

pofSKht...  10.  S.  'Greg.  Magn.,  Past.,  part.  I. 

ô.  II  Cor..  XII,  21.  cap.  ï.                      .             ' 


i 
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Mais  quel  était  aon  gémissement  sur  les  ecclésiastiques 
mondains^  !  Ht  qui  putantur  crucem  portare^  sic  por- 
tant, ut  plus  haheant  in  ciuci.^  nominc  di^nitatis,  quam 
in  passione  mpplicii'. 

Troisième  Point. 

Saint  Sulpice,  touché  de  cette  pensée,  se  retire,  pour 
régler  ses  comptes  avec  la  justice  divine.  Il  connaît  la 
charge  d'un  évêque.  JJt  refend  wiusquisque  propria 
corporis  prout  gessit  ^.  «  Si  le  compte  est  si  exact  de  ce 
qu'on  fait  en  son  propre  corps,  ô  combien  est-il  redou- 
table de  ce  qu'on  fait  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui 
est  son  Église  (S.  Bernard).  Si  reddenda  [est]  ratio  de 
his  quse  [quisquc]  gessit  in  corpore  suo,  quid  fict  de  his 
quse  [quisque]  gessit  in  corpore  Christi  ^  !  » 

Il  ne  se  repose  pas  sur  sa  vocation  si  sainte,  si  cano- 
nique: il  sait  que  Judas  a  été  élu  par  Jésus-Christ  même, 
et  cependant,  par  son  avarice,  il  a  perdu  la  grâce  de 
l'apostolat. 

Justice  de  Dieu,  que  vous  êtes  exacte  !  vous  comptez 
tous  les  pas,  vous  mettez  en  la  balance  tous  les  grains  de 
sable. 

Il  se  retire  donc  pour  se  préparer  à  la  mort,  pour 
méditer  la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu.  Il  récompense 
un  verre  d'eau  ;  mais  il  pèse  une  parole  oiseuse,  parti- 
culièrement dans  les  prêtres,  où  tout,  jusqu'aux  moin- 
dres actions,  doit  être  une  source  de  grâces.  Des  larcins 
que  nous  faisons  aux  âmes  fidèles,  tout  ce  que  nous  don- 
nons au  monde. 

A  quoi  pensons-nous.  Chrétiens,  que  nous  ne  nous 
retirons  pour  nous  préparer  à  ce  dernier  jour  ?  N'avons- 
nous  pas  appris  de  l'Apôtre  que  nous  sommes  tous 
ajournés  pour  comparaître  personnellement  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ  ?  Quelle  sera  cette  surprise, 
combien  étrange  et  combien  terrible,  lorsque, ces  saintes 

1.  Ici  est  répétée  une  citation  que  2.  SaJvnaH.'.  2)e  Gv^.  D^^^h.  III, 

nous  avons  lue  plus  haut  :  Mundi  n,d.—-Ms.:Hiqui-cfuceTripo}:taut... 

konor  (lisez:  lucrum)  qumrhur  suh  3.-ÎÏ  Cor.,  .V,   10.  — ]k^^(  unus- 

ejus  honoris  specie  quo  mundi destrui  quisque  qutB  in  coffpore ^ss'.i. 

lucra  debuerunt  (S.   Greg.   Macn..  !    !^fi:n.  nJ   ^'Iit.  -rv  ■•riv,-'.   Rem. 

loco  cit.).  '  ■     ',  l'i    ■  li   ^    !;<  il    ! 

Sermous  de  Bossuet.  —  IV.  ,  .,0 
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vérités^  auxquelles  les  pécheurs  ne  pensaient  jamais,  ou 
qu'ils  laissaient  inutiles  et  négligées  dans  lin  eôin  de 
leur  mémoire,  leur  paraîtront  tout  d'un  coup,  pour  les  * 
condamner  ?  Aigre,  inexorable,  inflexible,  armée  de  re- 
proches amers,  te  trouverons-nous  toujours,  ô  vérité 
persécutante  ?  Oui,  mes  Frères,  ils  la  trouveront  :  spec- 
tacle horrible  à  leurs  yeux,  poids  intolérable  sur  leurs 
consciences,  flammes  dévorantes  dans  leurs  entrailles.  Se 
retenir  quelque  temps  pour  écouter  ses  conseils,  avant 
que  d'être  convaincu  par  son  témoignage,  jugé  par  ses 
règles,  condamné  par  ses  arrêts  et  par  ses  sentences 
suprêmes. 

Accoutumons-nous  aux  yeux  et  à  la  présence  de  notre 
juge.  Solitude  effroyable  de  l'âme  devant  Jésus-Christ, 
pour  lui  rendre  compte.  Le  remède  le  plus  efficace,  c'est 
une  douce  solitude  devant  lui-même,  pour  lui  préparer 
ses  comptes.  Attendre  à  la  mort,  combien  dangereux  ! 
C'est  le  coup  du  souverain  :  Dieu  presse  trop  violem- 
ment. 

—  Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse.  —  «  lieu  !  quam 
.'<u})lUitcr  nos  ilJv  dccipicndi  artifex  iaUit ,  ut  non  dhcer- 
numus,  gaudcndi  (iv'tdi,  nndc  venus  <iuudeamus'  \  O! 
que  le  père  de  mensonge  "*,  ce  malicieux  imposteur,  nous 
trompe  subtilement,  pour  empêcher  que  nos  cœurs,  avi- 
des de  joie,  ne  fassent  le  discernement  des  véritables 
sujets  de  se  réjouir  !  »  Tous  les  autres  divertissements, 
charme  de  notre  chagrin,  amusement  d'un  cœur  enivré. 
Vous  sentez-vous  dans  ce  tumulte,  dans  ce  bruit,  dans 
cette  dissipation,  dans  cette  sortie  de  vous-même  ?  Avec 
quelle  joie,  dit  David,  invenit  seivus  Unis  cor  stium,  tit 
oraret  te  oratîone  har^l 

Sed  i:gnavan}  infamabis.  Il  faut  faire  quelque  figure 
dans  le  monde  '... 

Madame,  Votre  Majesté  doit  penser  sérieusement  à  ce 
<lei-nier  jour.  Nous  n'osons  }•  jeter  les  yeux  ;  cette  pen- 

1   M?.  :  lu.  J'eux,    pour   empêcher    nos   cœurs 

'2.  Julian.  Pom.,  De  Vita  contemp.,  avides  de  joie?  de  connaître  les  véri-. 

îil).  II,  cap.  xiii  lint.  oper.  S.Prosp.)  tables  sujets  de  se  rt^jouir  !  » 

—  Ms.  ;  ut  ne  difcernamus...  -i.  II  Rep..  VII.  27. 

;v3.'  Var.  :  ((  0  que  le  père  de  men-  5.  Objection  restée  sans  réponse 

songe    imiiose    adroitement   à   nos  dans  le  manuscrit. 
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sée  nous  effraye  et  fait  horreur  à  tou5  vos  sujets,  qui 
vous  regardent  comme  leur  mère  aussi  bien  que  comme 
celle  de  notre  monarque.  Mais,  Madame^  autant  qu'elle 
nous  l'ait  horreur,  autant  Votre  Majesté  se  la  doit  ren- 
dre ordinaire  et  familière.  Puisse  Votre  Majesté  être 
tellement  occupée  de  Dieu,  avoir  le  cœur  tellement 
percé  de  la  crainte  de  ses  jugements,  l'âme  si  vivement 
pénétrée  de  l'exactitude  et  des  rigueurs  de  sa  justice, 
qu'elle  se  mette  en  état  de  rendre  bon  compte  d'une  si 
grande  puissance,  et  de  tout  le  bien  qu'elle  peut  faire, 
et  encore  de  tout  le  mal  qu'elle  peut  empêcher  par  auto- 
rité, ou  modérer  par  conseils,  ou  détourner  par  pru- 
dence !  C'est  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Ha  !  si  les 
vœux  que  je  lui  fais  pour  votre  salut  sont  reçus  devant 
sa  face,  cette  salutaire  pensée  jettera  Votre  Majesté 
dans  une  humiliation  si  profonde,  que,  méprisant  autant 
sa  grandeur  royale  que  nous  sommes  obligés  de  la  révé- 
rer, elle  fera  sa  plus  chère  application  ^  du  soin  de  mé- 
riter dans  le  ciel  une  couronne  immortelle. 

1.  Première  rédaction:   nous  ef-        Madame... 
fraye  et  uous  fait  horreur.  Mais,  2.  Var.  :  occupation. 


ESQUISSE    SUR 

LE  DANGER  DES  PLAISIRS  DES  SENS. 

Pendant  le  carême,  en  16S4. 


Les  éditeurs,  après  s'être  efltorcés  de  compléter  cette  esquisse  ^ 
p^r  diverses  interpolations,  l'ont  placée  au  III»  dimanche  après 
Pâques.  Le  texte  qu'ils  lisaient  en  tête  de  l'opuscule  semblait  les 
y  autoriser.  Mieux  eût  valu  toutefois  tenir  compte  d'une  autre 
indication,  qui  se  rencontre  à  la  fin  du  premier  point.  L'orateur 
se  plaint  qu'on  fasse  du  carême  une  occasion  de  scandale;  et 
c'est  évidemment  contre  la  prolongation  du  carnaval  qu'il  pro- 
teste. Bossuet  était  annoncé  en  1664  pour  im  sermon  aux  Nou- 
veaux convertis,  le  deuxième  samedi  (veille  du  deuxième  di- 
manche de  carême).  Si  nous  avons  ici  le  canevas  de  l'instruction 
qu'il  prononça,  comme  les  caractères  du  manuscrit  et  les  réfé- 
rences à  des  œuvres  antérieures  le  donnent  à  penser,  elle  s'adres- 
sait principalement  aux  auditeurs  de  l'extérieur,  aux  protecteurs 
de  cette  œuvre,  qui  auraient  pu,  comme  il  n'est  que  trop  ordi- 
naire au  grand  monde,  être  tentés  d'allier  à  la  charité  l'amour 
du  plaisir. 

MundiiH   niitoii   gaudebtt,    vos 
autem   coidrlutahimini. 

(Joan.,  XVI,  20.) 

Tous  ceux  '  qui  vivent  chrétiennement  souffriront 
persécution^.  L'Église  naissante.  Ne  vous  persuadez 
pas  [qu'elle  fût]  seulement  persécutée  par  les  tyrans; 
chacun  était  soi-même  son  persécuteur.  On  affichait  à 
tous  les  poteaux  et  dans  toutes  les  places  publiques  des 
sentences  épouvantables  contre  ses  enfants  ;  eux-mêmes 

1.  Ms.  fr.  12824,  f.  130,  132,  133.  nvocH  ah  hac  secta,   cum  alia  non  s!t 

2.  F.  130.  Bossuet  avait  d'abord  viveyidi  çratia  nisi  vohiptas.  A  la 
écrit  un  premier  canevas,  f.  138.  persécution  qui  était  la  vie  aux 
Traçant  ensuite  une  esquisse  encore  chrétiens  (ms.:  étaient  ,  ostoient), 
très  incomplète,  qu'il  pagine  1,  2,  3,  ils  en  joignaient  une  autre  qui  leur 
4,  il  fait  de  la  première  ébauche  une  nri-achait  les  plaisirs.  Ne  se  conten- 
annexe  de  la  seconde:  ce  sont  les  ter  pas  de  quelques  plaisirs;  vouloir 
pages  6,  6.  Voici  l'ancien  début  (p.  5,  que  tous  les  sens  et  tous  les  désirs 
après  quelques  notes  pour  le  corps  s^oient  satisfaits  par  quelque  chose 
du  discours)  :  dexquis.  n 

((  Exorde.   Plnres   invenias   guos  3.  II  Tini.,  IIl,  12. 

mnffif  pe?icuh(m  vohiptatis quain  rkœ 
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se  condamnaient,  etc.  On  leur  ôtait  la  vie  ;  eux,  les 
plaisirs  ;  leurs  biens  ;  eux,  tout  usage  immodéré.  Exil  de 
leur  patrie  ;  tout  le  monde  leur  était  un  exil  :  ils  s'ordon- 
naient à  eux-mêmes  de  ne  s'arrêter  nulle  part  et  de  n'a- 
voir nulle  consistance  en  aucun  pays,  etc.  Cette  persécu- 
tion aliénait  autant  les  esprits  que  l'autre.  Encore  plus, 
dit  Tertullien  :  Plures  invenias,  quon  magis  pcricuhini 
voluptatis  quam  vitse  avocet  ah  hac  scctn  ^.  On  craignait 
les  rigueurs  des  empereurs  contre  l 'Église,  raais  on 
craignait  bien  plus  la  sévérité  de  sa  discipline  contre 
elle-même  ;  et  ils  se  fussent  plus  facilement  expo:sés  à 
perdre  la  vie,  qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs,  sans 
lesquels  '  la  vie  semble  être  à  charge. 

Cette  persécution  dure  encore.  Les  chrétiens  se  doi- 
vent déclarer  la  guerre  et  à  toutes  les  joies  sensuelles  : 
parce  qu'elles  sont  ruineuses  à  l'innocence,  et  le  chré- 
tien ne  doit  rien  aimer  que  de  saint";  parce  qu'elles 
sont  vaines  et  imaginaires,  et  le  chrétien  ne  doit  rien 
aimer  que  de  véritable;  parce  que  ce  n'en  est  pas  le 
temps,  et  que  le  chrétien  doit  s'accommoder  aux  ordres 
de  la  divine  providence. 

Premier  Point. 

Quand  on  parle  ^  contre  les  plaisirs,  les  libertins 
s'élèvent  ;  et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'appellent  Dieu  cruei. 
Car  ^,  qu'y  a-t-il  de  si  criminel  dans  les  plaisirs,  etc.  ? 
C'est  pourquoi,  pour  leur  fermer  la  bouche,  le  discours 
grave  et  sérieux  que  fait  Cicéron.  Je  l'ai  pris  dans  saint 

\.  De  Spect.,  u.  2.  modifié  sou  plan. 

2.  Ms.  :  sans  laquelle.  (Nouveau  4.  La  première  rédaction  n'avait 

lapsus.)  guère  fait   autre  chose   que   noter 

S.  L'édition   Lachafc   pouctue   ce  quelques   textes,   à    l'intention   du 

ptassage  de   manière  à  en  détruire  l'i"  point:  ((  1.  Qiiœ  major  voluptas 

absolument  le  sens  ;  ((...  sensuelles.  quam  fastidiiim  ipsius  vnhiptaiii 7  — 

parce  qu'elles  sont  ruineuses  h  l'in-  Gaudhim  animain  eflicere  levem.  Ote 

nocence  ;  et  le  chrétien  ne  doit  rien  la  réflexion,  le  poids  de  l'esprit  et 

aimer  que  de  saint,  parce  qu'elles  du  jugement.  Dissipe  au  dehors.  — . 

sont  vaines...  :  »  et  ainsi  du  reste.  Fita  ista  non  amanda,  scdloUranJa. 

Deforis  n'était  pas  tombé  dans  cette  —  Aqua  in  puteo  voluptas  seciili  est. 

faute.  —  Cupidiffiem  proni  sitbmittt/nt  ut. 

Dans  le  canevas  primitif,  la  divi-  perveniatur  ad  voluptatem .  —  Homi- 

sion  était  ainsi  énoncée,  k  la  pre-  *es  enim  pœnati,  malo  plus  sitiunt 

niiéve  ligue  :    ((  Joie  L'  trompeuse.  quamcaphmt.  » 

2'' danpcereuse,  .3<^  hors  du  temps.  ,i'  ;>.  Edit.  :   Car,  di?ent-il?,  qu'y  a- 

—  On  voit  que  l'auteur   a  ensuite  t-ii... 
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Augustin^  :  [il]  cesse  d'être  profane  après  avoir  passé 
par  ce  sacré  canal. 

Les  voluptés  corporelles  peuvent-elles  sembler  dési- 
rables, elles  que  Plato7i  a  nommées  Vappât  et  Vhameçon 
de  tons  les  mnux  '^  En  effet,  quelles  maladies  et  de  Ves- 
prit  et  du  corps,  quel  épuisement  et  des  forces  et  de  la 
beauté  de  l'un  et  de  Vautre;  quelle  honte,  quelle  infa- 
mie, quel  opprobre  n'est  pas  causé  par  les  voluptés  ? 
«  desquelles  plus  le  transport  est  violent, plus  il  est  enne- 
mi de  toute  sagesse  :  cujus  motus  ut  quisque  est  maxi- 
7nus,  ita  est  inimicissimns  philosophise'-.  »  Car  qui  ne 
sait  que  les  grandes  émotions  des  sens  ne  laissent  aucun 
lieu  à  la  réflexion  7n  à  aucune  pensée  sérieuse  ?  Et  qui 
serait  l'homme  assez  brutal  qui  voidût  passer  toute  sa 
vie  parmi  ces  emportements  de  ses  sens  émus,  parmi  cet 
enivrement  des  plaisirs  ?  Mais  qui  serait  l'homme  de 
sens  rassis  qui  ne  désirerait  pas  plutôt  que  la  nature  ne 
nous  eût  donne  aucun  de  ces  plaisirs  corporels,  qui  dé- 
gradent Vâme  de  sa  dignité  et  de  sa  grandeur  naturelle  ? 

«  Voilà,  dit  saint  Augustin,  ce  qu'a  dit  celui  qui  n'a 
rien  su  de  la  première  institution  ni  de  la  dépravation  de 
notre  nature,  ni  de  la  félicité  du  paradis,  ni  des  joies 
éternelles  qui  nous  sont  promises;  qui  n'a  point  appris 
que  la  chair  convoite  contre  l'esprit.  Erubescamus  inté- 
rim veris  disputationibus  impiorum,  qui  didicimus  in 
vcra  verse  pietati^  sanctaque  philosophia,  et  contra  spi- 
ritum  cnrnem,  et  contra  carnem  concupisccre  spiritunf . 
«  Je  vous  conjure,  mes  Frères,  que  la  philosophie  chré- 
tienne '^  ne  soit  ni  moins  sérieuse,  ni  moins  honnête,  ni 
moins  chaste,  ni  moins  sérieuse,  ni  moins  tempérée  que 
la  philosophie  des  païens  :  Obsecro  te,  non  sit  honestior 
philosophia  gentium,  quam  nostra  cliristiana,  quae  una 
est  vera  philosophia  ;  quando  quidem  studium  vel  amor 
sapientix  significatur  hoc  nomine  ^.  » 

1.  Ms.  :  ((  etc.  Voy.  p.  6.  »  —  Là,       Ms.  :  fpirilum  co)icupiscere. 

ce   développement   débutait  ainsi:  4.  Traduction  dan?  la  seconde  es- 

<(  Passage  de  Cicéron  rapporté  par  quisse,  avec  renvoi  à  la  première, 

saint  Augustin,  qui  cesse  d'être  pro-  où.  se  trouve  le  latin.  Une  phrase 

fane,  après  avoir  passé  par  ce  sacré  incidente  n'a  pas  été  rendue  :  «  qua; 

canal.  Les  voluptés  corporelles...  »  una  est  rera  rhilo^ophia  :  qui  est  la 

La  suite,  comme  dans  le  teste.  seule  véritable  philosophie.  » 

2.  Cicer.,  in  Hortens. (^pnéS.Aug.)  b.  Ihid.  —    Ms.:  quœ  est  vera... 

3.  Lib.  IV  contr.  Julian.,  n.  72. —       Hudi<im  f^/picntiœ... 
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Les  joies  des  sens  amollissent  l'âme,  affaiblissent  ^  le 
cœur  et  énervent  le  principe  de  droiture  qui  est  en  nous 
pour  résister  à  tous  les  crimes.  Une  espèce  d'ivresse  qui 
offusque  les  lumières  de  l'esprit  et  fait  naître  mie  ardeur 
violente  qui  pousse  à  tout  crime.  Cette  ivresse  ne  se 
passe  pas,  parce  qu'elle  ne  prend  pas  le  cerveau  par  des 
fumées  grossières,  mais  le  cœur  par  une  attache  très 
intime  et  très  délicate.  Le  cœur  ne  résiste  plus  à  rien. 
Fortitudinem  mcam  ad  te  custodiaiu'.  Doit  éviter 
l'amour  des  plaisirs,  qui  amollit  le  cœur  et  ne  laisse  ni 
force  ni  courage  pour  Dieu.  Effeminarî  (Tertullien). 
Les  douceurs  qui  nous  séduisent,  les  violences  qui  nous 
entraînent.  Celles-là  à  craindre  par  la  durée,  celles-ci 
par  la  promptitude  '  de  leurs  mouvements  :  celles-là 
nous  flattent,  celles-ci  nous  poussent  par  force.  {Vide  le 
sermon  sur  le  Mauvais  riche,  l'^''  p.  :  Totum  '^  .se  licitis 
tradidit.  —  Quod""  non  expedichal  adm'm.)  On  n'at- 
tend pas  que  l'enfant  se  soit  blessé  pour  lui  ôter  une 
épée.  Otez  la  fréiiuentaiion  si  familière,  avant  qu'elle 
devienne  un  engauement  *"  ;  ôtez  le  regard,  avant  "  'e  le 
cœur  soit  percé.  Ut  inspirata  ^ratiœ  suavitate  per  Spi- 
ritum  sanctum,  faciat  plus  delcctarc  quod  praxipH, 
quavi  delectat  quod  Impedit  ' .  Difficulté  de  revenir  : 
Voient  qiio  nolleni'^  [pen^enerciDi]. 

C'est  donc  avec  raison  fiue  l'Ëglise  nous  détache  (ies 
})Iaisirs  du  monde,  même  des  licites.  I^e  carême  jiovn-  cet 

1.  Renvoi  au  2"  point  dans  le  pre-  6.  Nouveau  renvoi  au  premier  cu- 
mier  canevas  ;  mais  il  faut  mettre  nevas  (2«  point),  où  nous  emprun- 
au  pluriel  les  deux  verbes  qui  étaient  tons  la  phrase  suivante,  avec  la  cita- 
au  singulier.  tion  latine. 

2.  Ps.  Lvui,  10.  7.  S.  Aug.,  De  Spirit.  et  Lîtt.,  u.51. 

3.  Var.  :  par  l'impétuosité.  —  Ce  8.  Indication  d'un  autre  dévelop- 
passage  est  pris  dans  la  première  pement,  présent  à  la  mémoire  de 
rédaction  (f.  133),  à  laquelle  l'auteur  l'auteur.  Cf.  t.  III,  p.  35,  le  conimeu- 
se  reporte  pour  compléter  un  peu  les  taire  de  cette  citation  des  Confes- 
indications  sommaires  de  la  seconde.  s/o?!*- de  saint  Augustin  (lib.  V'iII, 
La  modification  introduite  dans  le  cap.  v).  —  Toutes  les  éditions,  au- 
plan  a  pour  conséquence  de  faire  ciennes  ou  modernes,  continuent 
entrer  ans  le  premier  point  tou.s  par  l'interpolation  de  deux  page.~, 
les  fragments  écrits  d'abord  pour  le  fort  belles,  sans  doute,  mais  qui 
deuxième.  n'existaient  pas  encore  à  l'époq  ue  du 

4.  Correspond  h  la  page  1P8  de  ce  présent  sermon  :  «  Qu'on  ne  m'envie 
volume.  pas  mes  plaisirs  ..  »  p]lles  n'ont  pu 

h.  Correspond  à  la  page  200.  —  11  être  écrites  avant  le  Carême  de  Saint- 

n 'est  pas  étonnant  qu'une  rédaction  Thomas    du  Louvre,    l'année    sui- 

si  confuse  ait  été  interprétée  arbi-  vante  :  et  c'est  là  qu'on  les  trouvera 

Uairement  par  les  anciens  éditeurs.  ci-apr'js  (au  troisième  dimanche). 
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esercice.  Nous  nous  en  servons  pour  une  occasion  .de 
scandale-  (V.  Caritas  Christi  urget  nos  \  p.  2  et  14.) 
Mais  quand  les  joies  sensuelles  ne  seraient  pas  dange- 
reuses, c'est  assez  qu'elles  soient  vaines. 


Second  Point. 

Je  vous  ai  [fait]  parler  un  philosophe  comme  un 
auteur  non  suspect,  pour  vous  faire  voir  les  périls  où  la 
volupté  mettait  la  vertu  :  je  vous  produirai  maintenant 
un  roi.  Si  un  philosophe,  qui  a  passé  sa  vie  dans  un  coin 
de  son  cabinet,  on  dirait  qu'il  parlerait  en  spéculatif  ; 
mais  un  roi  à  qui  la  fortune  n'avait  rien  refusé,  et  qui 
ne  s'était  rien  refusé  lui-même  ;  promené  ses  sens  par 
toute  sorte  d'expérience.  Salomon.  Deux  obstacles  :  ou 
on  ne  peut  pas  par  impuissance  ;  il  nous  décrit  son  abon- 
dance ;  ou  on  ne  veut  pas  par  retenue  ;  il  nous  fait  enten- 
dre (}u'il  avait  abandonné  ses  sens  ':  Quae  desideraverunt 
oculi  mei  non  negavi  eis,  ncc  prohîbui  cor  meum^.  Après 
cela,  que  dit-il  ?  Il  s'éveille,  il  se  reconnaît,  et  il  a  trouvé, 
dit-il,  que  tout  cela  était  vanité  et  affliction  d^esprit  *. 
Pesez  ces  deux  mots.  Vanité,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  :  tout  le  prix  vient  de  la  faiblesse  de  la  raison  ; 
et  c'est  alors  qu'il  dit  :  Risujyi  reputavi  errorem,  et 
gaudio  dixi  :  Quid  frustra  dcciperis  "'  ?  Preuve,  que  tous 
ces  grands  divertissements  touchent  plus  les  enfants  que 
tous  les  autres.  Être  paré  et  courir  deçà  et  delà,  se  dé- 
guiser, se  masquer,  etc.  Nous  nous  rions  de  leur[s] 
badineries  ;  et  les  nôtre[s],  d'autant  plus  ridicules  que 
nous  y  mêlons  plus  de  sérieux:  car  il  n'y  a  rien  de 
])lus  ridicule  que  le  sérieux  dans  les  niaiseries.  L'amour 
de  tous  ces  divertissements,  c'est  donc  un  reste  d'en- 
fance. Bien  plus,  c'est  une  folie.  Qui  rit  avec  plus 
d'emportemenl:  que  les  insensés  ?  Fatints  in  risu  exaltât 

1 .  Renvoi  à  un  des  semions  \>ev-  pas  ombre  de  mai-fre  à  ce  canevas), 
dus  du  Carême  du  Louvre  (o'"-  se-  «  Ne  se  contenter  pas  de  quelques 
maineV  Les  éditeurs.  Lâchât  comme  plaisirs...  ».  C'est  un  extrait  du  prè- 
les autres,  omettent  de  mentionner  mier  projet  d'exorde.  Deforis  l'avait 
ce  renvoi,  même  eu  note.  Ils  ne  pa-  inséré  un  peu  plus  haut,  dans  le 
laissent  pas  en  avoir  saisi  la  signi-  texte  même, 
iication.  S.  Eccl..  il.  10. 

3.  Lâchât  a  vu  ici  une  prétendue  4.  Ihid.,  il,  11. 

tiole  marffinale  (bien   qu'il  n'v  ait  5.  Ihid.,  2. 
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vocem  suam;  vir  autem  sapiens  vix  tacite  ridebit^  :  avec 
crainte,  parce  qu'il  craint  toujours  de- se  tromper  ;  parce 
qu'un  certain  sérieux  intime  désavoue  toutes  ces  fausses 
joies  et  a  honte  de  s'y  laisser  emporter;  parce  qu'il  ne 
sait  s'il  y  a  plus  de  sujet  ou  de  tristesse  ou  de  joie. 
Dégoût,  appétit,  encore  dégoût,  puis  renouvellement 
d'ardeur;  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  plaisirs. 
C'est  donc  une  disposition  déraisonnable  à  cause  du 
changement  ;  et  par  conséquent  vanité,  faiblesse  de  rai- 
son. Le  carnaval  achevé,  que  vous  reste-t-il  ?  Le  corps 
fatigué  et  l'esprit  vide.  O  !  l'honmie  n'est  que  vanité,  et 
aussi  ne  poursuit-il  que  des  choses  vaines  :  Verumtamcn 
in  imagine  pertransit  homo  ;  sed  et  frustra  conturba- 
tur^  :  il  n'est  rien  et  il  ne  recherche  que  des  riens  pom- 
peux. Tout  est  vanité  ;  ajoutons  :  et  affliction  d'esprit. 
Nulle  voie  si  aplanie,  où  il  ne  se  trouve  des  embarras. 
Nulle  passion  si  douce,  qui  ne  fasse  naître  mille  passions 
accablantes.  L'espérance,  balancée  par  la  crainte  : 
l'amour,... il  ne  convient  pas  à  la  gravité  de  cette  chaire 
de  parler  de  ses  douceurs,  mais  nous  pouvons  bien  par- 
ler de  l'enfer  de  la  jalousie.  Nul  ne  fait  moins  ce  qu'il 
veut  que  celui  qui  veut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  parce 
que,  dans  l'exécution  de  ses  volontés,  impuissant  de  soi- 
même,  il  dépend  d 'autrui.  Les  hommes  sont  contredi- 
sants ;  les  humeurs,  contraires  :  on  se  choque,  on  se 
traverse  mutuellement  ;  il  est  malaisé  de  faire  concourir 
avec  nos  desseins...  :  donc  affliction  d'esprit".  Voulez- 
vous  faire  ce  que  vous  voulez,  n'entreprenez  pas  de  faire 
[tout]  ce  que  vous  voulez.  Retranchez  les  volontés  super- 
flues qui  vous  rendent  dépendants  des  autres.  Plus  ai.>é 
de  modérer  ses  volontés  que  de  les  satisfai-e  '*. 

Ne  soupirez  plus  après  les  plaisirs  de  ce  corps  mortel  : 
ne  buvez   plus  cette   eau  trouble,   laquelle  vous  voyez 

1.  Eccli..  XXI,  23.  —  Ms.    Sapiens  après  le.s  plaisirs  de  ce  corps...  

autem  vix  timide  ridtbit.  Cette  rédaction  embarrassée  résulta 

2.  Ps.  XXXVIII,  7.  de   la   mauvaise  interprétation   du 

3.  Les  éditeurs  ajoutent  ici  :  Qui-  renvoi  :  «  Vous  trouverez  les  vrais 
conque  ne  résiste  pas  à  set  volontés  plaisirs,  v.  p.  6,  et  s'ils  ne  sont  pas...> 
est  injuste  au  prochain,  incommode  La  fin  de  la  phrase  donnée  sera  la 
au  monde,outrageux  4  Dieu,  pénible  transition  au  3»  point.  On  la  trou- 
à  soi-même.  vera  plus  loin,  après  l'emprunt  à  la 

4.  Edit.  :    vous   y   trouverez   les       p.  6. 
Trais  plaisirs.  Ne  soupirez  donc  plus 
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sortir  d'une  source  si  corrompue  ' .  Et  ne  nous  persua- 
dons pas  que  nous  vivions  sans  plaisir,  pour  le  vouloir 
transporter  du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et 
mortelle  à  la  partie  divine  et  incorrui)tible.  ce  C'est  là  au 
contraire,  dit  Tertullien,  qu'il  se  forme  une  volupté 
toute  céleste  du  mépris  des  voluptés  sensuelles  :  Quae 
mn'jor  voluptas,  guam  fastiduim  ipsius  voluptatis  '  ?  » 

Qui  nous  donnera.  Chrétiens,  que  nous  sachions  jço"- 
ter  ce  plaisir  sublime  :  plaisir  toujours  égal,  toujours 
uniforme,  qui  naît  non  du  trouble  de  l'âme,  mais  de 
sa  paix  ;  non  de  sa  maladie,  mais  de  sa  santé  ;  non  de 
ses  passions,  mais  de  son  devoir  ;  non  de  la  ferveur  in- 
quiète et  toujours  changeante  de  ses  désirs,  mais  de  la 
rectitude  immuable  de  sa  conscience  ;  plaisir  [par]  con- 
séquent véritable,  qui  n'agite  pas  la  volonté,  mais  qui  la 
calme  ;  qui  ne  surprend  pas  la  raison,  mais  qui  l'éclairé  ; 
qui  ne  chatouille  pas  le  cœur  dans  sa  surface,  mais  qui 
l'attire  tout  entier  à  Dieu  par  son  centre  ? 

Voyez  les  liesses,  les  transports,  les  chants  de  cette 
cité  triomphante  :  c'est  de  là  que  Jésus-Christ  nous  a 
apporté  un  commencement  de  la  gloire  dans  le  bienfait 
de  la  grâce  ;  un  essai  de  la  vision  dans  la  foi  ;  une  partie 
de  la  félicité  dans  l'espérance  ;  enfin  un  plaisir  intime, 
etc.  :  et  s'ils  [ces  ^  vrais  plaisirs]  ne  sont  pas  tout  à 
fait  sensibles  et  satisfaisants,  aussi  n'en  est-ce  pas  encore 
le  temps. 

Troisième  Point, 

1"  C'est  le  temps  du  voyage.  —  2"  C'est  le  temps  de 
rendre  compte  de  ses  actions.  I.a  joie,  quand  vous  serez 
absous.    (V.  p.  5,  2  p.)  Celui  *  qui  est  toujours  en  joie 

I.Les  éditeurs  ajoutent  ici:   Ce  loppements  donnés  par  Deforis.sous 

qui  peut  nous  déplaire  un  seul  mo-  forme  de  traduction  ou  decommen- 

ment,  jamais  digne  de  notre  amour.  taires  :  «  DeUatiis  es,  chriitiane,  fi 

2.  De  Spcct.,  n.  29.  et  in  seculo  voluptalem  conctipisciK, 

3.  Trois  mots  empruntés  au  reu-  etc.  Curationis  (lisez  Sanitatis)  tem- 
voi.  Cf.  la  note  4  de  la  page  précé-  pus  esf-,  non  voluptatis.  (vS.  Aug.)  — 
dente.  iVoji  positiimus  vivere  sitie  roluptatf 

4.  Phrase  empruntée  au  premier  'y«f  mori  sine  voluptate  debebitinif  .' 
canevas,  auquel  Bossuet  renvoie,  — Cehii...  (voy.  dans  le  texte)  qu'il 
mais  en  alléguant  par  distraction  le  a?  —  (Jachinnos  ludumque  perpc- 
second  point,  au  lieu  du  troisième.  tmim  non  decere  con^tlt'uos  arite  tri- 
Voici  cette    première  rédaction  in  b>inal  illud.  » 

extenso  :  elle  est  l'origine  des  déve- 


DES  PLAISIRS  DES  SENS.  55o 

pense-t-il  quelquefois  aux  grandes  affaires  q-  'il  a  ?  — 
3°  C'est  le  temps  du  combat.  —  4°  Sanitatis  tempus  est, 
non  voluptatis  \  Appétits  irréguliers  qui  sont  causés  par 
la  maladie.  Maux  qui  nous  flattent,  maux  qui  nous 
blessent  {Voy.  sermon  Mundus  autem  gaudebit',  page 
dernière) .  Malade  ne  songe  pas  au  plaisir,  trop  heureux 
de  recouvrer  la  santé.  Régime.  Nostrœ  cœux,  nostnc 
nuptiœ  nondum  sunt.  Non  possumus  cuni  illis  discum- 
bere,  quia  ncc  illi  nohiscum^ .  Viendra  le  temps  de  notre 
banquet.  L'Époux  viendra,  et  il  leur  sera  dit  :  Nescio 
vos;  et  nous  entrerons  en  la  joie  de  notre  Seigneur. 
Nous  ne  la  connaissons  que  par  espérance,  mais  alors 
nous  en  aurons  la  possession  véritable  ^  Amen. 


1.  S.  Aiig.,  Serm.  Lxxxvii,  n.  18. 
—  Mb.  :  Tempvs  curationis  est.  non 
.sanitatis.  Légère  défaillance  de  la 
mémoire,  et  distraction. 

2.  C'est  le  premier  sermon  sur  la 
Providence  ;  voy.  t.  II.  p.  170,  u.  1. 

3.  Tertull.,  De  Sptct.,  n.  28.  — 
Mb.  :  Non  possumus  gaudere  cum 
illis... 

4.  A  la  suite  de  la  première  ébau- 
che, Bo.ssuet  avait  noté  des  extraits 
du  Juif  Philon  (f.  130,  d'abord  con- 
tinuation de  la  p.  4,  devenue  ensuite 
la  p.  6)  :  Philo  :  «  Bixit  Deus  ser- 
penti  :  Exsecrafus  en.  ET.serrnliovo 
(ligna,  est  rolnp!  i^.  maliif  riff'fctiis  ijui 
lui  bal   icnninos    aiiimrt;:    lerminum 


tnim  animœ  posuit  Deus  in  Icgem. 
Ait  avtem  Moses  exsecrabilem.  qui 
tcrminos  movet  proximî.  Iterum  e.r- 
."ecrahilis.  qui  cœcum  errnre  J'ecit 
in  via.  Est  enim  sensus  naturalitcr 
ctecus  et  hnitus.  Quidquid  rauonale 
est,  habetoculos.  Hunccœeum  sem^nm 
vnluptas  fallit,  ut  cœcus  sensus  se- 
qnatur    ducem    cœcum.    Hinc  > 

uti-Mmque  cœcum  sequens,  impoteiis 
.sMt,  abit  in  prœcipitium.  »  (Lib.  II 
Allegor.) 

Recommençant  ici  sur  uouveau.v: 
frais  son  esquisse,Bossuet  s'abstient 
nvec  raison  de  rien  tirer  de  ces  allé- 
tiuries  ingcnieuses  à  l'excùs. 


SERMON  SUR  LA  VIRGINITE. 

Prêché  probablement  à  Jouarre, 
pour  la  profession  de  M""»  d'Albert,  le  8  mai  1GG4. 


Nous  rencontrerons  bientôt,  clans  l'esquisse  d'un  panégyrique 
de  saint  Benoît  (21  mars  1665) ,  un  renvoi  désignant  clairement  le 
présent  discours,  dont  le  manuscrit  a  disparu.  Nous  ne  saurions 
donc  le  retarder  davantage.  Il  est  bien  impossible  de  l'attribuer, 
avec  les  éditeurs  modernes,  à  l'épiscopat  de  Bossuet.  Certains 
tours  archaïques,  amenés  peut-être  par  des  réminiscences  de 
Vêtin-e.i  antérieures,  nous  auraient  plutôt  tenté  de  l'antidater  de 
quelques  années,  pour  le  rapprocher  du  commencement  de 
l'époque  de  Paris. 

La  postulante  y  est  appelée  Madame,  ce  qui  indiquait  au 
}.  /Il"  siècle  une  personne  de  haute  naissance.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'imaginer,  avec  M.  Lâchât,  qu'il  ait  été  prononcé  «  devant 
un  auditoire  restreint,  pour  une  religieuse  peu  connue.  »  Si 
l'on  ne  trouve  point  ici  d'allusion  à  l'illustration  de  la  famille, 
cela  même  peut  nous  aider  à  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  d'excep- 
tionnel dans  la  circonstance.  Ce  tribut  imposé  par  les  convenan- 
ces avait  été  acquitté  la  veille,  dans  une  première  prédication, 
faite  par  Le  Boux  i,  évêque  de  Dax,  pour  la  profession  de 
\Ime  (ig  Luynes,  sœur  aînée  de  M™"  d'Albert.  Bossuet,  dont 
un  récent  sermon,  aujourd'hui  perdu,  avait  établi  la  réputation 
dans  ce  monastère  (!«''  novembre  1662) ,  avait  le  champ  libre 
pour  adresser  les  plus  hauts  enseignements,  soit  aux  deux  nou- 
velles religieuses,  que  quelques  phrases  semblent  bien  viser 
en  particulier,  soit  à  la  communauté  entière,  soit  aux  laïques, 
parents  ou  amis,  indifférents  ou  curieux,  qui  .se  pressaient  dans 
la  vaste  église.  Plus  tard,  devenu  évêque  de  ce  diocèse  de  Meaux, 
où  était  située  l'abbaye  de  Jouarre,  il  écrira  à  M™°  d'vMbert  :  «Je 
me  souviendrai  toujours,  ma  Fille,  que  vous  êtes  la  première 
(c'est-à-dire  la  première  de  Jouarre)  qui  avez  reçu  de  moi  la 
parole  de  vie...  Dieu  prévoyait  ce  qui  devait  arriver,  quand  je 
vous  consacrais  par  ma  parole,  qui  était  la  sienne,  et  il  en  jetait 
dès  lors  les  fondements  ^.  » 

Toutefois  certains  indices  portent  à  croire  que  Dcforis  a  mêlé 
i(n  à  n\\  discours  incomplet  un  fragment,  ou  même  tout  le  second 

1.  Ledieii,  Mémoirea,  p.  9().  —  L'é-  l'importance  et  l'iutcrct,  il  y  a  troi^i 

diteur  qui.dans  ces  Mémoires  et  dans  cents  lettres  de  piété  et  de  direction 

\e  JoKinaL  qui  les  suit,  a  détiguré  adressées  à  M'"=  d'Albert,  ou  à  sa 

tant  de  uonis  propres,  imprime  ici  sœur  M™^  de  Luynes. Une  des  lettres 

Af.  U  Rouit.  k  la  Sœur  Cornuau  contient  l'épita- 

■J.  Lettre  du  10  mars  1690.  —  Dans  phe  que  Bossnet  composa  lui-mêmp 

la  coiTespondance  de  Bossuet,  dont  .t,  la  mort  de  M"'^  d'Albert.   (Lettre 

trop  peu  de  personnes  connaissent  du  29  novembre  1700.) 
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poiat  d'un  sermon  sur  la  V^irginité  adressé  à  une  communauté. 
En  effet,  à  la  fin  du  premier  jjoint,  Bossuet  ilit  qu'il  sa  conclure 
en  peu  de  paroles,  et  ce  second  point  a  deux  pages  de  plus  que 
le  premier.  De  plus,  dans  ce  second  point,  ni  dans  la  péroraison, 
ou  ne  trouve  rien  qui  soit  propre  à  M'^<^  d'Albert. 


/i/'muZor  vos  Dei  aemwlationc  : 
despondi  enbn  vos  uni  viro,  virgineni 
castam  exhibere  Christo. 

J'ai  pour  vous  un  amour  de  ja- 
lousie, et  d'une  jalousie  de  Dieu  ; 
parce  que  je  vous  ai  fiancés  à  cet 
unique  Époux  qui  est  Jésus-Christ, 
pour  vous  présenter  à  lui  comme  ime 
vierge  toute  pure. 

(II  Cor.,  XI,  2.) 

Puisque  la  sainte  cérémonie  par  laquelle  vous  vous 
consacrez  au  Sauveur  avec  la  bénédiction  de  l'Église, 
vous  met  au  nombre  des  vierges  sacrées  et  vous  joint  à 
la  troupe  innocente  de  ces  filles  choisies  et  bien-aimées 
qui  doivent  être  conduites  au  Roi,  selon  la  prophétie  du 
Psalmiste  \  pour  vous  faire  connaître  avec  évidence 
quelle  est  la  profession  que  vous  faites,  il  est  nécessaire 
que  vous  pénétriez  ce  que  c'est  que  la  virginité  chré- 
tienne, dont  les  anciens  docteurs  nous  ont  fait  de  si 
grands  éloges.  C'est  aussi  ce  que  vous  enseigne  le  divin 
Apôtre,  en  vous  assurant  qu'il  vous  a  unie,  comme  une 
vierge  chaste  et  pudique,  à  un  seul  homme,  qui  est 
Jésus-Christ  ;  et  il  vous  montre,  par  ces  paroles,  que  lu 
sainte  virginité  consiste  principalement  en  deux  choses. 
Mais,  pour  entendre  un  si  grand  mystère,  remontons 
jusqu'au  principe,  et  supposons  avant  toutes  choses  que 
cet  époux  immortel  que  votre  virginité  vous  prépare,  a 
deux  qualités  admirables.  Il  est  infiniment  séparé  de 
tout  par  la  pureté  de  son  être;  il  est  infiniment  commu- 
nicatif  par  un  effet  de  sa  bonté. 

Quand  j'entends  le  Seigneur  Jésus  qui  enseigne  à 
Marthe  empressée  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  né- 
cessaire ',  je  remarque  en  cette  parole  la  condamnation 
infaillible  de  la  vanité  des  enfants  des  hommes.  Car  si 
le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  que  nous  n'avons  tous 

1.  Ps.  XLiv,  15.  2.  Luc,  X,  12. 
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qu'une  même  affaire,  ne  â'ensuit-il  pas  clairement  que 
nou*  nous  consumons  de  soins  superflus,  que  nous  ne 
concevons  que  de  vains  desseins,  et  que  nous  ne  repais- 
sons nos  esprits  que  de  creuses  imaginations,  nous  qui 
sommes  si  étrangement  partagés  parmi  tant  d'occupa- 
tions différentes  ?  1  ellement  que  ce  divin  Maître,  nous 
rappelant  à  l'unité  seule,  condamne  la  folie  et  l'illusion 
de  nos  désirs  inconsidérés  et  de  nos  prétentions  infinies. 
D'où  il  est  aisé  de  conclure  que  la  solitude,  que  les 
hommes  fuient,  et  les  cloîtres,  qu'ils  estiment  autant  de 
prisons,  sont  les  écoles  de  la  véritable  sagesse,  puisque 
tous  les  soins  du  monde  en  étant  exclus  avec  leur  em- 
pressante multiplicité,  on  n'y  cherche  que  l'unité  néces- 
saire, qui  seule  est  capable  d'établir  les  cœurs  dans  une 
tranquillité  immuable. 

C'est,  Madame,  à  cette  unité  que  vous  invite  le  divin 
Apôtre,  quand  il  vous  assure  aujourd'hui  qu'il  vous  a 
unie  pour  toujours,  comme  une  vierge  chaste  et  pu- 
dique, à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ  :  Uiii  viro. 
C'est  en  effet  à  cet  unique  époux  que  votre  profession 
vous  consacre  ;  et  la  sainte  virginité,  cjue  vous  lui  oftVez 
en  ce  jour,  vous  sépare  de  toutes  choses  pour  vous  atta- 
cher à  lui  seul.  Mais,  avant  que  de  traiter  un  si  grand 
mystère,  recourons  tous  d'une  même  voix  à  la  mère  et 
au  modèle  des  vierges,  et  implorons  sa  bienheureuse 
assistance,  en  la  saluant  avec  l'Ange,  et  disant  :  Ave. 

Il  importe  infiniment  au  salut  des  âmes  de  considérer 
sérieusement  un  endroit  admirable  du  divin  Apôtre  S  où 
cet  excellent  maître  des  Gentils  nous  représente  l'éco 
nomie  de  l'Église  dans  la  diversité  des  opérations  qui 
font  l'harmonie  de  ce  corps  mystique.  Il  se  fait,  dit-il,  en 
l'Église  une  certaine  distribution  de  grâces  ;  et  comme 
nous  voyons  que  le  corps  humain  se  conserve  par  les 
fonctions  différentes  de  chacun  des  membres  qui  le  com- 
posent, ainsi  en  est-il  du  corps  de  l'Église,  dont  tous  les 
membres  ont  des  dons  divers,  selon  que  l'Esprit  de  Dieu 
les  anime.  C'est  de  là  que  nous  apprenons  cette  belle  et 
importante  leçon,   que  la  perfection   du   christianisme 

1.  Rom..  XII,  4  et  seq. 
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consiste  -à  nous  acquitter  de  la  fonction  à  laquelle  le 
.Saint-Ksprit  nous  destine.  Car,  comme  le  corps  humain 
est  .parfait  lorsque  l'œil  discerna  bien  les  objets,  et 
l'ouïe  la  différence  des  sons,  lorsque  l'estomac  prépare 
au  reste  du  corps  la  nourriture  qui  lui  est  propre,  que 
le  poumon  rafraîchit  le  cœur,  et  que  le  cœur  fomente  le 
corps  par  cette  chaleur  douce  et  vivifiante  qui  réside  en 
lui  connue  dans  sa  source,  et  enfin  lorsque  les  organes 
exécutent  fidèlement  ce  que  la  nature  leur  a  commis  : 
ainsi  la  perfection  du  corps  de  l'Église,  c'est  que  tous 
les  membres  de  Jésus-Christ  exercent  constamment  l'ac- 
tion qui  leur  est  particulièrement  destinée, et  que  chacun 
rapporte  son  opération  à  la  fin  du  divin  Esprit  qui  nous 
meut  et  qui  nous  gouverne.  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison,  mes  très  chères  Sœurs,  que  vous  avez  désiré  de 
moi  que  je  vous  entretinsse  aujourd'hui  de  la  sainte 
profession  à  laquelle  le  Saint-Esprit  vous  a  appelées  ;  et 
pour  contenter  ce  pieux  désir,  considérons,  avant  toutes 
choses,  pourquoi  vous  vous  êtes  retirées  du  monde,  à 
(juoi  vous  avez  été  destinées,  quel  est  votre  nom,  quel 
est  votre  titre,  quelle  est  votre  fonction  dans  l'Église. 

Vous  êtes,  mes  Sœurs,  ces  filles  choisies  qui  devez  ^ 
être  conduites  au  Roi,  selon  la  prophétie  du  Psalmiste  ; 
vous  êtes  les  vierges  de  Jésus-Christ  et  les  chastes  épou- 
ses du  Sauveur  des  âmes  ;  de  sorte  que,  pour  connaître 
avec  évidence  quelle  est  la  profession  que  vous  faites,  il 
est  nécessaire  que  vous  pénétriez  ce  que  c'est  que  la 
virginité  chrétienne,  à  laquelle  vous  avez  été  consacrées. 
C'est  aussi  ce  que  vous  enseignera  le  divin  Apôtre,  en 
vous  assurant  qu'il  vous  a  unies,  comme  une  vierge 
chaste  et  pudique,  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ. 
Mais,  pour  entendre  le  sens  de  ce  beau  passage,  disons 
que  la  virginité  chrétienne  consiste  en  une  sainte  sépa- 
ration et  en  une  chaste  union.  Cette  séparation  fait  sa 
pureté  ;  cette  chaste  et  divine  union  est  la  cause  des 
délices  spirituelles  que  la  grâce  fait  abonder  dans  les 
âmes  vraiment  virginales. 

Que  le  principe  de  la  pureté  soit  une  séparation  salu- 
taire, vous  le  comprendrez  aisén'.ent,  si  vous  remarquez 

I.  Voy.  Nemarf/iies  sur  hi  çrammaire.  .ui  tom.  YJI. 
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que  nous  appelons  impur  ce  qui  est  mêlé,  et  que  nous 
estimons  pur  et  net  ce  qui,  étant  uni  en  soi-même,  n'est 
gâté  ni  corrompu  par  aucun  mélange.  Par  exemple,  tant 
(ju'une  fontaine  se  conserve  dans  son  canal  telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  roche  qui  lui  a  donné  sa  naissance,  elle 
est  nette,  elle  est  pure,  elle  ne  paraît  point  corrompue^. 
Que  si,  par  l'impétuosité  de  son  cours,  elle  agite  trop 
violemment  la  terre  sur  laquelle  elle  passe,  et  qu'elle  en 
détache  quelque  partie  qu'elle  entraîne  avec  elle  parmi 
ses  eaux,  aussitôt  vous  lui  voyez  perdre  toute  sa  netteté 
naturelle  ;  elle  cesse  visiblement  d'être  pure,  sitôt  qu'elle 
commence  d'être  mêlée. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  pensées,  et  considérons  en 
Dieu  même  la  preuve  de  la  vérité  que  j'avance.  La 
théologie  nous  enseigne  que  Dieu  est  un  être  infiniment 
pur  :  elle  dit  qu'il  est  la  pureté  même.  En  quoi  est-ce 
cjue  nous  remarquons  cette  pureté  incompréhensible  de 
l'Être  divin,  sinon  en  ce  que  Dieu  est  d'une  nature 
entièrement  dégagée,  libre  de  toute  altération  étran- 
gère, sans  mélange,  sans  changement,  sans  corruption  ? 
Et  s'il  nous  est  permis  de  parler  en  bégayant  de  si  grands 
mystères, nous  pouvons  dire  que  son  essence  n'est  qu'une 
indivisible  unité,  qui  ne  reçoit  rien  de  dehors,  parce 
qu'elle  est  infiniment  riche,  et  qu'elle  enferme  toutes 
choses  en  elle-même,  dans  sa  vaste  et  immense  simplicité. 
C'est  pour  cette  raison,  mes  ti'ès  chères  Sœurs,  autant 
que  notre  faiblesse  le  peut  comprendre,  que  l'être  de 
notre  Dieu  est  si  pur,  parce  qu'il  est  infiniment  séparé, 
et  qu'il  ne  souffre  rien  en  lui-même  que  ses  propres 
perfections,  qui  ne  sont  autre  chose  que  son  essence. 
Cette  première  pureté,  de  laquelle  toute  pureté  prend 
son  origine,  se  répandant  par  degrés  sur  les  créatures, 
ne  trouve  rien  de  plus  proche  d'elle  que  les  intelligences 
célestes,  qui  sans  doute  sont  d'autant  plus  pures  qu'elles 
sont  plus  éloignées  du  mélange,  étant  séparées  de  toute 
matière  ;  et  de  là  vient  que  nous  les  appelons  esprits 
purs. 

Selon  ces  principes,  mes  très  chères  Sœurs,  il  faut  que 
vous  soyez  séparées  ;  et  quoique  vos  âmes  se  trouvent 

1.  Ces  cinq  derniers  mots  sont  qui  précèdent  étaient  destinés  ù 
peut-être  une  variante,  que  les  sir       remplacer. 
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liées  à  un  corps  mortel  par  leur  condition  naturelle,  il 
faut  nécessairement  vous  en  détacher  en  purifiant  vos 
affections.  C'est  pourquoi,  le  prophète  Isaïe  voulant 
exhorter  à  la  pureté  les  enfants  de  la  nouvelle  Alliance, 
il  les  invite  à  une  sainte  séparation  :  Retirez-vovs,  reti- 
rez-vous, leur  dit-il,  sortez  de  là,  ne  touchez  point  aux 
choses  souillées,  soyez  purs  '.  Par  où  vous  voyez,  sans 
difficulté,  que  c'est  le  détachement  qui  nous  purifie  :  de 
sorte  que,  la  virginité  chrétienne  étant  la  perfection 
de  la  pureté,  il  s'ensuit  que,  pour  être  vierge,  selon  la 
discipline  de  l'Évangile,  il  faut  une  séparation  très 
entière  et  un  détachement  sans  réserve. 

Mais  faudra-t-il  donc,  direz-vous,  que  les  vierges, 
pour  être  pures,  demeurent  éternellement  séparées,  sans 
attacher  leur  affection  à  aucun  objet  ?  Nullement,  ce 
n'est  pas  là  ma  pensée.  Si  nous  étions  faits  pour  nous- 
mêmes, nous  pourrions  ne  vivre  aussi  qu'en  nous-mêmes  ; 
mais,  puisqu'il  n'y  a  que  notre  grand  Dieu  qui  puisse 
être  lui-même  sa  félicité,  il  faut  que  nos  mouvements 
tendent  hors  de  nous,  si  nous  voulons  jouir  de  quelque 
repos.  Donc  la  vierge  vraiment  chrétienne,  crainte  que 
sa  pureté  perde  son  éclat,  s'attache  uniquement  à  celui 
dans  lequel  nous  vous  avons  dit  que  la  pureté  prend 
son  origine.  Regardez,  mes  ti'ès  chères  Sœurs,  regardez 
le  Verbe  divin,  votre  époux  ;  c'est  à  lui  que  vous  devez 
vous  unir,  après  vous  être  purifiées  par  le  mépris  géné- 
ral des  biens  de  la  terre  :  si  bien  que  j'ai  eu  raison  de 
vous  dire  que  la  virginité  chrétienne,  c'est  une  sainte 
séparation  et  une  bienheureuse  union.  De  là  vient  que 
l'apôtre  saint  Jean,  voulant  décrire  la  gloire  des  vierges, 
les  représente  sur  une  montagne  avec  l'Agneau  '.  D'où 
vient  qu'elles  sont  sur  une  montagne  élevée  bien  haut  au- 
dessus  du  monde,  si  ce  n'est  que  la  virginité  les  sépare  ? 
Et  d'où  vient  qu'elles  sont  avec  l'Agneau,  si  ce  n'est 
que  la  virginité  les  unit  ?  C'est  aussi  ce  que  nous  en- 
seigne l'Apôtre,  dans  le  passage  que  nous  expliquons  : 
Je  vous  ni  promises,  dit-il,  à  un  seul  :  qui  ne  voit  la 
séparation  dans  cette  unité,  puisque  le  propre  de  l'unité 
est  d'exclure  ?    Mais,   ajoute  le   même    saint  Paul,  je 

l.Is.,  LU.  2.  Apoc,  XIV,  1  et  seq. 
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VOUS  ai  promûen  à  un  seul  mari  :  qui  ne  voit,  dans  ce 
mariage  divin  et  spirituel,  la  chaste  union  que  je  vous 
j)ropose  ?  Parlons  donc  de  cette  séparation  salutaire  qui 
établit  votre  pureté,  et  de  cette  mystérieuse  union  qui 
vous  fera  goûter  les  plaisirs  célestes  dans  les  chastes 
embrassements  du  Sauveur.  Chères  Sœurs,  c'est  en  ces 
deux  choses  que  consiste  la  virginité  chrétienne,  et  ce 
sont  aussi  ces  deux  choses  que  je  traiterai  aujourd'hui, 
avec  le  secours  de  la  grâce  \ 

Premier  Point. 

Si  nous  entendons  bien  ce  que  c'est  ciue  l'homme, 
nous  trouverons  que  nous  sonmies  comme  suspendus 
entre  le  ciel  et  la  terre,  sans  qu'on  puisse  bien  décider 
auquel  des  deux  nous  appartenons.  Il  n'y  a  point  au 
monde  une  si  étrange  composition  que  la  nôtre  :  une 
})artie  de  nous  est  tellement  brute,  qu'elle  n'a  rien 
au-dessus  des  botes  ;  l'autre  est  si  haute  et  si  relevée, 
([u'elle  semble  nous  égaler  aux  intelligences.  Qui  pour- 
j-ait  lire  sans  s'étonner  de  quelle  sorte  Dieu  forme 
l'iiomme  ?  Premièrement  il  prend  de  la  boue  :  est-il 
ime  matière  plus  vile  ?  Après,  il  y  inspire  un  souffle  de 
vie,  il  y  grave  son  image  et  sa  ressemblance  :  est-il  rien 
de  plus  admirable  ?  C'est  pourquoi  je  vous  disais,  Chré- 
tiens, que  nous  sommes  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  qu'il 
semble  que  l'un  et  l'autre  puissent  disputer  à  qui  nous 
appartenons  à  plus  juste  titre.  Notre  mortalité  nous 
donne  à  la  terre,  l'image  de  Dieu  nous  adjuge  au  ciel  ; 
et  nous  sommes  tellement  partagés,  qu'il  semble  qu'on 
ne  puisse  faire  justice  sur  ce  différend  sans  nous  ruiner 
et  sans  nous  détruire  par  une  distraction  violente.  Tou- 
tefois il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  La  sage  providence  de 
Dieu  ne  laisse  pas  notre  condition  si  fort  incertaine  que 
cette  importante  difficulté  ne  puisse  être  facilement  ter- 
minée. 

Mais  qui  jugera  donc  un  si  grand  procès  ?  Qui  déci- 
dera cette  question,  qui  met  toute  la  nature  en  dispute? 

1.    Cet    esorde.    de    proportions       Nous    avons    quelque    peine    à  le 
maintenant  inusitées,  serait-il  une       croire  de  16(i4. 
rt^miniscence  dœuvres  antérieures? 
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Chrétien,  n'en  doute  pas,  ce  sera  toi-même.  L'homme 
est  la  matière  de  tout  le  procès,  et  il  en  est  lui-même  le 
juge.  Oui,  nous  pouvons  prononcer  souverainement  si 
nous  sommes  de  la  terre  ou  du  ciel  :  selon  que  nous 
tournerons  nos  inclinations,  ou  nous  serons  des  animaux 
bruts,  ou  nous  serons  des  anges  célestes.  C'est  ^  pour- 
quoi, dit  saint  Augustin,  «  Dieu  a  formé  l'homme  avec 
l'usage  de  son  libre  arbitre,  animal  terrestre,  mais  digne 
du  ciel,  s'il  sait  s'attacher  à  son  créateur  :  Terrenum 
animal,  sed  cselo  dignum,  si  suo  cohœreret  auctori^.  » 
Ne  nous  plaignons  pas.  Chrétiens,  si  cet  esprit  d'une 
nature  immortelle  est  lié  à  une  chair  corruptible.  Dieu, 
qui  par  un  très  sage  conseil  a  trouvé  bon  de  le  mêler  à 
cette  matière,  lui  a  inspiré  une  secrète  vertu,  par 
laquelle  il  s'en  peut  aussi  détacher  avec  le  secours  de 
sa  grâce  ;  et  si  nous  conservons  à  l'image  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  à  la  raison  qu'il  nous  a  donnée,  la  prééminence 
qui  lui  est  due,  ce  corps  même  (qui  n'en  serait  étonné?) 
oui,  ce  corps,  tout  pesant,  tout  mortel  qu'il  est,  passera 
au  rang  des  choses  célestes,  parce  que  l'âme,  qui  est  la 
partie  principale,  à  laquelle  appartient  le  domaine,  atti- 
rera son  corps  avec  elle,  non  seulement  comme  un  servi- 
teur très  obéissant,  mais  encore  comme  un  compagnon 
très  fidèle. 

Ainsi  je  vous  exhorte,  mes  Frères,  par  les  paroles  du 
saint  Apôtre^  que  vous  vous  dépouilliez  de  l'homme  ani- 
mal. Défaites-vous  de  l'homme  terrestre  ^,  qui  n'a  que 
des  désirs  corrompus.  Déclarez-vous,  par  une  juste  sen- 
tence, venus  du  ciel  et  faits  pour  le  ciel,  en  rejetant  les 
affections  corporelles  qui  vous  tiennent  attachés  à  la 
terre  :  Retirez-vous ,  retirez-vous  ;  soyez  purs,  ne  touchez 
point  aux  choses  immondes,  et  je  vous  recevrai,  dit  le 
Seigneur  "^  Mais  c'est  à  vous,  ô  Vierges  sacrées,  chastes 
épouses  du  Sauveur  des  âmes,  c'est  à  vous  que  cette 
séparation  salutaire  est  particulièrement  commandée  ; 
car,  s'il  est  vrai  que  la  pureté  n'est  autre  chose  qu'un 
détachement,  comme  nous  l'avons  très  bien  établi,  con- 

1.  Var.  :   Qu'est-ce   que  le  libre  2.  De  Cv»j<.  De»,  lib.  XXII,cap.  1 

arbitre,  sinon  la  faculté  de  disposer  3.  Ephes.,  iv,  22. 

de  soi-même  ?  Tout  le  Monde  veut  4.  I  Cor.,  xv,  47. 

nous  avoir;  c'est  k  nous  de  noua  5.  II  Cor.,  vi,  17,  18  ;  Is.,  LU,  11. 
donner. 
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sidérez  sérieusement  en  vous-mêmes  combien  vous  devez 
être  détachées,  puisque  la  profession  que  vous  faites  de 
la  sainte  virginité  vous  oblige  à  la  pureté  la  plus  émi- 
nente. 

L'Ange  de  l'École  m'apprend  une  belle  et  solide  doc- 
trine, qui  confirme  bien  cette  vérité.  Nous  voyons  que, 
parmi  les  vertus  morales,  il  y  en  a,  si  je  le  puis  dire,  de 
moins  vigoureuses,  qui  se  contiennent  en  certaines  bor- 
nes ;  mais  il  y  a  des  vertus  généreuses,  qui  ne  sont  ja- 
mais satisfaites  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  relevé.  Par  exemple,  le  courageux  est 
assuré  contre  les  périls  dans  les  entreprises  considéra- 
bles ;  mais  le  magnanime  va  plus  loin  encore  :  car  à 
peine  peut-il  trouver  ni  des  entreprises  assez  hardies,  ni 
aucun  péril  assez  grand  qui  mérite  d'exercer  toute  sa 
vertu.  Le  libéral  use  de  ses  biens  et  sait  les  employer 
honorablement,  selon  que  la  droite  raison  l'ordonne; 
mais  il  y  a  une  certaine  libéralité  plus  étendue  et  plus 
généreuse,  qui  affecte,  ce  semble,  la  profusion,  et  c'est 
ce  que  nous  appelons  la  magnificence.  Le  grand  saint 
Thomas  nous  enseigne  ^  que  cette  belle  et  admirable 
vertu  que  la  philosophie  n'a  jamais  connue,  je  veux  dire 
la  virginité  chrétienne,  est  à  l'égard  de  la  tempérance 
ce  qu'est  la  magnificence  à  l'égard  des  libéralités  ordi- 
naires. La  tempérance  modère  les  plaisirs  du  corps,  la 
virginité  les  méprise  ;  la  tempérance,  en  les  goûtant,  se 
met  au-dessus,  à  la  vérité,  mais  la  virginité,  plus  mâle 
et  plus  forte,  ne  daigne  pas  même  y  tourner  '  les  yeux  ; 
la  tempérance  porte  ses  liens  d'un  courage  ferme,  la 
virginité  les  rompt  d'une  main  hardie  ;  la  tempérance  se 
contente  de  la  liberté,  la  virginité  veut  l'empire  et  la 
souveraineté  absolue  ;  ou  plutôt,  la  tempérance  gou- 
verne le  corps,  vous  diriez  que  la  virginité  s'en  sépare  ; 
elle  s'élève  jusqu'au  ciel,  presque  entièrement  dégagée; 
et  bien  qu'elle  soit  dans  un  corps  mortel,  elle  ne  laisse 
pas  de  prendre  sa  place  parmi  les  esprits  bienheureux, 
parce  qu'elle  ne  se  nourrit,  non  plus  qu'eux,  que  de 
délices  spirituelles.  De  là  vient  que  saint  Augustin  parle 
ainsi  des  vierges  :  «  Habent  aliquid  jam  non  carnis  in 

1.  Il»  11^,  Quast.  CLii,  art.  3.  2.  Var.  :  jeter 
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carne  '  :  Elles  ont,  dit-il,  en  la  chair  quelque  chose  qui 
n'est  point  de  la  chair,  »  quelque  chose  qui  tient  de 
l'ange  plutôt  que  de  l'homme.  Et  c'est  encore  ce  qui  fait 
dire  au  grand  saint  Basile^  que  la  virginité  n'est  pas 
dans  le  corps,  mais  qu'elle  établit  son  siège  dans  l'âme. 
Mais  d'autant  que  cette  vérité  importante  doit  servir 
de  fondement  à  votre  conduite,  il  faut  que  je  vous  la 
fasse  comprendre  par  une  raison  évidente.  Et  certes 
nous  ne  vous  prêchons  pas,  mes  très  chères  Sœurs,  une 
virginité  de  vestale  ;  nous  ne  regardons  pas  la  virginité 
comme  ferait  un  médecin  on  un  philosophe,  qui  s'arrê- 
terait simplement  au  corps.  Nous  parlons  de  la  virginité 
chrétienne  et  religieuse  ;  et  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
est  chrétien  doit  être  entendu  en  esprit,  parce  que,  par 
la  grâce  du  christianisme,  nous  sommes  en  la  nouvelle 
Alliance,  où  les  vrais  adorateurs  adorent  le  Père  en  es- 
prit et  en  vérité  ^.  En  effet,  nous  avons  fait  voir  ^  que  la 
sainte  virginité  est  un  détachement  général  de  toutes 
les  affections  corporelles,  autant  que  la  faiblesse  hu- 
maine le  peut  souffrir,  parce  que  c'est  une  pureté  émi- 
nente,  qui  se  retire,  qui  se  sépare,  qui,  selon  le  précepte 
du  saint  Apôtre,  ne  regarde  que  l'unité,  uni  viro^  et 
exclut  toute  multitude.  Or,  ce  détachement  général, 
cette  généreuse  séparation  doit  être  nécessairement  un 
effort  de  l'âme,  car  une  action  si  divine  ne  peut  naître 
que  d'une  raison  très  bien  affermie  ;  et  par  conséquent 
il  est  clair  que  la  virginité  est  dans  l'âme.  Ce  n'est  rien  ^ 
de  garder  seulement  le  corps,  c'est  l'âme  que  vous  devez 
tenir  séparée,  si  vous  désirez  la  conserver  pure.  Si  quel- 
que bien  mortel  se  présente  à  vous,  s'il  vous  flatte,  s'il 
vous  attire,  s'il  tâche  de  gagner  votre  cœur,  retirez- 
vous,  ne  vous  mêlez  pas  :  votre  pureté  en  serait  ternie, 
et  ensuite  votre  virginité  corrompue,  car  la  vraie  vir- 
ginité est  dans  l'âme,  et  ce  n'est  autre  chose  qu'un  dé- 
tachement, une  affection  épurée,  un  cœur  entièrement 
dégoûté  ^  des  plaisirs  du  siècle. 

1.  De  sanct.  Yirgi%H.,  n.  12.  Voy.  ".  Joan.,  iv,  23. 

le  Panégyrique  de  saint  Joseph,  t.  II,  4.  Var.  ;  nous  vous  avons  dit,., 

p.  126.  .5.  Var.  :  C'est  peu  de  chose... 

2.  Lih.   de   Virr/init.,  n.  2,  P.  G.,  fi.  Var.  :  dégagé, 
t.  XXX,  p.  672.  ' 
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Mais,  mes  Sœurs,  cette  belle  lumière  de  virginité 
établit  tellement  son  siège  dans  l'âme  qu'elle  rejaillit 
aussi  sur  le  corps  et  le  sanctifie.  Et  de  quelle  sorte  ? 
C'est,  dit  l'admirable  saint  Basile,  que  cette  virginité 
spirituelle  et  intérieure  se  point  elle-même  sur  le  corps, 
comme  le  soleil  dans  une  nuée  ;  et  par  cette  chaste  pein- 
ture elle  consacre  cette  chair  mortelle.  De  là  vient 
qu'elle  se  doit  répandre  par  tout  le  corps,  parce  qu'elle 
remplit  tout  le  cœur;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même 
saint,  que  «  tous  les  sens  d'une  vierge  doivent  être  vier- 
ges :  Virgines  esse  sensus  virginis  oportet  \  »  En  effet, 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  fait  comme  un  mariage  entre 
les  objets  et  les  sens  ?  Notre  vue,  notre  ouïe,  tous  nos 
sens  s'unissent,  en  quelque  sorte,  avec  les  objets  ;  ils 
contractent  une  certaine  alliance  :  de  sorte  que,  si  les 
objets  ne  sont  purs,  la  virginité  de  nos  sens  se  gâte.  Les 
exemples  feront  mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire. 
Notre  vue  n'est  pas  vierge,  si  elle  ne  se  repaît  que  de 
vanités  ;  les  discours  immodestes  et  les  inutiles  corrom- 
pent la  virginité  de  l'ouïe  ;  notre  bouche,  pour  être 
vierge,  doit  être  fermée  par  la  modestie  du  silence. 

Donc,  ô  Vierges  de  Jésus-Christ,  gardez  soigneuse- 
ment tous  vos  sens, si  vous  désirez  être  vraiment  vierges. 
Songez  que  ce  vieil  homme  qui  est  en  nous,  avec  lequel 
nous  devons  combattre  durant  tout  le  cours  de  la  vie, 
ne  cesse  de  faire  effort  pour  supplanter  l'homme  nou- 
veau. Cette  convoitise  indocile  et  impatiente,  quoiqu'on 
tâche  de  la  retenir  par  la  discipline,  elle  frappe,  elle 
s'avance  de  toutes  parts,  comme  un  prisonnier  inquiet 
qui  tâche  de  sortir  ;  elle  se  présente  par  tous  les  sens, 
pour  se  jeter  sur  les  objets  qui  lui  plaisent.  Elle  fait  la 
modeste  au  commencement, il  semble  qu'elle  se  contente 
de  peu,  ce  n'est  qu'un  désir  imparfait,  ce  n'est  qu'une 
curiosité,  ce  n'est  presque  rien  ;  mais,  si  vous  satisfaites 
ce  premier  désir,  bientôt  vous  verrez  qu'il  en  attirera 
V)eaucoup  d'autres,  et  enfin  toute  l'âme  sera  ébranlée. 
Comme  si  vous  jetez  ime  pierre  dans  un  étang,  vous  ne 
touchez  qu'une  partie  de  ses  eaux  ;  mais  celle-là,  en 
poussant  les  autres,    les  agite  en  rond,  et  enfin  toute 

1.  Lib.  de  Virgini'..,  n.  7.  15,  20. 
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)  'eau  eu  est  remuée  ;  ainsi  les  passions  de  notre  âme 
s'excitent  peu  à  peu  les  unes  les  autres  par  un  mouve- 
ment enchaîné.  Si  donc  vous  C'tes  détachée  ^  du  monde, 
craignez  d'y  rengager  vos  affections  ;  si  vous  êtes  unie  à 
un  seul  époux,  craignez  de  partager  votre  cœur  ;  déniê- 
lez-vous  de  la  multitude,  puiscjue  vous  êtes  vouée  à  un 
seul.  Préparez  au  Fils  de  Dieu  un  cœur  net,  par  un  déta- 
chement général,  et  i!  le  remplira  de  lui-même':  c'est 
par  où  je  m'en  vais  conclure  en  peu  de  paroles. 

Second  Point. 

Il  n'est  rien  de  plus  assuré  que  '  Jésus  ne  s'unit  ja- 
mais aux  nmes  qui  sont  remplies  de  l'amour  du  monde, 
et  qui  sont  captives  des  plaisirs  des  sens.  Je  vois  dans  la 
(ienèse  que  nos  premiers  pères  se  présentaient  au  com- 
mencement devant  Dieu  avec  une  sainte  familiarité  ; 
mais  sitôt  qu'ils  eurent  suivi  les  dangereuses  persuasions 
du  serpent  trompeur,  aussitôt  ils  fuient,  nous  dit  l'Écri- 
ture ^,  et  se  cachent  devant  la  H-ue  de  Dieu.  Ce  serpent, 
si  nous  l'entendons,  c'est  l'amour  des  plaisirs  du  monde, 
cjui  rampe  perpétuellement  sur  la  terre,  et  qui  se  glisse 
insensiblement  dans  nos  cœurs  par  un  mouvement  tor- 
tueux pour  les  empoisonner  d'un  venin  mortel.  Et  c'est 
sans  doute  pour  cette  raison  qu'Eve  confesse  tout  sim- 
plement que  ce  rusé  serpent  l'a  déçue,  ce  (jui  convient 
merveilleusement  à  l'amour  du  monde.  Car  demandez 
aux  insensés  amateurs  du  siècle  si  leurs  folles  et  témé- 
raires amours  leur  ont  jamais  donné  la  félicité  qu'elles 
leur  avaient  tant  de  fois  promise  ?  Sans  doute,  s'ils  ne 
veulent  trahir  les  secrets  reproches  de  leurs  consciences, 
ils  vous  répondront  franchement  (|ue  ce  serpent  les  a 
ioujours  abusés  :  Serpens  decepit  me^  :  d*où  je  conclus 

1 .  Ne  f  allail-ii  pas  aussi  le  singu-  la  surcharge  :  «  de  lui-même  »  Uf 
lier  au  commeQcement  du  paragra-  remplaçait  pas  seulement  les  troi- 
phe  ?  On  ne  distingue  pas  l'endroit  derniers  mots  qu'on  donne  en  v;i- 
où  l'orateur  commence  à  parler  à  la  riante,  mais  le  complément  tout 
nouvelle  religieuse.  Mais  tel  est  le  entier. 

texte  du  premier  éditeur,  qui  seul  a  3.  Tour  elliptique,  assez  peu  cor- 

eu  le  manuscrit  sous  les  yeux.  rect.  mais  que  nous  avons  déjà  ren- 

2.  Var.  :  de  saintes  délices  par  ses  contré  (t.  II,  p.  7,  'JO,  iU,  470,  et 
chastes  embrassements.  —  Defoiis  :  t.  III.  jx  itO). 

de  lui-même,  par  ses  chastes  embras-  1.  Gen.,  iu,S. 

sements.  Var.  :  de  saintes  délices. —  J>.  fhiil. 

Il  nous  a  semblé  très  probable  que 
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que  l'amour  du  monde  est  semblable  au  serpent  arti- 
ficieux qui  trompa  dans  le  paradis  la  trop  grande  cré- 
dulité de  nos  premiers  pères.  Et  comme,  après  l'avoir 
entendu,  ils  sont  contraints  de  fuir  devant  Dieu,  vous 
devez  apprendre.  Fidèles  ^,  que  Dieu  ne  fera  pas  sa  de- 
meure en  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  dépouilliez  de 
Tamour  du  monde. 

D'où  passant  plus  outre,  je  dis  que  ce  qui  attire  plus 
fortement  Jésus  en  nos  âmes,  c'est  la  pureté  virginale, 
('ar  si  les  âmes  les  plus  détachées  des  chose^  mortelles 
sont  les  plus  dignes  des  embrassements  de  la  chaste  et 
immortelle  beauté  (jui  ne  se  montre  qu'aux  esprits  purs, 
si  d'ailleurs  la  virginité  chrétienne,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  tellement  dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle, 
qu'il  n'y  a  aucune  des  joies  mondaines  qui  n'offense  sa 
pudeur  et  sa  modestie,  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour 
<iue  c'est  à  la  pureté  virginale  qu'appartient  la  bien- 
heureuse union  de  l'E])oux  infiniment  désirable  ? 

En  effet,  quelle  éloquence  pourrait  exprimer  quel  est 
l'amour  du  Sauveur  Jésus  pour  la  sainte  virginité?  C'est 
lui  qui  a  été  engendré  dans  l'éternité  par  une  généra- 
tion virginale  ;  c'est  lui  qui,  naissant  dans  le  temps,  ne 
veut  point  de  mère  qui  ne  soit  vierge;  c'est  hii  qui, 
célébrant  la  dernière  pâque,  met  sur  sa  poitrine  un 
disciple  vierge,  et  l'enivre  de  plaisirs  célestes;  c'est  lui 
qui,  mourant  à  la  croix,  n'honore  de  ses  derniers  dis- 
cours que  les  vierges  ;  c'est  lui  qui,  régnant  en  ^a  gloire, 
veut  avoir  les  vierges  en  sa  compagnie  :  Ce  sont  les 
vierges,  dit  saint  Jean  dans  l'Apocalypse',  qui  suivent 
l'Agneau  partout  où  il  va,  accompagnant  ses  pas  de 
pieux  cantiques.  Jésus  n'a  point  de  temples  plus  beaux 
que  ceux  que  la  virginité  lui  consacre  ;  c'est  là  qu'il  se 
j)laît  à  se  reposer.  Il  y  avait  dans  le  7\abernacle,  dont 
Dieu  prescrivit  la  forme  à  Moïse,  un  lieu  dont  l'accès 
étnit  libre  an  peuple,  un  autre  où  les  sacrificateurs  exer- 

1.    11    y    a    longtemps   que    nous  font  hésiter.  La  locution   qui  coni- 

n'avons  rencontré  ce  vocatif  :  est-ce  inence  la  phrase  suivante  a  aussi 

(]ue  Bossuet  y  revient,  parce  qu'il  quelque  chose  d'archaïque:  elle  n'est 

]irêche  ceci  en  province  ?  ou  le  dis-  pourtant   pas    sans    exemple   dans 

cours    remonterait-il.  en    tout    on  les  discours  de  l'époque  de  Paris, 

partie,  à  une  date  plus  ancienne':'  2.  Apec,  xiv.  l 
Ce  jiass.ige  est  un  de  ceux  qui  nous 
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çaient  les  fonchions  de  leur  sacerdoce  ;  mais  il  y  avait 
outre  cela,  Chrétiens,  la  partie  secrète  et  inaccessible 
que  l'on  appelait  le  sanctuaire  et  le  Saint  des  saints. 
I/entrée  de  ce  lieu  était  interdite  ;  nul  n'en  approchait 
que  le  grand  pontife,  et  c'était  là  que  Dieu  reposait 
assis  sur  les  chérubins,  selon  la  phrase  des  Lettres  sa- 
crées ^.  C'est  la  sainte  virginité  qui  nous  est  représentée 
par  cette  figure  :  c'est  elle  qui  se  démêle  de  la  multitude 
des  objets  sensibles  qui  nous  environnent,  et  ne  donne 
d'accès  qu'au  seul  grand  pontife.  Voulez-vous  entendre 
comment  ?  Écoutez  le  divin  Apôtre  :  «  Celles,  dit-il,  qui 
sont  mariées, sont  contraintes  de  s'occuper  dans  les  soins 
du  monde  :  Sollicita  est  qiise  sunt  inundi'.  »  Voyez  que 
la  multitude  y  aborde'^.  Mais  la  sainte  virginité,  que 
fait-elle  ?  Ha  !  vous  dit  l'apôtre  saint  Paul,  «  elle  songe 
à  plaire  à  Dieu  seul  :  Quomodo  placeat  Deo  *.  »  C'est  là 
que  la  multitude  est  exclue,  c'est  là  qu'on  ne  vaque  qu'à 
l'unique  nécessaire,  c'est  là  que  l'on  n'a  d'époux  que 
Jésus  tout  seul  :  de  sorte  qu'on  n'ouvre  la  porte  qu'au 
seul  grand  pontife,  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  à 
l'amour  de  Dieu,  qui  est  la  seule  des  affections  de  nos 
cœurs  qui  est  capable  de  les  consacrer,  et  qui  a  droit 
d'offrir  devant  Dieu  des  victimes  spirituelles,  agréables 
par  Jésus-Christ,  comme  parle  l'apôtre  saint  Pierre^. 
Aussi  est-ce  là  le  lieu  du  repos  :  c'est  là  que  Jésus  se 
l)laîb  d'habiter,  parce  que  rien  n'y  entre  que  son  saint 
amour,  parce  qu'il  aime  d'autant  plus  à  remplir  les 
âmes  qu'il  les  trouve  plus  vides  de  l'amour  du  monde. 
Mais,  mes  Sœurs,  voulez-vous  entendre  les  ravisse- 
ments des  vierges  sacrées  dans  les  chastes  embrassements 
du  Seigneur  Jésus  ?  Écoutez  parler  la  pudique  Épouse 
dès  le  commencement  du  divin  Cantique  :  «  Oscnletur 
vie  osciilo  oris  swi ''  :  Qu'il  me  baise  du  baiser  de  sa 
bouche.  »  O  amour  impétueux  de  l'Épouse  !  Elle  ne 
demande  ni  l'héritage,  ni  la  récompense  ;  elle  ne  de- 
mande pas  même  la  doctrine,  nous  dit  le  dévot  saint 
Bernard  ^  ;  elle  ne  demande  que  le  baiser  du  divin  Jésus ^ 

1. 1  Reg.,  tv,  4  ;  I[  Reg.,  vi,  2  ;  fallait-il  lire  :  «  y  abonde.  » 
Ps.  LXXix.  2;  etc.,  etc.  4.  I  Cor.,  vu,  32. 

2.  I  Cor.,  vu,  30.  —  Le  texte  sacré  ;'>.  I  Petr.,  Il,  5. 
porte  ■  Sollicitus...  6.  Cant.,  T,  1. 

3.  Texte    de    Deforis.    Peut-être  7.  In  Cant.  Serm.  vu,  u.  2. 
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à  la  façon  à'' une  chaste  amante  qui  respire  un  amour 
sacré,  et  qui  ne  veut  pas  dissimuler  l'ardeur  qui  la  presse. 
Ha  !  ne  soupçonnons  rien  ici  de  mortel  ;  tout  est  divin 
et  spirituel.  Elle  court  après  le  Sauveur  Jésus  ;  elle 
veut  aller  recueillir  toutes  ses  paroles,  et  alors  elle  croira 
baiser  sa  divine  bouche.  Elle  veut  l'embrasser  par  la 
charité,  et  elle  croit  que  cet  embrassement  la  rendra 
heureuse  ;  c'est  pourquoi  elle  le  demande  avec  tant  d'ar- 
deur. Mais  quel  autre  peut  demander  à  plus  juste  titre 
les  saints  embrassements  de  l'Époux  des  vierges  que  la 
pureté  virginale  ?  C'est  à  elle  qu'il  appartient  d'em- 
brasser Jésus,  parce  qu'elle  n'a  point  d'autre  époux  que 
lui  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que  ce  sont  les 
vierges  chastes  et  pudiques  qu'il  destine  à  l'unique 
Époux,  qui  est  le  Sauveur  :  Uni  vîro. 

Quelle  doit  être  votre  joie,  ô  Vierges  sacrées,  dans 
cette  mystérieuse  union!  C'est  là,  dit  le  pieux  saint 
Bernard  \  que  les  amertumes  contentent,  parce  que  la 
charité  les  change  en  douceurs.  Le  monde  ne  comprend 
pas  ces  délices  ;  la  sainte  pureté  les  entend,  parce  qu'elle 
les  goûte  dans  la  source  même.  Expliquez-les-nous,  ô 
Disciple  vierge.  Disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  dites- 
nous  les  chastes  délices  des  vierges  en  la  compagnie  de 
l'Agneau.  Écoutez  comme  il  parle  dans  l'Apocalypse  : 
J'ai  entendu,  dit-il",  une  voix  du  ciel,  comme  le  bruit 
de  plusieurs  eaux,  et  comme  le  bruit  d'un  grand  ton- 
nerre, et  comme  le  bruit  d'instruments  de  musique;  et 
ils  chantaient  un  nouveau  cantique  devant  le  trône,  et 
nul  autre  qu'eux  tic  pouvait  l'apprendre.  Quel  est  donc 
ce  nouveau  cantique,  qui  se  chante  avec  tant  de  bruit 
<|u'il  est  semblable  à  un  grand  tonnerre,  et  avec  une  si 
juste  harmonie  qu'on  le  compare  à  une  musique  ;  can- 
tique qui  éclate"  ainsi  qu'un  tonnerre,  qui  est  si  secret 
néanmoins  et  si  rare,  (|ue  personne  ne  l'entend  ni  ne  le 
sait  que  ceux  qui  le  chantent  ?  Qui  nous  dévelop- 
pera ces  mystères  ?  Ce  sera  le  disciple  bien-aimé  lui- 
même.  Ce  sont  ceux-ci,  dit-il  ^,  qui  sont  vierges,  et  ih 

^.  De  divers.  Serm.  xcv,  n.  2.  surcharge,  qu'on  aura  ajoutée  au 

2.  Apoc.  XIV,  2,  3.  texte  primitif,  au  lieu  de  l'employer 

3.  Deforis  :  Caniique  éclatant  qui  à  le  remplacer    Ceci  n'est  toutefois 
éclate  ainsi  qu'un  tonnerre.  —  Cette  qu'une  conjecture. 

redite  provient  apparemment  d'une  4.  Apec.,  xiv,  •!. 
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suivent  V Agneau  partout  où  il  va.  Si  les  vierges  suivent 
l'AgneaUjje  ne  m'étonne  plus  de  leur  chant,  parce  que  je 
vois  le  principe  de  leur  joie.  C'est  aux  vierges  qu'appar- 
tient le  nouveau  cantique,  puisque  la  virginité  est  une 
vertu  qui  est  propre  à  la  nouvelle  Alliance  :  aucun 
n'apprend  ce  cantique  que  ceux  qui  le  chantent,  parce 
que  c'est  de  la  virginité  que  le  Sauveur  dit  :  Tout  le 
monde  n'entend  pas  cette  parole,  mais  ceux  à  qui  ap- 
partient ce  don  ^.  Au  reste,  si  !e  cantique  des  vierges 
éclate  avec  bruit,  c'est  qu'il  vient  d'une  joie  abondante  ; 
s'il  résonne  avec  justesse,  c'est  qu'il  naît  d'une  joie  ré- 
glée, qui  n'a  rien  du  débordement  ni  de  la  dissolution 
de  la  joie  mondaine. 

Courage  donc,  mes  très  chères  Sœurs  :  joignez-vous  à 
cette  troupe  innocente,  apprenez  ce  nouveau  cantique. 
Voyez  cette  sainte  compagnie  qui  vous  tend  les  bras  : 
Venez,  disent-elles,  venez  a\ec  nous,  pour  chanter  les 
louanges  de  l'Agneau  sans  tache,  qui  a  purgé  par  son 
sang  les  péchés  du  monde  :  là,  les  Agnès,  les  Agathe, 
les  Cécile,  les  Ursule,  les  Luce  vous  montrent  déjà  la 
place  qui  vous  est  marquée,  si  vous  gardez  la  foi  à 
l'Époux  céleste,  auquel  l'Apôtre  vous  a  promises.  Ha! 
souvenez-vous,  chères  Sœurs,  que  vous  êtes  fiancées  à 
ce  seul  Époux,  et  ainsi  que  vous  devez  être  généreuse- 
ment séparées.  Si  vous  voulez  lui  être  saintement  unies, 
réglez  les  passions  de  votre  âme,  et  apprenez  de  saint 
Augustin,  ((  qu'il  vous  est  plus  aisé  de  les  modérer, 
qu'aux  amateurs  du  monde  de  les  contenter  :  Facilius 
resecantur  in  cis  qui  Deum  diligunt  cupiditates  istse, 
quam  in  eis  qui  niundum  diligunt  aliqunndo  satiantur~.^y 
Conservez  votre  ouïe,  c'est  par  là  qu'Eve  a  été  séduite  ; 
gardez  soigneusement  votre  vue,  car  ce  n'est  pas  en  vain 
r|u'on  vous  donne  un  voile  «  comme  un  rempart  de  votre 
pudeur,  dit  le  grave  TertuUien,  qui  retient  vos  yeux  et 
exclut  ceux  de?  autres  :  VaJlum  verecundice,  quod  nec 
luos  cmittat  oculos,  nec  admiitat  alienos^.  »  Que  votre 
âme  ne  s'épanche  pas  en  des  discours  inconsidérés,  parce 
que,  si  vous  ne  demeurez  unies  en  vous-mêmes,  vos  for- 
ces aussitôt  seront  dissipées.  Ne  dédaignez  pas  les  petits 

1.  Matth.,  XIX,  11.  ?j.  De  Virg.  vdanJ.,  n.  16. 

2.  Ad  Boni/.,  Epist.  ccxx,  n.  6. 
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désordres,  parce  que  c'est  par  là  que  les  grands  com- 
mencent ;  craignez  où  il  n'y  a  rien  à  appréhender,  et 
vous  trouverez  la  sûreté  dans  le  péril  même.  Vous  devez 
croire  qu'il  est  bienséant  à  des  vierges  d'être  timides, 
puisque  vous  voyez  la  très  sainte  Vierge  être  même 
troublée  à  l'aspect  d'un  ange  ^  ;  et  ce  qui  doit  vous 
obliger  à  craindre  toujours,  c'est  que  l'Époux  que  vous 
donne  le  saint  Apôtre  n'a  pas  moins  de  jalousie  que 
d'amour  pour  vous. 

Voulez-vous  voir  qu'il  a  de  l'amour?  écoutez  le  divin 
Psalmiste  :  Le  roi,  dit-il,  désirera  votre  beauté^.  Vou- 
lez-vous voir  qu'il  a  de  la  jalousie  ?  Je  suis  jaloux  de 
vous,  dit  l'Apôtre,  de  la  jalousie  de  Dieu  ^.  Voyez  que 
cet  excellent  maître  des  Gentils,  vous  montrant  l'amour 
de  Jésus  pour  exciter  votre  confiance,  vous  parle  en 
même  temps  de  sa  jalousie  pour  vous  retenir  toujours 
dans  la  crainte.  De  là  vient  qu'en  lisant  le  sacré  Can- 
tique, nous  remarquons  deux  regards  du  divin  Époux  : 
il  y  a  un  regard  qui  admire,  et  c'est  le  regard  de 
l'amant;  il  y  a  un  regard  qui  observe,  et  c'est  celui  de 
la  jalousie.  Que  vous  êtes  belle,  6  fille  du  prince,  dit 
l'Époux  à  la  chaste  Épouse*  !  Cette  ardente  exclamation 
ne  vient-elle  pas  d'un  regard  qui  admire  ?  C'est  ce  que 
j'appelle  le  regard  de  l'amant.  Voulez-vous  voir  le  regard 
du  jaloux  ?  Mon  bien-aimé  est  venu,  dit  l'Épouse,  re- 
gardant par  les  fenêtres,  guettant  par  les  treillis  ^.  Ne 
voyez-vous  pas  le  regard  qui  observe  ?  C'est  le  regard 
de  la  jalousie.  Aimez  le  regard  de  l'amant  ;  craignez  le 
regard  de  la  jalousie,  qui  vous  veille  et  qui  vous  observe. 

Chères  Sœurs,  votre  bien-aimé  est  jaloux  de  la  jalou- 
sie la  plus  délicate  :  s'il  voit  que  votre  cœur  se  partage, 
il  se  pique  et  il  se  retire  ;  il  vous  veut  posséder  tout 
seul.  C'est  })Ourquoi,  en  le  choisissant  pour  époux,  vous 
vous  êtes  entièrement  dépouillées.  Vous  avez  joint  à  la 
sainte  virginité  une  pauvreté  désintéressée,  qui  ne  laisse 
rien  sur  la  terre  que  vous  puissiez  justement  estimer  à 
vous.  V^ous  abandonnez  même  votre  volonté  ;  et  quit- 

l.Luc,  I,  29.  4.  Cant.,  vir,  1,  6. 

2.  Ps.  XLlv,  12.  5.  Ibid.,  Il,  9. 

3.  II  Cor.,  XI,  2. 
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tant  ce  qui  est  le  plud  en  votre  pouvoiz-,  ne  déclarez- 
vous  pas  devant  Dieu  que  vous  ne  vous  retenez  aucun 
bien  au  monde  ?  Vous  confirmez  par  la  religion  de  vos 
vœux  ces  généreuses  résolutions  ;  et  ces  vœux,  ne  sont- 
ce  pas  des  contrats  sacrés,  par  lesquels  vous  cédez  à 
Dieu  et  lui  transportez  en  fonds  tout  ce  que  vous  êtes  ? 
\  otre  profession  est  un  sacrifice  ;  et  les  vœux  que  vous 
[jrononcez  sont  un  glaive  spirituel,  qui  vous  immole  au 
Sauveur  des  âmes. 

Vivez  donc,  mes  très  chères  Sœurs,  comme  des  vic- 
times volontairement  consacrées.  Humiliez-vous  sous  la 
main  de  Dieu,  et  ne  souft^rez  pas  que  l'orgueil  prostitue 
votre  virginité  à  Satan,  qui  est  le  prince  des  esprits 
superbes.  Ha!  sans  doute,  vous  n'ignorez  pas  jusqu'à 
quel  point  l'orgueil  est  à  craindre,  et  que  c'est  le  plus 
dangereux  de  nos  ennemis.  C'est  celui  qui  lâche  le  der- 
nier prise,  et  qui  sait  même  profiter  de  la  déroute  de 
tous  les  autres.  Que  dis-je,  de  la  déroute  de  tous  les 
autres  }  il  profite  de  sa  propre  défaite.  C'est  le  seul 
de  nos  ennemis,  de  la  défaite  duquel  il  est  dangereux 
de  se  réjouir,  parce  qu'en  se  réjouissant  de  l'avoir 
vaincu,  on  le  rétablit  dans  ses  droits,  et  souvent  même 
on  lui  augmente  ses  forces.  I^orsque  nous  pensons  quel- 
cjuefois  avoir  si  bien  réglé  notre  vie  que  nous  avons 
surmonté  jusqu'à  l'orgueil  même,  c'est  là,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  lève  la  tête  :  «  Et  de  quoi  triomphes-tu, 
nous  dit-il  ?  je  vis  encore,  et  c'est  ton  triomphe  qui  me 
donne  la  vie  :  Ecce  ego  vivo,  quid  trhimphas  ?  et  ideo 
vivo,  quia  triumphas  ^  »  ;  ou  plutôt  ton  triomphe,  c'est 
moi-même. 

Munissez-vous,  mes  Sœurs,  contre  ce  poison  qui  a 
gâté  les  plus  grandes  âmes  et  ruiné  les  vertus  les  plus 
éminentes.  Étudiez  la  science  de  l'humilité,  qui  est  la 
vraie  science  des  enfants  de  Dieu.  C'est  elle  qui  vous 
ouvrira  les  secrets  célestes  ;  c'est  par  elle  que  les  gran- 
deurs de  Jésus  vous  sont  accessibles  ;  c'est  elle  qui  mé- 
rite d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'elle  ne  peut  jamais  expri- 
mer assez  ;  c'est   elle  qui   vous  bâtira  sur  la  terre  un 

1 .  De  Nat.  (t  Crnt.,  n.  35. 
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édifice  spirituel,  dont  le  faîte  s'élèvera  jusqu'aux  cieus, 
où  les  vierges  saintement  soumises,  étant  associées  avec 
les  saints  anges,  chanteront  avec  eux  aux  siècles  des 
siècles,  devant  le  trône  de  l'Acrneau  sans  tache,  la  gloire 
éternelle  et  indivisible  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Ksprit.  Amen. 


CANEVAS  D'UN   SERMON   SUR   LA 

PRÉSENTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

21  novembre  1664-. 


Le  premier  éditeur  avait  placé  cet  écrit  i  au  jour  de  la  Purifi- 
cation, pensant  qu'il  s'agissait  de  la  Présentation  de  Notre-Sei- 
frneur.  La  première  phrase  se  prête  assez  naturellement  à  cette 
interprétation.  Toutefois  le  divin  Enfant  n'ayant  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  traverser  le  Temple,  le  plan  indiqué  ici  semble  avoir 
plus  de  rapport  avec  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge.  Le  texte 
proposé  semble  aussi  mieux  convenir  à  cette  fête.  Nous  nous 
rallions  donc  à  l'opinion  des  éditeurs  de  Versailles,  qui  ont  cor- 
rigé ici  Deforis. 

Adduceniur  ^    in    temvlum 
régis. 

(Ps.  XLIV,  16.) 

Ouvrez-vous,  sanctuaire,  j)ortes  éternelles  !  voici  le 
temple  qu'on  présente  au  temple,  le  sanctuaire  au  sanc- 
tuaire, l'arche  véritable  où  repose  le  Seigneur  eft'ecti- 
vement  à  l'arche  figurative  où  il  ne  repose  qu'en  image. 

Retraite  perpétuelle;  adoration  perpétuelle;  renou- 
vellement perpétuel. 

I.  Retraite  perpétuelle.  I.e  monde  1°  corrompt  (voy. 
Carême  r[oyal],  V^  semaine,  1"  sermon^,  1''''  point)  ; 
2°  dissipe  l'esprit  et  étourdit,  empêche  d'écouter  Dieu. 
Silence  de  l'âme,  et  de  toutes  les  passions,  et  de  toutes 
les  facultés  pour  écouter  Dieu. 

Le  monde  vient  chercher  les  religieuses.  Ceux  qui 
sont  dans  l'action  viennent  à  ceux  qui  s'occupent  de  la 
contenjplation,  et  tachent  de  les  attirer  à  leurs  tracas. 
Ainsi  Marthe. 

1.  Ms.  fr.  12825.  f.  i>",  in-4.  Ne  3.  Ce  renvoi,  négligé  par  les  édi- 
yieut  être  que  de  1663  ou  1664.  leurs,  nous  reporte  aux  pages  178- 

2.  Bossuet  hésite  entre  ce  texte  et  181  du  présent  volume.  Il  prouve 
le  suivant:  Eco...  sum  Dominua  que  ceci  est  écrit  après  1662  et  avant 
Deus  rester  :  sancti  estote,  guia  (ms.  :  1666.  Plus  tard,  il  ne  suffira  plus  de 
quoniam)  ego  sanctus  sinu.  (Levit.,  dire  :  Cnitme  royal  ;  il  faudra  pré- 
XI,  44.)  ciser 
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Fontaine  scellée  par  la  retraite.  Eaux  égalerueut  cor- 
rompues, soit  que  la  fontaine  s'écoule  en  la  mer,  soit 
que  la  mer  coule  dans  la  ^  fontaine.  Ainsi,  soit  que  vous 
vous  jetiez  dans  le  monde,  soit  que  le  monde  pénètre  un 
dedans... 

(Entrée  au  premier  point.  «  Egredcre:  Sors  :  »  sortir 
du  monde  ;  sortir  de  ses  sens  ;  sortir  de  ses  passions. 
Toujours  Dieu  nous  dit  :  Egredere  de  cognatione  tva  '^, 
de  toutes  les  choses  qui  te  touchent.) 

IL  Adoration  perpétuelle.  Complaisance  à  la  volonté 
du  Père.  Faire  sa  cour  à  Dieu,  comme  à  son  souverain. 
Jésus-Christ:  Ita,  Pater ^...  Au  ciel:  Avien'^.  Pour 
faire  cette  adoration,  aimer.  L'amour  veut  adorer,  et 
il  ne  se  satisfait  pas  qu'il  ne  vive  dans,  une  dépendance 
absolue.  C'est  la  nature  de  l'amour.  Le  profane  même 
ne  parle  que  d'hommages,  que  d'adoration  :  pour  nous 
faire  voir  que  pour  être  aimé,  il  faut  être  quelque  chose 
de  plus  qu'une  créature^. 

Pour  la  présence  perpétuelle  :  sans  gêner  l'esprit, 
l'amour  rappellera  l'objet.  On  ne  peut  oublier  long- 
temps ce  qu'on  aime.  Quand  la  mémoire  l'oublierait,  le 
cœur  le  rappellerait,  irait  le  graver  de  nouveau  avec  des 
caractères  de  flamme.  Le  cœur  blessé  se  tourne  toujours 
à  celui  d'où  lui  vient  le  trait.  On  ne  dort  pas  même 
parmi  le  sommeil  :  Ego  dormio,  et  cor  meum  vigUat  ''. 
Au  moindre  bruit  de  l'Pipoux,  au  moindre  souffle  de 
sa  voix  :  Yox  dilecti  mei  '' ,  etc. 

III.  Renouvellement  perpétuel.  Deux  infinités  :  le 
tout,  le  néant.  Toujours  croître,  toujours  décroître  : 
cela,  sans  bornes  *. 

1.  Ms.  :  le.  (Distraction).  6.  Cant.,  v,  2. 

2.  GeD.,  XU,  1.  7.  Nouvelles  rémini'^cences  du 
il.  Matth. ,  XT,  26.  même  sermon.  Voy.  le  développe- 
4.  Apec,  V,  14  ;  vil,  12.  ment  de  ces  pensées,  p.  49y. 

.').   iiéniiniscence  du   sermon    de  8.  Cant..  ibid. 

l'Assomption,  1663.  Cf.  p.  497. 


PA?\ÉGYR10UE 
DE  SAINT  PIERRE  A'OLASQUE. 

A  Paris,  dans  l'cglise  des  PCres  de  la  Merci.  29  Janvier  1GC5. 


Lâchât,  guidé  par  Floquet  (Etudes,  t.  Il,  p.  492),  place  en  1665 
l'apparition  de  cette  œuvre.  Mais,  n'ayant  vu  à  Meaux  que  les 
deux  premiers  points  dans  le  manuscrit  ^  de  ce  discours,  il  en  a 
conclu  que  le  troisième  était  une  interpolation  de  Deforis,  et  il 
l'a  supprimé  résolument  dans  son  édition.  Il  donnait  cependant 
le  premier  exorde,  qui  ne  figurait  pas  davantage  au  manuscrit. 
Or,  voici  que  les  parties  perdues  se  sont  retrouvées  depuis,  ma- 
culées, comme  le  reste  de  l'autographe,  par  suite  d'un  accident 
antérieur  à  Tépoque  où  il  s'est  trouvé  partagé  entre  phisieurs 
propriétaires.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  l'authenticité  de 
plusieurs  pages,  qu'on  sii]:)primait  si  mal  à  propos.  Les  éditeurs 
de  1870  (chez  Guérin,  à  Bar-le-Duc),  blâmant  avec  raison  cette 
suppression,  ont  prétendu  la  réi^arer;  et  pour  cela,  ils  terminent 
le  Païu'gyriquc  (Je  saint  Pierre  ?>olasque  par  le  troisième  point... 
du  Panégyrique  de  saint  Benoît. 

Le  type  d'écriture,  qui  commence  en  1665,  paraît  trop  bien 
caractérisé  dans  ce  manuscrit  pour  qu'on  puisse  supposer  une 
date  plus  reculée  que  1665.  Il  est  vrai  que,  dans  ses  notes  histo- 
riques, Bossuet  assigne  la  fête  au  29  janvier.  Mais  ce  n'est  pas  en 
1664,  comme  on  l'a  dit  quelquefois,  c'est  seulement  en  1666,  par 
un  bref  du  21  octobre,  qu'Alexandre  VII  transféra  cette  fête  du 
29  au  31  janvier.  En  1664  il  n'avait  fait  qu'élever  le  rite  de  la 
solennité  sans  la  déplacer  (Arcliives  Nationales,  LL  1559,  fol.  84 
verso) . 

Dcdil     scincli)>:iui)i     [)ro 
nohis. 

Il    s'est  donné  lui-même 
pour   nous  2. 

(Tit.,  II,  14.) 

C-est  un  plus  grand  bonheur,  dit  le  Fils  de  Dieu,  de 
donner  que  de  recevoir '\   Cette  parole^était  digne  de 

1.  Ms,  in-l,  an  Grand  séminaire  (le  résumé  de  la  vie  du   saint,   qu'on 

Meaux,  pour  le  second  exorde  et  les  trouvera  ;l  la  fin  de  ce  sermon, 

deux  premiers  points  :  le  reste  e^t,  2.  Dans  le  m!=  .  cette  traduction 

entré  dans  la  collection  de  M.  H.  de  est  placée  avant  le  latin. 

Rothschild.   —    .\vant   d'écrire    ce  3.  .\ct.,  XX,  35. 
panégyrique,  Bossuet   a  tracé    un 

Sermons  (Je  Bosbuet.— IV.  Z7 
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celui  qui  a  tout  donné  jusciues  à  son  sang,  et  qui  se 
serait  épuisé  lui-même,  si  ses  trésors  n'étaient  infinis 
aussi  bien  que  ses  largesses.  Saint  Paul,  cjui  a  recueilli 
ce  ])eau  sentiment  de  la  bouche  ^  de  notre  Sauveur,  le 
propose  à  tous  les  fidèles,  pour  servir  de  loi  à  leur  cha- 
rité. Souvenez-vous,  leur  dit-il,  de  cette  parole  du  Sei- 
gneur Jésus,  qu'il  vaut  mieux  donner  que  de  recevoir  ; 
parce  que  le  bien  que  vous  recevez  est  une  consolation  de 
votre  indii^ence,  et  celui  que  vous  répandez  est  la  mar- 
que d'une  plénitude  qui  s'étend  à  soulager  les  besoins 
des  autres. 

Jamais  il  n'y  a  eu  sur  la  terre  un  homme  plus  libéral 
que  le  grand  saint  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  l'or- 
dre sacré  de  Notre-Dame  de  la  Merci^  dont  nous  hono- 
rons aujourd'hui  la  bienheureuse  mémoire;  car  il  ne 
s'est  rien  proposé  de  moins  que  l'immense  profusion 
d'un  Dieu,  qui  s'est  prodigué  lui-même,  et  de  là  il  a 
conçu  le  dessein  de  dévouer  sa  personne  et  de  consacrer 
tout  son  Ordre  aux  nécessités  des  misérables. 

Tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ont  imité  quelques 
traits  du  Sauveur  des  âmes  :  celui-ci  a  cette  grâce  par- 
ticulière, de  l'avoir  fidèlement  copié  dans  le  caractère 
par  lequel  il  est  établi  notre  rédempteur.  Pour  entendre 
un  si  grand  dessein  et  imiter  un  si  grand  exemple,  de- 
mandons l'assistance,  etc.  [Ave] 

La  manière  la  plus  excellente  d'honorer  les  choses 
divines,  c'est,  ^Messieurs,  de  les  imiter.  Dieu  nous  ayant 
fait  cet  honneur  de  nous  former  à  sa  ressemblance,  le 
plus  grand  homn)age  que  nous  puissions  rendre  à  la  sou- 
veraine vérité  de  Dieu,  c'est  de  nous  conformer  h.  ce 
qu'il  est  ;  car  alors  nous  célébrons  ses  grandeurs,  non 
point  par  nos  paroles,  ni  par  nos  pensées,  ni  par  quel- 
ques sentiments  de  notre  cœur,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  relevé,  par  toute  la  suite  de  nos  actions  et  par 
tout  l'état  de  notre  personne. 

Nous  pouvons  donc  honorer  en  deux  façons  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ  :  ou  par  des  actes  particuliers  de 
nos  volontés,  ou  par  tout  l'état  de  notre  vie.  Nous  les 

1.  11  ne  faut  pas  prendre  cette  n'ayant  jamais  été  disciple  du  Sau- 
espression  à  la  lettre,  saint  Paul       veur  avant  l"As(^eii=ion. 
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honorons  par  des  actes,  en  les  adorant  par  fol,  en  les 
ressentant  par  reconnaissance,  en  nous  y  attachant  par 
amour.  Mais  voici  que  je  vous  montre,  avec  l'Apôtre, 
«  une  voie  bien  plus  excellente  :  Excellentîorem  viam 
vobîs  demonstro^.  »  C'est  d'honorer  ces  divins  mys- 
tères par  quelque  chose  de  plus  profond,  en  nous  dé- 
vouant saintement  à  Dieu,  non  seulement  pour  les  aimer 
et  pour  les  connaître,  mais  encore  pour  les  imiter,  pour 
en  porter  sur  nous-mêmes  l'impression  et  le  caractère, 
pour  en  recevoir  en  nous-mêmes  la  bénédiction  et  la 
grâce. 

[P.  2.]  C'est  en  cette  sorte,  mes  Frères,  que  saint 
Pierre  Xolasque  a  été  choisi  pour  honorer  le  mystère  de 
la  Rédemption.  Il  l'a  honoré  véritablement,  entrant 
dans  les  devoirs,  dans  la  gratitude,  dans  toutes  les  dé- 
pendances d'une  créature  rachetée.  Mais,  afin  qu'il  fût 
lié  plus  intimement  à  la  grâce  de  ce  mystère,  il  a  plu  au 
Saint-Esprit  qu'il  se  dévouât  volontairement  à  l'imita- 
tion de  cette  immense  charité  par  laquelle  Jésus-Christ 
a  donné  son  âme,  pour  être  ^,  comme  il  dit  lui-même^, 
la  rédemption  des  pécheurs. 

S'il  y  a  au  monde  quelque  servitude  ^  capable  de  re- 
présenter à  nos  yeux  la  misère  extrême  de  la  captivité 
horrible  de  l'homme  sous  la  tyrannie  des  démons,  c'est 
l'état  ^  d'un  chrétien  captif  sous  la  tyrannie  des  maho- 
raétans.  Car  et  le  corps  et  l'esprit  y  souffrent  une 
égale  violence,  et  l'on  n'est  pas  moins  en  péril  de  son 
salut  que  de  sa  vie.  C'est  donc  au  soulagement  de  cet 
état  misérable  qu'est  appliqué  saint  Pierre  Nolasque, 
pour  honorer  les  bontés  de  Jésus  délivrant  les  hommes 
de  la  tyrannie  de  Satan.  Il  se  donne  de  tout  son  cœur 
à  ces  malheureux  esclaves,  et  il  s'y  donne  dans  le  même 
esprit  que  Jésus  s'est  donné  aux  hommes  captifs  pour 
les  affranchir  de  leur  servitude  :  Dédit  semetipsum  pro 
nohis. 


1. 1  Cor.,  XII,  SI.  notre  nature,  de  plusieurs. 

'2.  Var.  :  pour  la  vie,  jxjnr  la  li-  4.   Var.  :    S"il    y   a    quelque    état 

beitt!',  pour  la  rédemption  de  notre  (cliose)  au  monde, 
nature.  5.  Var.  :  c'est  de  voir  un  chrétien" 

;■).  Matth.,  XX.    28.  —  Var.:    de  captif  sous  celle  des  mahométans. 
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f  P.  3]  Jésus-Christ  a  donné  aux  hommes  et  à  l'œuvre 
de  la  rédemption,  premièrement  ses  soins  paternels, 
secondement  sa  propre  personne,  troisièmement  ses  dis- 
ciples. Il  nous  a  donné  ses  soins,  parce  qu'il  a  toujours 
eu  l'esprit  occupé  de  la  pensée  de  notre  salut  ^  ;  il  nous 
a  donné  sa  propre  personne,  parce  qu'il  s'est  immolé 
pour  nous  ;  il  nous  a  donné  ses  disciples,  qui  étant  la 
plus  noble  partie  du  peuple  qu'il  a  racheté,  est  appli- 
quée ^  par  lui-même  et  entièrement  dévouée  à  coopérer 
par  sa  charité  à  la  délivrance  de  tous  les  autres'. 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a  consommé  l'œuvre 
de  notre  rédenq^tion  ;  et  c'est  par  les  mêmes  voies  que 
le  saint  que  nous  révérons  a  imité  son  amour  et  honoré 
son  m}  stère.  Fidèle  imitateur  du  Sauveur  des  âmes,  il  a 
été  touché,  aussi  bien  que  lui,  des  cruelles  extrémités  où 
sont  réduits  les  captifs  ;  il  leur  a  donné,  aussi  bien  que 
lui,  premièrement  tous  ses  soins,  secondement  toute  sa 
])ersonne,  troisièmement  tous  ses  disciples,  et  l'ordre 
religieux  qu'il  a  établi  dans  l'Église.  C'est  ce  que  nous 
aurons  à  considérer  dans  les  trois  points  de  ce  discours. 

Premier  Point. 

[P.  4]  L'une  des  raisons  principales  qui  a  rendu  les 
infidèles  si  fort  incrédules  au  mystère  de  la  Rédemp- 
tion ^,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  pu  se  persuader  que  Dieu 
eût  tant  d'amour  pour  le  genre  humain  que  les  chré-  . 
tiens  publiaient.  Celsus  ',  dans  cet  écrit  si  envenimé 
qu'il  a  fait  contre  l'Ëvangile,  auquel  le  docte  Origène  *' 
a  si  fortement  répondu",  se  moque  des  chrétiens  de  ce 

1.  Var.  :  parce  qu'il    a    toujours  pas   meilleure  fortune  :  «  Les  phi- 
pensé  à  notre  salut.  îosophes   païens   reprochaient  aux 

2.  Curieux  exemple  d'une  attrac-  disciples  de  Jésus-Christ  qu'ils  fai- 
tion  toute  latine.  saient  D'eu  trop  soigneux  des  hom- 

i}.  Var.  :  des  autres.  mes.  (Celse  l'Epi...  —  Ce  renommé) 

4.  Tar.  :    au   mystère   d'un    Dieu  Celsiis,  quia  voulu  se  rendre  célèbre 
incarné,  —  du  Verbe  incarné.  par  des  écrits  tout  pleins  de  venin 

5.  Les  ratures,  extrêmement  nom-  contre  la  doctrine  de  l'Erangile,  ne 
breuses  au  début  de  ce  1"  point,  trouve  rien  de  plus  ridicule  que  la...» 
montrent  que  Bossuet  hésitait  entre  Le  tout  elîacé  impitoyablement. 
Celsus  et  Celse.   —  Après  trois  es-  ij.  Orig.,  Contr.  Cels.,\ih.  Y. 

sais  de  phrase,  interrompus  avant  7.  Var.  :  auquel  le  grand  Origène 

que  la  pensée  se  laissât  apercevoir,       a  si  doctement  répondu, 
en  voici  un  quatrième,  qui  n'aura 
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qu'ils  osaient  présumer  que  Dieu  même  était  descendu 
du  ciel  pour  venir  à  leur  secours.  Ils  trouvaient  indione 
de  Dieu  d'avoir  un  soin  si  particulier  des  choses  hu- 
maines ;  et  c'est  pourquoi  l 'Écriture  Sainte, })our  établir 
dans  les  cœurs  la  croyance  d'un  si  grand  mystère,  ne 
cesse  de  publier  la  bonté  de  Dieu  et  son  amour  pour 
les  honmies.  C'est  aussi  ce  qui  a  obligé  l'apôtre  saint 
Jean  à  confesser  en  ces  termes  la  foi  de  la  Rédemption  '  : 
Pour  nous,  nous  croyons,  [p.  5]  dit-il  ^,  à  la  ckarilê 
que  Dieu  a  eu[e]  pour  les  hommes.  Voilà  une  belle 
profession  de  foi,  et  conçue  d'une  façon  l)ien  singulière, 
mais  absolument  nécessaire  pour  combattre  et  déra- 
ciner l'incrédulité.  Car  c'est  de  même  que  s'il  disait  : 
Les  Juifs  et  les  Gentils  ne  veulent  pas  croire  que  Dieu 
ait  si  fort  aimé  la  nature  humaine,  que  de  s'en  revêtir 
pour  la  racheter.  «  Mais,  pour  nous,  dit  ce  saint  apôtre, 
nous  n'ignorons  pas  ses  bontés;  et  connaissant,  comme 
nous  faisons,  ses  miséricordes  et  ses  entrailles  pater- 
nelles, nous  croyons  facilement  cet  amour  immense  qu'il 
a  témoigné  aux  hommes,  en  se  livrant  lui-même  pour 
eux  :  Et  nos  cognovinms,  et  credidimus  charituti  quani 
hahct  Dcus  in  yiohis.  » 

Élevons  donc  notre  voix,  mes  Frères,  et  confessons 
hautement  que  nous  croyons  à  la  charité  que  le  Fils  de 
Dieu  a  eu[e]  pour  nous.  Nous  croyons  qu'il  s'est  fait 
homme  pour  notre  salut  ;  nous  croyons  qu'il  n'a  vécu 
sur  la  terre  que  pour  travailler  à  ce  grand  ouvrage.  Il 
nous  a  toujours  porté  [s]  dans  son  cœur,  dans  sa  nais- 
sance et  dans  sa  mort, dans  son  travail  et  dans  son  repos, 
dans  ses  conversations  et  dans  ses  retraites,  dans  les 
villes  et  dans  le  désert,  dans  la  gloire  et  dans  les  oppro- 
bres, dans  ses  humiliations  et  dans  ses  miracles.  Il  n'a 
rien  fait  que  pour  nous  durant  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  et  maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel  à  la  droite 
de  la  Majesté^  dans  les  lieux  très  liauts  "*,  il  ne  nous  a 
pas  oubliés.  Au  contraire,  dit  le  saint  Apôtre,  il  y  est 
monté  pour  y  être  notre  avocat,  notre  ambassadeur  et 

1.  Var.  :  de  l'Incaroation.  pas  compris  que  l'auteur  se  repre- 

2.  I  Joan.,  IV,  16.  _  nait  pour  rendre  littéralement  les 
:>.  Var.  :  à  la  droite  de  Dieu,  son       propres  espre.s^'ions  de  l'Apôtre. 

Père.  —  Édit.  :  à  la  droite  de  la  ma-  4.  Hebr.,  i,  o. 

jesté  de  Dieu,  son  l'ère.  —  On  n'a 
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notre  pontife  :  il  y  traite  nos  affaires  auprès  de  son 
Père;  «  toujours  [p.  6]  vivant,  dit  le  même  Apôtre, 
afin  d'intercéder  pour  nous  :  Seniper  vivens,  ad  inter- 
pellandum  pro  nobis  ^  »  :  comme  s'il  n'avait  ni  de  vie, 
ni  de  félicité,  ni  de  gloire  que  pour  l'avantage  et  le 
bien  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  assez,  Chrétiens.  Si  nous  croyons  véri- 
tablement que  Dieu  nous  a  aimés  avec  tant  d'excès,  il 
faut  qu'un  si  grand  amour,  qui  s'est  étendu  sur  nous 
avec  tant  de  profusion,  nous  fasse  aussi  dilater  nos 
cœurs  sur  les  besoins  de  nos  frères.  Si  Dieu,  dit  saint 
Jean  ^,  nous  a  tant  aimés,  7ious  devons  nous  aimer  les 
uns  les  autres  ;  nous  devons  reconnaître  ses  soins  pater- 
nels en  nous  revêtant,  à  son  exem^île,  de  soins  chari- 
tables ;  et  nous  ne  pouvons  mieux  confesser  la  miséri- 
corde que  nous  recevons  qu'en  l'exerçant  sur  les  autres 
en  simplicité  de  cœur.  Estote  miséricordes'^... 

Le  saint  que  nous  honorons  était  pénétré  de  ces  sen- 
timents. Il  avait  toujours  devant  les  yeux  les  charités 
infinies  d'un  Dieu  rédempteur;  et  pour  se  rendre  sem- 
blable à  lui,  il  se  laissait  percer  par  les  mêmes  traits. 
Il  avait  ^  sucé  cet  esprit  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ, 
dans  la  source  même  des  miséricordes.  Il  pouvait  dire 
avec  Job  ^  que  la  tendresse,  la  compassion,  la  miséri- 
corde était  crue  avec  lui  des  son  enfance  ;  et  c'était  de 
telles  victimes  par  lesquel[le]s  il  croyait  devoir  honorer 
les  bontés  inexplicables  d'un  Dieu  rédempteur. 

Et  en  effet.  Chrétiens,  pour  rendre  le  souverain  culte 
à  la  souveraine  majesté  de  Dieu,  il  semble  que  nous  lui 
devons  deux  sortes  de  sacrifices.  Je  remarque,  dans  les 
Écritures,  qu'il  y  a  un  sacrifice  qui  tue,  et  un  sacrifice 
qui  donne  la  vie.  [P.  7J  I<e  sacrifice  qui  tue  est  assez 
connu  ;  témoin  le  sang  de  tant  de  victimes  et  le  mas- 
sacre de  tant  d'animaux.  Mais,  outre  ce  sacrifice  qui 
détruit,  je  vois  dans  les  saintes  Letties  un  sacrifice  qiù 
sauve  :  car,  comme  dit  le  sage  Ecclésiastique,  «  celui- 
là  offre   un  sacrifice,  qui   exerce  la   miséricorde  :    Qui 

1.  HcVir.,  VII,  2").  '1.  Addition  UKuginale.que  Laclint 

2.  I  Joan..  IV,  11.  renvoie  dan?  le?  notes. 

3.  Luc,  VI,  36.  i).  Job  ,  xxxi,  18. 


DE  SAINT  PIERRE  NOLASQUE.  583 

facit  mherïcordiam,  offert  sacrificium  \  »  D'où  vient 
cette  différence,  si  ce  n'est  que  l'un  de  ces  sacrifices  a 
été  divinement  établi  pour  honorer  la  bonté  de  Dieu, 
et  l'autre  pour  apaiser  "  sa  sainte  justice  ?  La  justice 
divine  poursuit  les  pécheurs  à  main  armée,  elle  lave  ses 
mains  dans  leur  sang  ^  elle  les  perd  et  les  extermine  ; 
elle  veut  qu'ils  soient  dissipés  devant  sa  face  comme  la 
cire  fondue  devant  le  feu  :  [Sicut  fluît  cera  a  facic 
ignis,  sic]  perçant  peccatores  a  facie  Dei^.  Au  con- 
traire, la  miséricorde,  toujours  douce,  toujours  bienfai- 
sante, ne  veut  pas  ({ue  personne  périsse  :  elle  attend 
les  pécheurs  avec  patience;  elle  pense,  dit  l'Écriture, 
«  des  pensées  de  paix  et  non  point  des  pensées  d'afflic- 
tion :  Ego  cog'ito...  cogitationes  pacisi  et  non  affîictio- 
nis  ■".  » 

\'oi]à  une  grande  opposition  :  aussi  honore-t-on  ces 
deux  attributs  par  des  sacrifices  bien  opposés.  A  cette 
justice  rigoureuse  cj^ui  tonne,  qui  fulmine,  qui  rompt  et 
c^ui  brise,  qui  i-enverse  les  montagnes  et  arrache  les  cè- 
dres du  Liban,  c'est-à-dire  qui  extermine  les  pécheurs 
superbes,  il  lui  faut  des  sacrifices  sanglants  et  des  vic- 
times égorgées,  pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au 
crime  ^.  Mais,  pour  cette  miséricorde  toujours  bienfai- 
sante, qui  guérit  ce  qui  est  blessé,  qui  affermit  ce  qui 
est  faible,  qui  [p.  8]  vivifie  ce  qui  est  mort,  il  faut 
présenter  en  sacrifice  non  des  victimes  détruites,  mais 
des  victimes  conservées,  c'est-à-dire  des  pauvres  soula- 
gés, des  infirmes  soutenus,  des  morts  ressuscites  dans 
les  pécheurs  convertis.  Telles  sont  les  véritables  hosties 
qui  honorent  la  miséricorde  divine. 

Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  étant  toujours  occupé  des 
soins,  des  compassions,  des  bontés  de  Jésus  pour  le 
genre  humain,  et  sentant  ^  son  cœur  empressé  dans  le 
désir  de  les  reconnaître,  il  s'écrie  avec  le  Psalmiste  : 
(.(   Quid  retrihuain  Domino  pro  onuiibus  qux  retribitit 

1 .  Eccli.,  XX  X  V,  4.  '■).  Jerem  .  x x  i  x,  11. 

2.  Var.  :  reconnaître  Ce  mot  sou-  C.  Note  marginale:  Il  faut  que 
ligué  comme  si  Bossuet,  après  avoir  tout  l'autel  mge  dans  le  sang  :  don- 
mis  une  autre  expression,  voulait  nez  ma  couteau  ;  allumez  du  feu, 
revenir  à  la  première.  que  je   consume  cette   victime.  — 

S.  Ps.  Lvn,  11.  Donnez  une  croix.  Jésus-Christ. 

4.  Ibid.,  LXVii,  3.  7  Var.  :  il  sent. 
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niilii  '  .-  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens 
(|u'il  m'a  faits,  »  et  à  toute  la  nature  humaine?  Quel  [le] 
victime,  quel  sacrifice  lui  ofl'rirai-je  en  action  de  grâces? 
lia  !  poursuit-il  avec  le  l'i-ophète,  «  Cciliccm  salutavis 
accipiam  ',  Je  prendrai  le  calice  du  Sauveur,  )>  je  boirai 
le  !nênie  breuvage  que  Jésus  a  bu  ;  c'est-à-dire  je  me 
iemj)lirai,  je  m'enivrerai  jde  saj  charité,  par  laquelle 
il  a  tant  aimé  la  nature  humaine.  Je  dilaterai  mon  cœur 
coinme  il  a  dilaté  le  sien,  etc.  ;  j'offrirai  à  ce  Dieu 
amateur  et  conservateur  des  honnnes  des  victimes  qui 
lui  plaisent,  des  hommes  sauvés  et  délivrés. 

II  cherche  donc  dans  toute  l'Église  tous  les  infirmes, 
tous  les  malheureux,  résolu  de  leur  consaci-er  ses  affec- 
tions et  ses  soins.  Dieu  lui  fait  arrêter  les  yeux  sur  ces 
misérables  ca])tifs  qui  gémissent  sous  la  tyrannie  des 
mahométans.  Il  voit  leur  corps  dans  l'oppression,  leur 
esj)rit  dans  l'angoisse,  leur  cœur  dans  le  désespoir,  leur 
foi  même  dans  un  péi'il  évident.  Il  offre  [p.  !•]  à  Dieu 
leurs  cris,  leurs  gémissements,  les  larmes  de  leurs  amis, 
la  désolation  de  leur  famille.  Peut-être  ne  le  font-ils 
pas, peut-être  sont-ils  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  Dieu, 
même  sous  les  cou}>s  de  sa  main  puissante  ;  serviteurs 
rebelles  et  opiniâtres,  châtiés  et  non  corrigés,  frappés 
et  non  convertis,  abattus  et  non  humiliés,  atterrés, 
comme  dit  David,  sans  être  touchés  de  componction  : 
Dissipât}  ^unt,  ucc  compuncti^.  C'est  ce  qui  afflige  son 
cœur.  Quoiqu'il  pense  toujours  à  eux  avec  un  empresse- 
ment charitable,  néanmoins,  deux  fois  le  jour  et  deux 
fois  la  nuit,  il  se  présente  pour  eux  devant  la  face  de 
Dieu, et  cherche  aux  yeux  d'un  Père  si  tendre  les  moyens 
de  soulager  ses  enfants  captifs. 

Mes  Frères,  cet  objet  lugubre  d'un  chrétien  captif 
dans  les  prisons  des  mahométans  me  jette  dans  une 
profonde  considération  des  grands  et  épouvantables 
progrès  de  cette  religion  monstrueuse.  O  Dieu  !  que  le 
genre  humain  est  crédule  aux  impostures  de  Satan  ! 
O  !  (|ue  l'esprit  de  séduction  et  d'erreur  a  d'ascendant 
SU)'  notre  raison  !  Que  nous  portons  en  nous-mêmes,  au 
fond  de  nos  cœurs,  une  étrange  opposition  à  la  vérité, 

l.Ps.  C5.V,  3.  s.  Ibid.,  xxxiv,   16.  —  Ms.  :  mu 

2..Ibid.,i.  compundi. 
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dans  nos  aveuglements,  dans  nos  ignorances,  dans  nos 
préoccupations  opiniâtres!  [P.  10]  Voyez  comme  l'en- 
nemi du  genre  humain  n'a  rien  oublié  pour  nous  per- 
dre et  pour  nous  faire  embrasser  des  erreurs  damnables. 
Avant  la  venue  du  Sauveur,  il  se  faisait  adorer  par 
toute  la  terre,  sous  les  noms  de  ces  fameuses  idoles 
devant  lesquelles  tremblaient  tous  les  peuples  :  il  tra- 
vaillait de  toute  sa  force  à  étouffer  le  nom  du  vrai 
Dieu.  Jésus-Christ  et  ses  martyrs  l'ont  fait  retentir  si 
haut,  depuis  le  levant  jusques  au  couchant,  qu'il  n'y 
a  i^lus  moyen  de  l'éteindre  ni  de  l'obscurcir  ;  les  peuples 
qui  ne  le  connaissaient  pas,  y  sont  attirés  en  foule  par 
la  croix  de  Jésus-Christ.  Et  voici  que  cet  ancien  impos- 
teur, qui,  dès  l'origine  du  monde,  et^t  en  possession  de 
tromper  les  hommes,  ne  pouvant  plus  abolir  le  saint 
nom  de  Dieu,  frémissant  contre  Jésus-Christ  qui  l'a 
fait  connaître  à  tout  l'univers,  il  tourne  toute  sa  furie 
contre  lui  et  contre  son  Évangile  ;  et  trouvant  encore  le 
nom  de  Jésus  trop  bien  établi  dans  le  monde  par  tant 
de  martyres  ^  et  tant  de  miracles,  il  lui  déclare  la  guerre 
en  faisant  semblant  de  le  révérer,  et  il  inspire  à  Maho- 
met, en  l'appelant  un  prophète,  de  faire  passer  sa 
doctrine  pour  une  imposture  ;  et  cette  religion  mons- 
trueuse, qui  se  dément  elle-même,  pour  toute  raison  a 
son  ignorance,  pour  toute  persuasion  sa  violence  et  sa 
tyrannie,  et  pour  tout  miracle  ses  armes,  armes  redou- 
tables et  victorieuses,  qui  font  trembler  tout  le  monde, 
et  rétablissent  par  force  l'empire  de  Satan  dans  tout 
l'univers. 

[P.  11 1  O  Jésus!  Seigneur  des  seigneurs,  arbitre  de 
tous  les  empires,  et  Prince  des  rois  de  la  terre  -,  jusques 
à  quand  endurerez-vous  que  votre  ennemi  déclaré,  assis 
sur  le  Srône  du  grand  Constantin,  soutienne  avec  tant 
d'armées  les  blasphèmes  de  son  Maliomet,  abatte  votre 
croix  sous  son  croissant,  et  diminue  tous  les  jours  la 
chrétienté  par  des  armes  si  fortunées  ^  ?  Est-ce  que 
vous  réservez  cette  redoutable  puissance  pour  faire  souf- 
frir à  votre  Église  cette  dernière  et  effroyable  persécu- 

1.  Edit.  :  par  tant  de  martyrs.  riencu  (p.  230),  une  première ailiision 

2.  Apoc,  I,  6.  à  ces  succès,  en  apparence  scanda- 

3.  Nous  avons  vu  pluî  haut,  dan'  leux,  des  armées  musulmanes, 
le  deuxième  sermon  fr  la  Piovi- 
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tioii  que  vous  lui  avez  dénoncée  ^  ?  Est-ce  que,  pour 
entretenir  votre  Lc^lise  dans  le  mépris  des  grandeurs 
comme  elle  y  a  été  élevée,  en  même  temps  que  vous  lui 
donnez  la  gloire  d'avoir  des  rois  pour  enfants,  vous 
abandonnez,  d'un  autre  côté,  à  votre  ennemi  capital, 
coimue  un  p lèsent  de  peu  d'importance,  le  plus  redou- 
caMe  empire  qui  soit  éclairé  par  le  soleil  ?  Ou  bien 
est-ce  qu'il  ne  vous  plaît  pas  que  votre  Église,  nourrie 
dans  les  alarmes,  fortifiée  par  les  persécutions  et  par 
les  terreurs,  jouisse  dans  la  paix  même  d'une  tranquil- 
lité assurée  ?  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  lui 
mettez,  connue  sur  sa  tête,  cette  puissance  redoutable 
qui  ne  cesse  de  la  menacer  de  la  dernière  désolation. 

En  effet,  Chrétiens,  c'a  été  le  conseil  de  Dieu  que 
l'Église  fût  établie  au  milieu  des  flots,  ((ui  frémissent 
impétueusement  autoiu-  d'elle  et  menacent  de  l'englou- 
tir. C'est  pourquoi  saint  Augustin,  expliquant  ce*<  pa- 
roles du  sacré  Psalmiste  :  Lxtentur  insiiUc  multœ,  dit" 
que  ces  îles  vraiment  fortunées  qui  doivent  se  réjouir  du 
règne  de  Dieu,  sont  les  Églises  chrétiennes,  environnées 
de  toutes  parts  d'une  mer  irritée  qui  menace  de  les 
engloutir  et  do  les  couvrir  sous  [p.  12]  ses  ondes.  Tel 
est  le  conseil  de  Dieu  ;  et  je  regarrle  la  puissance  niaho- 
niétane  comme  un  océan  indomr)table,  toujours  prêt  ù 
inonder  toute  l'Église,  sa  furie  n'étant  arrêtée  que  par 
des  digues  entr'ouvertes:  ce  sont  les  puissances  chré- 
tiennes, toujours  cruelleuient  divisées.  Et  n'étaient-ce 
pas  ces  divisions  qui  avaient  ouvert  autrefois  aux  sul- 
tans, successeurs  de  Mahomet,  une  entrée  si  large  que, 
du  temps  de  Pierre  Nolasque,  les  Espagnes  mêmes 
étaient  entièrement  inondées  ? 

C'est  ce  qui  lui  perce  le  cœur.  Il  est  nuit  et  joiu' 
persécuté  des  cris  des  caplifs  ;  il  faut  qu'il  coure  à  leur 
délivrance.  Ne  lui  dites  pas  que  la  noblesse  de  son 
extraction  et  le  crédit  qu'il  a  auprès  du  roi  d'Aragon, 
dont  il  a  été  précepteur,  l'appelle  à  des  emplois  plus 
illustres  :  il  court  après  ses  captifs.  Il  fallait  qu'il  des- 
cendît de  bien  haut  à  l'humiliation  ^  d'un  emploi  si  bas 
.selon   l'estime  du  monde,  pour  mieux  imiter  celui  qui 

1.  .Ipoc,  XX,  7.  3.  Var.  :  à  la  bassesse... 

2.  fn  Ps.  xcvi,  n.  4. 
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est  descendu  du  ciel  en  la  terre.  Imiter  un  Dieu  ré- 
dempteur, c'est  toute  la  gloire  qu'il  se  propose.  Par 
inille  traverses,  par  mille  périls  il  va  délivrer  ses  frères^ 
etc.  \  Induite  vos  ergo  sicut  eUcti  Dei,  sancti  et  dilecti, 
viscera  mhericordise,  henignitatem,  humUitotcm,  mo~ 
destiinn,  patientiam'.   (Coloss.,  m,  12). 

Dieu  commence,  imitez  ^.  Un  combat  entre  nous  et  la 
miséricorde  divine  :  Dieu  commence,  imitez  :  Estotc  mi- 
séricordes, sicut  [pf]  Pater  vester  cœlestis  misericors 
est  *  ;  Dieu  revient  à  la  charge,  et  il  vous  imite  à  son 
tour  :  Beati  miséricordes,  quonîam  îpsi  misericordiani 
conscqucntur  ^ .  Un  flux  et  reflux  de  miséricorde.  Dieu, 
qui  aime  un  tel  sacrifice,  multiplie  ses  dons.  Allant 
ainsi  augmentant,  après  avoir  donné  vos  soins,  vous 
donnerez  à  la  fin  vos  propres  personnes,  comme  [saint 
Pierre  Nolasque]. 

Second  Point. 

[P.  13]  Ce  fut,  Messieurs,  un  grand  spectacle,  lors- 
qu'on vit,  sur  le  Calvaire,  le  Fils  uniquement  agréable 
se  mettre  en  la  place  des  ennemis  ;  l'innocent,  le  juste, 
la  sainteté  même  se  donner  en  échange  pour  les  malfai- 
teurs ;  celui  qui  était  infiniment  riche  se  constituer  cau- 
tion et  se  livrer  tout  entier  pour  les  insolvables. 

Vous  savez  assez,  Chrétiens,  quelle  dette  le  genre  hu- 
main avait  contracté [e]  envers  Dieu  et  envers  sa  sainte 
justice.  Nous  sommes  naturellement  débiteurs  à  ses  lois 
suprêmes.  Et  qu'est-ce  que  nous  leur  devons  ?  Une 
obéissance  fidèle.  Mais,  lorsque  nous  manquons  volon- 
tairement à  lui   payer  cette  dette,  nous  entrons  dans 

1.  Cet  etc.  a  inspiré  à  Deforis  un  les  anciennes  éditions  ce  canevas  si 
développement  d'environ  quinze  li-  serré  et  si  vif.  En  voici  le  début  : 
gnes.  Pour  rivaliser  d'éloquence  «  Dieu  commence,  ;;o!«';iOM«  «fonwer 
avec  Bossuet,  il  multiplie  les  inter-  l'exemple;  imitez  sa  charité  si  pré- 
rogations  et  les  métaphores.  Point  venante^sihieyifaisante  :  qiûil  se  fasse 
de  crochets  pour  avertir  de  Tinter-  comme  un  combat  entre  nous  et  la 
polation.  De  même,  quelques  lignes  miséricorde  divine  :  et  soyons jalo'i.c 
plus  bris.  Mais,  pour  peu  qu'on  fût  de  ne  pas  nous  laisser  vaincre  en 
connaisseur,  comment  s'y  mépren-  munificence.  »  —  On  n'a  pas  vu  que 
dre  ?  le?  mots  :  «  Un  combat...  »  se  rap- 

2.  Colos..  ni,  12.  portaient,   non   h  ce    qui   précède, 
o.   La   fin   du  premier  point  est       mais  à  ce  qui  va  suivre. 

simplement  esquissée.  Il  faut  voir  4.  Luc.  vr,  36. 

le=  longueurs  qui  remplacent  dans  5.  Matth.,  v,  7 
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une  autre  obligation  :  nous  devons  notre  tête  à  ses  ven- 
geances, nous  ne  pouvons  plus  le  payer  que  par  notre 
mort  et  notre  supplice. 

En  vain  les  hommes,  effrayés  par  le  sentiment  de  leurs 
crimes,  cherchent  des  victimes  et  des  holocaustes  pour 
les  subroger  en  leur  place.  Dussent-ils  massacrer  tous 
leurs  troupeaux  et  les  immoler  à  Dieu  devant  ses  autels, 
il  n'est  pas  possible  que  la  vie  des  bêtes  paye  pour  la  vie 
des  hommes  :  la  compensation  n'est  pas  suffisante  :  Im- 
possibile  enim  est  sar^guine  taurorum  et  hircorum  auferri 
peceata  \  De  sorte  que  ceux  qui  offraient  de  tels  sacri- 
fices faisaient  bien,  à  la  vérité,  une  reconnaissance  pu- 
blique de  ce  qu'ils  devaient  à  la  justice  divine;  mais 
ils  n'avaient  pas  pour  cela  le  payement  de  leurs  dettes. 
Il  fallait  qu'un  homme  payât  [p.  14]  pour  les  hommes; 
et  c'est  pour  cela  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme. 

Ce  Dieu-Homme,  avide  de  nous  racheter,  livre  à 
l'abandon  sa  propre  personne  à  la  justice  de  Dieu,  à 
l'injustice  des  hommes,  à  la  furie  des  démons.  Dieu, 
les  hommes,  les  démons  exercent  sur  lui  toute  leur  puis- 
sance". Il  s'engage,  il  se  prodigue  de  tous  côtés;  et  il 
ne  lui  importe  pas  comment  il  se  donne,  i)ourvu  qu'il 
paye  notre  prix  et  (ju'il  nous  rende  notre  liberté  et  notre 
franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  Frères,  dans  quels  excès 
nous  doit  jeter  la  contemplation  de  ce  mystère.  Jésus- 
Christ,  se  donnant  pour  moi  et  devenant  ma  rançon, 
m'apprend  deux  choses  contraires.  Il  m'apprend  à  m 'es- 
timer, il  m'apprend  à  me  mépriser,  et  l'un  et  l'autre 
jusqu'à  l'infini.  .Mon  cœur  incertain  et  irrésolu  ne  sait 
à  quoi  se  déterminer  au  milieu  de  telles  contrariétés  '. 
I\I'estimerai-je,  me  mépriserai-je,  ou  joindrai-je  l'un  et 
Paulre  ensemble,  puisque  mon  Sauveur  m'apprend  l'un 
et  l'autre  ? 

Oui,  Chrétiens,  mon  Sauveur  m'apprend  à  m'estimer 
jusqu'à  l'infini,  car  la  règle  d'estimer  les  choses,  fp.  15] 
c'est  de   connaître  le    prix  qu'elles   coûtent.    Écoutez 

1.  Hebr..  x,  4.  valeur,  viles  par  notre  nature,  ravi- 

2.  Beau  passage  supprimé  au  ma-  lies  infiniment  par  notre  crime  !  » 
nuscrit  :   «  Terre  et  poudre,   méri-  3.  Edit.  :  de  telles  coutraintes.  — 
tiens-nous  d'être  rachetés   par   un  Erreur  de   lecture,   qui   tourne  an 
tel  prix  ?  créatures  viles  et  de  nulle  contresens. 
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maintenant  l'apôtre  \  qui  vous  dit  que  vous  avez  été 
rachetés,  non  par  or  ni  par  argent,  ni  par  des  richesses 
corruptibles,  mais  par  la  vie  d'un  Dieu,  par  le  sang  d'un 
Dieu,  par  la  personne  d'un  Dieu  immolé  pour  vous. 
O  âme!  dit  saint  Augustin,  apprends  à  t'estimer  par 
cette  rançon  "  ;  voilà  le  prix  que  tu  vaux  :  O  anima  ! 
érige  te  ;  tanii  voles  ^ .  O  homme  !  celui  qui  t'a  fait  s'est 
livré  pour  toi  ;  celui  dont  la  sagesse  infinie  sait  donner 
si  justement  la  valeur  aux  choses,  a  mis  ton  âme  à  ce 
prix.  Qu'est-ce  donc  que  la  terre,  cju'est-ce  que  le  ciel, 
qu'est-ce  que  toute  la  nature  ensemble,  à  comparaison 
de  ma  dignité  ^  ? 

JNfais  ce  qui  m'apprend  à  m'estimer,  m'apprend  à 
[me]  mépriser  jusques  à  l'excès.  Car,  quand  je  vois  un 
Dieu  Cjui  se  ravilit  jusqu'à  vouloir  se  donner  lui-même 
pour  racheter  ses  esclaves,  que  dis -je  ses  esclaves?  cette 
qualité  est  trop  honorable,  les  esclaves  du  démon  et  du 
péché,  il  me  semble  qu'il  se  rabaisse,  non  plus  jusques 
au  néant,  mais  infiniment  au-dessous.  Et  en  effet,  Chré- 
tiens, se  rendre  semblable  aux  hommes,  c'est  se  ravaler 
jusf|ues  au  néant  ;  mais  se  livrer  pour  les  hommes,  mou- 
rir pour  les  hommes,  créature  si  vile  par  son  extraction 
et  si  ravilie  par  son  crime,  c'est  plus  que  s'anéantir, 
puisque  c'est  se  mépriser  ^  pour  le  néant  même. 

Après  l'exemple  d'un  Dieu,  à  qui  l'excès  de  sa  cha- 
rité rend  sa  propre  vie  méprisable  pourvu  qu'il  puisse 
[p.  16]  à  ce  prix  racheter  les  âmes,  y  a-t-il  quelque 
esclave  assez  malheureux  pour  lequel  nous  devions 
craindre  de  nous  prodiguer  ?  Saint  Paul  aussi  ne  sait 
plus  que  faire  :  Ego  autem,..  impendam  ;  ce  n'est  pas 
assez...  (il  faut  inventer  un  terme  nouveau  pour  expri- 
mer une  ardeui"  nouvelle),  et  superimpendar  ipse  pro 
animahiis  vestris'^.  Un  martj-re,  c'est  la  privation  du 
martyre.  I.e  vrai  néant  ' . 

1.  I  Petr.,  1,  18,  19.  (L'orateur  ciens  éditeurs  mêlent  ici  la  variante 
semble  prêter  cette  citation  à  saint  au  texte  ;  Lâchât  abandonne  le  texta 
Paul.)  pour  la  variante. 

2.  Var.  :  par  ce  prix.  6.  II  Cor.,  xir,  15. 

3.  In  Ps.  Cil,  n.  6.  —  Ms.  œsiima  7.  On  a  rendu  ce  passage  inintel- 
te.  ligible,  en  fondant  cps  deux  plarases 

4.  Var.  :  de  ce  que  je  suis  ?  elliptiques  en  une  seule.  Les  notes 

5.  Var.  :  puisqre  c'est  mettre  le  historiques  que  nous  reproduisons 
néant  au-dessus  de  soi.  —  Les  an-  à  la  suite  de  ce  discours  montrent 
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C'est  ce  qui  touche  saint  Pierre  Nolasque  ;  sa  per- 
sonne ne  lui  est  plus  rien,  quand  il  voit  un  Dieu  se 
donner  lui-même;  il  n'y  a  point  de  cachots  dans  les- 
quels il  n'aille  chercher  de  pauvres  captifs  pour  leur 
rendre  leur  liberté  aux  dépens  de  sa  propre  vie. 

Le  voyez-vous,  Messieurs,  traitant  avec  ce  barbare  de 
la  délivrance  de  ce  chrétien  ?  S'il  manque  quelque  chose 
au  prix,  il  offre  un  supplément  admirable  :  il  est  prêt  à 
donner  sa  propre  personne.  Il  consent  d'enti-er  dans  la 
même  prison,  de  se  charger  des  mêmes  l'ers,  de  subir 
les  mêmes  travaux,  et  de  rendre  les  mêmes  services. 
O  grâce  de  la  rédemption  !  que  vous  opérez  dans  son 
âme!  Il  a  un  cœur  de  Jésus,  qui  n'a  ni  de  vie  ni  de 
liberté  que  pour  la  rédemption  de  ses  frères.  C'est  l'es- 
prit d'un  Dieu  rédempteur  qui  le  rend  capable  de  ces 
sentiments  :  car  admirez  la  suite  de  cette  action.  Pri- 
sonnier entre  les  mains  des  pirates  pour  ses  frères  qu'il 
a  délivrés,  il  préfère  son  cachot  à  tous  les  palais,  et 
ses  chaînes  à  tous  les  trésors.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse 
égaler  sa  joie,  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  La  liberté 
plaît  à  la  nature,  la  captivité  à  la  grâce  ;  et  saint  Pierre 
Nolasque  goûte  l'un  et  l'auti*e,  portant  en  lui-même  la 
captivité,  et  possédant  la  liberté  dans  ses  frères,  qu'il  a 
heureusement  affranchis  d'une  misérable  servitude.  Il 
est  [p,  17]  libre  %  il  est  satisfait,  puisque  ses  frères  le 
sont  ;  et  pour  ce  qui  regarde  sa  liberté  propre,  il  la 
méprise  si  fort,  qu'il  est  toujours  prêt  de  l'abandonner 
pour  le  moindre  des  chrétiens  captifs,  ne  désirant  d'être 
libre  que  pour  s'engager  de  nouveau  en  faveur  des 
autres  esclaves. 

Voyez  ce  que  lui  apprend  un  Dieu  rédempteur.  On 
veut  l'engager  à  la  cour  dans  les  liens  de  la  fortune; 
il  le  refuse,  et  il  court  pour  se  charger  d'autres  liens  : 
ce  sont  les  liens  de  Jésus-Christ.  Je  ne  sais  "  si  je 
pourrai  vous  faire  comprendre  ce  que  Dieu  me  met  dans 
l'esprit  pour  exprimer  les  transports  de  la  charité  de  ce 
grand  homme.  Il  me  semble  en  vérité,  Clirétiens,  qu'il 

qu'il  s'agit  ici  de  deux  idées   dis-  1.  Omis  par  les  éditeurs,  qui  ont 
tinctes.    II    faut    entendre   que   le  cru  voir  dans  ces  mots  une  contra- 
saint,  voyant  avec  douleur  que  le  diction  avec  ce  qui  suit. 
martyre  lui  était  refusé,  s'estimait           2.  Addition  sur  une  feuille  isolée, 
et  ((  s'appelait  le  vrai  néant.  »  saii.'=  renvoi.  l)bis-17  bis. 
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goûte  mieux  dans  les  autres  la  douceur  de  la  liberté  qu'il 
ne  ferait  en  lui-même.  Car  le  plaisir  d'être  libre,  quand 
il  s'attache  à  nous-mêmes, étant  un  fruit  de  notre  amour- 
propre,  on  doit  craindre  de  s'a})andonner  à  cette  dou- 
ceur trop  sensible.  Quand  est-ce  donc  qu'un  homme  de 
Dieu  goûtera  le  plaisir  de  la  liberté  dans  toute  son 
étendue  ?  Quand  il  ne  la  goûtera  que  dans  ses  frères 
affranchis.  Telles  sont  les  délices  de  Pierre  Nolasque. 
Pendant  qu'il  est  dans  les  fers,  il  ressent  tout  le  plaisir 
et  toute  la  joie  des  chrétiens  ^  cju'il  a  délivrés;  et  il  les 
ressent  d'autant  plus  que  cette  joie  ne  le  flatte  qu'en  le 
dépouillant  de  lui-m.ême,  pour  lui  faire  trouver  son 
repos  dans  le  repos  de  ses  frères. 

Telle  est  la  joie  du  Dieu  rédempteur.  Écoutez  le  divin 
Apôtre  :  «  ProposHo  sibi  gaiidîo  sustinuit  crucem  ^  : 
Il  a  enduré  la  croix,  s'étant  proposé  une  grande  joie.  » 
Quelle  joie  pouvait  goûter  ce  divin  Sauveur  dans  cette 
langueur,  dans  cette  tristesse,  dans  cet  ennui  accablant 
dans  lequel  sa  sainte  âme  était  abîmée  ?  Quelle  joie, 
dis-je..  pouvait-il  goûter,  qui  ait  fait  dire  à  l'Apotre  : 
Proposito  sibi  gaudio  ?  Joie  divine,  joie  toute  céleste 
et  digne  d'un  Dieu  sauveur^  :  la  joie  d'affranchir  les 
hommes  captifs,  en  donnant  son  âme  pour  eux. 

Pour  tirer  quelque  utilité  d'un  si  grand  exemple, 
faisons  cette  observation,  que  nous  devons  honorer  la 
charité  d'un  Dieu  rédempteur  en  deux  manières  diffé- 
rentes. Nous  la  devons  honorer  par  une  généreuse  indé- 
pendance ;  nous  la  devons  honorer  par  une  extrême  su- 
jétion. Car,  ainsi  que  nous  avons  dit,  un  Dieu  se  prodi- 
guant pour  les  âmes  nous  apprend  également  à  nous 
estimer  et  à  nous  mépriser  nous-mêmes.  L'estime  que 
nous  devons  avoir  de  nous-mêmes  nous  rend  libres  et 
indépendants  ;  le  mépris  que  nous  devons  faire  de  nous- 
mêmes  nous  doit  rendre  esclaves  volontaires,  pour  hono- 
rer la  charité  de  celui  qui,  étant  libre  et  indépendant, 
s'est  assujetti  pour  notre  salut  à  des  extrémités  si 
cruelles. 

Saint  Paul  parle  ainsi  aux  fidèles  :  Vous  avez  été 
adictés  d'un  pri.v  infini,  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des 

1.  Yar.  :  de  ceux...  3.  Yar.  :  rédempteur. 

2.  Hebr.,  xii,  2. 
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hommes  ^,  Rachetés  d'une  si  grande  rançon,  ne  ravllis- 
sez  pas  votre  dignité  :  vous  qu'un  Dieu  a  daigné  payer 
au  prix  de  son  sang, ne  soyez  pas  dépendant*  des  hommes 
mortels  ;  ne  prodiguez  pas  une  liberté  qui  a  tant  coûté 
à  votre  Sauveur.  Tel  est  le  précepte  [p.  18]  de  l'Apôtre; 
et  il  semble  que  Pierre  Nolasque  agit  au  contraire  ;  et  je 
vois  que,  pour  imiter  un  Dieu  rédempteur,  il  se  rend 
esclave  des  hommes,  et  des  hommes  ennemis  de  Dieu. 
Entendons  le  sens  de  l'Apôtre  :  Vous  qui  êtes  racJietés 
par  un  si  grand  pri.r,  ne  vout:  rendez  pas,  dit-il,  servi- 
teurs -  des  hommes.  Ne  vous  rendez  pas  les  esclaves  de 
leurs  vanités,  mais  rendez-vous  les  esclaves  de  leurs  be- 
soins. Ne  vous  rendez  pus  leurs  esclaves  en  adhérant  à 
leurs  erreurs,  mais  leurs  esclaves  en  soulageant  leurs 
jiécessités.  Ne  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  par  une 
vaine  complaisance,  mais  rendez-vous  leurs  esclaves  j)ar 
une  charité  sincère  ot  compatissante  :  Per  eharitatem... 
servi  te  invicem  ^. 

Entrons  dans  le  détail  de  cette  morale.  Un  de  vos 
amis  vous  aborde,  un  de  ces  amis  mondains  qui  nous 
aim.ent  pour  le  siècle  et  les  vanités  :  il  vous  veut  donner 
un  sage  conseil.  Comme  il  vous  honore  et  qu'il  vous  es- 
time, il  désire  votre  avancement  :  c'est  pourquoi  il  vous 
exhorte  de  vous  embarquer  dans  cette  intrigue,  peut- 
être  malicieuse;  d'engager  ce  grand  dans  vos  intérêts, 
peut-être  au  j^réjudice  de  votre  conscience.  Pi'enez  garde 
soigneusement,  et  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hom- 
mes. Entrez  en  considération  de  ce  que  vous  êtes,  pensez 
à  [p.  19]  ce  qu'un  Dieu  a  donné  pour  vous.  Quand  on 
vous  représente  ce  que  vous  valez,  pour  vous  engager 
dans  des  desseins  ambitieux  :  Vous  ne  me  connaissez 
pas  tout  entier,  je  vaux  infiniment  davantage.  Ne  vous 
mettez  pas  tout  seul  dans  la  balance  ;  «  pesez-vous,  dit 
saint  Augustin,  avec  votre  prix  :  Appende  te  cum  pretio 
iuo  ^  »  ;  et  si  vous  savez  estimer  votre  âme,  vous  verrez 
(ju 'aucune  chose  n'est  digne  de  vous  qui  ne  soit  digne 
premièrement  de  Jésus-CJirist  même.  —  Vous  êtes  digne 

1.  I  Cor.,  VII,  23.  place  par  serviteurs  ;  puis  souligne 

2.  Bossuet    avait    d'abord    écrit       le  mot  esclave  qui  irait  mieux. 
tsclares.  Pour  éviter  des  répétitions  3.  Galat.,  v,  13. 

trop  nombreuses  de  ce  mot. il  le  rem-  i.  Enarr.  ii  in  Ps.  xsiU,  n.  4. 
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de  cet  emploi,  —  Mais  est-il  digne  de  ce  que  je  suis  r  — 
Ne  soyons  donc  pas  si  vils  à  nous-mêmes,  nous  qui  som- 
mes si  précieux  au  Dieu  rédempteur,  que  nous  nous  ren- 
dions esclaves  des  complaisances  mondaines. 

C'est  ainsi  que  nous  devons  estimer  notre  âme,  pour 
laquelle  Jésus-Christ  a  donné  la  sienne.  Mais  apprenons 
aussi  à  nous  mépriser  et  à  dire  avec  l'Apôtre  :  Mon  âme 
ne  m* est  pas  précieuse  ^.  Si  nos  frères  ont  besoin  de 
notre  secours,  quelque  indignes  qu'ils  nous  paraissent 
de  cette  assistance,  ne  craignons  pas  de  nous  prodiguer 
pour  les  secourir.  Car  Jésus  n'a  pas  dédaigné  de  pro- 
diguer et  sa  vie  et  sa  divine  personne  pour  le  salut  des 
pécheurs.  Méprisons  donc  saintement  notre  âme,  a}  ons- 
ia  toujours  en  nos  mains  pour  la  prodiguer  au  premier 
venu:  Anima  mea  in  manibus  meis  semper^.  O  sainte 
charité  !  rendez-moi  captif  des  nécessités  des  misérables, 
disposez  en  leur  faveur,  non  seulement  de  mes  biens, 
mais  de  ma  vie  et  de  ma  personne.  C'est  ici  [p.  20] 
qu'il  faut  pratiquer  toutes  ces  contrariétés  évangéH- 
([ues  ^,  de  perdre  son  âme  pour  la  conserver,  de  la 
gagner  en  la  prodiguant,  de  la  rendre  estimable  par  le 
mépris  même. 

Car,  en  effet  *.  Chrétiens,  quelle  gloire,  quelle  gran- 
deur, cruelle  dignité  dans  ce  mépris  !  Saint  Pierre  No- 
lasque  ne  s'estime  rien,  il  s'appelle  le  vrai  néant",  et 
préfère  la  liberté  du  moindre  esclave  à  la  sienne  ;  et  vous 
voyez  qu'en  se  méprisai^t,  il  participe  à  la  dignité  du 
Sauveur  des  âmes,  qui  ■s'est  montré  non  seulement  le 
sauveur,  mais  encore  le  maître  et  le  Dieu  de  tous,  en 
se  donnant  volontairement  pour  tous. 

Ha  !  le  zèle  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux  plus  que 
mon  âme  soit  à  moi-même.  V^enez,  pauvres  ;  venez,  misé- 
rables, faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  je  suis  à  vous, 
je  suis  votre  esclave!  Ce  n'est  pas  moi,  Messieurs,  en 
particulier  qui  vous  parle  ainsi  ;  mais  je  vous  exprime, 
comme  je  puis, les  sentiments  d'un  vrai  chrétien. O  Dieu  ! 
qui  nous  donnera  (jue  des  âmes  de  cette  sorte,  libres  par 
leurs  servitudes,  dégagées  et  indépendantes  par  leurs 

1.  Act.,  XX,  21.  Traduit  d'après  a.  Matth,,  x,  39  :  Joan..  xu,  2.Ï 

le  ^reo.  4.  En  efd,  en  réalité. 

•2.  Ps.  CXVIII,  109.  5.  Édit.  :  nu  vrai  néant. 

Sermons  «lo  Bo5=uet.  —  lY.  33 
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dépendances,  travaillent  au  salut  des  hommes?  L'Église 
aurait  bientôt  conquis  tout  le  monde.  Car  tel  [le]  est  la 
règle  de  rÉvangile  :  il  faut  que  nous  nous  donnions  à 
ceux  que  nous  voulons  gagner  à  Jésus-Christ.  Voulons- 
nous  les  assujettir,  il  faut  nous  assujettir  à  leur  service  ; 
et  nous  [p.  21]  devons,  pour  ainsi  dire,  être  leur  con- 
quête, pour  les  rendre  capables  d'être  la  nôtre.  Pour- 
quoi est-ce  qu'un  Paul,  un  Céphas,  un  ApoUo  et  tant 
d'autres  ouvriers  fidèles  ont  conquis  tant  d'âmes  à  notre 
Sauveur  ?  C'est  à  cause  qu'ils  se  donnaient  sans  réserve 
aux  âmes  :  «  Omnia  vestra  siini  :  Tout  est  à  vous,  dit 
l'Apôtre  \  et  Paul,  et  Céphas,  et  Apollo  ;  «  tout  est  à 
vous,  encore  une  fois.  C'est  pourquoi  tout  était  à  eux, 
parce  qu'ils  étaient  à  tous  sans  réserve. 

Et  Dieu  nous  l'a  fait  connaître  en  la  vie  de  notre 
grand  saint  *.  On  a  vu  un  mahométan,  astrologue, 
médecin,  parent  du  roi  maure  d'Andalousie,  c'est-à- 
dire,  si  nous  l'entendons,  un  homme  dans  lequel  tout 
combattait  contre  l'Évangile,  la  religion,  la  science,  la 
curiosité,  la  fortune,  baiss[er^]  néanmoins  la  tête  sous 
le  joug  aimable  de  Jésus-Christ,  convaincu  par  le  seul 
miracle  de  la  charité  de  Pierre  Nolasque.  Il  voyait  un 
homme  qui  se  donnait  pour  des  inconnus  ;  l'image  du 
mystère  de  la  Rédemption  lui  fit  adorer  l'original  :  il 
crut  à  la  charité  que  Dieu  a  eu[e]  pour  les  hommes, 
en  voyant  celle  que  ce  même  Dieu  inspirait  aux  hommes 
pour  leurs  semblables.  Il  n'eut  point  de  peine  à  com- 
prendre que  ce  grand  œuvre  de  la  Rédemption,  que  les 
chrétiens  vantaient  avec  tant  de  force,  était  réel  et  véri- 
table, puisque  l'esprit  en  durait  encore  et  se  déclarait  h 
ses  yeux  avec  une  telle  efficace  dans  cet  illustre  disciple 
de  la  croix.  Il  se  jette  donc  entre  ses  bras  ;  et  non  con- 
ient  de  recevoir  de  lui  le  baptême,  il  lui  demande  l'habit 
de  son  ordre,  avide  de  pratiquer  ce  ([ui  l'avait  gagné  à 
l'Ëglise  :  Si...  comprchcndam  in  quo  ci  comprclicnsus 
sion  n  Chrifiio  Jcsu  * .   Ha  !   si   l'on   voyait  reluire   en 

1.  I  Cor.,  lu.  22.  ajouté.  L';uite»ir  disait  d'abord:  «Un 

2.  Édit.  :  El  Dieu  nous  a  faitcon-  mahométan...  baissa...  ii  II  modifie 
naître...  l'efficace  de  cette  charité  si  le  tour,  en  ajoutant  :  «  On  a  vu...  » 
bienfaisante.  Il  f^"t  mettre  le  verbe  suivant  a 

3.  Édit:  qui  baissa. —Reste  d'une  l"infinitif.  ce  qu'il  a  oublié  de  faire, 
jiremière  rédaction,  avec  un    mot  4.  Phil,.  iii.l2. 


DF,   SAINT   PIF.RRE   NOLASQUE.  595 

l'Égliàe  cette  charité  désintéressée,  toute  la  terre  so 
convertirait.  Car  qu'y  aurait-il  de  plus  efficace  pour 
faire  adorer  un  Dieu  se  livrant  pour  tous,  que  d'imiter 
son  exemple  ?  Hoc  cnim  sentite  in  vobis  quod  et  in 
Chnsto  Jesu  \  Disons  donc  avec  rx\pôtre%  mais  disons 
d'un  cœur  véritable  :  «  Ego  auttni  ...  impendam,  et 
superimpendar  /psc  pro  nnimahiis  ve.stri^i  :  je  me  don- 
nerai ;  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  inventer  un  terme  nou- 
veau pour  ex[)rimer  une  ardeur  nouvelle, fiuperimpendar, 
je  me  prodiguerai  poiu"  vos  âmes.  »  La  charité  de  ce 
Dieu  qui  se  donne  à  nous  nous  presse  de  l'imiter,  et  de 
dévouer  nos  personnes  au  service  de  tous  les  honunes  '. 

Troisième  Point  ■*. 

C'est  un  précepte  de  l'Apôtre,  de  ne  point  considérer 
ce  qui  nous  touche,  mais  ce  qui  touche  les  autres  :  Non 
qusc  s7/«  sunt  singidi  considérantes,  sed  [en]  qiiœ  alio- 
rum'.  C'est  la  perfection  de  la  charité,  et  c'est  par  là 
que  nous  nous  montrons  les  véritables  disciples  de  celui 
qui  a  méprisé  son  honneur,  qui  a  oublié  sa  propre  per- 
sonne, qui  a  donné  enfin  son  âme  poiu*  nous. 

Ce  précepte  de  saint  Paul  prend  son  origine  de  celui 
de  Jésus-Christ  même.  Car  écoutez  comme  il  parle  a  ses 
saints  disciples  à  la  veille  de  sa  Passion  douloureuse  : 
«  Je  vous  donne.,  dit-il,  un  nouveau  commandement, 
que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
aimés  :  Mandatum  noviim  do  vobis,  ut  diligatis  invicem 
sicut  dilexi  vos  *^^.  »  La  force  de  ce  précepte  est  dans  ces 
paroles  :  Comme  je  vous  ai  aimés  ;  et  par  là,  il  faut  c{ue 
nous  entendions  que,  comme  il  nous  a  aimés  jusqu'à 
s'oublier  soi-même  pour  notre  salut,  ainsi,  pour  aimer 
nos  frères  dans  la  perfection  qu'il  désire,  nous  devons 
regarder  avec  saint  Paul,  non  ce  qui  nous  touche  en 
particulier,  mais  ce  qui  touche  les  autres. 

1.  Ihiil.,  II, ,").  définitive  se  lit  sur  la  même  feuillô 

2.  Il  Cor.,  XII,  15.  que  V Ave  ;   cette   feuille,   avec    le 

3.  Première   rédaction  :    [p.   22]  troisième  point  tout  eiitiei-,  est  pas- 
Renonçonsdoncà  nous-mêmes, pour  sée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la 
gagner  nos  frères  ;  c'est  à  quoi  nous  collection  do  'M.  H.  de  Rothschild, 
invite  saint  Pierre  Nolasque.  Il  y  4.  ^[anque  dans  rèdition  Lâchât. 
invite  les  antres,  mais,  mes  Pères,  .">.  Phil.,  ii,4. 

il  vous  y  a  dévoués. —  La  rédaction  6.  Joan.    xill  31. 
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X  "est-ce  pas  pour  cette  raison  qu'il  nous  a  donné  son 
saint  corps,  mémorial  éternel  de  la  charité  infinie  par 
laquelle  il  s'est  donné  pour  notre  salut?  Il  ne  nous  donne 
son  corps  que  pour  nous  donner  [son]  esprit;  car  c'est 
lui  qui  nous  a  dit  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie,  et  que  la 
chair  par  elle-même  ne  profite  pas  \  Il  nous  donne  son 
corps,  afin  de  nous  donner  son  esprit  ;  et  quel  est  l'es- 
prit de  Jésus,  sinon  cet  esprit  de  charité  pure,  toujours 
prête  à  renoncer  à  soi-même  pour  servir  aux  utilités  et 
au  salut  du  prochain  ?  Ainsi  ce  (li\  hi  Sauveur,  non  con- 
tent d'avoir  pratiqué  cette  charité  excellente  de  se  don- 
ner pour  ses  amis,  il  ^  nous  a  laissé  son  esprit,  afin  que 
nous  ne  soyons  plus  à  nous-mêmes,  mais  à  ceux  qu'il  a 
faits  nos  frères,  et  non  seulement  nos  frères,  mais  nos 
propres  membres. 

C'est  ici,  mes  Révérends  Pères,  que  votre  saint  pa- 
triarche a  imité  parfaitement  son  divin  modèle.  Car, 
après  avoir  pratiqué  dans  une  si  haute  perfection  cette 
grande  charité  du  Sauveur  des  âmes,  il  en  fait  votre  loi 
et  la  règle  de  tout  son  ordre  ;  et  il  vous  a  obligé  [s],  non 
seulement  à  exposer  votre  liberté,  mais  encore  à  l'enga- 
ger efl^ectivement  pour  délivrer  vos  frères  captifs. 

Il  a  voulu  par  là  vous  conduire  au  point  le  plus  émi- 
nent  de  la  vie  régulière  et  religieuse.  Qu'ont  prétendu^ 
les  auteurs  de  ces  saintes  institutions,  sinon  de  conduire 
leurs  disciples  h  l'entière  abnégation  de  soi-même  ?  On 
le  peut  faire  en  deux  sortes  *.  On  renonce  première- 
ment à  soi-même,  en  mortifiant  ses  désirs  par  l'exercice 
de  la  pénitence.  Mais  on  y  renonce  secondement,  et 
d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite,  par  la  pratique 
tle  la  charité  fraternelle.  Votre  bienheureux  instituteur 
n'a  pas  dédaigné  la  première  voie  :  la  vie  qu'il  vous  a 
prescrite  est  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Mais  il  a  eu 
encore  un  dessein  plus  noble,  et  il  a  cru  qu'il  n'y  avait 
lien  de  plus  efficace  pour  vous  détacher  de  vous-mêmes, 
que  de  vous  nourrir  dans  cet  esprit  vraiment  saint  et 
vraiment  chrétien,  que  ^  votre  vie,  votre   liberté,    vos 

1.  Ibid.,  VI,  G4.  ■  tendu...  ? 

2.  Les    éditeurs    suppriment    ce  4.  Édit.  :  de  deux  sorte?. 
plconasme,très  usité  au  xvn^  siècle.  â.  Édit.  :  qui/ait  que.  —  Addition 
Cf.  p.  585.  inutile. 

3.  Édit.  :  En  effet,    qu'ont    prô- 
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personnes  même  sont  entièrement  dévouées  au  service  et 
au  salut  du  prochain. 

Voilà  une  méthode  admirable  de  surmonter  l'amour- 
propre  ;  car  la  nature  de  l'amour-propre,  c'est  de  se 
borner  en  soi-mêm.e,  de  se  nourrir  de  soi-même,  de 
vivre  entièrement  pour  soi-même.  Voilà  un  amour  cap- 
tif, qui  ne  sort  ni  ne  se  répand  au  dehors.  Voulez-vous 
vous  affranchir  de  sa  tyrannie  ?  «  Dilatez-vous  :  Dîla^ 
taminî  et  i^os^.  »  Laissez  sortir  ce  captif,  laissez  couler 
sur  le  prochain  cet  amour  que  vous  avez  pour  vous- 
mêmes  ;  aimez  vos  frères  comme  vous-mêmes,  selon  le 
précepte  de  l'Évangile^.  Ne  voyez-vous  pas,  Chrétiens, 
que  l'ainour,  auparavant  trop  captif,  commence  à  s'af- 
franchir en  se  dilatant  ?  Ce  n'est  plus  un  amour- 
propre,  qui  n'airne  rien  que  soi-même;  c'est  un  amour 
de  société,  qui  aime  le  prochain  comme  soi-même  ;  et 
s'il  peut  aller  à  ce  point,  que  de  l'aimer  plus  que  soi- 
même,  le  préférer  à  soi-même,  procurer  son  bien  et  son 
avantage  aux  dépens  de  sa  liberté  et  de  sa  propre  per- 
sonne, comme  saint  Pierre  Noîasque  l'a  pratiqué  et 
comme  il  l'a  ordonné  à  ses  religieux,  amour-propre,  tu 
es  détruit  jusqu'à  la  racine,  un  amour  divin  et  céleste  a 
succédé  en  ta  place,  qui,  nous  arrachant  à  nous-mêmes, 
fait  que  nous  nous  retrouvons  plus  parfaitement  dans 
l'amour  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  et  dans  l'unité 
de  ses  membres. 

Notes  sur  la  vie  de  iuiint  Pierre  Noîasque,  de  la  main  de  Bossuet. 

«  S.  Pierre  Noîasque,  29  janvier.  —  Noble  famille  Noîasque. 
Né  sous  Philippe-Auguste.  Sa  mère  le  veut  marier.  Remet  le 
choix  à  Dieu.  Se  résout  au  célibat.  Épouse  la  croix;  enfants,  les 
pauvres;   richesses,  les  grâces;    dignités,  serviteur  de  Dieu. 

Le  roi  d'Aragon,  Pierre,  confie  son  Hls,  Jacques,  pour  l'éle- 
ver, à  Sim.on,  comte  de  Montfort,  seigneur  français.  Contraint 
de  quitter,  à  cause  des  guerres  des  Albigeois,  confié  à  Pierre 
Noîasque.   Jacques,  étant    roi,  perpétuelle  reconnaissance. 

Son  directeur,  Raymond   de   Pennafort. 

Prie  pour  les  esclaves,  deux  fois  le  jour  et  la  nuit. 

Son  dessein  traversé:  on  dit  que  c'est  vanité;  intérêt,  pour 
assembler  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  jeunesse,  et 
pénétrer  les  secrets  des  familles. 

Prière  et  oraison  pendant  la  nuit,  dans  le  silence. 

].  Il  Cor.,  VI,  i;;.  2.  Marc,  -Xii,  :33. 
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'  Le  jour  de  saint  Pierre-aux-liens,  voit  l'établissement  de  son 
Ordre.  La  sainte  ^'ierge;  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la 
Miséricorde  ou  .Merci.  —  Prend  l'iiabit  le  jour  de  saint  Laurent. 

Quantité  de  personnes  converties.  Grands  du  siècle  ;  esclaves 
du  monde,  se  faisaient  rédempteurs  des  captifs.  Une  maison 
donnée,  redemandée  par  les  entants,  liendue  volontairement  par 
l'ordre  du  père.  Le  fils...,  et  consent  à  la  donation.  —  (Déchi- 
rure, qui  enlève  un  mot  dans  cette  phrase.) 

Capitaine  de  Aoleurs,  avec  ses  compagnons,  entrés  déguisés 
pour  tuer  le  saint  ;  reçus  en  frères  ;  par  lui  convertis.  —  Récon- 
cilié avec  ses  anciens  ennemis,  dont  affront  reçu  ;  pour  se  venger 
du  coupable,  s'était  fait  capitaine  de  voleurs.  Les  deux  autres, 
pénitents. 

Anges  revêtus  conmie  les  religieux  viennent  chanter  l'office 
et  faire  comme  un  second  chœur  et  une  seconde  conmiunanté. 

Deux  grandes  maisons  divisées  divisent  tout  le  royaume  d'Ara- 
gon. Le  roi  arbitre.  S.  Pierre  envoyé  aux  deux  chefs  de  la 
faction,  traite  et  conclut  (don  Nugno  Sanchez,  du  sang  royal, 
et   Cuiillaume  de  ^loncade,  vicomte  de  Béarn). 

Délivre  le  roi  enfermé  par  les  séditieux  dans  un  château. 
Après  tant  d'emplois,  refuse  de  se  trouver  à  la  solennité  de  ses 
noces.  Retiré  des  joies  et  pompes  de  la  cour,  tout  prêt  au  ser- 
vice dans  les  occasions  périlleuses. 

Rédempteurs  en  terre  [intidèle.]  Chargés  des  chaînes  de  leurs 
frères;  de  peur  que  le  désespoir...  nier  la  foi.  —  En  deux  ré- 
demptions retire  quatre  cents  captifs. 

Cause  que  le  roi  assiège  et  prend  Valence.  Chef  du  royaume. 
Entre  au  conseil.  Fait  résoudre  ce  siège.  Maures  étaient  maîtres 
de  \'alence.  Prise  sur  eux.  ^Mosquée  principale  consacrée  à  saint 
André:  cathédrale. 

Pris  par  des  pirates  rachetés  par  lui  (c'esf-à-ch'rc  :  sont  rache- 
tés...). On  ne  connaissait  pas  une  dame  de  qualité  qui  était 
parmi  ;  étant  connue,  arrêté  de  nouveau.  Sortent  à  son  insu  ; 
chargé  de  fers  en  leur  place;  mis  dans  une  basse  fosse;  délivré 
par  sentence  du  cadi,  juge  mahométan.  S'offre  d'être  esclave  en 
la  place  des  fugitifs.  Le  pirate,  pour  se  venger,  le  fait  mettre 
dans  un  vaisse-au  entr'ouvert,  sans  mât,  sans  gouvernail,  pour 
aller  quérir  la  rançon.  Ordre  de  le  faire  périr.  Dieu  lui  fait 
traverser  ce  vaste  sein  de  la  mer.  .Surgit  en  peu  d'heures  à 
Valence. 

Veut  se  démettre  du  généralat.  —  Sa  main  et  sa  bourse, 
source  de  consolation  pour  les  jiauvres.  —  Adonné  à  l'imitation 
de  la  vie  des  saints.  —  Fait  bénir  les  dortoirs,  pour  inspirer  le 
silence  aux  religieux  et  le  respect  de  la  majesté  divine. 

Vision  :  saint  Pierre  crucifié  la  tête  en  bas  :  supérieurs  ecclé- 
siastiques, avoir  la  tête  où  les  inférieurs  ont  les  pieds.  —  .S'ap- 
pelait le  vrai  néant.  —  Amour  du  désert.  Con\crtit  la  ^ille  en 
désert;  silence  et  oraison  perpétuelle  nuit  et  jour. 

Conversion  insigne  d'un  mahométan  astrologue  et  médecin. 
Moley  Abdala,  proche  parent  du  nji  maure  d'Andalousie;  par  la 
charité  des  ieli:;ieux  cngatreaut    leur  liberté  et    leur   vie  :   faire 
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pour  des  inconnus  ce  qu'un  frère  ne  ferait  pas,  ni  un  père  pour 
ses  enfants.  Le  baptise;  lui  donne  l'habit.  Nomme  Frère  Paul. 
Odeur  et  marques  de  sainteté. 

Ardeur  de  souffrir  le  martyre.  Mourir  dans  son  lit,  c'est  payer 
le  tribut  à  la  nature;  martyre,  à  Dieu.  Demande  le  viatique.  Se 
lève  pour  le  recevoir.  Sort  de  sa  chambre,  s'écrie  :  «  D'où  me 
vient  cet  honneur  que  mon  Seigneur  vienne  à  moi  ?  »  Proteste 
devant  Jésus-Christ  :  serviteur  très  inutile.  Demande  pardon 
aux  religieux.  Prie  qu'on  le  démette,  afin  qu'il  aille  déchargé  au 
tribunal  de  Jésus-Christ,  et  rende  son  âme  dans  l'état  d'une 
simple  obéissance;  un  chef,  qui  lui  commande  de  souffrir  pour 
Dieu  par  obéissance  les  dernières  atteintes  de  la  mort.  —  De- 
mande au  P.  Général  qu'il  lui  ordonne  d'accepter  pour  la  satis- 
faction de  ses  péchés  le  peu  de  peine  qui  lui  restait  à  souft'rir. 
Agé  de  cinquante-neuf  ans.  Donne  sa  bénédiction  aux  siens.  » 
—  Inédit. 


FRAGMENTS  DU  CAREME 

DE  SAINT-THOMAS-DU-LOUVRE, 

en  iGG"). 


On  a  nié  l'existence  de  ce  Carême  i,  tant  on  en  trouvait  peu  de 
traces.  On  aurait  dû  tenir  compte  cependant  du  souvenir  qui 
s'en  est  conservé  très  vivant.  Ledieu  le  mentionne  dans  ses 
Mémoires  ~ ;  la  L'ute  véritable  et  générale  l'annonce;  les  regis- 
tres de  Saint-ïhomas-du-Louvre  contient  deux  délibérations 
du  Chapitre,  l'une,  du  3  février  ^  1665,  pour  inviter  solennelle- 
ment Bossuet,  l'autre,  du  15  avril,  pour  le  remercier  *.  Enfin 
Bossuet  lui-même  se  reporte  à  ce  carême  dans  le  manuscrit  du 
sermon  sur  le  Culte  dû  à  Diev,  de  16G6. 

Nous  n'a\ons  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  la  prédi- 
cation du   premier  dimanche. 

Celle  du  second  est  ainsi  désignée  dans  le  sermon  sur  le  Culte 
dû  à  Dieu:  «  Contre  l'irréligion  des  hommes.  Ceux  qui  crient 
contre  les  hypocrites  ont  raison  ;  mais  voyez  le  sermon  Ipsum 
audiie,  Saint-Thomas-du-Louvre  ^.  » 

Il  est  probable  que  Bossuet  prêcha,  au  troisième  dimanche,  1;>. 
parabole  de  l'Enfant  prodigue,  comme  il  tint  à  le  faire  l'année 
suivante,  à  la  Cour,  dans  un  des  discours  de  la  troisième  se- 
maine. Il  reste  toutefois  quelque  doute  sur  l'attribution  des 
débris  que  nous  placerons  à  cette  date. 

Nous  ignorons  quel  suiet  fut  traité  le  quatrième  dimanche. 

Au  dimanche  de  la  Passion  il  faut  attribuer,  croyons-nous,  un 
sermon  sur  ce  texte  :  Si  judico  ego,  jadiciuvi  meum  verum  est 
(Joan.,   viii,  16).  auquel  Bossuet  renvoie  en  deux  endroits  "^  de 

1 .  Édit.  de  Guériu,  Bar-Ie-Duc,  députiJs  l'ea  prier  ;  mais,  pour  lui 
1870,  t.  VIII,  p.  651.  faire  honneur,  M.  le  Doyen,  accom- 

2.  P.  92.  pagné   de  tous  ceux  de   MM.  qui 

3.  Cette  date  (3  février)  uous  dis-  voudront  y  aller,  iront  le  trouver 
pense  de  chercher  un  sermou  pour  pour  lui  faire  cette  prière.  » 

la  fête  de  la  Purification.  «  Du  mercredi,  15  avril  1665.  Cha- 

4.  Voici  cet  délibérations  (Archi-  pitre.  Présents,  ilM.  de  Lamet, 
ves  Nationales,  LL  156)  :  doyeu,  Thiboult,  etc.  A  été  arrêté 

«Du  mardi  3  février  1665.  Eu  que  MM.  iront,  au  plus  grand  nom- 
chapitre.  Présents,  MM.  de  Lamet  bre  que  faire  se  pourra,  pour  remer- 
("doyeu),  Thiboult,  Brotin,  Chau-  cier  M.  Bossuet  de  l'honneur  qu'il 
chaid.  Mariou,  Guillaume  (M.  de  leur  a  fait  d"avoir  prêché  le  carême 
Bretonne,  malade  et  absent).  dernier.  » 

u  Sur  l'avis  que  M.  le  Doyeu  a  5.  Ms.  fr.  1282-J^  f»  287,  v°.— Écrit 

donné  à  la  Compagnie  que  M. l'abbé  en  1666  :  antérieur  à  la  représenta- 

Bossuet  agréait  de  prêcher  le  carême  lion  du  Tmrlnfii: 

prochain  dans  cette  égli«e,   i»   été  6.  Ms.  fr.  12>'21.  f'^  135.  L'auteur 

conclu  que   l'on   n'irait   point   par  se   reporte,   en   deux   renvois,  aux 
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celui  du  premier  dimanche  de  l'Avent  1668,  prononcé  également 
à  Saint-Thomas-du-Louvre. 

MM.  Gandar  et  Gazier  ont  pensé  avec  raison  que  les  correc- 
tions qui  se  lisent  sur  le  sermon  de  1660  sur  l'Honneur  du 
monde  i,  d'une  écriture  différente  de  la  rédaction  primitive, 
attestent  une  reprise  destinée  au  Carême  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  assigné  au  vendredi  saint  de  cette  année,  dans 
notre  Histoire  critique...,  un  exorde  sur  Non  enim  judicavi  me 
scire  aliquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune  crucifi.vuni 
(I  Cor.,  II,  2).  Jusqu'à  ce  que  se  retrouve  l'autographe,  s'il  se 
retrouve  jamais,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nous  tenir  à 
cette  conjecture. 

Enfin  nous  avons  pour  le  samedi  saint  un  double  exorde  (avant- 
propos  et  exorde  projjrement  dit) ,  qu'on  a  placé  par  erreur  au 
jour  des  Morts  dans  les  précédentes  éditions. 

pages  21,  22  et  23.  C'était  donc  un  1.  Voy.  t.  III,  p.  340-361.  Lesmo- 

sermon  écrit  tout  au  long.  Nous  n'en  difications  apportées  à  l'œuvre  en 

possédons  que  la  péroraison. Encore  1665  ont  été  données   dans  celles 

faut-il,  Forieinal  ayant  disparu,  de-  de?  notes  qui  sont  marquées  d'un 

viner   sa    destination,   d'après    des  astérisque. 
probabilités. 
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A   Saint-Thomas-du-Louvre,    1665. 


Dans  les  Pensées  cli retiennes  et  jnorales  réunies  par  Deforis, 
M.  Lebarq  avait  reconnu  un  fragment  d'un  sermon  sur  la  Pa- 
role de  Dieu.  II  crut  y  trouver  l'exorde  de  VIpsum  audite  du 
Carême  de  Saint-Thomas-du-Louvre,  auquel  Bossuet  fait  allusion 
en  1666  dans  le  sermon  sur  le  Culte  dû  à  Dieu.  La  découverte 
de  l'autographe  de  cet  exorde  nous  a  montré  qu'il  se  rapporte, 
non  au  sermon  de  1665,  mais  à  celui  de  1661.  (Voir  t.  ITL 
j).  618,  note  3.)  Mais  d'autre  part,  l'exorde,  placé  par  M.  Lebarq 
en  tête  du  sermon  de  1661,  paraît  bien,  par  le  caractère  de  son 
écriture,  se   rapporter  à  l'année  1665. 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  autres  fragments  (XXVII  à 
XXIX)  appartiennent  au  sermon  Ipsum  audite  de  1665.  Quant 
au  fragment  XLI,  l'original  en  a  été  retrouvé:  ce  sont  des  notes 
prises  pour  un  sermon  dont  l'écriture  paraît  bien  être  de  cette 
année. 

Hic    est   Filius    meus    dilcclus..., 
tpsum  audite  i. 

(Matth.,  XVII,  5.) 

J'ai  "  remarqué,  C"hr[étiens],  qu'en  même  temps  que 
fut  entendue  cette  voix  du  Père  céleste  qui  nous  com- 
mande d'écouter  son  Fils,  Mo'ïse  et  Élie  disparurent,  et 
que  Jésus  se  trouva  tout  seul:  Et  diim  fieret  vox,  inven- 
tiis  est  Jcsus  ^olus^.  D'où  vient  que  Moïse  et  Élie  se 
retirent  à  cette  parole  ?  Chrétiens,  voici  le  secret  déve- 
loppé par  l'Apôtre  :  Autrefois,  dit-il,  Dieu  ayant  parlé 
en  diffère  ni  es  nninières  par  la  bouche  de  ses  prophètes 
(écoutez  et  comprenez  ce  discours  :  vous  avez  parlé, 
ô  prophètes,  mais  vous  avez  parlé  autrefois)  ;  mainte- 
nant, en  ces  derniers  temps,  il  nous  a  parlé  par  son 
propre  Fils  '.  ('"est  pourquoi  dans  le  même  temps  que 
Jésus-Christ  i)araît  comme  maître,  Mo'ïse  et  Élie  se 
retirent.   La  I-oi,   tout  impérieuse  (]u'elle  est,    tient  à 

1.   Bossuet  désigne,  en   1666,   le  2.  Cet  Ave  (f.  118  v»)  n'est  pas:, 

sermon  par  ces  deux  derniers  mots;  comme  le  pensait  M.  Lebar(j  après 

mais,comme  il  ne  cite  ordinairement  MM.  Gandaret  Gazier,  une  copie  dt; 

dans  ses  références   que   les  mots  celui  de  1661.  Il  paraît  bien  avoir 

essentiels,  rien  n'empêche  de  penser  été  composé  en  1665,  pour  la  reprise 

qu'il  aura  pris  pour  texte  la  phrase  du  sermon  sur  la  parole  de  Dieu, 

entière:   IIlc  est   Filius  meus  dilcc-  ."i.  Luc.  l.x.  36. 

lus...  Ce  qu'on  lira  jilu-  bas  semble  4.  Hebr.,  i,  1,  2. 
l'indiquer. 
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gloire  de  lui  céder  ;  les  prophètes,  tout  clairvoyants 
qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue  : 
Intrantihus  illis  in  nubem^;  —  Niihes...  ohumhravit 
cos  ^  ;  connue  si  par  cette  action  ils  disaient  tacitement 
au  Sauveur  :  Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et  par 
l'ordre  de  votre  Père  ;  maintenant  que  vous  ouvrez  votre 
bouche  pour  expliquer  vous-même  les  secrets  du  ciel, 
notre  commission  est  expirée  ;  notre  autorité  se  confond 
dans  l'autorité  supérieure  ;  et,  n'étant  que  les  serviteurs, 
nous  cédons  humblement  la  parole  au  Fils. 

[Chrétiens  ^,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  résonne  de 
tous  côtés  dans  les  chaires  évangéliques  ;  ce  n'est  plus 
sur  la  chaire  de  iNIoïse  que  nous  sonuiies  assis,  mais  sur 
la  chaire  de  Jésus-Christ,  d'où  nous  faisons  retentir  sa 
voix  et  son  Évangile.  Apprendre  dans  quel  esprit  on 
doit  écouter  notre  parole  ou  plutôt  la  parole  du  Fils  de 
Dieu  même,  par  les  prières  de  celle  qui  le  conçut,  dit 
saint  Augustin,  premièrement  par  l'ouïe,  et  qui,  par 
l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la  Parole  éternelle,  se 
rendit  digne  de  le  concevoir  dans  ses  bénites^  entrailles. 
Ave.'\ 

Si  jamais  il  y  eut  discours  qui  méritât  votre  atten- 
tion, je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  celui 
de  notre  évangile.  Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui 
vous  la  demandent  ;  c'est  une  voix  descendue  du  ciel, 
c'est  Dieu  même  qui  nous  ordonne  d'écouter  son  Fils  : 
«  Hic  est  Filins  meus  :  Celui-ci  est  mon  fils.  »  Parlez 
donc,  ô  Sauveur,  parlez  :  voilà  votre  peuple  à  vos  pieds, 
prêt  à  écouter  votre  parole  !  Chrétiens,  je  réponds  pour 
vous,  et  je  m'assure  que  vous  a\ouez  en  vos  cœurs  ce 
que  je  dis  en  votre  nom  dans  cette  chaire.  Écoutez  donc 
attentivement  trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
vous  apporter  de  la  part  de  son  Père  :  la  parole  de  sa 
doctrine,  la  parole  de  ses  préceptes,  la  parole  de  ses 
promesses  ^... 

1.  Luc,  IX,  34.  cas,  semblent  indiquer  que  la  con- 

2.  Matth.,  XVII,  5.  clusion  était  aussi  la  même.  Toute- 

3.  A  l'exemple  de  M.  Gazier,  nous  fois,  en  raison  du  doute  qui  peut 
terminons  cet  avant-propos  par  un  subsister,  nous  mettons  ce  passage 
emprunt  à  une  rédaction  plus  ré-  entre  crochets.  (Ms.:  f»»  131,  verso.) 
cente  (1670).  Les  paroles  qui  pré-  4.  Ms.  :  béuistes  (même  en  1670). 
cèdent,  semblables  dans  les   deux  ô.  C'était  le  plan  du  sermon  de 
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Il  faut  juger  ^  de  tout  par  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Les  dispositions  pour  l'entendre  sont  premièrement  la 
crainte  et  la  terreur,  et  en  second  lieu  l'amour  ;  car 
nous  devons  nous  plaire  dans  cette  parole. 

lia  parole  nous  attache  à  Jésus-Christ,  à  ses  souf- 
frances ;  mais  après,  sa  gloire  :  non  seulement  pour  la 
voir,  ce  qui  transporta  saint  Pierre,  mais  pour  la  ressen- 
tir toute  entière  en  nous. 

Les  plus  grands  esprits  sujets  à  l'erreur.  \'érité  : 
S.  Aug.  p.  9,  10,  11,  12,  13.  Deux  moyens"  de  con- 
naître la  vérité  :  premièrement  en  elle-même  ;  seconde- 
ment par  l'autorité,  sur  la  foi  d'autrui.  Dans  le  premier, 
point  de  soumission.  A  Dieu  seul  de  faire  connaître  la 
vérité  en  l'une  et  l'autre  manière  :  lUinninat  otnnem  ho- 
inînem  vcnientem  in  hune  miindum^  »  Il  ne  peut  ni 
tromper  ni  être  trompé.  Quand  les  hommes  attestent, 
opinion  et  doute.  Quand  Dieu  parle,  foi  et  conviction. 
Conséquemment  juste  que  Dieu  soit  adoré  en  ces  deux 
manières.  La  vérité  qui  se  découvre  et  l'autorité  qui 
flécliit  domine.  La  vue,  en  l'autre  vie;  la  foi  et  la  sou- 
mission pour  la  terre.  Il  faut  que  la  vérité  soit  décou- 
verte ;  en  attendant,  pour  s'y  préparer,  que  son  autorité 
soit  révérée.  Vous  perdez  quelque  chose  du  vôtre,  le 
droit  de  juger,  qui  nous  est  si  cher  que  nous  voulons 
nous  mêler  de  juger  de  tout,  même  des  choses  les  plus 
cachées  :  le  sacrifice  non  des  sens,  mais  de  la  raison. 
(Ex.  p.  G,  7.  Apost.  Thomas;  Thomas  d\Aquin, 12)  \ 

1660  (t.  III,  p.  243),  et  c'est  peut-  4.  Reuvoi  à  deux  panégyrique:-, 

être  pour  cela  que  Deforis  ne  nous  l'un  de  l'apôtre  saint, Thomas,  l'au- 

donne  rien  de  plus  en  cet  endroit.  tre  de  l'Ange  de  l'Ecole,  qui  sont 

Le  discours  avait  pourtant  été  écrit,  perdus  (cf.  plus  bas.  p.  624).  —  A  1^ 

ou   tout   au   moins   esquissé,   avec  suite  se  lit  cette  note  tirée  du  Timée 

assez  de  développements  pour  cou-  de  Platon  :  Plato  in  Thnao.  Priscif 

stituer  une  œuvre  à  part.  C'est  à  Itaque  viris  hac  in  re  creâcndum  est 

ce  titre  que  l'auteur  y  renvoie,  ainsi  qui  diis  geniti  ul  ipsi  dicebanl  paren 

que  nous  l'avons  vu.  tes  suos  optime  noctrant.  împossihili 

1.  Ces  deux  alinéas,  que  Deforis  sane  deorum  Jilii»  fidem  non  liaherc 

imprimait   à   la    suite,    faisaient-ils  licet  nec  necessariis  ncc  verisimilihvi 

partie   du   même  manuscrit  V   Cela  rationibus  eorinn  oratio  confirmetur 

n'est  pas  certain. Tout  ce  qu'on  peut  Veriun  quia  de  suis  ac  notia  rebu. 

dire,  c'est  que  le  second  semble  se  loqui  se  uffirmabant.nos  legcm  secut 

rapporter  à  l'évangile  du  deuxième  Jidem  prastabimus  (p.  10).  Dans /^ 

dimanche  de  Carême.  Flatonis  Timœus  a  .1/.  Ficino  lati- 

■J.  Paragraphe  XLI  dans  Deforis.  nitate    donatus,    Paris,    \r)b\,    in-4 

Il  parait  appartenir  au  même  sujet.  [Edit.  Didot,  c.  40,  p.  211]. 

o.  Joan.,  I,  9. 
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SUR  L'AMOUR  DES  PLAISIRS. 

Prebablement  à  Saint-Thomas-du-Louvre,   en  1665. 


Bossuet  traitera  le  même  sujet  l'année  suivante,  dans  le  Ca- 
rême royal  de  Saint-Germain.  Voici  deux  pages  ^  qu'on  a  inter- 
polées dan»  l'esquisse  2  sur  Mtindus  gavdcbit  (1664).  II  est  im- 
possible de  les  faire  rentrer  dans  le  sermon  de  1666  sur  VEnfant 
prodigue,  où  l'orateur  ramène  ces  idées  sur  l'amour  des  plaisirs 
pour  les  exposer  sous  une  autre  forme  :  ni  pour  le  tour  du  dé- 
veloppement, ni  pour  la  pagination,  elles  ne  sauraient  y  trouver 
place.  D'ailleurs,  l'écriture  est  fort  ressemblante  de  part  et 
d'autre;  avec  cette  seule  différence  que  notre  fragment,  com- 
paré au  sermon  complet,  serait  plutôt  pris  pour  une  mise  au  net 
que  pour  un  brouillon.  Ce  caractère  plus  achevé  est  la  raison  d'une 
certaine  hésitation  que  nous  éprouvons  à  l'attribuer  à  1665.  Un 
autre  débris,  absolument  identique  d'aspect,  se  trouve  annexé 
actuellement  au  sermon  de  1669  sur  la  Toussaint  ^.  La  feuille 
ayant  été  découpée,  par  suite  de  je  ne  sais  quel  caprice  bizarre, 
il  n'y  a  plus  ni  pagination,  ni  sens  complet. 


—  Qu'on  ne  m'envie  pas  mes  plaisirs,  qui  ne  font  tort 
a  personne,  ni  mes  divertissements,  qui  ne  me  font  faire 
aucune  injustice.  —  Vous  ne  savez,  dit  saint  Augustin  "*, 
où  vous  pousseront  ces  flatteurs.  Voyez,  poursuit  ce 
grand  homme,  les  hul^'sons  hérissés  d'épines  qui  font 
horreur  à  la  vue:  la  racine  n'en  est  pas  piquante;  mais 
c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes  perçantes  qwi  déchirent 
et  ensanglantent  les  mains.  Ainsi  l'attache  aux  plaisirs 
semble  d'abord  être  douce;  mais  elle  s'effarouche  et 
devient  cruelle,  quand  elle  trouve  de  la  résistance  ;  mais 
elle  se  porte  aisément  à  se  remplir  par  des  pilleries, 
lorsqu'elle  s'est  épuisée  d'excessives  dépenses. 

Quand  j'entends  les  voluptueux  dans  le  livre  de  la 
Sapience,  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus 
riant.  Ils  ne  parlent  que  de  festins,  que  de  danses,  que 

1.  Ms.  fr.  12824,  fo  131.— C'étaient  3.  Me.  fr.  12821,  f»  47. 

les  pages  11  et  12  du  sermon.  4.  /n  Ps.  I.il,  n.  3  ;  in  l's.  r.\xxi.\', 

2.  Cf.  ci-dessus,  p.  5,52.  n.  4. 
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de  fleurs,  que  de  passe-temps,  (c  Coiunemus  nus  roals, 
antequam  marcescant  ;  nidlum  pratum  sit  quod  non  per- 
transeat  luauria  tïostro  ^  :  Couronnons,  disent-ils,  nos 
têtes  de  fleurs,  avant  qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invi- 
tent tout  le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils  veulent 
leur  faire  part  de  leurs  plaisu-s  :  Ncmo  vestnim  exsors 
sit  liLVurioe  nostne  ;  ubique  rdinquannifi  signa  lœtitiec'. 
Que  leurs  paroles  sont  douces  !  que  leur  humeur  est  en- 
jouée !  que  leur  compagnie  est  désirable  !  Mais,  si  vous 
laissez  pousser  cette  malheureuse  racine,  les  épines  sor- 
tiront bientôt.  Car  écoutez  la  suite  de  leurs  discours, 
et  vous  les  verrez  résolus  à  opprimer  le  juste  qui  les 
contredit,  à  réparer  par  des  pillei'ies  ce  qu'ils  ont  dis- 
sipé par  leurs  débauches  :  «  Opprimons,  ajoutent-ils, 
le  juste  et  le  pauvre  ;  ne  pardonnons  point  à  la  veuve  ni 
à  l'orphelin  :  Opprîmamus  pauperem  justuni  '\  »  Quel 
est  ce  soudain  changement  ?  et  qui  aurait  jamais  attendu 
d'une  douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable? 
C'est  en  effet.  Chrétiens,  que  l'âme,  s'étant  une  fois 
éloignée  de  Dieu,  fait  de  terribles  progrès  dans  ce  mal- 
heureux voyage.  Le  principe  de  toute  droiture,  c'est-à- 
dire  la  crainte  de  Dieu,  étant  affaibli  ■*,  elle  n'a  plus  de 
force  ni  de  résistance  ;  elle  s'abandonne  peu  à  peu,  et 
tombe  d'excès  en  excès  et  de  désordre  en  désordre.  De 
même  qu'un  espion,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  %  s''il 
est  i^ejeté  d^'aborâ,  s'en  retourne  honteux  et  conjus  ; 
mais,  s'il  est  reçu  dans  la  place,  il  gagne  peu  à  peu 
les  uns  par  les  autres  avec  un  air  innocent,  et  enfin  le 
parti  des  traîtres  devient  le  plus  fort  :  ainsi  un  vicieux 
a)nour  des  plaisirs  ayant  une  fois  entrée  dans  le  cœur  par 
une  secrète  inteUigence,  il  sollicite  l'un  après  l'autre 
tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mauvais  désirs;  il  se  fait, 
dit  ce  saint  évêque,  une  grande  défection  ;  tout  se  range 
de  ce  côté  :  la  raison  inconsidérée,  qui  s^était  trop  faci- 
lement ^  confiée  aux  sens,  est  trahie  par  ces  infidèles  '' ... 

1.  Sap.,  it,  8.  5.  In  Eecli.,  Hom.  vnr. 

2.  Thid.,  ;».  6.  Var.  :  trop  aveuglément. 

3.  Ibid.,  10.  —  Ms.  :  Venite.opprî-  7.  Ici   commençait  une  nouvelle 
mamus...  phrase,  qui  se  continuait  sur  la  p.  1.3 

4.  M.«.  :   affaiblie.   —   (S'accorde  aujourd'hui  perdue  :«  Tout  est  per- 
avec  c/Yn'/!t<:  :  mais  semble  mis  par  du,  tout...  J> 

distraction.) 
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Autre  fragment  ■-. 

...  Que  ce  ne  soit  pas  toutefois  sans  avoir  un  peu 
réfléchi  sur  la  grande  circonspection  qu'il  a  fallu  y 
avoir".  Car  quelle  admirable  retenue  ne  devons-nous 
pas  garder  dans  nos  actions,  nous  que  l'honnêteté  même 
du  langage  "  oblige  à  être  si  considérés  dans  nos  dis- 
cours !  Combien  tout  notre  corps  doit-il  être  pur,  nous 
à  qui  la  nature  a  fait  les  oreilles  si  délicates  *  !  Et  com- 
bien nous  est-il  honteux  de  prendre  un  soin  plus  exact 
de  rendre  nos  paroles  chastes  que  notre  vie  même  ! 


1.  On  lit  en  marge  (fr.  12821,  f.45) 
une  antre  pensée  digue  d'être  con- 
servée, bien  qu'elle  ait  été  effacée  : 
((  [Bannissons  de]  nos  esprits  l'er- 
reur détestable  des  enfants  du  mon- 
de, qui  regardent  l'intempérance 
comme  un  péché  peu  considérable 
et  que  Dieu  pardonne  facilement. 
Car  autant  que  la  raison  est  consi- 
dérable à  ses  yeux,  autant  est-il 
jaloux  de  lui  conserver  son  empire 
et  de  ne  la  pas  livrer  aveugle  et 
captive  aux  sens  nui  la  déshono- 
rent. » 


2.  C'est-à-dire  :  la  circonspection 
qu'il  faut  avoir  à  expliquer  les  suites 
ordinaires  de  l'amour  des  plaisirs 
sensuels. Le  verso  de  ce  demi-feuillet 
contient  un  passage  effacé,  sur  les 
ruines  et  les  maladies  qui  en  résul- 
tent. Cette  pensée,  dont  l'expression 
est  ici  tronquée,  se  trouvei-a  dans 
le  premier  point  du  sermon  de  IGGG  ; 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ceci 
en  fût  le  brouillon. 

i\.  Var.  :  de  la  langue. 

4.  Var.  :  puisque  nos  oreille?  même 
sont  si  délicates. 


SUR  LES  JUGEMENTS  HUMAINS. 

DIMANCHE   DE   LA   PASSION, 
à  Saint-Thomas-du-Louvre,   1665. 


Ledieu  rapporte  i,  en  enflant  un  peu  trop  la  voix,  que,  dans  le 
carême  de  Saint-Thomas-du-Louvre,  «  toute  la  Cour  et  les  reines  » 
venaient  entendre  Bossuet.  Cette  assertion  demanderait  à  être 
confirmée  par  quelque  preuve,  qui  fait  absolument  défaut.  Le 
secrétaire  de  Bossuet  à  Meaux  avait-il  confondu,  lui  aussi,  comme 
tant  d'autres  ont  fait  depuis,  Saint-Thomas-du-Louvre  avec  la 
chapelle  du  Roi  2  ?  Il  n'est  pas  impossible  toutefois,  ni  même 
invraisemblable,  que  certains  membres  de  la  famille  royale  aient 
tenu  à  entendre  quelque  sermon  parmi  ceux  que  prononçait,  à 
leur  porte,  pour  ainsi  dire,  un  prédicateur  dont  l'éloquence  leur 
était  bien  connue.  Or  nous  savons  qu'entre  tous,  Madame,  du- 
chesse d'Orléans,  savait  l'apprécier  dignement.  Une  péroraison^, 
relégruée  par  Deforis  dans  les  Pensées  chrétiennes  et  morales, 
contient  une  allocution  à  une  princesse,  qui  ne  peut  être  que 
Madame,  comme  M.  Floquet  l'a  bien  démontré*.  Ce  savant  his- 
torien a  été  moins  bien  inspiré  en  affirmant  1°  que  cette  pérorai- 
son se  rapportait  au  sermon  sur  les  Jugements  h%imains  (nous 
avons  vu  qu'on  désignait  ainsi  le  sermon  de  1663  siir  la  Fem^ne 
adultère)  ;  2°  que  ce  sermon  fut  prononcé  devant  cette  Altesse 
royale  en  1669,  dans  un  prétendu  Carême  à  l'Oratoire.  En 
réalité,  cette  allocution,  avec  le  fragment  qui  la  précède,  et  qui 
ne  peut  en  être  séparé,  nous  reporte  à  une  époque  antérieure. 
Nous  croyons  qu'ils  faisaient  partie  de  ce  sermon  Si  ego  judico..., 
auquel  Bossuet  renvoie  en  1668  (P""  dimanche  de  l'Avent)  ;  et 
que  son  neveu,  pour  prêcher  à  son  tour  ce  sermon,  les  en  aura 
détachés. 


1.  Mémoires,  p.  92.  demeurait  «  dans  le  cloître  du  dit 

2.  L'église  Saint-Thomas-du-Lou-  Saint-Thomas,  ou  plus  exactement 
vre  se  trouvait  dans  un  quartier  de  rue  du  Doyenné,  dans  un  corps  de 
Paris,  qui  a  disparu  au  milieu  du  logis  appelé  Grand  doyenné,  vis-à- 
XIX*  siècle.  Avant  la  réunion  du  vis  l'église  Saint-Thomas. (Cf. i?pr»€ 
Louvre  aux  Tuileries,  remplace-  Bossuet,  avril  1903,  p.  110-115).  » 
ment  de  la  cour  du  Carrousel  était  Molière  habitait  dans  la  rue  Saint- 
occupé  par  de  nombreuses  habita-  Thomas-du-Louvre. 

lions,  d'élégants  hôtels,  parmi  les-  S.  Le  manuscrit  en  est  perdu, 

quels  ceux  de  Rambouillet,  de  Lon-  4.  ÉtitJei<...,  t.  III,  p.  3o2. 
gueville  ou  de  Clievreuse.  Bossuet 
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Péroraison  '. 

Il  faut  une  autorité  qui  arrête  nos  éternelles  contra- 
dictions, qui  détermine  nos  incertitudes,  condamne  nos 
erreurs  et  nos  ignorances  :  autrement  la  présomption, 
l'ignorance,  l'esprit  de  contradiction  ne  laissera  rien 
d'entier  parmi  les  hommes.  Jésus-Christ  s'est  mis  au- 
dessus  des  jugements  humains  plus  que  jamais  homme 
vivant  n'avait  fait,  non  seulement  par  sa  doctrine,  mais 
encore  par  sa  vie.  La  possession  certaine  de  la  vérité 
lui  a  fait  mépriser  les  opinions  :  il  n'a  rien  donné  à 
l'opinion,  rien  à  l'intérêt,  rien  au  plaisir,  rien  à  la 
gloire.  De  combien  de  degrés  s'est-il  élevé  par-dessus 
les  égards  humains  ?  On  ne  peut  pas  même  inventer  ni 
feindre  une  fin  vraisemblable  à  ses  desseins  autre  que 
celle  de  faire  triompher  sur  tous  les  esprits  la  vérité 
divine.  Ceux  qui  se  rendent  captifs  des  opinions  hu- 
maines ne  peuvent  pas  en  être  les  juges.  A  vous  donc, 
o  divin  Jésus,  qui  êtes  élevé  si  haut  par  dessus  les  pen- 
sées des  hommes,  à  vous  il  appartient  de  les  réformer 
avec  une  autorité  suprême.  Il  s'est  donné  l'autorité  tout 
entière  sur  les  jugements  humains,  en  se  mettant  au- 
dessus  :  c'est  à  lui  de  confirmer  ce  qu'il  y  reste  de  droit, 
de  fixer  ce  qu'il  y  a  de  douteux,  et  de  rejeter  pour 
jamais  ce  qu'ils  ont  de  corrompu  et  de  dépravé. 

Réglons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui  de  Jésus- 
Christ.  Madame,  voilà  la  règle  que  se  propose  sans 
doute  une  princesse  si  éclairée  ;  c'est  la  seule  qui  est 
digne  d'une  âme  si  grande,  et  d'un  esprit  si  bien  fait  et 
si  pénétrant  ^.  Vos  lumières  seront  toujours  pures  quand 
elles  seront  dirigées  par  les  lumières  d'en  haut.  On 
louera  plus  que  jamais  ce  juste  discernement,  ce  juge- 
ment exquis,  ce  goût  délicat,  quand  vous  continuerez  à 
goûter  les  célestes  ^  vérités,  et  à  préférer  les  biens  que 
l'Évangile  nous  présente  à  tous  ceux  que  le  monde  nous 

1.  Le  premier  paragraphe  est  sup-  tiennes  et  morales. 

primé  dans  l'édition  Lâchât,  et  le  2.  Yar.  :  Yoilà  la  règle  qu'il  faut 

second  interpolé,  comme  nous  l'a-  proposer  à  une  princesse  si  éclairée, 

vons  dit,  dans  le  sermon  ««r?a /e?n-  et  celle  que  Votre  Altesse  royale 

me  adultère.  C'étaient,  dans  Deforis,  sait  bien  reconnaître. 

les  nos  Lin  et  liv  des  Pensées  chré-  3.  Yar.  :  éternelles. 

Sermons  (le  Bossuet.—  IV  39 


610  SIR   LES  JUGEMENTS    HUMAINS. 

donne  \  et  à  tous  ceux  qu'il  promet,  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  qu'il  nous  donne  '.  Tous  les  peuples, 
déjà  gagnés  à  Votre  Altesse  royale  par  une  forte  estime 
et  par  une  juste  et  très  respectueuse  inclination,  y 
joindront  une  vénération  cjui  n'aura  point  de  limites,  et 
qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point  qu'il  n'y  aura 
rien  au-dessus  que  la  gloire  même  des  saints  et  la  féli- 
cité éternelle,  que  je  vous  souhaite  avec  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit. 


1 .  Var!  :  à,  toutes  les  grandeuis, 
—  beautés,  —  félicités,  quo  le  monde 
adniiie. 

'2.  On  verra,  :ï  propos  de  l'ornison 


funèbre  de  cette  princess^e,  que  tou- 
te? ces  louanp:cs  étaient  méritées, 
in:iis  que  le  conseil  qu'elles  i enfer- 
maient nï-tait  pas  superflu. 


EXORDE    D'UN 

SERMON  POUR  LE  VENDREDI  SAINT, 

à  Saint-Thomas-du-Louvre,   1665. 


L'autographe  de  ce  fragment  ^  nous  serait  bien  utile  pour  en 
justifier  la  date  et  la  destination.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
à  défaut  de  ce  document,  c'est  que  nous  ne  soupçonnons  aucun 
motif  de  j^laccr  ailleurs  ce  plan  de  sermon  ;  la  Pftssioii  de  tous 
les  carêmes  précédents  existe,  et  nous  rencontrerons  bientôt 
celle  de  la  station  royale  de  Saint-Germain-cn-Laye  (16G6).  L'au- 
teur revient  ici  aux  idées  développées  dans  celle  des  Carmélites, 
en  16G1.  Pour  cette  raison,  il  n'avait  peut-être  rien  écrit  de  plus 
que  ce  qu'on  va  lire.  De  vive  voix,  comme  la  plume  à  la  main, 
il  aura  bien  su  enchérir  sur  son  ancienne  rédaction. 


[No7i  en'un  jiuUcari  me  sclre  ali- 
qnid  iiiter  vos,  visl  Jesum  Christum, 
et  hiinc  cnicifixHV'. 

(I   Cor.,  II,   2.)] 

Dans  la  riche  description  que  le  Saint-Esprit  nous 
fait  entendre  en  l'Exode  des  habillen^ents  du  Pontife, 
ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il  lui 
était  ordonné  do  ne  paraître  jamais  devant  Dieu  sans 
porter  sur  .sa  poitrine  la  doctrine  et  la  vérité  en  cette 
tunique  mystérieuse  qui  est  appelée  par  Moïse  le  Ratio- 
nal  du  jugement  '.  Soit  que  les  mots  en  fussent  gravés 
sur  ce  sacré  vêtement,  comme  veulent  quelques  inter- 
prètes, soit  que  les  choses  fussent  figurées  par  deux 
pierres  précieuses  qui  faisaient  partie  des  ornements  du 
grand-prêtre,  comme  d'autres  l'ont  entendu,  toujours 
est-il  assuré  que  ceci  regarde  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la 
fin  de  la  Loi  et  le  pontife  de  la  Nouvelle  alliance  ;  qui, 
ayant  porté  sur  lui-même,  toute  sa  vie,  la  doctrine  et  la 
vérité,  non  point  dans  des  lettres  ni  dans  des  figures, 

1.  Ce  fragment  retrouve  dans  les        tion?  {n''s  xxx-xxxiv)  , 
Pensées  chrétiennes  et  morale:',  mais  2.  Exod.,  XXVlir,  ."0. 

seulement  duiis  les  anciennes  édi- 
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mais  dans  ses  actions  irrépréhensibles,  les  porte  d'une 
manière  bien  plus  eflicace  dans  le  sacrifice  de  la  croix, 
OH  il  commence  à  entrer  véritablement  dans  les  fonctions 
de  son  sacerdoce.  Approchons  donc,  Chrétiens,  pour 
voir  la  doctrine  et  la  vérité  gravées  sur  le  corps  de  notre 
pontife  en  autant  de  caractères  qu'il  a  de  blessures;  et 
tirona  tous  les  principes  de  notre  science  de  sa  Passion 
douloureuse. 

Mais,  pour  apprendre  avec  ordre  et  avec  méthode 
cette  science  divine,  remarquons  avant  toutes  choses 
que  Jésus  est  à  la  croix  comme  une  victime,  qu'il  y  est 
comme  un  rédempteur, qu'il  y  est  comme  un  combattant. 
Comme  victime,  il  se  perd  lui-même  ;  comme  rédemp- 
teur, il  sauve  les  âmes  ;  comme  combattant,  il  gagne  le 
ciel.  Et  voici  l'ordre  de  sa  sagesse  dans  ce  qu'il  a  perdu, 
ce  qu'il  a  acheté,  ce  qu'il  a  conquis.  Jésus  a  dû  beau- 
coup perdre  dans  sa  Passion,  parce  qu'il  y  était  comme 
une  victime  ;  il  y  a  dû  acheter  quelque  chose,  parce 
qu'il  y  était  comme  un  rédempteur;  il  a  dû  aussi  con- 
quérir, parce  qu'il  y  était  comme  combattant.  Cette 
victime  s'est  détruite  elle-même,  ce  rédempteur  a  sauvé 
les  âmes,  ce  combattant  a  gagné  le  ciel.  Cette  victime, 
pour  être  détruite,  s'abandonne  à  la  fureur  de  ses  enne- 
mis, prodigue  son  sang  et  sa  vie  :  il  livre  au  supplice 
son  corps  et  son  âme,  il  abandonne  tout  ce  qu'il  pos- 
sède ;  et  c'est  pourquoi  sa  Passion  est  un  sacrifice.  Mais 
lorsqu'il  prodigue  ainsi  tous  ses  biens,  ne  nous  persua- 
dons pas  qu'il  veuille  les  donner  à  pure  perte.  C'est  un 
achat  qu'il  traite,  c'est  un  échange  qu'il  fait  :  il  donne 
tout  ce  qu'il  a  pour  sauver  nos  âmes,  pour  les  racheter 
des  mains  de  Satan,  auquel  notre  péché  nous  avait 
vendus  :  et  pour  cela,  Chrétiens,  sa  croix  est  appelée 
dans  les  Écritures  un  mystère  de  rédemption  \ 

Mais  que  fera-t-il  de  ces  âmes  qu'il  a  rachetées  ?  à 
quel  usage  les  destine- t-il?  quel  est  son  dessein  sur  elles? 
Dessein  certainement  admirable  :  il  les  veut  ramener 
au  ciel,  qui  est  le  lieu  de  leur  origine  ^,  pour  les  y  faire 
régner  en  sa  compagnie.  IMais,  comme  nos  crimes  nous 

1.  Joan.,  III,  14-15.  d'émanation,  mais  par  voie  de  créa- 

2.  L'auteur    veut    dire    qu'elles       tion  directe, 
vieuneiit   de    Dieu,    non   ])ar  voie 
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l'ont  fermé  et.  que  la  justice  divine  veille  sans  cesse  à  la 
porte  pour  nous  en  défendre  l'entrée,  Jésus  entreprend 
de  le  conquérir  ;  et  il  commence  dans  cet  esprit  ce  fameux 
combat,  dans  lequel  il  vient  aux  mains  sur  la  croix  avec 
la  justice  de  son  Père,  armée  contre  lui  personnellement: 
il  la  surmonte,  il  la  force,  il  la  désarme  ;  et  par  là,  le  ciel 
devient  sa  conquête. 

Ainsi  vous  voyez, Messieurs,  toute  l'économie  de  notre 
salut  dans  le  mystère  de  cette  journée.  Jésus  prodisfue 
tout  ce  qu'il  possède;  c'est  ce  qui  fait  la  perfection 
de  son  sacrifice.  Jésus,  en  se  donnant  lui-même,  achète 
des  âmes  ;  c'est  ce  qui  consomme  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion. Jésus,  en  combattant,  force  le  ciel  ;  c'est  ce  qui 
assure  le  prix  de  ses  conquêtes. 

Mais  qu'apprendrons-nous  pour  régler  nos  mœurs 
dans  cet  admirable  spectacle  ?  Tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire  pour  notre  conduite.  Nous  apprendrons  h 
mépriser  les  biens  périssables  ;  car  qui  pourrait  ne  mé- 
priser pas  ce  que  Jésus-Christ  prodigue  ?  Nous  appren- 
drons à  estimer  nos  âmes  ;  car  qui  pourrait  n'estimer  pas 
ce  que  Jésus  achète  ?  Nous  apprendrons  à  désirer  le  ciel  ; 
car  qui  pourrait  ne  désirer  pas  ce  que  Jésus  a  conquis 
par  tant  de  travaux  ?  Quitter  tout  pour  sauver  son  âme 
en  allant  à  Dieu,  n'est-ce  pas  toute  la  science  du  chris- 
tianisme ?  Et  ne  la  voyez-vous  pas  toute  ramassée  en 
Jésus-Christ  crucifié  ?... 


EXORDES   D'UN^ 
SERMON  POUR  LE  SAMEDI  SAL\T. 

A  SaiRt-Thomas-du-Louvrc,  1GG5. 


Ces  fragments  1,  dans  les  éditions,  sont  rapportés  au  sermon 
sur  la  résurrection  dernière,  et  on  nous  les  présente  comme  une 
seconde  rédaction  destinée  à  le  rattacher  au  temps  du  carême. 
Ces  assertions  ne  peuvent  soutenir  l'examen,  en  face  des  ma- 
nuscrits. Nous  avons  ici  sous  les  yeux  une  pièce  antérieure  à  ce 
sermon,  dans  lequel  on  reconnaît  bien  caractérisé  le  type  de 
1669.  Le  présent  manuscrit  a  été  certainement  rédigé  après  1663 
et  avant  1666.  Un  passage  effacé,  que  nous  donnerons  en  note, 
indique  nettement  le  temps  de  Pâques.  Le  sommaire  de  l'ancien 
sermon  de  1652  pour  le  samedi  saint,  Christus  resurgens  ",... 
écrit  avant  le  Carême  du  Louvre,  avec  tous  les  autres,  comme 
nous  l'avons  souvent  remarqué,  a  été  complété  par  la  mention 
du  titre  de  celui-ci,  sans  autre  développement,  conformément  à 
l'habitude  constante  de  l'auteur  pour  les  discours  composés 
après  1662. 

Venit  hora,  in  qua  oxuies  qui  in 
vionnincntts  sunt  <^  audient  vocem 
Filii  Dci,  et  proccdent  qui  bona  fece- 
runt  in  rcsurrectioncni  vitse. 

Viendra  l'heure  en  laquelle  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  en- 
tendront la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et 
ceux  qui  ont  bien  fait  ressusciteront 
pour  la  vie. 

(Joan.,   V,  28,  29.) 

Deux  *  paroles  du  Fils  de  Dieu  adressées  aux  morts  : 
Venit  hora,  et  mine  est^.  —  Venit '^  hora  in  qua''... 
• —  Deux  sortes   de  morts  :  deux  parties  en  l'homme  ; 

1.  Ms.  fr.  12821  (Réserve),  i°^  94,  Y  Ave.  Cette  fois,  il  n'y  a  pas  à  en 
95.  iii-4,  sans  marge.  douter,  il  n'avait  écrit  rien  de  plus 

2.  Ms.  fr.  12824,  f°  4.  que  ce  que  nous  publious.  La  dispo- 
."5.  Ms.  :  gui  sunt  in  monume»tis.  sition  du  manuscrit  est  significative. 
4.  Lâchât  donne  cet  avant-propos.  .5.  Joan.,  v,  25. 

t.VIII,p.89,mais  à  la  suite  du  second  ti.   Ces   deux  paroles    n'en  font 

exorde,  et  sans  même  faire  d'alinéa.  qu'une  dans  Lâchât  :  Ve))it  hora  et 

Ou  n'a  pas  remarqué  que  Bossuet,  nunc  eft  in  qua...   Dés  lors,  le  pas- 

selon  son  habitude,  avait  commeucé  sage  cesse  d'être  intelligible. 

par  le  plan  du  discours,  et  fini  par  7.  Joan.,  v,  28. 
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toutes  deux  ont  leur  mort.  Jésus  les  fait  revivre  par  sa 
parole.  La  pi-eraière  aux  pécheurs,  pour  les  appeler  à  la 
pénitence.  La  seconde  aux  morts  ensevelis,  pour  les 
rappeler  à  la  vie.  La  première,  disposition  à  rendre  la 
seconde  salutaire.  Il  faut  commencer  par  l'âme  pour 
préparer  le  corps  à  la  vie.  Pour  joindre  ces  deux  choses, 
et  la  pénitence,  dont  voici  le  temps,  et  la  résurrection 
des  morts,  qui  par  l'ancienne  institution  de  cette  pa- 
roisse doit  être  prêchée  aujourd'hui  dans  cette  chaire, 
ô  morts,  c'est  donc  à  vous  que  je  parle,  non  point  à  ces 
morts  qui  gisent  dans  ces  tombeaux  et  reposent  dans 
cette  terre  bénite, mais  à  ces  morts  parlants  et  écoutants. 
Je  veux  faire  retentir  à  leurs  oreilles  la  parole  du  Fils  de 
Dieu,  afin  qu'ils  l'entendent  et  qu'ils  vivent.  O  Jésus, 
vous  vous  êtes  réservé  à  vous-même  de  prononcer  la 
parole  qui  appellera  les  morts  à  la  résurrection  générale  ; 
mais  vous  voulez  que  les  autres  morts,  que  vous  voulez 
vivifier  par  leur  conversion,  soient  appelés  à  cette  vie 
par  vos  ministres.  Donnez-moi  donc  votre  parole,  par  la 
grâce  de  votre  Esprit-Saint  et  l'intercession  [de  la  sainte 
\'ierge  :  Ave] . 

(^)uaiid  Tordre  des  siècles  sera  révolu  ^,  les  mystères* 
fie  Dieu  consommés,  toutes  ses  promesses  accomplies, 
toutes  les  nations  de  la  terre  évangélisées  ;  quand  le 
nombre  de  nos  frères  sera  rempli^,  c'est-à-dire  la  société 
des  élus  complète,  le  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu 
composé  de  tous  ses  membres,  et  les  célestes  légions, 
dans  lesquelles'*  la  désertion  des  anges  rebelles  a  fait 
vaquer  tant  de  places,  entièrement  rétablies  par  cette 
nouvelle  recrue  '  ;  alors  il  sera  temps,  Chrétiens,  de 
détruir/^  tout  à  fait  la  mort  et  de  la  reléguer  pour  tou- 
jours aux  enfers  ",  d'où  elle  est  sortie.  Maintenant  tout 
semble  être  sourd  à  la  voix  de  Dieu,  puisque  les  hommes 
même[s]  y  sont  insensibles,  auxquels  toutefois  il  a  donné 

1.  Var.  :  quand   tous   les   siècles  Deforis    n'avait   pas   reproduit    ce 

Beront  révolu;^.  texte  in  extenso,  se  contentant  do 

■_'.  Lnchat  :  tous  les  mystères.  donner  en  variante  ce  qui  ditférait 

;;.  Apec,  v;.  11.  du  sermon    Ubi  eH  mom...   fUifîO), 

t   Var.  :  où.  —  Texte  de  Tédition  placé  par  hii  au  '2  novembre. 

I/ichat.  (5.  Apec.,  xx,  11. 
h.  Quatre  mots  omis  par  E'achal. 
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et  des  oreilles  pour  écouter  sa  parole  et  un  cœur  pour 
s'y  soumettre  ;  et  alors  toute  la  nature  sera  animée  pour 
l'erktendre.  Une  voix  sortira  du  trône  de  Dieu  S  qui 
ordonnera  aux  morts  de  revivre.  Les  corps  gisants,  les  os 
desséchés,  la  cendre  et  la  poussière  froide  et  insensible 
en  seront  4raues  dans  le  fond  de  leurs  tombeaux  "  ;  tous 
les  éléments  commenceront  à  se  remuer  ;  et  la  mer,  et  la 
terre,  et  les  abîmes  se  prépareront  à  rendre  leurs  morts  ; 
et  au  lieu  qu'il  nous  paraissait  qu'ils  les  avaient  englou- 
tis comme  leur  proie,  nous  verrons  alors  par  expérience 
qu'ils  ne  les  avaient  reçus  en  effet  que  comme  un  dépôt, 
pour  le  "  remettre  fidèlement  au  premier  ordre.  Telle- 
ment que  Dieu,  qui  aime  les  siens,  et  les  aime  jusques  à 
la  fin  ^,  ayant  soigneusement  ramassé  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  leurs  restes  toujours  précieux  devant  lui, 
et  toujours  aussi  gardés  sous  sa  main  puissante,  en  quel- 
que coin  de  l'univers  que  la  loi  des  changements  les  ait 
pu  jeter,  et  ayant  par  ce  moyen  rétabli  leurs  corps  dans 
une  parfaite  intégrité,  il  les  unira  à  leurs  saintes  âmes, 
et  ils  deviendront  animés;  il  bénira  cette  union,  et  ils 
seront  immortels  ;  il  la  rendra  tellement  intime  ^  que 
les  corps  participeront  aux  honneurs  de  l'âme,  et  il  les 
fera  glorieux.  Et  voilà  les  trois  présents  magnifiques  que 
])ieu  nous  doiniera  en  ce  jour  pour  gage  de  son  amour 
éternel,  la  vie,  l'immortalité  et  la  gloire. 

Si  j'annonçais  à  des  infidèles  cet  évangile  de  vie  '^,  je 
m'efforcerais.  Chrétiens,  de  détruire  les  raisonnements 
(|u'oppose  ici  la  sagesse  humaine  à  la  puissance  de  Dieu 
et  à  la  gloire  "^  de  notre  nature  ^.  Mais,  puisque  je  parle 
à  des  chrétiens,  à  qui  cette  doctrine  céleste  n'est  pas 
moins  familière  ni  moins  naturelle  que  le  lait  qu'ils  ont 
sucé  dès  leur  enfance,  je  n'ai  pas  dessein  de  m'étendre  à 
vous  prouver  par  un  long  discours  la  réalité  de  ces  trois 

1.  Lâchât  :  du  tione  parla  bouche       dépôt,  pour  le  rendre  fidèlement... 
du  f'?/*- de  Dieu.  —  Correction  négli-  4  Joan..  xiii,  1. 

gée.  5.  yar.  :  si  intime. 

2.  Var.  :  Commenceront  à  s'émou-  6.  Lâchât  :  de  rie  et  de  résurrec- 
voir  dans  le  creux  de  leurs  tom-  tion  éternelle.  —  Effacé  sur  le  ms. 
beaux.  7.  Var.  :  à  l'honneur. 

3.  Lâchât  :  les.  —  Var.  :  leurs  8.  Lâchai  :  si  puissamment  répa- 
morts.  lesquels,  à  ce  qu'on  croyait,  rée.  —  C'est  la  variant*^  :  à  notre 
éiaient  leur  proie,  et  [qu'ils]  n'a-  nature  si  puissamment,  —  niiséri- 
vaient  reçus  en  effet  que  comme  un  cordieusement  réparée. 
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présents,  mais  seulement  de  vous  préparer  à  les  recevoir 
en  ce  dernier  jour  ^  de  la  justice  de  Dieu  et  de  sa  main 
libérale  '. 

J'ai  déjà  dit  ^,  Chrétiens,  que  c'est  l'âme  qu'il  faut 
préparer,  comme  la  partie  prin[cipale],  pour  recevoir 
en  nos  corps  ces  dons  précieux.  J'ai  dit  et  j'ai  promis 
de  vous  faire  voir  que  ces  saintes  préparations  sont 
toutes  heureusement  renfermées  dans  celles  de  la  péni- 
tence. Que  vous  demande-t-on  dans  la  pénitence,  sinon 
que  vous  vous  retiriez  de  tous  vos  péchés,  que  vous 
preniez  des  précautions  pour  ne  tomber  plus,  que 
vous  vengiez  sur  vous-mêmes  par  une  satisfaction  con- 
venable la  honte  de  votre  chute.  Ainsi  la  volonté  de 
vivre  à  la  grâce  acquerra  à  vos  corps  une  vie  nouvelle  ; 
les  sages  précautions  pour  n'y  [plus]  mourir  assureront 
a  vos  corps  l'immortalité  ;  le  zèle  de  satisfaire  un  Dieu 
irrité,  par  les  saintes  humiliations  de  la  pénitence,  leur 
méritera  d'être  revêtus  d'une  gloire  toute  divine*.,, 

1.  Var.  :  à  les  recevoir  un  jour...         vant  ceci,  Bossuet  se  place  au  mo- 

2.  Passage  effacé  :  «  Voici  le  ment  de  l'action.  S'il  n'avait  pas 
temps  bienheureux  dans  lequel  tous  enco-e  écrit  son  Are,  déjà  la  pensée 
les  chrétiens  sont  appelés  par  l'E-  en  était  arrêtée  dans  sou  esprit, 
trlise  au  sacrement  de  la  Pénitence.  4.  Bossuet  s'interrompt  ici  :  il  ne 
Celui-là  est  maudit  de  Dieu  et  des  remplit  pas  même  un  peu  de  blanc 
iiommes,  de  Jésus-Christ  et  de  son  qui  restait  dans  sa  page.  Ce  plan. 
Église,  qui  ne  s'approche  pas  durant  ^lui  lui  étiit  familier,  se  trouvait 
ces  saints  jours  et  des  augustes  tout  exécuté  dans  des  sermons  an- 
tribunaux  et  des  eaux  salutaires  de  ciens  :  Samedi  saint,  1652  ;  Pâquen, 
la  pénitence.  »  —  Allusion  très  1654  (que  nous  avons  publié  pour  la 
claire  aux  solennités  pascales.  'n'emière  fois),  et  Pâques,  1660. 

;t.  Dans  l'avant-propos.  Eu  écri- 
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ESQUISSE  D'UN 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BENOIT. 

21  mars  IGGS. 


On  rencontre,  au  cours  de  cette  œuvre  ^.  la  preuve  qu'elle  a 
été  composée  pour  une  maison  de  bénédictins.  Rien  n'indique 
laquelle,  il  est  vrai;  mais,  puisque  Bossuet  prêchait  le  carême  à 
Paris  à  cette  même  date  où  l'écriture  du  manuscrit  nous  invite 
à  placer  ce  panégyrique,  il  est  à  présumer  qu'il  a  été  prononcé 
en  cette  ville.  Il  est  précieux  par  les  références  qu'il  contient  à 
des  œuvres  antérieures,  perdues  ou  conservées.  Les  admirables 
passages  qui  forment  une  rédaction  suivre  nous  font  toutefois 
regretter  de  n'avoir  pas  le  discours  entier  ainsi  développé.  Parmi 
les  sermons  auxquels  l'orateur  se  rejjorte,  il  faut  distinguer  un 
])remier  sermon  ou  panég inique  <le  naint  Bcnotl,  qui  nous  eilt 
été    bien   utile  pour  compléter    celui-ci. 


/',';/ iT'/rrr. 
Sors, 

(Ceu.,    XII,    1.) 

Le  croirez-vous  ",  mes  Frères,  si  je  vous  le  dis,  que 
toute  la  doctrine  de  l'Ëvangile,  toute  la  discipline  chré- 
tienne, toute  la  perfection  monastique  ^  est  entièrement 
renfermée  dans  cette  seule  parole  :  «  Egredere  :  Sors  ?  » 
La  vie  du  chrétien  est  un  long-  et  infini  voyage,  durant 
le  cours  du(iuel,  (juelque  plaisir  qui  nous  flatte,  quelque 
compagnie  qui  nous  divertisse  ■*,  quelque  ennui  qui  nous 
prenne,  quelque  fatigue  qui  nous  accable,  aussitôt  que 
nous  commençons  de  nous  reposer,  une  voix  '*  s'élève 
d'en  haut,  qui  nous  dit  sans  cesse  et  sans  relâche  : 
«  Egredere  :  Sors,  »  et  nous  ordonne  de  marcher  plus 

1.    Ms.   au    Grand    séniiuaire   de  4.  Var.  :  quelque  plai<ii- ([ui  non-- 

Meaux   (carton    A.   n.    12).  Grand  attache,    quelque     compagnie    qui 

in-4,  avec  marge.  nous   amuse,   —   qui    nous    arrête. 

2. -Ir^   éciit   avant   le  reste,  par  f  Une  erreur  dans  Defori.=,  deux  dan ^ 

exception.  Lâchât.) 

3.  Éii^  :  de  la  vie  monastique.  —  'i   Edit.  :  une  voix  divine.  —  P-pi- 

Troi?  mots  effacés.  lliete  effacée. 
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outre.  Telle  est  la  vie  chrétienne,  et  telle  est  par  con- 
séquent la  vie  monastique.  Car  qu'est-ce  qu'un  moine 
véritable,  un  moine  ^  digne  de  ce  nom,  sinon  un  parfait 
chrétien  ?  Faisons  donc  voir  aujourd'hui  dans  le  père, 
et  le  législateur,  [et]  le  modèle  de  tous  les  moines  la 
jjratique  exacte  de  ce  beau  précepte,  après  avoir  imploré 
le  secours  d'en  haut,  etc.  [-4rt'.] 

Dans  ce  grand  et  infini  voyage,  oii  nous  devons  mar- 
cher sans  repos  et  nous  avancer  sans  relâche,  je  remarque 
trois  états  et  comme  trois  lieux  où  nous  avons  accou- 
tumé de  nous  arrêter.  Ou  bien  nous  nous  arrêtons 
dans  le  plaisir  des  sens,  [p.  2]  ou  bien  dans  la  satisfac- 
tion de  notre  esprit  propre  et  dans  l'exercice  de  notre 
liberté  ",  ou  bien  enfin  dans  la  vue  de  notre  perfection. 
Voilà  comme  trois  pays  étrangers  dans  lesquels  nous 
nous  arrêtons,  et  ensuite  nous  n'arrivons  jDas  en  notre 
patrie. 

Mais,  pour  aller  à  la  source,  et  rendre  la  raison  pro- 
fonde de  ces  trois  divers  égarements,  considérons  tous 
les  pas,  et  remarquons  les  divers  progrès  que  fait  l'âme 
(ku'ant  ce  voyage.  Ou  nous  nous  arrêtons  au-dessous  de 
nous,  ou  nous  nous  arrêtons  en  nous-mêmes,  ou  nous 
nous  arrêtons  au-dessus  de  nous. 

Lorsque  nous  nous  attachons  au  plaisir  des  sens,  nous 
nous  arrêtons  au-dessous  de  nous  ;  c'est  le  premier  at- 
trait de  l'âme  encore  ignorante '',  lorsqu'elle  commence 
son  voyage.  Elle  trouve  premièrement  en  son  chemin 
cette  basse  région  ;  elle  y  voit  des  fleuves  qui  coulent, 
des  fleurs  qui  se  flétrissent  '^  du  matin  au  soir  :  tout  y 
passe  dans  une  grande  inconstance. Mais,  dans  ces  fleuves 
qui  s'écoulent,  elle  trouve  de  quoi  rafraîchir  sa  soif  : 
elle  promène  ses  désirs  errants  dans  cette  variété  d'ob- 

1.  Edit.  :  un  moine  voritaljle  £'<  un  ce  ?aint.  CVoy.  Hhtoire  critique.  , 
moine...  p.  ."411  de  Ja  2«  édition.)  Aurait-il,  à 

2.  Et  dans  l'exercice  de  notre  li-  cette  occasion,  relu  et  annoté  cetio 
herté.  Ces  mots  sont  d"uue  écriture  esquisse?  En  tout  cas,  lesannota- 
jilus  tardive.  tions  sont  trop  peu   considérables 

;î.  Deux  mots  ajoutés  plus  tard,  h,  pour  pouvoir  être  données  à  part. 
<■(•   qu'il   semlile.   —   Le   11    juillet  1.  Première  rédaction  :  se  faueut . 

Hi'.i.S,  Bossuet  prêche  à  Jouarre  le  — La  correction  semble  plus  récente, 

panégyrique    de    saint    Benoît,   la  De  même  dans  la.  variante  qui  va 

\  oille  de  la  fêle  de  la  translation  de  suivre. 
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jets;  et  quoiqu'elle  perde  toujours  ce  qu'elle  possède, 
son  espérance  flatteuse  ne  cesse  de  l'enchanter '^  de  telle 
sorte  qu'elle  se  plaît  dans  cette  basse  région,  (f.  Egre- 
derc  :  Sors,  »  songe  que  tu  es  faite  à  l'image  de  Dieu  ; 
rappelle  ce  qu'il  y  a  en  toi  de  divin  et  d'immortel  ; 
veux-tu  être  toujours  captive  des  choses  inférieures  ? 

Que  si  elle  obéit  à  cette  voix,  en  sortant  de  ce  pays, 
elle  se  trouve  comme  dans  un  autre,  qui  n'est  pas  moins 
dangereux  pour  elle;  c'est  la  satisfaction  de  son  esprit 
propre.  Nuls  attraits  que  ses  désirs,  nulle  règle  que  ses 
humeurs,  nulle  conduite  que  ses  volontés.  Elle  n'est  plus 
au-dessous  d'elle  ;  elle  commence  à  s'arrêter  en  elle- 
même  :  la  voilà  dans  des  objets  et  dans  des  attaches  qui 
sont  plus  convenables  à  sa  dignité  ;  et  toutefois  l'oracle 
la  presse,  et  lui  dit  encore  :  [p.  3]  «  Egredere  :  Sors.  » 
Ame,  ne  sens-tu  pas,  par  je  ne  sais  quoi  de  pressant  qui 
te  pousse  au-dessus  de  toi,  que  tu  n*es  pas  faite  pour 
toi-même  ?  Un  bien  infini  t'appelle  ;  Dieu  même  te  tend 
les  bras  :  sors  donc  de  cette  seconde  région,  c'est-à-dire 
de  la  satisfaction  de  ton  esprit  propre. 

Ainsi,  mes  Frères,  elle  arrivera  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé  et  de  plus  sublime,  et  commencera  de  s'unir  à 
Dieu.  Et  alors  ne  lui  sera-t-il  pas  permis  de  se  reposer  ? 
Non  ;  il  n'}^  a  rien  de  plus  dangereux:  car  c'est  là  qu'une 
secrète  complaisance  fait  qu'on  s'endort  dans  la  vue  de 
sa  propre  perfection.  Tout  est  calme,  tout  est  accoisé  ; 
toutes  les  passions  sont  vaincues,  toutes  les  humeurs, 
domptées;  l'esprit  même,  avec  sa  fierté  et  son  audace 
naturelle,  abattu  et  mortifié:  il  est  temps  de  se  reposer  ? 
Non,  non  ;  «  Egredere  :  Sors.  »  Il  nous  est  tellement 
ordonné  de  cheminer  sans  relâche,  qu'il  ne  nous  est  pas 
même  permis  de  nous  arrêter  en  Dieu  ;  car,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  au-dessus  de  lui  à  prétendre,  il  y  a  tous  les 
jours  à  faire  en  lui  de  nouveaux  progrès,  et  il  découvre, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  à  notre  ardeur  de  nou- 
velles infinités.  Ainsi  nous  renfermer  dans  certaines  bor- 
nes, c'est  entreprendre  de  resserrer  l'immensité  de  sa 
nature. 

1.  Première  rédaction:  de  l'a  mu-       plue  récente, 
ser.   Enchnnter  e'«t    d'une  éCTiture 
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Allez  donc,  sans  vous  arrêter  jamais  :  perdez  la  vue  de 
toute  la  perfection  que  vous  pouvez  avoir  acquise;  mar- 
chez de  vertus  en  vertus,  si  vous  voulez  être  dignes  de 
voir  le  Dieu  des  dieux  en  Sion  ^.  Telle  est  la  vie  chré- 
tienne ;  telle  est  l'institution  monastique  conformément 
à  laquelle  nous  regarderons  saint  Benoît  dans  une  con- 
tinuelle sortie  [p.  -4]  de  lui-même,  pour  se  perdre  sain- 
tement en  Dieu.  Nous  le  verrons  premièrement  sortir 
des  plaisirs  des  sens  par  la  mortification  et  la  pénitence  ; 
secondement,  de  la  satisfaction  de  l'esprit  par  l'amour 
de  la  discipline  et  de  la  régularité  monastique  ;  enfin 
sortir  de  la  vue  de  sa  propre  perfection  par  une  parfaite 
humilité  et  un  ardent  désir  de  croître.  C'est  le  sujet  de 
ce  discours. 

Premier  Point. 

Nous  lisons  de  l'Enfant  prodigue  qu'en  sortajit  de  sa 
maison  paternelle,  il  fut  en  une  région  fort  éloignée  :  In 
regionem  Jonginqtiam  '.  C'est  l'image  des  égarements 
de  notre  âme,  cjui  s'étant  retirée  de  Dieu,  ô  !  qu'il  est 
vrai  qu'elle  s'est  perdue  dans  une  région  bien  éloignée, 
jusqu'à  être  captive  des  sens!  Voyez  en  quelle  hauteur 
elle  devait  être  :  Qui  futiirus  fuerat  etiani  carne  spiri-^ 
tîialîs  ^,  parce  que  l'esprit  devait  régir,  etc.  (Voy.  ser- 
mon de  la  Purification,  au  Louvre)  ^  :  voilà  où  elle 
était  établie  ;  —  fnctus  est  etiam  mente  carnalis  ^:  voilà 
l'extrémité,  voilà  l'exil  où  elle  a  été  reléguée*^.  Des- 
cription de  cet  exil  (Voy.  État  de  l'âme  sous  la  dépen- 
dance des  sens,  IF  Medit[atioji]  de  la  Pureté ''). 

«  Egredere,  egredere  :  Sors,  sors  »  d'une  si  infâme 
servitude  et  d'un  bannissement  si  honteux  :  Caveatur 
delectatio,  cui  mentcm  eneroandam  non  oportet  dari  ^. 
• —  Fortitudinem  suam  ad  te  custodiant,  nec  eam  spar- 
gant  in  deliciosas  lassiiudines^. 

1.  Ps.  LXXXiir,  8.  7.  On  deux  Méditations  (2  Médit. 

2.  Luc.  XV,  13.  de  la   Pureté).   Ces   Méditations  ne 
S.  S.  Ang.,  de  Civit.  Dei.,  lib.  XIV,       nous  sont  point  parvenue?.  Lâchât  : 

cap.  XV.  JI'  Méditation. 

4.  Correspond  à  la  page  162  de  ce  8.  S.  Aug.,   Confess.,  lib.  X.  cap 

volume.  sxxiri. 

.').  S.  Aug..  ibid.  9.  Ibid.,  cap.  XXXIV. 

0.  Var.  :  éloignée. 
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Saint  Benoît  a  écouté  cette  voix  à  Rome,  parmi  la 
jeunesse  licencieuse.  Aussitôt  qu'il  l'ut  arrivé  à  cet  âge 
ardent  où  je  ne  sais  CfBoi  commence  à  ^e  remuer  clans  le 
cœur,  que  la  contagion  des  mauvais  exemples  et  sa 
propre  inquiétude  fp.  5]  précipite,  à  toute  sorte  d'excès, 
aussitôt  il  se  sentit  obligé  à  prêter  l'oreille  attentive  à 
celui  qui  lui  disait  :  «  Egredere  :  Sors.  » 

J'aurais  besoin  d'emprunter  ici  les  couleurs  de  la 
poésie,  pour  vous  représenter  vivement  cette  affreuse 
solitude,  ce  désert  horrible  et  effroyable  dans  lequel  il 
se  retira.  Un  silence  affreux  et  terrible,  qui  n'était  in- 
terrompu que  par  les  cris  des  bêtes  sauvages  ;  et  comme 
si  ce  désert  épouvantable  n'eût  pas  été  suffisant  pour  sa 
retraite,  au  milieu  de  ces  vallons  inhabités  et  de  ces 
roches  escarpées,  il  se  choisit  encore  un  trou  profond, 
dont  les  bêtes  mêmes  n'auraient  pu  qu'à  peine  faire  leur 
tanière.  C'est  là  que  se  cache  ce  saint  jeune  homme,  ou 
plutôt  c'est  là  qu'il  s'enterre  tout  vivant,  pour  y  faire 
mourir  tous  les  sens,  jusqu'aux  affections  les  plus  na- 
turelles. 

Sa  vie.  T.e  religieux  Romain  le  nourrit  du  reste  de  son 
jeûne  (Voy.  sermon  de  saint  BenoU^).  Ha!  dans  les 
superfluités  et  dans  Fabondance,  nous  ne  trouvons  rien 
pour  les  pauvres  ;  et  celui-ci,  dans  sa  pauvreté,  après 
que  la  pénitence  avait  soigneusement  retranché  tout  ce 
qu'elle  pouvait,  ne  laisse  pas  de  trouver  encore  de  quoi 
nourrir  saint  Benoît  ;  et  tous  deux  vivent  ensemble,  non 
tant  d'un  même  repas  que  d'un  même  jeûne. 

C'est,  mes  Pères,  dans  cette  retraite  et  parmi  ces 
austérités  qu'il  méditait  ces  belles  règles  de  sobriété 
qu'il  vous  a  données  :  1"  d'ôter  à  la  nature  tout  le 
superflu  ;  2°  pour  l'empêcher  de  prendre  du  goût  en 
prenant  le  nécessaire,  rappeler  l'esprit  au  dedans  par  la 
lecture  et  [la]  méditation  :  Ut  non  fam  cœnam  cœnent, 
qiuim  disciplinum  "  -,  3°  d'être  sans  inquiétude  à  l'égard 
de  ce  nécessaire  ;  ne  donner  pas  cet  appui  aux  sens,  que 
l'aliment  nécessaire  leur  est  assuré  par^  aucune^  pré- 
voyance humaine  ;  abandon  à  la  Providence,   [ne]  pas 

1.  Ce  premier  panégyrique  de  :5.  Préposition  omise  dans^  les  édi- 
saint  Benoît  est  perdu.                             tions. 

2.  Tertull.,  Apodi//..  u.  39.  4.  Aucune,  quelque. 
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plus  craindre  la  faim  que  les  autres  maux.  Donner  aux 
pauvres  tout  ' . 

Mais  voyons  néanmoins  encore  comment  11  sortira  de 
Famour  de  ces  infâmes  plaisirs,  dont  les  ardeurs  insen- 
sées nOus  poussent  à  des  excès  si  horribles.  [P.  6]  Saint 
Grégoire  de  Nysse  a  remarqué  que  l'Apôtre  parle  dif- 
féremment de  cette  passion  et  des  autres.  Il  veut  qu'on 
fasse  tête  contre  tous  les  vices,  et  il  n'}-  a  que  celui-ci 
contre  lequel  il  ordonne  de  s'assurer  par  la  fuite.  State 
succincti  lumbos  mentis  xicstrai  '  ;  demeurez,  mettez- 
vous  en  défense,  faites  ferme  ;  mais,  parlant  du  vice 
d'impureté,  toute  l'espérance  est  dans  la  fuite;  et  c'est 
pourquoi  il  a  dit  :  Fuglic  fornicatiouem  ^.  —  Militare 
prœccpiuiii,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  ^  :  tout  le  pré- 
cepte de  la  milice  dans  cette  guerre,  c'est  de  savoir  fuir, 
j)arce  ciue  tous  les  traits  donnent  dans  les  yeux,  et  par 
les  yeux  dans  le  cœur  ;  si  bien  que  le  salut  est  d'éviter 
la  rencontre  et  de  détourner  les  regards. 

Quel  autre  avait  pratiqué  avec  plus  de  force  cette 
noble  et  généreuse  fuite  (Uic  notre  saint  ?  Mais,  ô  fai- 
blesse de  notre  nature,  oui  trouve  toujours  en  elle- 
même  le  j)rincine  de  sa  perte  !  Ce  feu  infernal  le  pour- 
suit jusques  dans  cette  grotte  affreuse.  Déjà  elle  lui 
])ai-aît  insupportable;  déjà  il  regarde  le  inonde  d'un  œil 
jilus  riant.  Ces  épines ""  (Voy.  sermon  de  saint  Benoît). 
Sai)it  (irégoire  :  Vohiptatern  trahit  in  dolorem^.  Le 
sentinu'nt  de  la  volupté  avait  éveillé  tous  les  sens,  pour 
les  appeler  à  la  participation  de  ses  douceurs  perni- 
cieuses; et,  poiu-  détourner  le  cours  de  ces  ardeurs  sen- 
suelles, il  excite  le  sentiment  de  la  douleur,  qui  éveille 
tous  les  sens  d'une  autre  manière,  pour  les  noyer  dans 
l'amertume  :  «  Voluptatem  traxit  in  dolorem  :  Il  tira  en 
douleur  tout  le  sentiment  de  la  volupté.  »  C'est  à  quoi 
il  employa  ses  épines  :  elles  rappelèrent  [p.  7]  en  son 
souvenir,  et  l'ancienne  malédiction  de  notre  nature,  et 

1 .  Édit.  :  Donner  aux  pauvres  toit  du  saint,  se  roulant  dans  un  buisson 
ce  qui  reste.  d'épines  pour  triompher  d'une  ten- 

2.  I  Petr.,  I,  13.  tation.  Bossuet  l'avait  raconté  dans 
H.  I  Cor..  VI,  18.  son  premier  panégyrique,  auquel  il 
4.  Oral,  dcj'ug.furnic.  se  renvoie. 

ô.  Allusion  à  un  trui:  de  l'histoire  G.  />(«/oy.,  lib.  lî.  uap.  n. 
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les  supplices  que  le  Sauveur  a  soufierts  pour  nos  vol«ptée 
infâmes. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  le  plaisir  àea  senjs  : 
aussitôt  qu'il  commence  à  se  réveiller,  cette  douceur 
trompeuse  dont  il  nous  séduit  nous  doit  rappeler  la 
mémoire  de  ce  trouble,  de  cette  alarme,  de  cette  amer- 
tume, où  ces  excès  ont  plongé  la  sainte  âme  de  notre 
Sauveur. Ne  croyons  pas  que  ce  combat  nous  soit  inutile  ; 
au  contraire,  la  victoire  nous  est  assurée.  Saint  Benoît, 
par  ce  seul  effort,  a  vaincu  pour  jamais  la  concupiscence. 
Excrcet  minoi'a  certamîna,  non  virtiitum  diminutione, 
sed  hostiiim  ^  (Voy.  sermon  de  aaînt  Thomas  d^Aquin', 
3^  point.)  Sortez  donc  du  plaisir  des  sens;  mais  prenez 
garde,  mes  Frères,  qu'en  sortant  de  cet  embarras"^, 
pour  aller  à  Dieu  librement,  vous  ne  vous  arrêtiez  pas 
en  chemin,  et  ne  soyez  pas  retenus  par  la  satisfaction  de 
l'esprit. 

Second  Point. 

Saint  Augustin  nous  apprend  que,  dans  cette  grande 
chute  de  notre  nature,  l'iiomme,  en  se  séparant  de  Dieu, 
tomba  premièrement  sur  soi-même.  Il  n'en  est  pas  de- 
meuré là,  à  la  vérité  ;  et  s'étant  brisé  par  l'effort  d'une 
telle  chute,  ses  désirs,  qui  étaient  réunis  en  Dieu,  mis 
en  plusieurs  pièces  par  cette  rupture,  furent  partagés 
deçà  et  delà,  et  tombèrent  impétueusement  dans  les 
choses  inférieures.  Mais  ils  ne  [p.  8]  furent  pas  préci- 
pités tout  à  coup  à  ce  bas  étage  ;  et  notre  esprit,  détaché 
de  Dieu,  demeura  premièrement  arrêté  en  lui-même  par 
la  complaisance  à  ses  volontés  et  l'amour  de  sa  liberté 
déréglée. 

En  effet,  cet  amour  de  la  liberté  est  la  source  du  pre- 
mier crime.  Un  saint  pape  nous  apprend  que  l'homme 
«  a  été  déçu  par  sa  liberté  :  Sua  in  seternum  libcrtate 

1.  S.  Aug.,  Contr.  Julian.,  lib.  VI,  célébrer  la  fête  de  saint  Thomas  à 
cap.  XVIII,  n.  56.  cette  dernière  date  qu'avec  la  réfor- 

2.  Autre  renvoi  à  un  panégyrique  me  1  turgique  de  Mgr  de  Yintimille, 
perdu  pour  nous,  celui  du  7  mars  en  1736. 

1657.  Bossuet  en  prononça  un  autre,  3.  Mot  faible,  souligné,  non  rem- 

également   perdu,   en   cette   année  placé.  —  Prenez  garde^  pour  :  At/te 

1665,  le  7  mars  et  non,  comme  on  a  soin... 

cru,  le  18  juillet,  jour  anniversaire  4.  De  Civit.  Dei,  lib.  XIV,  cap, 

de  la  canonisation  du  Docteur  ange-  XIII. 

lique.  On  ne  commença,  à  Paris,  à 
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deceptua^.  yy  II  a  été  trompé  par  sa  liberté,  parce  qu'il 
en  a  voulu  faire  une  indépendance  ;  il  a  été  trompé  par 
sa  liberté,  jmrce  qu'il  l'a  élevée  jusqu'à  l'audace  de  la 
rébellion  ;  il  a  été  trompé  pai*  sa  liberté,  parce  qu'il  a 
voulu  goûter  la  fausse  douceur  de  faire  ce  que  nous  vou- 
lons, au  préjudice  de  ce  que  Dieu  veut.  Tel  est  le  péché 
du  premier  honnne,  qui,  ayant  passé  à  ses  descendants 
tel  qu'il  a  été  dans  la  source,  a  imprimé  au  fond  de  nos 
cœurs  une  liberté  indomptée  et  un  amour  d'indépen- 
dance. 

Nous  nous  relevons  de  notre  ciiute  avec  le  même 
progrès  par  lequel  nous  sonnnes  tombés.  Comme  donc, 
en  nous  retirant  de  Dieu,  nous  nous  sommes  arrêtés  en 
nous-mêmes  avant  cjue  de  nous  engager  tout  à  fait 
dans  les  choses  inférieures,  ainsi,  sortant  de  ce  bas 
étage,  nous  avons  beaucoup  à  craindre  de  nous  arrêter* 
encore  à  nous-mêmes  plutôt  que  de  nous  réunir  tout  à 
fait  à  Dieu.  C'est  à  quoi  s'est  opposé  le  grand  saint 
Benoît,  lorsqu'il  vous  a  obligé  [s]  si  exactement  à  la 
loi  de  l'obéissance^.  I-aisser  tous  les  ouvrages  impar- 
faits, afin  que  l'ouvrage  de  l'obéissance  soit  [p.  9]  par- 
faitement accompli.  Image  de  la  souveraineté  de  Dieu 
Honorer  la  dépendance  souveraine  où  sa  grandeur  et  sa 
majesté  tiennent  toutes  choses.  Exactitude  de  la  Règle 
à  décrire  l'obéissance.  Dompter  par  la  discipline  cette 
liberté  indomptable,  etc. 

Exhortation  aux  Pères  de  pratiquer  l'obéissance^.  Les 
mondains  [vont]  à  la  servitude  par  la  liberté  ;  vous,  à 
la  liberté  par  la  dépendance.  YoleriH  qiio  nollem  pervc- 
neram^.  Voulez-vous  que  vos  passions  soient  invinci- 
bles ?  Qui  de  nous  n'espère  pas  de  les  vaincre  un  jour  ? 
Mais,  en  les  autorisant  par  notre  liberté  indocile,  nous 
les  mettons  en  état  de  ne  pouvoir  plus  être  répriméefs]. 
Vous  suivez  vos  inclinations,  vous  faites  ce  que  vous  vou- 
lez ;  vous  ne  pouvez  {)lus  en  être  le  maître,  vous  voilà 

1.  Innocent.  I,  Eplft.   XX  iv,  ad  Pères,  avec  joie,  une  obéissance  s 
Conc.  Cartli.  palutaire  et  si  glorieuse.  ))  —  Ce  n'est 

2.  Renvoi  à   la  Règle   de   saint  pas  une  phrase  que  Bossuet  voulait 
Benoît,  ch.  v  :  «  T'.  Begul.  S.  Bene-  faire,  mais  un  développement. 
J/cf..  cap.  V.  »  4.  S.   Aug.,    Confeg>:.  lib.    VIIT, 

3.  Deloris  se  charge  de  cette  ex-  cap.  v,  t.  I,  col.  149. 
hoi'tation  :   <<  Pratiquez  donc,  mes 

Sermons  lie  Bossuet.  —  IV.  40 
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OÙ  vous  ne  voulez  pas.  Vous  voua  engagez  à  cet  amour, 
vous  allez  où  vous  voulez  ;  vous  ne  pouvez  plus  vous  en 
(loprendre  ;  et  ces  chaînes  que  vous  avez  vous-même 
forgée[s]  ^  etc..  :  vous  voilà  donc  où  vous  ne  voulez 
pas.  Ainsi  à  la  servitude  par  la  liberté. 

Prenez  une  voie  contraire  :  allez  à  la  liberté  par  la 
dépendance.  Qu'est-ce  que  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  sinon  une  dilatation  et  une  étendue  d'un  cœur  qui 
se  dégage  de  tout  le  fini  ?  Par  conséquent,  coupez, 
retrancliez.  Egredcre  :  notre  volonté  est  finie;  et  tant 
([u'olie  se  resserre  en  elle-même,  elle  se  donne  des  bornes. 
Voulez-vous  être  libre  ?  dégagez-vous;  n'ayez  plus  de 
volonté  que  celle  de  Dieu.  Ainsi  vous  entrerez  dans  les 
puissances  du  Seigneur  '  ;  et  oubliant  votre  volonté 
})ropre,  vous  ne  vous  souviendrez  plus  que  de  sa  justice. 
fP.   10]   (lo.)/.  Vêture  :  Siniile  est  rcgnitm  cxlorvm" .) 

Mais  peut-être  que  vous  direz  :  Comment  est-ce  que 
saint  Benoît  a  pratiqué  cette  obéissance,  lui  qui  a  tou- 
jours gouverné  ?  Et  moi,  je  vous  répondrai  qu'il  a  pra- 
tiqué l'obéissance  lorsque,  malgré  son  humilité,  il  a 
accepté  le  commandement.  Je  vous  répondrai  encore 
une  fois  qu'il  a  pratiqué  l'obéissance  lorsqu'il  s'est  laissé 
forcer  par  la  charité  à  quitter  la  paix  de  sa  retraite. 
Enfin  je  vous  répondrai  qu'il  a  pratiqué  l'obéissance 
lorsqu'il  a  exercé  son  autorité. 

Quelle  est  la  supériorité  ecclésiastique  ?  Dans  le 
monde,  l'autorité  attire  à  soi  les  pensées  des  autres, 
captive  leurs  humeurs  sous  la  sienne.  Dans  les  supério- 
j'ités  ecclésiastiques,  on  doit  s'accommoder  aux  humeurs 
des  autres,  parce  qu'on  doit  rendre  l'obéissance  non 
seuîen)ent  ponctuelle,  mais  volontaire  ;  parce  qu'on  doit 
non  seulement  régir,  mais  guérir  les  âmes;  non  seule- 
ment les  conduire,  mais  les  supporter.  Saint  Benoît  a 
bien  entendu  cette  vérité,  lorsqu'il  a  dit  ces  mots  tou- 
chant l'abbé  :  Qnam  ordumn  sit  regere  animas,  et  nniJ- 
iorum  sei-vîre  7noribus  ^.  Admirable  alliance,  régir  et 
servir  !   Telle  est  l'autorité  ecclésiastique.  Il  y  a  cette 

1 .  Deforisacliève  d'une  façon  bien  2.  P?:.  T,x x.  l'i. 

éloignée  do  la  pen«ée  de  sou  nuteur  :  3.  Ce  Fermon  do  vétiire  e?t  perdu 

«  vous    coûteront    plus   i\   rompre  4.  Heçid  .  cap.  il. 
(dit-;]  j  que  le  fer  le  plu?  dur.  ii 
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différence  entre  celui  qui  gouverne  et  celui  qui  obéit, 
que  celui  qui  obéit  ne  doit  obéir  qu'à  un  seul,  et  que 
celui  qui  gouverne  obéit  à  tous  :  si  bien  que,  sous  le 
iîoni  de  Père,  sous  le  [p.  11]  nom  de  supérieur  et  de 
maître  spirituel,  il  est  effectivement  serviteur  de  tous 
ses  frères  :  Omnium  me  servum  feci  \  Ainsi  celui  de 
tous  dont  la  volonté  est  la  plus  captive,  c'est  le  supé- 
rieur :  car  il  ne  doit  jamais  agir  suivant  son  inclination, 
mais  selon  le  besoin  des  autres.  Saint  Benoît  :  Blandi- 
mentîs,  ijicrepationibus ,  suasîonihiis,  correptionibus, 
omnilms  se  con formel  et  aptet  ".  Nul,  par  conséquent, 
ne  doit  être  plus  dénué  de  son  esprit  propre  et  de  sa 
propre  volonté. 

Comparaison  ^  de  l'eau  et  des  corps  solides  qui  ont 
leur  figure  propre.  Ainsi  ceux  qui  ont  leur  volonté  ne 
fléchissent  pas  facilement  aux  besoins  des  autres.  (Voy. 
saint  Thomas  de  Villen[enve  *.].) 

Exhortation  à  l'obéissance.  C'est  la  guide  des  mœurs, 
le  rempart  de  l'humilité,  l'appui  de  la  persévérance,  la 
vie  de  l'esprit,  et  la  mort  assurée  de  l'amour-propre. 
Vous  avez,  mes  Pères,  un  exemple  domestique  de  la 
vertu  de  l'obéissance.  Description  de  saint  Maur  et  de 
saint  Placide^.  A  quoi  attribuerai-je  un  si  grand  mi- 
racle ?  ou  à  la  force  de  l'obéissance,  ou  à  celle  du  com- 
mandement ?  Grande  question,  dit  saint  Grégoire  ", 
entre  saint  Benoît  et  saint  Maur.  Mais  disons,  pour  la 
décider,  que  l'obéissance  porte  grâce  pour  accomplir 
l'effet  du  commandement,  que  le  commandement  porte 
grâce  pour  donner  efficace  à  l'obéissance. 

Marchez,  mes  Pères,  sur  les  flots  avec  le  secours  de 
l'obéissance,  vous  trouverez  de  la  consistance  [p.   12] 

1.  I  Cor.,  IX,  19.  le  texte  même  :  «  Le  jeune  Pl.icide, 

2.  Recul:,  o;ip.  U.  tombé  dans  un  lac  en  y  pni.«ant  de 
;<»  Ici  un  d -veloppement  de  Defo-       Veau,  est  prés  de  s'y  noyer-,  lorsque 

ris  sur  l'eau,  qui   nous  est  «  d'un  si  saint  Benoît  ordonne  h  saint  Maur, 

gi-and  usage...,»  parce  qu'elle  est  son  fidèle  disciple,  de  courir  promp- 

un  corps  fluide  ;  au  lieu  que  les  corps  tement  pour  le  retirer.  Sur  la  parole 

solides...  «  ne  savent  j'imais  se  pré-  de  son  maître,  Maur  part  sans  s'ar- 

ter  à  nos  désirs...,  et  plutôt  que  de  rêter  aux  difficultés  de  l'entreprise; 

céder  à  nos  volontés,  se  brisent,  et  et  plein  de  confiance  dans  l'ordre 

rompent   souvent   les    instruments  qu'il  avait  reçu,  il  marche  sur  les 

qui  servent  i\,  les  réduire  !  ))  eaux  avec  autant  de  fermeté  que 

4.  Ce  Paniqyr'ique  ie  saint  Tho-  sur  la  terre,  et  retire  Placide  du 
mas...  (25  mai  IGô'J)  est  perdu.  «jouffre  où  il  allait  être  abîmé.  > 

5.  Deforis  raconte  ainsi  le  fait  dans  (!.  Dialog..  lib.  II,  cap.  Vil. 
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au  milieu  de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Les 
Hots  n'auront  point  de  force  pour  vous  abattre,  ni  les 
abîmes  pour  vous  engloutir.  Vous  demeurerez  immua- 
ble [s],  comme  si  tout  faisait  ferme  sous  vos  pieds,  etc. 
Mais  (juand  vous  serez  arrivés  à  cette  perfection  émi- 
nente  de  renoncer  à  la  satisfaction  de  votre  esprit  pro- 
pre, ne  vous  arrêtez  pas  en  si  beau  chemin  :  «  Egredere  : 
Sortez,  »  passez  outre. 

Troisième  Point. 

La  perfection  chrétienne  n'est  pas  dans  un  degré 
déterminé  :  elle  consiste  à  croître  toujours.  Jésus-Christ 
en  est  le  modèle;  la  nécessité  de  le  suivre,  l'impossi- 
bilité d'y  atteindre.  Par  conséquent,  avancer  sans  cesse, 
et  sans  se  relâcher  jamais.  Egredere,  egredere  :  quelque 
part  où  vous  soyez,  passez  outre.  (Voy.  Vêture  :  Se- 
(jiiere  me,  3*  point.  Item  Vêture  :  Oportet  [vos]  nasci 
demio,  sur  le  passage:  Qtiœ  quidem  rétro  simt^...) 

Le  voyage  chrétien  est  de  tendre  à  une  haute  émi- 
nence  par  un  chemin  droit,  avec  un  poids  d'une  pesan- 
teur infinie  qui  vous  traîne  en  bas.  Tel  est  l'état  du 
chrétien  :  il  faut  toujours  être  en  action,  toujours  grim- 
per, toujours  faire  effort  ;  car,  dans  un  chemin  si  droit, 
avec  un  poids  si  pesant  ^,  qui  ne  court  pas  retombe, 
qui  languit  meurt  bientôt,  qui  ne  fait  pas  tout  ne  fait 
rien,  qui  n'avance  pas  recule  en  arrière. 

[P.  13]  Saint  Benoît  (chapitre  dernier  de  la  Règle), 
après  les  avoir  mené  [s]  par  tous  les  sentiers  de  la  per- 
fection, à  la  fin  il  les  rappelle  au  premier  pas  :  Ut 
initium  aliquod  con-oersationis  nos  demonstremiis  ha- 
here^.  Toujours  les  tenir  en  haleine  :  Hanc  minhnain 
inchoatîonis  regiûam,  Deo  adiiivante,  perfiee,  etc.  ^.^ 

1.  Voici  la  clef  de  ces  références,  3.  BefftiL,  cap.  Lxxiu. 

négligées    ou   prises   à    contresens  4.  Deforis  traduit,  commente    et 

dans  les  précédentes  éditions.   La  complète  cette  citation  du  chapitre 

pr.?mière  n^us  reporte  à  une  œuvre  i.xxin  de  la  liégle  :  Qui^guis  [{(/i- 

de  1659,  qui,  toute  mutilée  qu'elle  fur]   ad  patriam    ccclestem   ffftinas 

est,  contient  du  moins  le  passage  (effacé  au  ms.)  hanc  vùnimam  in- 

visé  par  notre  texte   (voy.   t.    II,  choitiojiis  regidam.  Deo  adjuvante, 

p.   572);   la   seconde  vêture    n'est  pcr/!ce{ms.:perficias);cttuncdemum 

autre  que  celle  de  îiD'e  de  Bouillon,  ud  majora  docfrinœ  virtutumque  cid- 

en  1660  (t.  III.  p.  520).  mina,  Deo  protcgente.  pervenies.  — 

2  Va-  :  p>essant.  Ce  dernier  complément  d" la  pensée 
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Deux  ^  raisons  :  l'une,  que,  si  l'on  croit  être  parvenu 
au  but,  si  l'on  croit  avoir  fait  quelque  progrès,  on  se 
relâche  ;  le  sommeil  nous  prend,  on  périt.  Assoupisse- 
ment de  l'âme,  qui  croit  être  avancée  dans  la  perfection. 
En  nous,  une  partie  languissante,  qui  est  toujours  prête 
à  s'endormir,  toujours  fatiguée,  toujours  accablée,  qui 
ne  cherche  qu'à  se  laisser  aller  au  repos.  L'esprit  veille 
et  dispute  contre  le  sommeil  :  Vigîlote  ".  Cette  partie 
languissante  et  endormie  lui  dit,  pour  l'inviter  au  repos: 
Tout  est  calme,  tout  est  accoisé  ^  ;  les  passions  sont 
vaincues,  les  vents  sont  bridés,  toutes  les  tempêtes  apai- 
sées ;  le  ciel  est  serein,  la  mer  est  unie,  le  vaisseau 
s'avance  tout  seul:  Ferunt  ipsa  sequora  cJassem'^. 
Voyez  comme  le  ciel  est  serein,  etc.  ;  ne  voulez-vous 
pas  prendre  un  peu  de  repos  ?  L'esprit  se  laisse  aller 
et  sommeille  :  assuré  sur  la  face  de  la  mer  calmée  et  sur 
la  protection  du  ciel  expérimentée  si  ^  [p.  14]  souvent, 
il  lâche  le  gouvernail,  et  laisse  aller  le  vaisseau  à  l'aban- 
don :  les  vents  se  soulèvent,  il  est  submergé.  O  esprit, 
qui  vous  êtes  fié  vainement  et  en  la  grâce  du  ciel  et  au 
calme  trompeur  de  vos  passions,  vous  servirez  d'exemple 
à  jamais  des  périls  où  jette  les  âmes  une  folle  et  témé- 
raire confiance  *• 

L'autre  raison  :  la  vanité  (Voy.  Vêture  de  la  Virgi^ 
vite,  à  la  fin  '^  :  Et  ideo  vivo,  quia  triumphas) .  Pratique 
d'iiumilité,  en  se  transportant  hors  de  soi.  C'est  dans 
cette  vue,  mes  Pères,  que  saint  Benoît,  votre  bienheu- 
reux législateur,  vous  ramène  toujours  au  commence- 
ment, jugeant  bien  que  la  vie  spirituelle  ne  peut  sub- 
sister sans  un  continuel  renouvellement  de  ferveur. C'est 
pour  cela  qu'il  appelle  l'accomplissement  de  sa  règle  un 
|)etit  commencement.  Car  parlons  en  vérité  de  cette 
Règle  ;  et,  pour  couronner  cette  humilité  qui  l'a  si  sain- 

de  l'auteur  était    utile   à   douner,  5.  Mot  omis  dans  les  éditions, 

sinon  dans  le  texte,  du  moins  dans  (i.  Bossuet  était  tenté  ici  de  citer 

les  notes.  une  seconde  fois  l'auteur  profane, 

1.  Un  renvoi  semble  indiquer  l'in-  dont  il  relève  la  belle  description  en 
tention  de  placer  ici  ce  qu'on  vient  latransportantdanslemonde moral. 
de  lire  :  ^  Le  voyage  chrétien —  »  Il  efface  cependant,  et  avec  raison  : 

2.  Matth.,  XXVI,  41.  O  nimiiim  cœlo  et  pelago  conjise  si^ 
.T.  Édit.  :  tout  est  tranquille.                 reno  !  (vers  870). 

4.  Virgii.,  ^neiJ.,  lib.  V,  v.  843  ;  7.  Ce  renvoi  corrcr^pondà  la  page 

■d\.  ferunt  sua  Jiamina  classem.  100  de  ce  volume. 
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tement  déprimée,  relevons-la  aujourd'hui  et  célébrons 
sa  grandeur  et  sa  perfection  devant  l'Église  da  Dieu. 

Cette  Règle,  c'est  un  pressis  ^  du  christianisme,  un 
docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de  l'É- 
vangile, de  toutes  les  institutions  des  saints  Pères,  de 
tous  les  conseils  de  perfection.  [P.  15]  Là,  paraissent, 
avec  éminence,  la  prudence  et  la  simplicité,  l'humilité 
et  le  courage,  la  sévérité  ^  et  la  douceur,  la  liberté  et 
la  dépendance.  Là,  la  correction  a  toute  sa  fermeté,  la 
condescendance  tout  son  attrait,  le  commandement 
toute  sa  vigueur  et  la  sujétion  son  repos,  le  silence  sa 
gravité  et  la  parole  sa  grâce,  la  force  son  exercice  et 
la  faiblesse  son  soutien,  etc.  Et  toutefois,  mes  Pères,  il 
l'appelle  un  commencement,  pour  vous  nourrir  toujours 
dans  la  crainte. 

l'reniblez  ici,  Chrétiens.  Ceux  qui  sont  dans  le  port 
frémissent,  et  ceux  qui  sont  dans  les  tempêtes  vivent 
assurés,  etc.  O  !  que  ces  voies  sont  contraires  !  ô  !  que 
les  uns  ou  les  autres  sont  insensés!  Qui  jugera  ce  diffé- 
rend ?  qui  décidera  ce  doute  ?  qui  terminera  ce  procès  ? 
Chacun  a  pris  son  parti,  et  s'est  intéressé  dans  sa  pro- 
pre cause.  Jugez-nous,  Sagesse  ;  tranchez  par  votre  au- 
torité souveraine  lesquels  sont  les  sages,  lesquels  sont 
les  fols  ;  ou,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  parler  vous- 
même,  faites  parler  votre  Apôtre  :  «  Cum  metii  et  tre- 
more^...  O  vous,  qui  êtes  dans  la  voie  de  perfection, 
opérez  votre  salut  avec  tremblement.  »  Car  c'est  Dieu 
seul  qui  vous  tient.  Si  vous  le  quittez,  il  vous  quitte  ; 
si  vous  l'abandonnez,  il  vous  abandonne;  si  vous  vous 
relâchez,  il  vous  laisse  aller.  Mais,  s'il  vous  quitte,  vous 
le  quittez  encore  plus  ;  et  s'il  vous  [p.  16])  abandonne, 
vous  vous  éloignez  jusqu'à  l'infini  ;  et  s'il  vous  laisse 
aller,   vous  tombez  jusqu'au  fond  du  précipice.  Que  si 

\.  Prefsis  (les  éditeurs  ont  mal  à       Jeune,  etc. 

propos  imprimé /jrécîS),  suc  til-é  d'uue  je  bel  honneur  au  Roi.  d'avoir  à  son  service 

substance  mise  en  presse,  et,  au  ti-  Le  pressis.  leiixir  de  toute  la  nuilice. 

gLiré,  quintessence  d'une  chose.  Bos-  (bours.\ult,  Les  J-abks  d'Esope.  IV,  v.) 

suet  no  confond  ce  mot  avec  précis,  2.  C»  mot  est,  croyons-nous,  de 

ni  pour  le  sens,  ni  pour  l'orthos^ra-  date  plus  récente.  —  Var.  :  l'austé- 

phe.  Voir  Instruction  sur  les  Etats  rite  (IGti;)). 

d'imiison,  second  traité,  Varh,  1897,  3.  Phil..  il.  12.  —  Ms.  :    Cum  ti- 

p  ]Afi  Ce  mot  a  été  cmploj-é  au  sens  more  U  trcmure. 
ligure  par  J.-P,   Camus,  le  P.  Le 
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ceux-là  vivent  en  crainte,  qui  sont  dans  la  voie  de  la 
perfection,  combien  doivent  être  saisis  de  frayeur  ceux 
qui  s'abandonnent  aux  vices  ! 

Egredere,  egredere:  récapitulation  de  tout  le  voyage  ; 
exhortation  à  l'amour  de  1»  patrie.  Amen. 


.A VENT  DU  LOUVRE.  —  1"  DIMANCHE. 

SUR   LE   JUGEMENT   DERNIER. 

29  novembre  1G65. 


Une  erreur  de  lecture  ou  de  transcription,  échappée  au  premier 
éditeur,  avait  fait  attribuer  ce  discours  à  l'A  vent  de  1669.  La  date 
véritable  est  en  eiïet  inscrite,  par  exception,  en.tête  du  discours'. 
Chacun  peut,  en  la  vérifiant,  contrôler  la  revision  que  nous 
faisons  de  l'œuvre  entière,  et  confronter  notre  texte  avec  le 
fac-similé  complet  publié  par  M.  Choussy-,  en  1884.  Si  on  fait 
la  même  comparaison  avec  les  éditions  antérieures,  on  rcmar- 
(^lera  que  M.  Lâchât  avait  oublié,  à  défaut  du  manuscrit,  qu'il 
n "avait  pas  rencontré,  de  consulter  les  variantes  généralement 
exactes  données  par  Deforis. 

Le  premier  point  de  ce  sermon  et  celui  du  sermon  de  1669  sont 
semblables  i^our  les  grandes  lignes,  durant  plusieurs  pages.  Tout 
ce  qui  ne  se  lit  pas  dans  le  présent  sermon  (Tune  ridebunf)  était 
t-onsidéré  par  les  critiques  comme  autant  de  passages  que  l'auteur 
lilamait  dans  l'autre  (Hora  est),  que  l'on  croyait  antérieur.  En 
réalité,  c'est  celui-ci,  au  contraire,  qui  enchérira  de  la  manière  la 
plus  heureuse  sur  la  rédaction  déjà  très  belle  que  nous  don- 
nons ici. 

Tinic  ridfhiii:!  h'iliinii  li<iwiiiis 
rrnievleni  in  niihc  ciuu  iii>tc.-<lale 
magna  et    niajcsialc. 

(Luc.,  x\i,  :^7.) 

11  y  a''  c(4lo  différence,  j^aiini  beaucoup  d'autres, 
entre  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  celle  des  grands  du 
inonde,  que  la  has.^esse  étant  en  ceux-ci  du  fonds  même 
de  la  nature,  et  la  gloire  accidentelle  et  comme  em- 
|irnntée,  leur  élévation  est  suivie  d'une  chute  inévitalile 

1 .  Ms.  de  M.Choussy  (à  Roug'jies,  donné  dans  uolrc  premier  volume 

Allier),  avec  ce  titie":  «Jugement,  (p.  1)  ï^ous  sa  l'orme  ijrimilivc.   11 

Uim.  de  l'Avent,  1665».  Actuelle-  reparaît  ici,  avec  les  quelques  raodi- 

ment  dans  la  collection  de  M.  H.  de  fications  que  son  auteur  y  a  intro- 

Jlothschild.  duites  pour  le  rendre   tout  à   fait 

'_'.  A  la  librairie  Victor  Palmé.  digne  d'ouvrir  une  station  royale. 

3.  Cet  avant-propos  est  une  repri-  Pas  de  sermon  au  Louvre,  à  la  Tous- 
se du  plus  ancien  écrit  de  Bossuet  saint  ni  à  Noiil. 
que  nous  connaissions. Nous  l'avoue 
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et  qui  n'a  point  ^  de  retour  :  au  lieu  qu'en  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu,  comme  la  grandeur  est  essen- 
tielle et  la  bassesse  empruntée,  ses  chutes,  qui  sont 
volontaires,  sont  suivies  d'un  état  de  gloire  certain  et 
d'une  élévation  toujours  permanente.  Écoutez  comme 
parle  l'Histoire  sainte  de  ce  grand  roi  de  Macédoine 
dont  le  nom  même  semble  respirer  les  victoires  et  les 
trio'-^phes:  En  ce  temps,  Alexandre,  fils  de  Philippus-, 
surmonta^  des  années  presque  invincibles,  prit  des  for- 
teresses imprenables,  triompha  des  rois,  subjugua  les 
peuples,  et  toute  la  terre  se  tut  devant  sa  face,  saisie 
d^ étonnement  et  de  frayeur  *.  Que  ce  commencement 
est  auguste  ^  !  mais  voyez  la  conclusion  :  FA  après  cela, 
poursuit  le  texte  de  l'historien  sacré,  il  tomba  malade, 
et  se  sentit  défaillir,  et  il  vit  sa  mort  assurée  ;  et  il  par- 
tagea ses  États  que  la  mort  lui  allait  ravir,  et,  ayant 
régné  douze  ans,  il  mourut.  C'est  à  quoi  aboutit  toute 
cette  gloire  :  là  se  termine  l'histoire  du  grand  Alexan- 
dre. L'histoire  de  Jésus-Christ  ne  commence  pas  à  la 
vérité  d'une  manière  si  pompeuse  ^  ;  mais  elle  ne  finit 
pas  aussi  par  cette  nécessaire  décadence.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  chutes.  Il  est  comme  tombé  du  sein  de  son 
Père  dans  celui  d'une  femme  mortelle,  de  là  ^  dans  une 
étable,  et  de  là  encore  par  divers  degrés  de  bassesse 
jusqu'à  l'infamie  de  la  croix,  jusqu'à  l'obscurité  du 
tombeau.  J'avoue  qu'on  ne  pouvait  pas  toml)er  plus 
bas;  aussi  n'est-ce  pas  là  le  terme  où  il  aboutit,  mais 
celui  d'où  il  commence  à  se  relever.  Il  ressuscite,  il 
monte  aux  cieux,  il  y  entre  en  possession  de  sa  gloire  ; 
et  afin  (lue  cette  gloire  qu'il  y  possède  soit  déclarée 
à  tout  l'univers,  il  en  viendra  un  jour  en  grande  puis- 
sance juger  les  vivants  et  les  morts. 

1.  Var.  :  plus.  —  Ici,  comme  tou-  qu'il  n';i  peut-être  paspi-onoucée  en 

jours,  nous  ne  donnerons  avec  le  liiGô, 

titre  de  variantes  que  les  premières  3.  Édit.  :  défit.  —  Ce  mot,  ajouté 

rédactions  non  effacée.-:.   Celui  qui  eu  ItJGô,  est  ensuite  effacé.  L'auteur 

aurait  la  curiosité  de  serendre  comp-  revient  à  son  ancienne  expression, 

te  de  toutes  les  ditïéreiices  entie  le  4.  I  Machab.,  i,  1-8. 

texte  de  1G43  et  celui  de  1655  ne  5.  Var.  :  superbe!  —  Édit.  :  su- 

pourrait  se  dispenser  de  se  reporter  perbe.  auguste  1 

au  commencement  de  notre  tome  I'^"'.  (j.  V;  r.  :  si  pompeusement. 

'2.  Forme  archaïque  que  Bossuct  7.  Var.  :  t.nsuilc. 
n'a  pas  corrigée  sur  le  papier,  mais 
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C'est  cette  suite  mystérieuse  des  bassesses  et  des 
grandeurs  de  Jésus-Christ  que  l'Église  a  dessein  de 
nous  faire  aujourd'hui  remarquer,  lorsque,  dans  ce 
temps  consacré  à  sa  première  venue  dans  ^  l'infirmité 
de  notre  chair,  elle  nous  fait  lire  d'abord  l'évangile  de 
sa  gloire  ",  afin  que  nous  contemplions  ces  deux  états 
dissemblables  dans  lesquels  il  lui  a  plu  de  paraître  au 
monde,  premièrement  le  jouet,  et  ensuite  la  terreur  de 
ses  ennemis  :  là,  jugé  comme  un  criminel  ;  ici,  juge  sou- 
verain de  ses  juges  mêmes.  Suivons,  Messieurs,  les  in- 
tentions de  l'Église  ^  :  avant  que  de  contempler  combien 
Jésus-Christ  est  venu  faible,  considérons  aujourd'hui 
combien  il  apparaîtra  redoutable  ;  et  prions  la  divine 
Vierge,  dans  laquelle  il  s'est  revêtu  miséricordieusement 
de  notre  faiblesse  "*,  de  vouloir  nous  manifester  le  mys- 
tère de  sa  grandeur,  en  lui  disant  avec  l'Ange  :  [Are.] 

Encore  que,  dans  le  moment  que  notre  âme  sortira  du 
corps,  elle  doive  être  jugée  en  dernier  ressort,  et  l'af- 
faire de  notre  salut  ""  immuablement  décidée,  toutefois 
il  a  plu  à  Dieu  que,  nonobstant  ce  premier  arrêt,  nous 
ayons  encore  à  craindre  un  autre  examen  et  une  ter- 
rible revision  de  notre  procès  au  jugement  dernier  et 
universel.  Car,  comme  l'âme  a  péché  conjointement 
avec  le  corps '^,  il  est  juste  qu'elle  soit  jugée  aussi  bien 
(jue  punie  avec  son  complice,  et  que  le  Fils  de  Dieu, 
qui  a  pris  la  nature  humaine  toute  entière^,  soumette 
aussi  l'homme  tout  entier  à  l'autorité  de  son  tribunal. 
rj'est  pourquoi  nous  sommes  tous  ajournés  ^  après  la 
résurrection  générale  pour  comparaître  de  nouveau  de- 
vant ce  tribunal  redoutable,  afin  que  tous  les  pécheurs 
étant  appelés  et  représentés  en  corps  et  en  âme,  c'est-à- 
dire  dans  l'intégrité  de  leur  nature,  ils  reçoivent  aussi 
la   mesure  entière  et  le  comble  de  leur  supplice.   Et 

1.  Var.  :  à  la  première  venue  de  nonseulemeut  par  le  ministère,  mais 
Notre-Seigneur  dans...  souvfnt  même  par  l'instigation  de 

2.  Édit.  :  de  sa  gloire  et  de  son  son  corps.  —  Souligné,  c'est-à-dire 
nvi'nement  mac/nitique.  —  Cinq  mots  eflEacé 

effacés  au  manuscrit  (en  1665).  "■  Var.  :  que  Jésu.s  Christ,  qui  a 

?..  Var.  :  ses  intentions.  l"'i"^  notre  humauilc  toute  entière... 

4.  Var.  :  de  nos  "oassesses.  J^-  Var.:   tous  les   hommes  sent 

5.  Var.  :  de  notre  éternité.  ajournés. 

6.  Première  rédaction  :  a   péché 
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c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ce  dernier  jugement  qui  nous 
est  proposé  dans  notre  évangile. 

Mais  pourquoi  ces  grandes  assises,  pourquoi  cette 
solennelle  convocation  et  cette  assemblée  générale  du 
genre  humain  ?  Pourquoi,  pensez-vous,  Messieurs,  si 
ce  n'est  que  ce  dernier  jour,  qui  est  appelé  dans  les 
saintes  Lettres  un  jour  d^obscurité  et  de  nuage,  un 
jour  de  tourbillon  et  de  tempête,  un  jour  de  calamité  et 
d^angoisse,  y  est  aussi  appelé  un  jour  de  confusion  et 
d^ignominie  ^  ?  Voici  une  vérité  éternelle  :  il  est  juste 
et  très  juste  que  celui  qui  fait  mal  soit  couvert  de  honte, 
que  quiconque  ^  a  trop  osé  soit  confondu,  et  que  le 
pécheur  soit  déshonoré,  non  seulement  par  les  autres, 
mais  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  la  rougeur  de  son 
front,  par  la  confusion  de  sa  face,  par  le  reproche 
public  ^  de  sa  conscience. 

Cependant  nous  voyons  que  ces  pécheurs,  qui  ont  si 
bien  mérité  la  honte,  trouvent  souvent  le  moyen  de 
l'éviter  en  cette  vie^.  Car  ou  ils  cachent  leurs  crimes, 
ou  ils  les  excusent,  ou  enfin,  bien  loin  d'en  rougir,  ils 
les  font  éclater  scandaleusement  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  encore  ils  s'en  glorifient.  C'est  ainsi  qu'ils 
tâchent  d'éviter  la  honte,  les  premiers  par  l'obscurité 
de  leurs  actions,  les  seconds  par  les  artifices  de  leurs 
excuses,  et  enfin  les  derniers  par  leur  impudence.  C'est 
pour  cela  Cjue  Dieu  les  appelle  au  grand  jour  de  son 
jugement^.  Là,  ceux  qui  se  sont  cachés  seront  décou- 
verts ;  là,  ceux  qui  se  sont  excusés  seront  convaincus  ; 
là,  ceux  qui  étaient  si  fiers  et  si  insolents  dans  leurs 
crimes  seront  abattus  et  atterrés  :  et  ainsi  sera  rendue  à 
tous  ces  pécheurs,  à  ceux  qui  trompent  le  monde,  à 
ceux  qui  l'amusent  par  de  vains  prétextes,  à  ceux  qui 
le  scandalisent,  ainsi,  dis-je,  leur  sera  rendue  à  la  face 
des  hommes  et  des  anges  ",  l'éternelle  confusion  qu'ils 
ont  si  bien  méritée  '. 

1.  Sopb..  I,  15.  est  ah>olaiueut  nécessaire. 

2.  Vtr.  :  celui  qui.  6.  Var.  :  à  la  face  de  tout  le  genre 

3.  Yar.  :  (effacées)  :  par  le  témoi-  humain,  —  à  la  face  de  l'u  ivers.— 
^nage  public...,  —  par  le  tremble-  Édit.  :  à  la  face  de  tout  le  genre 
î'ieut...  humain,  des  hommes  et  des  aneres. 

4.Var.  :   trouvent   le  moyen   de  7,  Var.  :  qui  est  leur  naturel  apa- 

l'é^  iter.  nage,  —  qui  est  leur  juste  salaire. 

5.  Var.  :  que  le  ioiu- du  jugement       — Ces  variantes  sont  écrites  à  la 
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Premier  Point. 

fP.  1]  «  T/inscnsé  a  dit  en  son  cœur  ;  Il  n'y  a  point. 
Ht'  Dieu  :  Di.ril  insipicn^^  in  corde  \j<uo  :  Non  rsi 
Deus^].  »  Les  saints  docteurs  nous  enseignent  que  nous 
pouvons  nous  rendre  coupables  en  plusieurs  façons  de 
cette  erreur  insensée.  Il  y  a,  en  premier  lieu,  les  athées 
et  les  libertins,  qui  disent  tout  ouvertement  que  les 
choses  vont  à  l'aventure,  sans  ordre,  sans  gouverne- 
ment, sans  conduite  supérieure.  Insensés,  qui,  dans 
l'empire  de  Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bien- 
faits, osent  dire  qu'il  n'est  pas,  et  ravir  l'être  à  celui 
par  lequel  subsiste  toute  la  nature  !  Il  y  a  peu  de  ces 
monstres^,  quoique,  hélas!  nous  pouvons  dire  avec 
tremblement  qu'il  n'en  paraît  toujours  que  trop  dans 
le  monde.  Il  y  en  a  d'autres,  dit  le  docte  Théodoret  ^, 
qui  ne  vont  pas  jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  Divinité  ; 
mais,  pressés  et  incommodés  dans  leurs  passions  déré- 
glées par  ses  lois  qui  les  contraignent,  par  ses  menaces 
qui  les  étonnent,  par  la  crainte  de  ses  jugements  qui  les 
trouble,  ils  désiieraient  que  Dieu  ne  fût  pas;  [p.  2] 
ils  voudraient  même  le  pouvoir  croire  :  ils  voudraient 
pouvoir  croire  que  Dieu  n'est  qu'un  nom  ;  et  ils  disent 
dans  leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais  par  désir  : 
Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Insensc>;,  die  saint  Augustin  ■*, 
qui,  parce  qu^ih  sont  âéréglcs,  voudraient  détruire  ht 
règle,  et  souhaitent  qu'il  n'i/  ait  ni  loi,  ni  justice,  î'i 
cause  qu'ils  ne  sont  pas  justes.  Je  laisse  encore  ceux-ci  ; 
je  veux  croire  ■'  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  auditeurs  (|ui 
soit  si  dépravé  et  si  corrompu  '^.  Je  viens  à  uni-  troisième 

suite,  mais  séparées  par  des  points.  )Kiniii   les   iio mines  :    (|Uoique...  — 

(Ordre   inverse  du   nôtre,   puisque  Mêlée  au  texte  dans  les  éditions, 

nous  remontons  par  degrés  à  la  plus  3.  /n  hune  Ptnl. 

ancienne  rédaction.)  De  là  l'erreur  4.  Tract,  xc  //*  Joaii.,  n.  '.i. 

(les  éditeurs,  qui  impriment  :  «  l'éter-  5.  Var.  :  je  crois. 

nelle  confusion,  qui  est  leur  juste  6.  Ms.  ;  qui  soient  si  dépravés  et 

salaire,  leur  naturel  apanage  qu'ils  si  corrompus.  —  Ce  pluriel  provient 

ont  si  bien  mérité.  »  C'est  défigurer  d'une  première  rédaction  qui  portait: 

un  texte  complètement.  —  La  sur-  «  Je  crois  qu'il  y  en  a  peu  dans  cet 

charge  précédente  se  lisait  aussi  à  auditoire  qui...  »  Bien  que  Bossuct 

la  ftnie.  l'ait  formellement  effacée,  non  en 

l.Ps.  i.ii,  1.  soulignant  seulement,  mais   en  la 

2.  A'ar.   :   Le  nombre  en  est  petit  barrant  d'un  gros  trait,  il  est  ccpen- 
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maniei'e  de  dire  que  Dieu  n'est  pas,  de  laquelle  vous 
avouerez  que  la  plupart  de  mes  auditeurs  ne  se  peuvent 
pas  excuser.  Je  veux  parler  de  ceux  qui,  en  confessant 
(|ue  Dieu  est,  le  comptent  néanmoins  tellement  pour 
rien  %  qu'ils  pensent  en  effet  n'avoir  rien  à  craindre 
quand  ils  n'ont  que  lui  pour  témoin.  Ceux-là  manifes- 
tement comptent  Dieu  pour  rien  ;  et  ils  disent  donc  en 
leur  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu". 

[P.  3J  Et  qui  de  nous  n'est  pas  de  ce  nombre  ?  Qui 
de  nous  n'est  pas  arrêté  dans  une  action  malhonnête 
par  la  rencontre  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  notre 
cabale  ^  ?  Et  cependant  de  quel  front  savons-nous  sou- 
tenir le  regard  de  Dieu  !  N'apportons  pas  ici  l'exemple 
de  ceux  qui  roulent  en  leur  esprit  quelque  noir  dessein  : 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  les  trouble,  et  la  lumière  du 
jour,  et  leur  ombre  même  leur  fait  peur  ;  ils  ont  peine  à 
j)orter  eux-mêmes  l'horreur  de  leur  funeste  secret,  et 
ils  vivent  cependant  dans  une  souveraine  tranquillité 
des  regards  de  Dieu.  Laissons  ces  tragiques  attentats, 
disons  ce  qui  se  voit  tous  les  jours.  Quand  vous  déchirez 
en  secret  celui  que  vous  caressez  en  public  ;  quand  vous 
le  percez  de  cent  plaies,  par  les  coups  incessamment 
redoublés  de  votre  dangereuse  langue  ^  ;  cjuand  vous 
mêlez  artiticieusement  le  vrai  et  le  faux,  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à  vos  histoires  malicieuses;  [p.  4] 
f[uand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  secret  qu'un  ami 
trop  simple  a  versé  tout  entier  dans  votre  cœur,  et  que 
vous  faites  servir  à  vos  intérêts  sa  confiance,  qui  vous 
obligeait  à  penser  aux  siens  :  combien  de  précautions 
pour  ne  point  paraître,  combien  regardez-vous  à  droit 
et  à  gauche  !  ^  Et  si  vous  ne  voyez  pas  de  témoin  qui 
vous  puisse  reprocher  dans  le  moiide  votre  lâcheté,  si 

liant  intéressant  de  noter  qu'il  avait  lui  pour  témoin. 

|iu  supposer  un  instant  la  présence  ;i.  Var.  :  secret. 

d'athées  dans  l'auditoire  de  la  cour.  4.  Var.  :  décent  coups  mortels  par 

1.  Var.  :  pour  si  peu.  —  Première  votre  langue  (dangereuse). —  Edit.  : 
ri'daction  :  néanmoins  le  comptent  quand  vous  le  percez  incessamment 
)ionr  rien  (dans  toutes  leurs  entre-  de  cent  plaies  par  les  cou]}s  mortels 
prises  criminelles).Ces  derniers  mots  de  votre  dangereuse  langue, 
effacés.  ô.  Édit.  :  à  droite  et  à  gauche.  — 

2.  Première  rédaction  :  Ceux-là  Rajeunissement  d'une  locution  qui 
disent  en  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point  ne  s'employait  plus  à  la  fin  du 
d  eDieu,  parce  qu'ils  pensent  n'avoir       x  vill«  siècle. 

rien  à  craindre,  tant  qu'ils  n'ont  que 
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VOUS  avez  tendu  vos  pièges  si  subtilement  qu'ils  soient 
imperceptibles  '  aux  regards  humains,  vous  dites  :  «  Qui 
nous  a  vu[s]  ?  Narraverunt  ut  (ibsconderent  laqueos  ; 
dixerunt  :  Quis  videhit  eos  ^  ?  »  Vous  ne  comprenez  ^ 
donc  pas  parmi  les  voyants  celui  qui  habite  au  ciel  ?  Et 
cependant  entendez  le  même  Psalmiste  :  «  Quoi  !  celui 
qui  a  formé  l'oreille  n'écoute-t-il  pas,  et  celui  qui  a  t'ait 
les  yeux  est-il  aveugle  r  Qui  plantavit  aurem  non  audiet, 
aut  qui  finxit  oculum  non  considérai  "*  ?  »  Au  contraire, 
ne  savez-vous  pas  qu'il  est  tout  vue,  tout  ouïe,  tout 
intelligence;  que  vos  pensées  lui  parlent,  ciue  votre 
cœur  lui  dit  tout,  que  votre  conscience  est  sa  surveil- 
lante et  son  témoin  contre  vous  ?  Et  cependant  [p.  5] 
sous  ces  yeux  si  vifs  et  sous  ces  regards  si  perçants, 
vous  jouissez  sans  inquiétude  du  plaisir  d'être  caché  ? 
N'est-ce  pas  le  compter  pour  rien,  et  dire  en  son  cœur 
insensé  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ?  Dixit  insipiens  [in 
corde  suo  :  Non  est  Deus}.  » 

Il  n'est  pas  juste,  Messieurs,  que  les  pécheurs  se  sau- 
vent toujours,  à  la  faveur  des  ténèbres,  de  la  honte  qui 
leur  est  due.  Non,  non,  que  ces  femmes  infidèles  et  que 
ces  hommes  corrompu  [s]  se  couvrent,  s'ils  peuvent,  de 
toutes  les  ombres  de  la  nuit,  et  enveloppent  leurs  actions 
déshonnêtes "  dans  l'obscurité  d'une  intrigue  impéné- 
trable, si  faut-il  que  Dieu  les  découvre  un  jour  et  du'ils 
boivent  la  confusion  ^,  car  ils  en  sont  dignes.  C'est 
pourquoi  il  a  destiné  ce  dernier  jour,  «  qui  percera  les 
ténèbres  les  plus  épaisses,  et  manifestera^,  comme  dit 
l'Apôtre,  les  conseils  les  plus  cachés:  Qui  ctiUumi- 
nahit  ahscondita  tenchrnrum  et  nianifestahit  consilia 
cordiiun^.  «  Alors  quel  sera  l'état  des  grands  du  monde, 
qui  ont  toujours  vu  sur  la  terre  et  leurs  sentiments 
[p.  6]  applaudis  et  leurs  vices  même  adorés  ?  Que  de- 
viendront ces  hommes  délicats,  qui  ne  peuvent  suppor- 

1.  Var.  :  invisibles.  5.  Première  rt'daction  (en   partie 

'2.  Ps.  LXITI,  G.  effacée)  :  attirent  sur  eux,  s'ils  peu- 

;i.  Var.  :  comptez. —  Deforis  faisait  veut,  toutes  les  ombres,  et  s'enve- 

précéder  cette  pbrase  de  la  traduc-  loppent... 

tlon  du  texte  latin,  inutile  après  le  (!.  Var.  :  et  le?  couvre  [de  confu- 

commentaire.  Fût-elle  j  astifiée,  non.*;  sion  1.  —  et  leur  rende  la  confusion. 

réliminerions  encore,  comme  n'étant  7.  var.  :  découvi-ira. 

pas  de  Bossuet.         '  S.  I  Cor.,  iv,  ô. 
4.  Ps.  scill.  9 
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ter  qu'on  connaisse  leurs  défauts,  qui  s'inquiètent,  qui 
s'embarrassent,  qui  se  déconcertent  quand  on  leur  dé- 
couvre leur  faible  ?  Alors,  dit  le  proptiète  Isaïe,  «  les 
bras  leur  tomberont  de  faiblesse  ;  leur  cœur  angoissé 
défaudra  ;  un  chacun  sera  confus  ^  devant  son  prochain  ; 
les  pécheurs  même  se  feront  honte  mutuellement'', 
leurs  visages  seront  enflammés,  tant  leur  face  sera  toute 
teinte  et  toute  couverte  de  la  rougeur- de  la  honte"  : 
Omnes  manus  dissolventur,  et  omne  cor  hominis  conta- 
})cscet...  Unusquisque  ad  proœimum  sinim  stupehit  ; 
faciès  comhustœ  vultiis  eorum*.  »  O  ténèbres  trop  cour- 
tes !  ô  intrigues  mal  tissues  !  ô  regard  de  Dieu  trop 
perçant  et  trop  injustement  méprisé  !  ô  vices  mal  ca- 
chés !  ô  honte  mal  évitée  ! 

Mais,  de  tous  les  pécheurs  qui  se  cachent,  aucuns  ne 
seront  découverts  avec  plus  de  honte  que  les  faux  dé- 
vots et  les  hypocrites.  Ce  sont  ceux-ci,  Messieurs,  qui 
sont  des  plus  pernicieux  ennemis  de  Dieu,  qui  com- 
battent contre  lui  sous  ses  étendards.  Nul  ne  ravilit 
davantage  l'honneur  de  la  [p.  7]  piété  que  l'hypocrite 
qui  la  fait  servir  d'enveloppe  et  de  couverture  à  sa 
malice.  Nul  ne  viole  la  sainte  majesté  de  Dieu  d'une 
manière  plus  sacrilège  que  l'hypocrite  qui,  s'autorisant 
de  son  nom  auguste,  lui  veut  donner  part  à  ses  crimes 
et  le  choisit  pour  protecteur  de  ses  vices,  lui  qui  en  est 
le  censeur.  Nul  donc  ne  trouvera  Dieu  juge  plus  sévère 
que  l'hypocrite  qui  a  entrepris  de  le  faire  en  quelque 
façon  son  complice.  Mais  ne  parlons  pas  toujours  de 
ceux  qui  contrefont  les  religieux.  Le  monde  a  encore 
tl'autres  hypocrites.  N'y  a-t-il  pas  des  hypocrites  d'hon- 
neur, des  hypocrites  d'amitié,  des  hypocrites  de  probité 
et  de  bonne  foi,  qui  en  ont  toujours  à  la  bouche  les 
saintes  maximes,  mais  pour  être  seulement  des  lacets 
aux  simples  et  des  pièges  aux  innocents  ;  si  accommo- 
dants et  si  adroits  "'j  qu'on  donne  dans  leurs  filets,  et 

1.  Var.  :  étonné.  4.  Is.,  xiii,  7,  8.  —  Ms.  :  stupebit 

2.  Vav.  :  les  pécheurs  se  confon-  ad  pt-oximum  suum.  faciès  ambuftœ... 
tlront  mutuellement.  —  Récrit  plus  loin  d'une  manière 

3.  Le   iatia   est  en  marge.  Mais  exacte  et  complète. 

l'auteur,  l'ayant  rectifié  sur  une  au-  5.  Var.  :  si  souples  et  si  adroits, 

rre  feuille,  annexée  au  sermon,  sem-  —  Mêlée  dans  le  texte  parles  édi- 

ble  indiquer  ainsi  Tintention  de  citer  tenrs. 
ce  texte  en  chaire. 
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ceux  lut'ine  qui  les  coniiaisseiit  ?  Il  faut  qu'ils  soient 
confondus.  N  enez  donc,  abuseurs  publics,  toujours 
contraints,  toujaurs  contrefaits,  lâches  et  misérables 
captifs  de  ceux  que  vous  voulez  captiver,  venez,  qu'on 
î[).  8]lève  ce  masque  et  qu'on  vous  ôte  ce  fard!  Mais 
plutôt  il  faut  le  laisser  sur  votre  face  ^,  afin  que  vous 
j^araissiez  doublement  horribles,  comme  une  femme  far- 
dée et  toujours  plus  laide,  dans  laquelle  on  ne  sait  ce 
qui  déplaît  davantage,  ou  sa  laideur  ou  son  fard.  Ainsi 
viendront  rougir  ces  trompeurs  vainement  fardés,  non 
seulement"  de  leur  crime  caché,  mais  encore  de  leur 
honnêteté  apparente.  Ils  viendront  rougir,  encore  une 
fois,  de  ce  qu'ils  ont  assez  estimé  la  vertu  pour  la  faire 
servir  de  parure  '^,  et  ne  l'ont  pas  toutefois  assez  esti- 
mée pour  la  faire  servir  de  règle  :  «  Ergo  et  tu  coii- 
funâere,  et  porta  ignominiam  tunm  ^  :  Soyez  confus,  ô 
pécheurs,  et  portez  votre  ignominie.  » 

Si  cependant  ils  marchent  la  tête  levée  et  jouissent 
apparemment  "  de  la  liberté  d'une  bonne  conscience, 
s'ils  trompent  le  monde,  si  Dieu  dissimule,  qu'ils  ne 
pensent  pas  pour  cela  avoir  échappé  ses  mains*.  Il  a  son 
jour  arrêté,  il  a  son  heure  marquée,  qu'il  attend  avec 
patience. 

fP.  9]  Pourrai-je  bien  vous  expliquer  un  si  grand 
mystère  par  quelque  comparaison  tirée  des  choses  hu- 
maines ?  Comme  un  roi  qui  sent  son  trône  affermi  et 
fsa]  puissance  établie^,  s'il  apprend  qu'il  se  fait  contre 
son  service  quekjues  secrètes  pratiques  (car  il  est  mal- 
aisé de  tromper  un  roi  qui  a  les  yeux  ouverts  et  qui 
veille),  il  pourrait  étouffer  dans  sa  naissance  cette  ca- 
l)ale  découverte  ;   mais,   assufé  de    lui-même    et  de  sa 

l.Étlit,  :  sur  votre  face  confuse.  mots  en  italique  sont  eflFacés. 

—   Épithète  effacée  au  manuscrit.  3.  Yar.  :  de  montre.  —  de  préteste. 

Récrite  plus  loin,  au  féminin  pluriel,  —  Edit.  :  de  prétexte,  de  montre  et 

pour  remplacer  horribles  ;  mais  ne  de  parade.  —  Variantes  mêlées  au 

s'accordant  pas   avec   le   reste.  —  texre  ;  mot  interpolé  ;  faute  de  lec- 

Première  rédaction  :  ou  plutôt  qu'on  ture. 

vous  le  laisse,  afin...  4.  Ezech.,  xvi,  52. 

2.  Édit.  :  viendront  rougir  devant  5.  Var.  :  au  dehors. 

Jésus-Christ  tous  ces  trompeurs  vai-  6.  Édit.  :  à  ses  mains.  —  Eehapper, 

nement  fardés  ;  ils  vie77dront,  dis-je,  actif,    est    fréquemment    employé, 

rouffir,   non   seulement...    —   C'est  ici-même. 

e'obstiner  à  ne  pas  tenir  compte  des  7.  Var.  :  dont  le   trône  est  bien 

corrections  de  l'auteur.    Tous   les  affermi  et  la  puissance  établie. 
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propre  puissance,  il  est  bien  aise  de  voir  jusqu'où  iront 
les  téméraires  complots  de  ses  sujets  infidèles,  et  ne 
précipite  pas  sa  juste  vengeance,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
parveiuis  au  terme  fatal  où  il  a  résolu  de  les  arrêter  ; 
ainsi,  et  à  plus  forte  raison  \  ce  Dieu  tout-puissant, 
souverain  arbitre  et  dispensateur  des  temps,  qui,  du 
centre  de  son  éternité,  développe  tout  l'ordre  des  siè- 
cles et  c^ui,  devant  l'origine  des  choses,  a  fait  la  desti- 
nation de  tous  les  moments  selon  les  conseils  de  sa 
sagesse,  à  plus  forte  raison.  Chrétiens,  n'a-t-il  rien  à 
précipiter  ni  à  presser. Les  pécheurs  sont  sous  ses  yeux  et 
sous  sa  main.  Il  sait  le  temps  c^u'il  leur  a  donné  pour  se 
repentir,  et  celui  où  [il]  les  attend  pour  les  confondre. 
Cependant  qu'ils  cabalent.  qu'ils  intriguent,  qu'ils  mê- 
lent le  ciel  et  la  terre  pour  se  cacher  dans  la  confusion 
de  toutes  choses,  ils  seront  découverts  au  jour  arrêté  ; 
leur  cause  sera  portée  aux  grandes  assises  générales  de 
Dieu,  où,  comme  [p.  10]  leur  découverte"  ne  pourra 
être  empêchée  par  aucune  adresse,  aussi  leur  conviction 
ne  pourra  être  éludée  par  aucune  excuse.  C'est  ma  se- 
conde partie,  que  je  joindrai,  pour  abréger,  avec  la 
troisième  dans  une  même  suite  de  raisonnement. 


[Second  et  Troisième  Points.] 

[P.  i]  I.e  grand  pape  saint  Grégoire,  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  Pastoral,  compare  les  pécheurs  à 
des  hérissons.  Lorsque  vous  êtes  éloigné,  dit-il,  de  cet 
animal  '\  et  qu'il  ne  craint  pas  d'être  pris,  vous  voyez 
sa  tête,  ses  pieds  et  son  corps  ;  quand  vous  approchez 
pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus  qu'une  masse 
ronde  (pii  pique  de  tous  côtés  ;  et  lui  \  Cjue  vous  décou- 
vriez de  loin  tout  entier,  vous  le  perdez  tout  à  coup 
aussitôt  c^ue  vous  le  tenez  entre  vos  m.ains  "^  :  Inlra 
tenentia  mnnus  totinn  sînml  av)îttitur,  quod  tohnn  si- 

1.  Ces  mots,  qui  sei'ont  répétés  à  4.  Edit.  :  celui  que...  —  C'e.st  né- 
dessein  à  la  fin  de  la  phrase,  ne  gliger  systématiquement  une  cor- 
sauraient  se  retrancher  ici.  rection  de  Bossuet,  qui  eftace  (sou- 

2.  Var.  :  la  manifestation  de  leurs  ligne'l  celui,  et  le  remplace  par  lui. 
crimes.         ,  5.  Yar.  :  que  vous  mettez  la  main 

3.  Var.  :  Etant  éloigaé  de  cet  ani-  dessus, 
mal, et  lorsque... 

Sermons  de  Bo5suet.  —  lY.  41 
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niul  ante  videbatur  \  C^eat  l'image,  dit  saint  Grégoixe, 
de  rhomme  pécheur  qui  s'eii'.doppe  dam  ses  rahon»  et 
dans  iCs  excuses.  Vous  avez  découvert  toutes  ses  me- 
nées^ et  reconnu  distinctement  tout  Tordre  du  crime; 
vous  en  voyez  les  pieds,  le  corps  et  la  tête.  Aussitôt 
que  vous  pensez  le  convaincre  en  lui  racontant  ce  détail, 
il  retire  ses  pieds,  il  couvre  tous  les  vestiges  de  son 
entreprise,  il  cache  sa  tête,  il  recèle  profondément  ses 
desseins,  il  en\eloppe  sou  corps,  c'est-à-dire  toute  la 
suite  de  son  intrigue,  dans  le  tissu  artificieux  d'une  his- 
toire faite  à  plaisir  :  ce  que  vous  pensiez  avoir  vu  si 
distinctement  n'est  plus  qu'ime  masse  informe  et  con- 
fuse, où  il  ne  paraît  ni  commencement  ni  fin,  et  cette 
vérité  [p.  Il]  si  bien  démêlée  est  tout  à  coup  disparue  : 
Qui  totum  juin  dcprchcndendo  vidvrat,  tcrgii^erxntione 
pravse  defensionis  illusus,  totum  paritcr  ignorât  ^.  Cet 
homme  que  vous  croyiez^  si  bien  convaincu,  étant  ainsi 
ri  tranché  et  enveloppé  en  lui-mêuK',  ne  vous  présente 
plus  que  des  piquants  :  il  s'arme  à  son  tour  contre 
vous,  et  vous  ne  pouvez  plus  le  toucher  sans  Cjue  votre 
main  soit  ensanglantée,  je  veux  dire  sans  que  votre 
honneur  [soit]  blessé  par  ^'  mille  sanglants  reproches 
contre  votre  injurieuse  crédulité  et  contre  vos  soupçons 
téméraires. 

C'est  ainsi  que  font  les  pécheurs  :  ils  se  cachent,  s'ils 
peuvent,  comme  fit  Adam  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt  *  ;  et  s'ils  ne  peuvent  se  cacher  non  plus  que  lui, 
ils  ne  laissent  pas  toutefois  de  s'excuser  à  son  exemple. 
Tous  s'excusent,  tous  se  défendent  ;  ils  le  font  en  partie 
par  crainte,  en  partie  aussi  par  orgueil,  et  en  partie 

1.  s.  Gre>,'.    .Nfagn..   Pa.-ioc,  part.  pas  autrement  que  le  prvsent. 

111,  .uliuon.  12.  —  M.»;.  :  totus  simtd  ô.  A^ar.  :  je  veux  dire,  votre  hon- 

uiuiltitur.  qui  Ulitg...  Cité  de  mémoi-  iicur  blessé  par  .. 

)f.  avec  indication   du  ch.  xii,  au  G.  Sept  mots  omis  ici  par  les  édi- 

}i(  u  du  cliap.  XI  (.iJmon.,  xii).  leurs.  Ils  les  retrouvent  plus  loin 

'J.  Expression  soulignée.  Elle  pa-  dans  la  première  rédaction,  qu'ils 

rait  faible  à  l'auteur.  Non  remplacée  mêlent  avec  la  seconde,  sans  doute 

tû'itefois.  parce  qu'elle  leur  paraît  pliiscom- 

8.  Jbid.    —   Ms.  :    prai-o'   excusa-  plète.  Bossuet  l'avait   pourtant  éli- 

tionis...  minée,  et  remplacée  en  note  par  une 

4.  Ms.  :  croj-ez.   —  Les  éditeurs  autre  plus  concise,   qui   est  notre 

ont  raison  cependant  de  voir  Ici  un  teste, 
inip.trfait  :  notre  auteur  ne  l'écrivait 
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par  artifice'.  [P.  ili]  Ils  se  trompent  quelquefois  eux- 
mêmes,  et  ils  tâchent  après  de  tromper  les  autres.  Quel- 
quefois, convaincus  en  leur  conscience  de  l'injustice  de 
leurs  actions,  ils  veulent  seulement  amuser  le  monde 
par  des  raisons  colorées^;  puis,  se  laissant  emporter 
eux-mêmes  à  leurs  belles  inventions,  en  les  débitant  ils 
se  les  impriment  dans  l'esprit,  et  adorent  eux-mêmes  ^ 
le  vain  fantôme  qu'ils  ont  supposé^,  pour  tromper  le 
monde,  en  la  place  de  la  vérité  :  tant  l'homme  se  joue 
soi-même  et  sa  propre  conscience  :  Adeo  nostram  quO' 
que  conscientiam  hidimiis  !  dit  le  grave  Tertullien  ". 

[P.  iv]  Dieu  ^  est  lumière.  Dieu  est  vérité,  Dieu  est 
justice.  Sous  l'empire  de  Dieu,  ce  ne  sera  jamais  par  de 
faux  prétextes,  mais  par  une  humble  reconnaissance  de 
ses  péchés,  qu'on  évitera  la  honte  éternelle  qui  en  est  le 
juste  salaire  ^.  Tout  sera  manifesté  devant  le  tribunal 


1.  Première  rédaction  :  (cf.  la  note 
précédente)  :  C'est  ainsi  que  fait  le 
pécheur.  Il  se  cache,  s'il  peut,  et, 
s'il  ne  peut,  il  s'excuse.  Adam,  le 
premier  de  tous  les  pécheurs,  aus- 
sitôt après  .«on  péché,  s'enfonce  dans 
le  plus  épais  de  la  forêt,  et  vou- 
drait pouvoir  cacher  et  lui  et  son 
crime.  Quand  il  se  voit  découvert, 
il  a  recours  aux  excuses.  Ses  en- 
fants, malheureux  héritiers  de  son 
crime,  le  sont  aussi  de  ses  vains 
prétextes.  Ils  disent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  ;  et  (juand  ils  ne  peuvent 
rien  dire,  ils  rejettent  tonte  leur 
faute  sur  la  fragilité  de  la  nature, 
sur  la  violence  de  la  passion,  sur 
la  tyrannie  de  l'habitude.  Ainsi  on 
n'.i  plus  besoin  de  se  tourmenter 
à  se  l'Lercher  des  excuses,  le  péché 
s'im  sei-t  à  lui-même  et  prétend  se 
justiSer  par  son  propre  excès.  Mais 
quand  aurai-je  achevé,  si  je  me  laisse 
en/ager  k  ce  détail  infini  des  es- 
cr.-es  particulières  ?  Il  suffit  de  dire 
en  général:  tous  ^'excusent;  tous 
se  di'fendent  ;  ils  le  f  nt... 

2.  Var.  :  apparentes. 

.">.  Pronom  omis  ou  supprimé  par 
les  éditeurs.  I]  est  vrai  qu'il  •■tait 
ajouté  après  coup,  de  même  qu'ici, 
dans  la  ligne  précédente  ;  mai>  il  ne 
nous  parait  pas  condamné qvonroela 
dan<  celle-ci. 

1,  Espi-ession  soidigii^e,  i]on  rem- 
placée. 


b.  Ad  Nat.^  lib.  I,  n.  16. 

6.  Cette  page  (i  v  du  second  point) 
est  une  nouvelle  rédaction  mise  au 
net,  en  regard  de  l'ancienne,  où  nous 
allons  relever  les  difrérences. 

7.  Première  rédaction  (condam- 
née) :  qui  en  est  le  juste  supplice. 
Tout  sera  mis  en  évidence  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  où  les 
pécheurs  rougiront  de  leurs  crimes 
trop  réels  et  de  leurs  excuses  trop 
vaines.  La  force  de  la  vérité  mani- 
feste détruira  toutes  leurs  faibles 
di'fenses  ;  et  leur  ôtant  pour  jamais 
tous  les  faux  prétextes,  elle  ne  leur 
laissera  que  leur  péché  et  leur  honte. 
nDormiemus  in  confusionenostra,  et 
operict  nos  ignomlnia  nostra,  guo- 
niiim  Domino  nostro  peccaviiuus: 
Nous  serons  ensevelis  dans  notre 
honte  ;  notre  ignominie  nous  cou- 
vrira, parce  que  nous  avons  péché 
contre  notre  Dieu.  »  (Jerem.,  ni,  25.) 
—  (Texte  et  traduction  déjà  effacés, 
avant  que  la  page  le  fiit  dans  son 
ensemble.)  —  Ainsi  seront  accom- 
plies (mot  souligné,  à  remplacer)  ces 
terribles  menaces  de  Dieu  par  la 
bouche  de  .Jérémie  .  «  Bifcooperui 
Ksiiu  :  J'ai  découvert  le  pécheur  ;  » 
je  l'ai  dépouillé  des  fausses  couleurs 
par  lesquelles  il  avait  voulu  pallier 
SCS  crimes  ;  revelavi  ahscundita  ejug, 
et  celari  uun  poterit  :  j'ai  manifesté 
se^i  mauvais  <le-;spins.  si  subtilement 
déguisés,  et  il  ne  peut  plus  se  [cou- 
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tle  Jésus-Christ.  Une  lumière  très  claire  de  justice  et  de 
vérité  sortira  du  trône,  dans  laquelle  les  pécheurs  ver- 
ront qu'il  n'y  a  jioiiit  d'excuse  valalile  pour  colorer  leur 
rébellion,  )nais  (]ue  le  comble  du  crime,  c'est  l'audace 
de  l'excuser  et  la  i)résomption  de  le  défendre.  ' 

Car  il  faut,  Messieurs,  remarquer  ici  une  doctrine 
importante  :  c'est  qu'au  lieu  que,  dans  cette  vie,  notre 
raison  vacillante  se  met  souvent  du  parti  de  notre  cœiir 
dépravé,  dans  les  malheureux  réprouvés  il  y  aura  une 
éternelle  contrariété  entre  leur  esprit  et  leur  cœur. 
L'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  sera  éteint  pour 
jamais  dans  la  volonté  de  ces  misérables,  et  toutefois, 
à  leur  honte,  toujours  la  connaissance  en  sera  très  claire 
dans  leur  esprit.  C'est  ce  [p.  v]  qui  fait  dire  à  Ter- 
tuUien  cette  parole  mémorable  dans  le  livre  du  Témoi- 
gnage de  Vâme :  «  Mcrito  ojnn'is  anbua  et  ren  et  tcstis 
CKt  '  :  'J'oute  âme  pécheresse,  dit  ce  grand  homme,  est 
tout  ensemble  et  la  criminelle  et  le  témoin  :  »  crimi- 
nelle par  la  corruption  de  sa  volonté,  témoin  par  la 
lumière  de  sa  raison;  criminelle  par  la  haine,  témoin 
par  la  connaissance  de  la  justice  ~  ;  criminelle,  parce 
qu'elle  est  toujours  obstinée  au  mal,  témoin,  parce 
qu'elle  condamne  toujours  son  obstination.  Effroyable 
contrariété  et  su)jj)lice  insupportable!  C'est  donc  cette 
connaissance  de  la  vérité  qui  sera  la  source  immortelle 
d'une  confusion  infinie.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  pro- 
jihète  (Daniel,  xii,  2)  :  «  Ain  evigUahvnt  în  opprohrium 
vl  vidcdiit  ^cinper  :  Q)uel(}ues-uns '^  s'éveilleront  à  leur 
honte  ]>our^  voir  toujours.  )i  Ceux  qui  pensaient''  avoir 
relia] )])é  la  honte,   et  s'étaient  endormis  flans  leurs  ])é- 

vilr  ]iar  aucun  inxtexte].  J>  (Jerem.,  concision,  le  possessif  n'ayant  plus 

M.ix.lO.)  —  Yoy.  dans  le  fac-similé  ici  le  même  rapport  que  dans  ce  qui 

comiilet    publié    ))ar     M.    Choussy  précède. 

la   nombreuses    hésitations   de   la  3.  Édit.  :  Plusieurs.  —  Pourquoi 

] plume.   11   n'entre  pas  dans  notre  substituer  ce  mot  au  Qudquei-vns 

}>lan  d'en  donner  d'autres  que  celles  Ae  l'auteur  ? 

(jui    nous  paraissent   vraiment  in-  4.  Var.  :  pour  leur  opprobre,  afin 

siructives.  de... 

i.  Suhjîncm  [nA'i].  6.  Édit.  :    Ceux   qui   s'étaient  ap- 

2.  Édit.  :  criminelle  par  la  haine  puycs  sur  des  coitseils  uccommodanti 

de  la  justice,  témoin  par  la  connais-  et  sur  des  conJe:<Ci'ndances  flatteuses, 

sance  certaine  de  ses  lois  sacrées.  -^  qui  pensaient...  —  Les  mots  en  ita- 

On  a  négligé,  de  parti  pris,  les  cor-  liques   sont  efïacés   au  manuscrit, 

rections  de  Bossiiet;  et  cependant  pour  aller  plus  directement  au  but. 

la  clarté  les  réclamait  autant  que  la  L'eforis  les  reprend. 
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elles  à  Fabri  de  leurs  excuses  vainement  plausibles, 
«  s'éveilleront  ^  à  leur  honte  [p.  vi]  pour  voir  toujours: 
Evigilabunt  ut  vidcant  semper.  »  Et  qu'est-ce  qu'ils 
verront  toujours  ?  Cette  vérité  qui  les  confond,  cette 
vérité  qui  les  juge.  Alors  ils  rougiront  doublement,  et 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  excuses.  La  force  de  la 
vérité  manifeste  renversera  leurs  faibles  défenses  et, 
leur  ôtant  à  jamais  tous  les  vains  prétextes  dont  ils 
avaient  pensé  pallier  leurs  crimes,  elle  ne  leur  laissera 
que  leur  péché  et  leur  honte  ^. 

|P.  vu]  Mais  réveillez  vos  attentions  pour  entendre 
ce  qui  servira  ^  davantage  à  la  conviction  et  à  la  confu- 
sion des  impies  :  les  justes  qu'on  leur  produira,  les  gens 
de  bien  qui  leur  seront  confrontés.  C'est  ici  ciue  ces 
péchés  trop  communs,  hélas  !  trop  aisément  commis, 
trop  promptement  excusés,  péchés  qui  précipitent  tant 
d'âmes,  et  qui  causent  dans  le  genre  humain  des  ruines 
si  épouvantables,  péchés  qu'on  se  pardonne  toujours  si 
facilement,  et  qu'on  croit  avoir  assez  excusés  quand  on 
les  appelle  péchés  de  fragilité,  ha  !  ces  péchés  désor- 
mais ne  trouveront  plus  aucune  défense.  Car  il  y  aura 
le  troupeau  d'élite,  petit  à  la  vérité  à  comparaison  des 
inijMcs,  grand  néanmoins  et  nombreux  en  soi,  dans  le- 
quel il  paraîtra  des  âmes  fidèles  qui,  dans  la  même  chaii 
et  dans  les  mêmes  tentations,  ont  néanmoins  conservé 
sans  tache,  ceux-là  la  fleur  sacrée  de  la  pureté,  et  ceux- 
ci  l'honnêteté  '  du  lit  nuptial.  D'autres  aussi  vous  se- 
l'ont  produits.  Ceux-là  sont,  à  la  vérité,  tombés  par 
faililesse  ;  mais  [p.  vin]  s'étant  aussi  relevés,  ils  por- 
teront contre  vous  ce  témoignage  fidèle,  que  ''',  malgré 
la  fragilité,   ils  ont  triomphé  autant  de  fois  qu'ils  ont 

1.  Kdif".  :  tout  i'i  coup.  —  Effacé.  10).  »  —  Pour  l;i  seconde  fois,  Bos- 

2.  Ici  revenait  pour  la  seconde  fois  suet  supprime  ce  développement,  et 
le  commentaire  d'un  passage  de  Je-  les  éditeurs  auraient  bien  dû  tenir 
rémie  :  (t  Dieu  s'en  glorifie  en  ces  compte  de  ses  indications.  II  n'a 
mots  par  la  bouche  de  Jérémie  :  conservé  que  ces  mots,  transportés 
a  DifCooperui  Esuu:  J'ai  dépouillé  dans  la  phrase  précédente  :  «dont 
le  pécheur,  »  j'ai  dissipé  les  fausses  ils  avaient  pensé  pallier  leurs  cri- 
couleurs  par  lesquelles  il  avait  voulu  mes.  )) 

palier  ses  crimes  :  «  j'ai  manifesté  3.  Var.:  Mais  voici  ce  qui  servira... 

ses  mauvais  desseins  si  subtilement  4.  Var.  ;  et  les  autres,  l'honneur... 

déguisés,  et  il  ne  peut  plus  se  cou-  —  Plus  haut  :  les  uns,  effacé. 

vriri)ar  aucun  ]nétexte  :  Difcoopc-  ').  Var.:   ils   vous   diront   haute- 

rui  Ei<(Jii,  levelaci ahfcondita  ejus,ct  ment  que... 
ccJari   non  pofcrif.    (Joreui.,    XLT.K- 
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voulu  combattre  '  ;  et,  comme  dit  [Julien  Pomère]  ^, 
«  ils  montreront  par  ce  qu'ils  ont  fait  ce  que  vous  pou- 
viez faire  aussi  bien  cju'eux^  :  Cinn  fragilitate  carnls  in 
carne  viventes,  Jragilitatem  carnls  in  carne  vincentes, 
quod  fccerimt,  utique  fieri  passe  dociierunt  ^ .  » 

Pensez  ici,  Chrétiens,  ce  que  vous  pourrez  répondre  ; 
pensez-y  pendant  qu'il  est  temps  et  que  la  pensée  en 
peut  être  utile.  N'alléguez  plus  vos  faiblesses,  ne  met- 
tez plus  votre  appui  en  votre  fragilité.  La  natin-e  était 
faible  ;  la  grâce  était  forte.  Vous  aviez  une  chair  qui 
convoitait  contre  l'esprit;  vous  aviez  un  esprit  qui  con- 
voitait contre  la  chair.  Vous  aviez  des  maladies  ;  vous 
aviez  aussi  des  remèdes  dans  les  sacrements.  Vous  aviez 
un  tentateur;  mais  vous  aviez  un  sauveur.  Les  tenta- 
tions étaient  fréquentes;  les  inspirations  ne  l'étaient 
pas  moins.  [P.  ix]  I,es  objets  étaient  toujours  pré- 
sents ;  et  la  grâce  était  toujours  prête  ;  et  vous  pouviez 
du  moins  fuir  ce  que  vous  ne  pouviez  pas  vaincre^. 
Enfin,  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  il  ne 
vous  reste  plus  aucune  défaite  ®,  ni -aucun  moyen  d'éva- 
der. Vous  êtes  pris  et  convaincu.  C'est  i)ourquoi  le 
prophète  Jérémie  dit  que  les  pécheurs  seront  en  ce  jour 
comme  ceux  qui  sont  surpris  en  flagrant  délit  :  «  Quo- 
modo  confunditur  fur,  qiiando  deprehenditur^  :  Comme 
un  voleur  est  confus,  quand  il  est  surpris  dans  son 
vol  :  «  il  ne  peut  pas  nier  le  fait,  il  ne  peut  pas  l 'excu- 
ser ;  il  ne  peut  ni  se  défendre  par  la  raison,  ni  s'échap- 
])er  par  la  fuite  :  «  ainsi,  dit  le  saint  prophète,  seront 
étonnés,  confus,  interdits  les  ingrats  enfants  d'Israël  : 
Sic  confusi  sunt  domits  Israël.  »  Nul  n'échappera  cette 

1.  Var.  :  ils  ont  toujours  triomphé       de  saint  Césairc. 

quand  ils  ont  voulu  combattre.  —  3  Var.  :  à  leur  exemple.  —  Edit.  : 

Edit.  :  toujours  triomphé,  autant  de  ^  leur  exemple  au.çsi  bien  qu'eux. 

^Qjg  —  Il  y  a  pourtant  un   noiut  aprèn 

2.  iks.  :  comme  dit  iVosper  l'Aîri-  «  exemple,»qui  aurait  dû  f;nrecom- 
cain.  —  C'est  soua  ce  nom  que  Bo.s-  prendre  que  lA  se  termmait  la  pre- 
suet  trouva-t  cette  citation  dan«  le  niière  rédaction. 

tome  premier  du   Spidlèffe  de  Luc  4.  De  Vit.  contempî,,  lib.  III,  cap. 

d'Achery,  auquel  il  renvoie  en  mar-  XIT. 

ge  de  so'n  manuscrit  [De  !'»>.  con-  5.  Var.  :  il  vous  était  loisible — 

tempL,  lib.  XII,  cap.  xii.  apud  Jori.  permis  —  du  moins  de  fuir  ce  que 

AureL.de  Ivffitut.  /ait'., lib.  III,  cap.  vous  n'aviez  pas  la  force  de  vaincre. 

XVII  ;  Spicileff.,  tom.  I).  Julien  Po-  (">.   Var.  :    aucun    subterfuge.   — 

mère,  Africain  de  naissance,  prêtre  Mêlée  dans  le  texte  parles  éditeurs. 

d'Arles  an  V^  siècle,  fut  le  maître  7.  Jerem.,  u,  26. 
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honte.  Car  écoutez  le  prophète  :  Tous  seront  confus, 
dit-il  %  «  eux  et  leurs  rois  et  leurs  princes,  et  leurs 
prêtres  et  leurs  prophètes  :  Ipsi  et  rcges  eorum,  prin- 
cipes et  sace7'dotcs  et  prophetœ  eorum'  :  leurs  rois,  car 
ils  trouveront  un  plus  grand  roi  et  une  plus  haute  ma- 
jesté ;  leurs  princes,  car  ils  perdront  leur  rang  dans 
[p.  x]  cette  assemblée  et  ils  seront  pêle-mêle  avec  le 
peuple  ;  leurs  prêtres,  car  leur  sacré  caractère  et  leur 
sainte  onction  les  condamnera  ;  leurs  prophètes,  leurs 
prédicateurs,  ceux  qui  leur  ont  porté  les  divins  oracles, 
car  la  parole  qu'ils  ont  annoncée  sera  en  témoignage' 
contre  eux.  «  L'honmie  paraîtra,  dit  Tertullien,  devant 
le  trône  de  Dieu,  n'ayant  rien  à  dire.  FA  stahit  ante 
aulos  Dei,  nihil  hahens  dicere  *.  »  Nous  resterons  in- 
terdits et  si  puissamment  convaincus,  que  même  nous 
n'aurons  pas  cette  misérable  consolation  de  pouvoir 
nous  plaindre  :  Sic  conftisi  sunt^  domus  Israël,  ipxi  et 
rcgcs,  etc. 

]\rais,  Ifessieurs,  quand  j'appellerais  à  mon  secours 
Ips  expressions  les  plus  fortes  et  les  figures  les  plus  vio- 
lentes de  la  rhétorique,  je  ne  puis  assez  expliquer  quelle 
sera  la  confusion  de  ceux  dont  les  crimes  scandaleux 
ont  déshonoré  le  ciel  et  la  terre"  . 

Vous  voyez  que  je  suis  entré  dans  ma  troisième  par- 
tie, que  je  veux  conclure  en  peu  de  paroles,  mais  par 
des  raisons  convaincantes. Pour  en  poser  les  fondements, 
je  remarquerai,  [p.  xij  Messieurs,  que  cette  honte  que 
Dieu  réserve  aux  pécheurs  en  son  jugement,  a  plusieurs 
degrés  et  nous  est  différemment  exprimée  dans  son  Écri- 
ture. Elle  nous  dit  très  souvent,  et  nous  en  avons  déjà 
cité  les  passages,  (lu'il  confondra  ses  ennemis,  qu'il  les 
couvrira''d'ignominie.  C'est  ce  qui  sera  commun  à  tous 
les  pécheurs.  Mais  nous  lisons  aussi  dans  les  saints 
prophètes  qu'il  se  rira  d'eux,  par  des  reproches  mêlés 
de  dérision  et  de  raillerie  ',  et  que,  non  content  de  les 

l.Tar.  :  Tons,  dit-il,  seront  cou-  citait  exactement,  qrelqr-.es  l'gno?( 

fus.                      _^  plus  haut. 

'J.  Jerera.,  II.  t'(i.  6.  Première  rédaction  :   ont  déî- 

3.  Var.  :  rendra  témoignage...  honoré  la  terre. 

4.  Ih  Tcsfim.  anim..  n.  6.  7.  Yar.  :  que  lui  et  ses  serviteur?., 
ô.  Me.  :    Canfufi    ertmt    Bnsfuct  (inachcTé)  ;  —  qne  Diea  s«  vira  â9 
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découvrir  et  de  les  convaincre,  connue  nous  avon&  déjà 
dit,,  il  les  immolera  à  la  risce  de  tout  l'univers. 

.Te  pense,  pour  moi,  ^Messieurs,  que  cette  dérision  est 
le  propre'  et  le  véritable  partage  des  pécheurs  publics  et 
scandaleux.  Tous  les  pécheurs  transgressent  la  loi,  tous 
aussi  méritent  d"être  confondu^  ;  mais  tous  n'insultent 
pas  publiquement  à  la  sainteté  de  la  loi  :  ceux-là  s'en 
moquent,  ceux-là  lui  insultent,  qui  font  trophée  de  leurs 
crimes  et  les  font  éclater  sans  crainte  à  la  face  du  ciel 
et  de  la  terre.  A  ces  pécheurs  insolents  ',  [p.  xii]  s'ils 
ne  s'jiumilient  Inentôt  par  la  pénitence,  est  réservée 
dans  le  jugemoit  cette  dérision,  cette  moquerie  ter- 
rible ■'j  ce  juste  et  inévitable  insulte  '^  d'un  Dieu  ou- 
tragé. Car  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne  ?  Nous  les  voyons 
tous  les  jours  dans  le  monde,  ces  pécheurs  superbes,  qui, 
avec  la  face  et  le  front  d'une  femme  débauchée,  osent, 
je  ne  dis  plus  excuser,  mais  .encore  soutenir  leurs  crimes. 
Ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'agrément  dans  leur  in- 
tem])érance,  s'ils  ne  s'en  vantaient  publiqument  '.  a  Ils 
ainionccnt  leurs  péchés  conmie  Sodome,  disait  ini  pro- 
phète: Pçccatinu  suum  quasi  Soxiomu  prœdicaverunt"  ;  » 
et  ils  mettent  une  partie  de  leur  grandeur  dans  leur 
liceiice  enVéuée.  Il  uic  souvient  en  ce  lieu  de  ce  beau 
moi  de  Tacite,  qui,  jjarlant  des  excès  de  Domitien  après 
que  son  père  fut  parvenu  à  l'empire,  dit  que,  «  sans  se 
mClei'  (rafi'aires  j)ubliques,  il  commença  seulement  à 
faiie  le  lils  [j).  xiii]  du  Prince  par  ses  adultères  et  par 
ses  débauches  :  Niliil  quidqnavi  puhlicî  muneris  attire- 
rat;  set!  stupris  et  aduUeriis  fiUum  principis  agehat  '' .  » 


ses  ennemis,  qu'il  leur  insultera  (ces 
deux  mots  ,eitacés)  jiar  des  repro- 
ches... —  Edit.  :  que  Dieu  et  ses 
serviteurs  se  riront  d'eux,  qu'il  leur 
insultera  par  des  l'eproches... 

1.  Yar.  :  juste. 

2.  Yai-.  :  A  de  tels  pùelieurs  scan- 
daleux. 

3.  Yar.  :  cette  dérision  terrible  et 
ce  juste...  Kt  est  en.suite  effacé.  — 
On  peut  hét^iter  à  conserver  u  ter- 
rible, ï>  d'après  la  place  qu'occupe 
la  surcliarge  :  mais  la  ponctuation 
du  manu.scrit  autorise,  ce  semble,  la 
Jeçon  des  édiieuvs. 

.4.  Insulte.  Ici  encore,  est  masculin, 
(^t^crit  toutefois  en  trois  syllabes.) 


5.  Édit.  :  s'ils  ne  la  fai.saient  jouir, 
dit  Tertullien,  de  tonte  la  lumière 
du  jour  et  de  tout  le  témoignage  du 
ciel  :  Del  ici  a  veMra  et  loco  omni  et 
luceointti  et  livirersa cœli conscietitia 
fruuntur.  —  Tout  cela  est  harré  an 
mannscr-t  :  une  nouvelle  rédaction 
est  écrite  dans  l'interligne.  Eepro- 
duirc.  daiTs  ces  conditions,  un  pas- 
sage condamné,  c'est  se  substituer 
)ésolumeut  à  l'auteur. 

6.  .Is.,  III.  !>.  —  Ms.  :  f'icvt  Soâo- 
mu... 

7.  Tacit.,  Uisliii:  Bos-uet,  citant 
de  mémoire,  a  laissé  en  lilanc  le  chif- 
fre du  livre,  qu'il  ne  se  rappelait 
pas   exactement.   J,c   texte   porte  : 
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Ainsi  nous  les  voyons,  ces  emportés  qui  se  plaisent  à 
faire  les  grands  i^ar  leur  licence,  qui  s'imaginent  s'éle- 
ver bien  haut  au-dessus  des  choses  humaines  par  le  mé- 
pris des  lois, à  qui  la  pudeur  même  semble  une  faiblesse^, 
parce  qu'elle  montre  dans  sa  retenue  quelque  apparence 
de  crainte  :  si  bien  qu'ils  ne  font  pas  seulement  ui^ 
sensible  outrage,  mais  un  insulte  public  "  à  l'Église,  à 
l'Évangile,  à  la  conscience  des  hommes.  De  tels  pé- 
cheurs scandaleux  corrompent  les  bonnes  mœurs  par 
leurs  pernicieux  exemples.  Ils  déshonorent  la  terre,  et 
chargent  de  reproches  ",  si  je  l'ose  dire,  la  patience  du 
(lel,  qui  les  souffre  trop  longtemps.  Mais  Dieu  saura 
bien  se  justifier  d'une  manière  terrible,  et  peut-être  dès 
cette  vie,  par  un  châtiment  exemplaire.  Que  si  Dieu, 
durant  cette  vie,  le^  attend  à  pénitence,  si,  manque 
d'écouter  sa  voix,  ils  se  rendent  dignes  [p.  xiv]  qu'il 
les  réserve  à  son  dernier  jugement,  ils  y  boiront  non 
seulement  le  breuvage  de  honte  éternelle  qui  est  préparé 
à  tous  les  pécheurs,  mais  encore  «  ils  avaleront,  dit 
Ézéchiel,  la  coupe  large  et  profonde  de  dérision  et  de 
moquerie, et  ils  seront  accablés  par  les  insultes  sanglants 
de  toutes  les  créatures  :  CiiUcem  sororis  tuœ  h'ibcs  pro- 
Unnhmi  et  latum  :  eris  in  dcriaum  et  in  subsaniiationeni, 
({use  est  capacissinia^.  »  Tel  sera  le  juste  supplice  de 
leur  impudence. 

Prévenons,  Messieurs,  cette  honte,  qui  ne  s'effacera 
jamais.  Car  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  recevrons 
seulement  à  ce  tribunal  une  confusion  passagère.  Au 
contraire,  nous  devons  entendre,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  que,  par  la  vérité  innnuable  de  ce  dernier 
jugement,  Dieu  imprimera  sur  nos  fronts"  une  «  marque 
éhei-nelle  d'ignominie  :  Notaw  ii^noniinicC  aempiter- 
nam  ".  »  Et,  ajoute  saint  Jean  Chrysostome,  cette  honte 

NoiiJum  ad  cuirts  hUcntus,  sed  stu-  3.  Ms.  :  reproche.  —  Ce  singulier 

pris...  (Hist  ,  IV,  II).  parait  être  un  lapsus. 

1.  Vnr.  :  semble  indisrne  d'eux. —  4.  Ezech.,  xxiii.  32. 

Edit.  :  une  faiblesse  indicne  «l'eus.  5.  «  C'est  dans  la  conscience  mè- 

2.  Ms.  :  nue  insulte  public.  —  Si  me.  £■;  ~^)  cu'/£'.5'jt;,  que  saint  Gré- 
cet  exemple  était  isole,  nous  aurions  goire  vent  que  soit  imprimée  cette 
le  choix  entre  les  deux  genres  ;  mais  note  d'une  éternelle  ignominie.  » 
nous  avons  rencontré  tout  à  l'heure  (Dcforis.) 

le  masculin  et  nous  allons  le  ren-  6.  Orat.  XX.  (Nunc  xvi.) 

contrer  encore. 


650  AVENT  DU  LOUVRE. 

sera  p/»*  terrible  que  tous  h's  autres  supplices.  Car 
c'eirt  par  elle,  mes  Frères,  que  le  pécheur,  chargé  de 
ses  crimes,  et  poursuivi  sans  relâche  [p.  xv]  par  sa 
conscience,  ne  pourra  se  souffrir  soi-même  ;  et  il  cher- 
chera le  néant,  et  il  ne  hii  sera  pas  donné.  O  !  mes  Frè- 
res, que  la  teinture  ^  de  cette  honte,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  sera  inhérente  alors!  O!  qu'il  nous  est  aisé 
maintenant  de  nous  en  laver  pour  jamais!  Allons  rou- 
gir, mes  Frères,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Hé! 
ne  désirons  pas  qu'on  y  plaigne  toujours  notre  faiblesse. 
Qu'on  la  blâme  ,  qu'on  la  reprenne,  qu'on  la  réprime, 
qu'on  la  châtie  ". 

Le  temps  est  court,  dit  l'Apôtre',  et  Vheure  it''esl 
pas  éloignée.  Je  ne  dis  pas  celle  du  grand  jugement, 
car  le  Père  s'est  réservé  ce  secret  ;  mais  je  dis  l'heure  dé 
la  mort,  en  laquelle  sera  fixé  notre  état.  En  tel  état 
que  nous  serons  morts,  en  cet  état  innnuable  nous  seront 
repré.sentés  au  grand  jour  de  Dieu. 

O  !  quel  renversement  en  ce  jour  !  O  !  combien  descen- 
dront des  hautes  places!  O!  combien  chercheront  leurs 
anciens  titres,  regretteront  vainement  leur  grandeur 
perdue  !  O  !  quelle  peine  de  s'accoutumer  à  cette  bas- 
sesse !  Fasse  le  Dieu  que  j'adore  que  tant  de  grands  qui 
m'écoutent  ne  perdent  pas  leur  rang  en  ce  jour!  Que 
cet  auguste  monarque  ne  voie  jamais  tomber  [p.  xvi] 
sa  couronne  :  qu'il  soit  auprès  de  saint  Louis,  qui  lui 
tend  les  bras  et  qui  lui  montre  sa  place  !  O  Dieu,  que 
cette  place  ne  soit  point  vacante  !  Que  celui-là  soit  haï 
de  Dieu  et  des  hommes,  qui  ne  souhaite  pas  sa  gloire, 
même  sur  la  terre,  et  qui  ne  veut  pas  la  i;>rocurer  fie 
toutes  ses  forces  par  ses  fidèles  services"!  Dieu  sait  sur 
ce  sujet  les  vœux  de  mon  cœur,  Mais,  Sij-e,  je  trahis 
Votre  Majesté  et  je  lui  suis  infidèle  %  si  je  borne  mes 

1.  Il  faudrait  peut-être  supprimer  nous  re)M-eniie.  f(u"i>u  nous  roprinu-. 
ce  mot,  et  lire  :  «  Oh  !  mes  Frères,       qu'on  nous  châtie. 

que  cette  honte  sera  inhérente  a-  3.  I  Cor.,  vti.  2!i. 

lors  !  Il  Bossuet  a  laissé  le  me  <  bre  4.  Var  :  Sire,  celui-là  est  haï  île. 

de  phrase  :  «  si  je  puis  parler  de  la  Dieu  et  des  honini-^s,  qui  ne  souhaite 

sorte.  ))  Le  mot  ù'infurenété  réprou-  pas  votre  gloire,  même  en  cette  vie, 

vé.  à  ce  qu'il  semble,  mais  sans  être  de  tout  son  cœuv.  et  qui  manque  d'y 

remplacé.  concourir  —  qui  ne  veut  pas  y  con- 

2.  Var.:  nos  faiblesses  (Ce  plu-  courir  —  de  toutes  ses  forces. 

riel  est  corripé  comme  donnant  un  5.  Vav.  :   M.Tif   je   vous  suis  infi- 

faus  sens).  Qii'on  nous  blâme,  qu'où       deie... 
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souhaits  pour  vous  dans  cette  vie  périssable.  Vivez  donc 
heureux,  fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  père  de 
vos  peuples;  mais  vivez  toujours  bon  et  toujours  juste  ; 
vivez  toujours  humble  et  toujours  pieux,  toujours  prêt 
à  rendre  compte  à  Dieu  de  cette  noble  partie  du  genre 
humain  qu'il  vous  a  commise.  Ainsi  vous  serez  toujours 
roi  \  toujours  auguste,  toujours  couronné,  et  dans  la 
terre  et  au  ciel  ^  ;  et  c'est  la  félicité  que  je  souhaite  à 
Vos  Majestés^  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen  *. 


1.  Édit.  :  C'est  par  là  que  nous 

vuus  verrons  toujours  roi...  —  C'est 
la  variante.  L'auteur  est  revenu  à  sa 
preniière  rédaction,) efaite  eu  marge, 
après  celle-ci. 

■_'.  Yar.  :  et  en  ce  monde  et  en 
l'autre. 

3.  Édit.  :  à  Votre  Majesté.  —  Il  y 
a  bien  au  m  muscrit  :  à  W.  MM., 
ce  qui  signifie  :  w  àV"os  Majestés,  » 
comme  M.  Choussy  l'a  jnstemeut 
remarque,  dans  VEtude  jointe  au 
fac-similé  complet.  Le  roi  et  la  reine 


étaient  présents  à  ce  sermon   (cf. 
floquet,  Études...,  t.  II,  p.  404 ). 

4.  Un  feuillet  annexé  au  manus- 
crit contient  les  textes  d'Ezéchiel 
(xvi,  52)  deJérémie  (11,26  ;XLIX, 
10),  d'Isaïe  (xitl,  G-S),  que  l'auteur 
se  proposait  d'alléguer  dans  son  di,>- 
cours.  L'une  de  ces  citatious  :  Q,iii)- 
modo  confunditur  fur...  est  traduKe 
et  commentée  en  marge.  (Cf.  p.  *i4('p  ; 
Bossuet  a  Beulenient  substitué  : 
«  l'excuser  )>  à  ti  s'excuser,  »  qui  se 
lisait  dans  cette  première  rédaction.) 


A  VENT  DU  LOUVEE.  IP  DIMANCHE. 

DIVIXiTE  DE  JÉSUS-CHRIST, 


G  décembre  1G65. 


Par  une  exception  que  justifiait  la  grandeur  du  sujet  et  la  ma- 
nière dont  il  était  conçu,  Bossuet,  a  prêché  trois  fois  ce  magnifique 
sermon,  en  1665,  1668  et  1669.  Chaque  reprise  a  été  l'occasion  de 
quelques  retouches,  d'additions,  de  remaniements.  Pour  éviter  des 
compHcations,  peut-être  inextricables,  nous  prendrons,  nous  aussi, 
une  mesure  exceptionnelle  au  sujet  de  cetti"  œuvre,  qui  le  mérite 
à  tant  de  titres.  Nous  la  donnerons  d'abord  ici  dans  sa  rédaction 
primitive  ^,  telle  qu'elle  fut  composée  pour  l'Avent  du  Louvre 
(1665)  ;  et,  une  seconde  fois,  dans  le  volume  suivant,  sous  sa 
forme  définitive,  destinée  au  second  A  veut  royal,  celui  de  Saint- 
(lermain-en-Laje  (1660).  Le  Koi  n'avait  pas  assisté,  d'après  la 
(iazeite  de  France,  au  sermon  du  lyouvrc  ;  ainsi,  à  l'égard  du 
principal  auditeur,  il  n'y  avait  pas  de  redite.  Il  était  bon  de  lui 
présenter  tôt  ou  tard  ces  vérités  capitales  ;  et  le  reste  de  l'audi- 
toire ne  pouvait  que  se  féliciter  de  pouvoir  les  entendre  de 
nouveau.  Les  modifications  que  notre  sermon  reçut  en  1668  dif- 
fèrent beaucoup  moins,  quant  à  l'aspect,  de  la  rédaction  pre- 
mière; parfois,  quand  il  s'agit  d'une  simple  surcharge  interli- 
néaire, on  peut  hésiter  entre  1665  et  1668.  Dans  le  doute,  nous 
nous  garderons  de  rien  retrancher,  mais  nous  aurons  soin  d'aver- 
tir le  lecteur, 

Ceeci  vident,  claudi  ainbiilanl, 
leprosi  niuiulautur,  et  le  reste;  et 
un  peu  après  :  Beatits  est  <iui  non 
Jiierii  scandalhatus  in  nie! 

Les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent,  les  lépreux  sont  puri- 
fiés; et  bienheureux  est  celui  qui 
n'est  point  scandalisé  en  moi  ! 

(Mattii.,  XI,   5,  G.) 

Jésus-Christ  interrogé  dans  notre  évangile  par  le.ç 
disciples  de  saint  Jean-Baptiste  s'il  est  ce  Messie  que 
l'on  attendait,  et  ce  Dieu  qui  devait  venir  en  personne 
pour  sauver  la  nature  humaine  :  <(  Tu  es  qui  venturus 

1.  M?,  fr.  12821,  f"  Iii3-ls4.  —  Édit.  :  Si'K  la  m  vinitk  de  LA  keligiox. 
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es  ?  Êteà-voUï.  celui  cjui  devez  venir  r  «  leur  dit  pour 
toute  réponse  qu'il  fait  des  biens  infinis  au  monde  et 
que  le  monde  cependant  se  soulève  unanimement  contre 
lui.  Il  leur  raconte  d'une  même  suite  les  iDienfaits  qu'il 
répand  et  les  contradictions  qu'il  endure;  et  tous  ^  les 
miracles  cj[u'il  fait,  et  les  scandales  qu'il  cause  à  un 
peuple  ingrat  :  c'est-à-dire  qu'il  donne  aux  hommes 
pour  marques  de  divinité  en  sa  personne  sacrée  pre- 
mièrement ses  bontés,  et  secondement  leur  ingratitude. 

En  effet,  il  est  véritable  que  Dieu  n'a  jamais  cessé 
d'être  bienfaisant,  et  que  les  honmies  aussi  ^  n'ont 
jamais  cessé  d'être  ingrats  ;  tellement  qu'il  pourrait 
sembler,  tant  notre  méconnaissance  est  extrême,  que 
c'est  comme  un  apanage  de  la  nature  divine  d'être  infi- 
niment libérale  aux  hommes,  et  de  ne  trouver  toutefois 
dans  le  genre  humain  qu'une  perpétuelle  opposition  à 
ses  volontés  et  un  mépris  injurieux  de  toutes  ses  grâces. 
Saint  Pierre  a  égalé  ^  en  deux  mots  les  éloges  des  plus 
fameux  panégyriques*  lorsqu'il  a  dit  du  Sauveur  «  qu'il 
passait  en  bienfaisant  et  guérissant  tous  les  oppressés  :, 
Pertransiit  hcnefaciendo  et  sanando  ojiines  oppressas^ .y) 
Et  certes  il  n'y  a  rien  "^  de  plus  magnifique  et  de  [plus] 
digne  d'un  Dieu  '  que  de  laisser  partout  [où]  il  passe 
des  effets  de  sa  bonté, que  de  marquer  toute  sa  route^  par 
ses  bienfaits,  que  de  parcourir  les  provinces  '  non  par  ses 
victoires,  comme  on  a  dit  de  ces  conquérants  ^'',  car 
c'est  tout  ravager  et  tout  détruire  ^\  mais  par  ses 
libéralités. 

Ainsi  .Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa  divinité 
comme  elle  a  accoutumé  de  se  déclarer,  à  savoir  par  ses 
grâces  et  j)ar  ses  soins  paternels  ;  et  les  hommes  l'ont 
traité   aussi  connue  ils  traitent  la  Divinité,   quand  ils 

1.  Edit.    Gazier  :  puis  les   mira-  7.  Var.  :  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
c'es.  —  Il  y  a  ici  une  réelle  diflSculté       digne  d'un  Dieu  ?... 

de  lecture:  Lâchât  avait  p-issé  outre.  «S.  Correctioa  de  IGG'J  :  *  tous  ses 

2.  Tar.  :  (1669)  :  *  les  hommes  de       pas. 

leur  côté.  —  Lâchât  :  les  hommes  !'•  Lâchât,  etc.  :  les  bourgades,  les 

aussi  de  leur  côté.  villes  et  les  provinces.  —  Deux  ex- 

3.  Var.  :  sui-passé.  pressions  effacées  au  ms. 

4.  Var.  :  les  éloges  les  plus  pom-  10.  Edit.  :  des  conquérants, 
peux.  11.  Var.  ;  car  c'est  à  dire  tout  dé- 

5.  -A  et.,  S,  38.  truire  et  tout  ravager. 

6.  Var.  :  Car  qu'y  a-t-il. 
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Tont  payé,  selon  leur  coutume,  d'ingratitude  :  Et  bea- 
/^u^  [est]  qui  non  [fuerit  scnndalîzatus  in  me!] 

Voilà  Qii  peu  de  paroles  ce  qui  nous  est  proposé  dans 
notre  évangile  ;  mais,  pour  en  tirer  les  instructions,  il 
faut  un  plus  long  discours,  dans  lequel  je  ne  puis  entrer 
C]u 'après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut  :  Ave. 

Ce  ^  n'est  plus  en  illuminant  les  aveugles,  ni  en  fai- 
sant marcher  les  estropiés,  ni  en  purifiant  les  lépreux, 
ni  en  ressuscitant  les  morts  que  Jésus-Christ  autorise 
sa  mission  et  fait  connaître  aux  hommes  sa  divinité. 
Ces  choses  ont  été  faites  durant  les  jours  de  sa  vie 
mortelle,  et  continuées  dans  sa  sainte  Église  tant  qu'il 
a  été  nécessaire  pour  poser  ^  les  fondements  de  la  foi 
naissante.  Mais  ces  miracles  sensibles,  qui  ont  été  faits 
par  le  Fils  de  Dieu  sur  des  personnes  particulières  et 
pendant  un  temps  limité,  étaient  les  signes  sacrés  d'au- 
tres miracles  spirituels,  C[iii  n'ont  point  de  bornes  ^ 
semblables,  ni  pour  les  temps,  ni  pour  les  personnes  "*, 
puisqu'ils  regardent  également  tous  les  hommes  et  tous 
les  siècles. 

En  effet,  ce  ne  sont  point  seulement  des  particuliers 
aveugles,  estropiés  et  lépreux  qui  demandent  au  Fils  de 
Dieu  le  secours  de  sa  main  puissante.  Mais  plutôt  tout  le 
genre  humain,  si  nous  le  savons  comprendre  ^,  est  ce 
sourd  et  cet  aveugle,  qui  a  perdu  la  connaissance  de 
Dieu  et  ne  peut  plus  entendre  sa  voix  :  le  genre  humain 
est  ce  boiteux,  qui,  n'ayant  aucune  règle  des  mœurs®, 
ne  peut  plus  ni  marcher  droit,  ni  se  soutenir  ;  enfin  le 
genre  humain  est  tout  ensemble  et  ce  lépreux  et  ce  mort 

1.  Eossuet  ayant,  selon  son  usage,  5.  Yar.  :  si  nous  l'entendons.  —  Il 

débuté  flans  sa  composition  écrite  y  avait  amphibologrie  :   Bossuet   a 

par  ce  second  exorde,  a  placé  en  tête  donc   retranché  cette  phrase  inci- 

tle  la  page  le  texte  sur  lequel  il  se  dente  :  puis,  se  ravisant,  il  Ta  heu- 

proposait  de  prêcher.  Ce  n'est  pas  à  reusement  corrigée. 

dire  qu'il  l'ait  répété  ici  en  pronon-  6.  La  règle  des  mœurs  était  altérée 

çant  son  discours,  comme  les  an-  profondément  :  cela   suffisait   à  la 

ciennes    éditions    le    donnaient    k  rendre  inefficace  pour  guider  le  gen- 

cioire.  re   humain.   Du  reste,   Bossuet   ne 

i'.  Yar.  :  appuyer.  dénie  pas  à  la  raison  toute  lum'ère 

ii.  Yar.  :  n'ont  aucunes  bornes.  et  toute  force.  Il  l'avait  dit  haute- 

4.  V"ar.  :  Ces   mots   d'abord  sou-  ment  dans  le  sermon  .<!/?• /a -1/or?,  et 

lignés,  ont  ensuite  été  maintenus,  il  le  répétera  ici-même,  dans  sa  se- 

ce  qu'indique  un  second  trait,  qui  conde  partie. 

annule  le  premier. 
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qui, faute  de  trouver  quelqu'un  qui  le  retire  du  péché, ne 
peut  ni  se  purifier  de  ses  taches  \  ni  éviter  sa  corrup- 
tion. Jésus-Chribt  a  rendu  l'ouïe  à  ce  sourd  et  la  clarté 
[à]  cet  aveugle, quand  il  a  fondé  la  foi  ;Jésus-Christ  a 
redressé  ce  boiteux,  quand  il  a  réglé  les  mœurs  ;  Jésus- 
Christ  a  nettoyé  ce  lépreux  et  ressuscité  ce  mort,  quand 
il  a  établi  dans  sa  sainte  Église  la  rémission  des  péchés. 
Voilà  les  trois  grands  miracles  par  lesquels  Jésus-Christ 
nous  montre  sa  divinité;  et  en  voici  le  moyen. 

Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité  souve- 
raine et  toute-puissante,  une  droiture  ^  infaillible,  une 
bonté  sans  mesure,  fait  voir  en  même  temps  la  Divinité. 
Or  est-il  c^ue  le  Fils  de  Dieu  nous  montre  en  sa  per- 
sonne une  vérité  souveraine  par  l'établissement  de  la 
foi,  une  équité  infaillible  par  la  direction  des  mœurs, 
une  bonté  sans  mesure  par  la  rémission  des  péchés.  Il 
nous  montre  donc  sa  divinité'. 

Mais  ajoutons,  s'il  vous  plaît,  pour  achever  l'expli- 
catioii  de  notre  évangile,  cjue  tout  ce  qui  prouve  sa 
divinité,  prouve  aussi  notre  ingratitude,  Bcatus  qui  non 
fuer'tt  scandidizatus  [in  me^  !  Tous  ses  miracles  nous 
sont  un  scandale  ;  toutes  ses  grâces  nous  deviennent  * 
un  empêchement.  Il  a  voulu,  Chrétiens,  dans  la  foi,  que 
les  vérités  fussent  hautes,  dans  la  règle  des  mœurs,  que 
la  voie  fût  droite,  dans  la  rémission  des  péchés,  que  le 
moyen  tut  facile.  Tout  cela  était  fait  pour  notre  salut  : 
cette  hauteur,  pour  nous  élever  ;  cette  droiture,  pour 
nous  conduire  ;  cete  facilité,  pour  nous  inviter  à  la  pé- 
nitence. Mais  nous  sommes  si  dépravés  que  tout  nous 
tourne  à  scandale,  puisque  la  hauteur  des  vérités  de  la 
foi  fait  que  nous  nous  soulevons  contre  l'autorité  de 
Jésus-Christ,  que  l'exactitude  de  la  règle  qu'il  nous 
donne  nous  porte  à  nous  plaindre  de  sa  rigueur,  et  que 
la  facilité  du  pardon  nous  est  une  occasion  d'abuser 
de  sa  patience. 

1.  V;ir.  :  ordures.  le  seul   exemple  qui   se  rencontre 

'2.  Vrir.  :  équ'té.  dans  lci3  sermons  de  Bossuci. 
a.  C  t  alinéa  se  compose  d'un  syl-  4.  Var.  :  nous  soni. 

logisme  en  forme  ;  c'est  peut-être 
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Premier  Poiutv 

[P.  1]  Lu  vérité  est  une  reine  qui  habite  en  elle-même 
et  dans  sa  propre  lumière,  laquelle  par  conséquent  est 
elle-même  son  trône,  elle-même  sa  grandeur,  elle-même 
sa  félicité.  Toutefois,  pour  le  bien  des  hommes,  elle  a 
voulu  régner  ^,  et  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour 
établir  cet  empire  par  la  foi  qu'il  nous  a  prêchée.  J'ai 
promis.  Messieurs,  de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de 
cette  foi  s'est  établie  en  souveraine,  et  en  souveraine 
toute-puissante  ;  et  la  marque  assurée  que  je  vous  en 
donne,  c'est  que,  sans  se  croire  obligée  d'alléguer  au- 
cune raison,  et  sans  être  jamais  réduite  à  emprunter 
aucun  secours,  par  sa  propre  autorité,  par  sa  propre 
force  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu  et  a  régné  dans  le 
monde.  C'est  agir,  si  je  ne  me  trompe  pas,  assez  sou- 
verainement :  mais  il  faut  appuyer  ce  que  j 'avance. 

[P.  2]  J'ai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point 
cherché  son  appui  dans  les  raisonnements  humains  ; 
mais  qu'assurée  d'elle-même,  de  son  autorité  suprême  et 
de  son  origine  céleste",  elle  a  dit,  et  a  voulu  être  crue  ; 
elle  a  prononcé  ses  oracles,  et  a  exigé  la  sujétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité,  mystère  inaccessible  par  sa 
hauteur  ;  elle  a  annoncé  un  Dieu-Homme,  un  Dieu 
anéanti  jusques  à  la  croix,  abîme  impénétrable  par  sa 
bassesse.  Comment  a-t-elle  prouvé  ?  Elle  a  dit  pour 
toute  raison  qu'il  faut  que  la  raison  lui  cède^,  ot  ' 
qu'elle  est  née  sa  [p.  3J  sujette.  Voici  quel  est  son  lan- 
gage :  «  Hsec  dicit  Dominus  :  Le  Seigneur  a  dit.  »  Et  en 
un  autre  endroit  :  Il  est  ainsi,  «  parce  que  j'en  ai  dit  la 
parole:  Quia  verhum  ego  lociitus  smn,  dicit  Domimts^ .» 
Et  en  effet,  Chrétiens,  que  peut  ici  opposer  la  raison 
humaine  ?  Dieu  a  le  moyen  de  se  faire  entendre  "^  ;  il  a 
aussi  le  droit  de  se  faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière 

1.  Edit.  :  régner  «i/r  eu.r.  — Deux  inaius  ;   »  il  ue  s'ensuit  nullement 
mots  effacés  au  manuscrit.  qu'on  ne  puisse  la  prouver,  puisque 

2.  Var.  :  de  son  autorité  et  de  son  c'est  à  quoi  l'auteur  travaille  iui- 
origine  suprême,  —  céleste.  même  dans  ce  beait  discours. 

3.  Ne  nous  méprenons  pas  sur  la  4.  Var.  :  parce, 
pensée  de  Bossuet  :  il  prétend  que  ô.  Jerem. ,  xxxiv,  5. 

la   religion  chrétienne    n'est   point  6.  Se  faire  enttndre:  il  s'agit  de 

\(  fondée  sur  les  raisonnements  hu-       l'intelligence,  non  des  oreilles. 
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Infinie  nous  uiontici-,  ijuand  il  lui  plaira,  la  sénLù  à 
découvert  ;  il  peut  par  son  autorité  souveraine  nou>* 
obliger  à  nous  y  soumettre,  sans  nous  en  donner  l'iii- 
telligence.  Et  il  est  digne  de  la  grandeur,  de  la  dignité^, 
de  la  majesté  de  ce  premier  Être,  de  régner  sur  tous 
les  esprits,  soit  en  les  captivant  par  la  foi,  soit  en  les 
contentant  par  la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit'  dans  l'établissement 
de  son  Évangile  ;  et  connue  sa  sainte  doctrine  ne  s'est 
point  fondée  sur  les  raisonnements  humains,  pour  ne 
point  dégénérer  d'elle-même,  elle  a  aussi  dédaigné  le 
soutien  ^  de  l'éloquence.  Il  est  vrai  que  les  saints  apô- 
tres, qui  ont  été  ses  prédicateurs,  ont  abattu  aux  pieds 
de  Jésus  la  majesté  des  faisceaux  romains,  et  qu'ils  ont 
fait  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  les- 
quels ils  étaient  cités  :  Tremcfactns  '^  Félix  rcspondit  : 
Qnod  nunc  attinct,  vadc  ;  tcmiporc  niitcm  opportuno 
accersam  te  ^  :  ce  n'est  plus  l'accusé  qui  demande  du 
délai  à  son  juge,  c'est  le  juge  effrayé  Cjui  en  demande  à 
son  criminel.  Ainsi  les  saints  apôtres  ont  renversé  les 
idoles,  ils  ont  converti  les  peuples  ;  enfin  «  ayant  afi'ermi, 
dit  saint  Augustin,  leur  salutaire  doctrine,  ils  ont  laissé 
à  leurs  successeurs  la  terre  éclairée  par  une  lumière  cé- 
leste :  Confirmota  sfduhcrrima  dl'^cipUna,  Uhtminataii 
ferras  [p.  4]  posterifs  reViqiicrunt  \))  .ATais  ce  n'est  point 
j)ar  l'art  du  bien  dire,  par  l'arrangement  des  paroles, 
par  des  figures  artificielles  qu'ils  ont  opéré  tous  ces 
grands  effets.  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  per- 
suade contre  les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas 
tant  qu'elle  captive  les  entendements  ;  vertu  qui,  venant 
du  ciel,  sait  se  conserver  toute  entière  dans  la  bassesse  de 
leurs  expressions  et  dans  la  simplicité  d'un  style  vul- 
gaire^,  comme  on  voit   un  fleuve   rapide    qui    retioni, 

1.  Bien  qu'il  ait  retonclié  cette  daction.  Piinn  n'empêche  de  Tintro- 
rEiivre  à  deux  reprise^?,  Bosquet  a  duire  dans  le  texte.en  temnt  compte 
laissé  ici  cette  négiigence,.qu'il  était  du  raccord  autographe:  Ahtfi  les 
aisé  de  faire  disparaître  (en  siip-  saints  apôtres.  —  Il  n"en  est  pas  de 
primant  diçtie.)  même  des  compléments  ajoutés  en 

2.  Anciennes  éditions  :  de  ce  droit  liJfîO.  Voj/.  h  cette  date  la  révision 
royal.  Mot  effacé.  définitive. 

3.  Var.  :  le  secours.  ô.  Act.,  XXiv.  25. 

4.  Addition  marginale,  peut-être  6.  De  vera  relie;.,  n.  4. 
contemporaine  de  la  première  ré-  7.  Bossnet  av:iit  d"al)ord   ('l'rit: 

Sermons  de  Eossuet.  —  IV.  42 
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coulant  dans  lu  i)lai[ie,  cette  force  violente  et  impé- 
iuetise  qu'il  a  acquise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son 
orit^ine  '. 

Concluons  donc.  Chrétiens,  que  Jésus-Christ  a  fondé 
son  saint  Évansiile  d'une  manière  souveraine  et  digne 
fl'un  Dieu;  et  ajoutons,  s'il  vous  plaît,  que  c'était  la 
j^lus  convenable  aux  besoins  de  notre  nature.  Nous 
avons  besoin  parmi  nos  erreurs,  non  d'un  j)hiloso])he 
qui  dispute,  mais  d'un  Dieu  qui  nous  détermine  ^.  Dans 
la  recherche  de  la  vérité,  la  voie  du  raisonnement  est 
trop  lente  et  trop  incertaine  :  ce  qu'il  faut  chercher  est 
éloi<i;né,  ce  (j'-i'il  faut  prouver  est  indécis.  Cependant  il 
s'agit  du  principe  même  et  du  fondement  ^  de  la  con- 
duite, sur  laquelle  il  faut  être  résolu  d'abord  '.  Le  chré- 
tien n'a  rien  à  chercher,  parce  qu'il  trouve  tout  dans  la 
foi;  le  chrétien  n'a  rien  à  prouver,  parce  que  la  foi" 
lui  décide  tout,  et  que  Jésus-Christ  lui  a  proposé  de 
sorte  les  vérités  nécessaires,  (jue,  s'il  n'est  pas  capable  de 
les  entendre  '^,  il  n'est  pas  moins  disposé  à  les  croire:  Tn- 
Vw  popuJia  persuaderct,  credenâa  saltcm, ,  [p. 5]  si  pcrci- 
pcrc  non  vaJcrcnt  '.  Ainsi,  par  ce  même  moyen,  Dieu  a 
été  honoré  parce  q\i'on  l'a  cru%  comme  il  est  juste,  sur  sa 
])arole  ;  et  l'honnue  a  été  instruit  par  une  voie  coiu'te, 
parce  que,  sans  aucun  circuit  de  raisonnement,  l'auto- 
lité  de  la  foi  l'a  mené  dès  le  premier  pas  à  la  certitude  '^ 

((  qui  paraît  vulgaire.  »  11  fait  ré?o-  7.  S.  Aiig.,  Tk  Vfr.i  rAiy..  n.  ;;. 

lament  disparaître  l'atténuatiori.  —  8.  Yar.  :  il  a  vil-  cru. 

Plus  haut  il  eftact  de  même  les  épi-  9.  Yar.  :  conduit...  —  Note  inar- 

tht'tes:  «dans  la  bassesse  modeste  ginale,  intéressante  h  relever,  bien 

tt  familière  de  leurs  expressions.  »  (jue  Bossuet  ne  Tait  pas  maintenue  : 

1.  Yar.  :  d"où  se?  eaux  sont  pré-  «  Ici,  faut  renouveler  l'attention  par 
fipitées.                              _  ce  qui  est  effacé  p.  1  et  2.  »  Or  voici 

2.  En  ponctuant  :  «  qui  nous  dé-  le  passage  auquel  il  se  reportait  : 
termine  dans  la  connaissance  de  la  k  La  preuve  en  dépend.  Messieurs, 
vcrité.  La  voie...,»  les  éditeurs  al-  <le  la  manière  dont  s'est  établie  la 
téient  ce  passage.  religion  chrétienne.  Plusieurs  le  sa- 

:i.  Yar.  :  et  de  Tordre.  vent  dans  cette  audience,  quelques- 

•1.   En   1069,   Bossuet   ajou'era   :  uns  peut-être  ne  le  savent  pas,  peu 

«  *  Il  faut  donc  nécessairement  en  y  ont  a.=se7.  réfléchi.  .Te  ramasserai 

croire  quelqu'un.  »  —  Première  ré-  en  peu  de  paroles  ce  qui  me  paraîtra 

daction   (à   la    sanguine)  :...    être  de  plus  concluant.  Donnez-moi  vos 

réi-olu$  d'abord  attention^;,  et  croyez  qu'il  vous  est 

5.  Yar.  :  l'Évangile.  ntile    de    méditer    quelquefois    de 

1").  Yar.  :  lors  même  qu'il  ne  ]^ut  quelle  manière  a  été  fond,  e  (var.: 

pas  les  entendre,  il  est  néanmoins  jiosée)  la  foi  que  vous  professez.  > 

tout  prêt  à  les  croire. 
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Mais  continuons  d'admirer  rau2:uste  souveraineté  de 
la  vérité  chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la  terre  comme 
une  étrangère;  inconnue,  et  toutefois  haïe  et  persécu- 
tée ^  par  des  préjugés  iniques.  Cependant,  parmi  ces 
fureurs  du  monde  entier  conjuré  contre  elle,  elle  n'a 
point  mendié  de  secours  humain.  Elle  s'est  fait  elle- 
même  des  défenseurs  intrépides  et  dignes  de  sa  gran- 
deur, qui,  dans  la  passion  qu'ils  avaient  pour  ses  inté- 
rêts, ne  sachant  que  la  confesser  et  mourir  pour  elle, 
ont  couru  à  la  mort  avec  tant  de  force  qu'ils  ont  effrayé 
leurs  persécuteurs,  qu'à  la  fin  ils  ont  fait  honte  par  lein* 
patience  aux  lois  qui  les  condamnaient  au  dernier  sup- 
plice, et  ont  obligé  les  princes  à  les  révoquer  :  Orando, 
pdtienclo,  cuîn  pin  sccur'iiati'  [p.  0]  mortcndo,  leges  qui- 
hiis  (lamnahatur  chr'istiana  religio  eviihcscere  compulc- 
rnnf,  miitariquc  fecenint,  dit  éloqu[ennnent]  saint 
Augustin  ". 

('"était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée  de  la 
vérité,  si  je  j)uis  parler  de  la  sorte,  ciu'elle  fût  entière- 
ment établie  malgré  les  rois  de  la  terre,  et  que,  dans 
la  suite  des  temps,  elle  les  eût  premièrement  pour  dis- 
ciples, et  après  pour  défenseurs.  Il  ne  les  a  point  appe- 
lés (piand  il  a  bâti  son  Église.  Quand  il  a  eu  fondé 
immuablement^  et  élevé  jusqu'au  comble  ce  grand 
édifice,  il  lui  a  plu  alors  de  les  appeler.  «  7*^^  nunc, 
rcgcs  **  :  Maintenant.  ^> 

Il  les  a  donc  appelés,  non  point  par  nécessité,  mais 
par  grâce.  Donc  l'établissement  de  la  vérité  ne  dépend 
point  de  leur  assistance,  ni  l'empire  de  la  vérité  ne  re- 
lève point  de  leur  sceptre  "  ;  et  si  Jésus-Christ  les  a 
établis  défenseurs  de  son  Ëvangile,  il  le  fait  non  par 
besoin,  [mais]  pour  honorer  leur  autorité  et  pour  con- 
sacrer leur  puissance".  Cependant  sa  vérité  sainte  se 
soutient  toujours  d'elle-même  et  conserve  son  indépen- 
dance. Ainsi,  [p.  7]  lorsque  les  princes  défendent  la  foi, 

1.  Anciennes  édit.:  durant  l'espace  non  par  be=oin  ;  c'est  pour  honorer... 

de  quatre  cents  ans.  —  Fept  mots  —  On  maintient  ain.«i  des  mots  (jiie 

eiracés.  l'auteur  a  effart's,  remarquant  qu'il.s 

'2.  De  doit.  Dei,  lib.  VIII,  c.  xx.  faisaient  doulile  emploi.  Il  a  seule- 

.S.  Var.  :  achevé.  ment  oublie  de  remplacer  c'est,  de 

4.  Ps.  Il,  10.  la  première  r^'daction,  par  une  CjOu- 

5.  Var.  :  trône.  jonction  arlver.«ative. 
fi.  É  lit.  :  il  le  fait  par  honneur  et 
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c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend  ;  lorsqu'ils  protè^-eiit  la 
ieligion,  c'est  pJAitôt  la  religion  (4ui  les  protège  et  qui 
est  l'appui  de  Jeur  trône.  Par  où  vous  voyez  clairement  ' 
ijue  la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n'en  dé- 
pend pas  ;  et  c'est  ce  qui  nous  païaît  dans  toute  la  suite 
de  son  hiskoire.  J'appelle  ainsi  Thistoire  de  l'Église; 
c'est  l'histoire  du  règne  de  la  vérité.  Le  monde  a  me- 
nacé, la  vérité  est  demeurée  ferme  ;  il  a  usé  de  tours 
subtils  et  de  flatteries,  la  vérité  est  den)eurée  ciroite. 
Les  hérétiques  ont  brouillé,  la  vérité  est  demeurée  pure  ; 
les  schismes  ont  déchiré  le  corps  de  l'Église,  la  vérité 
est  demeurée  entière.  Plusieurs  ont  été  séduits,  les 
faibles  ont  été  troublés,  les  forts  môme  ont  été  émus  ; 
un  Osius,  un  Origène  ",  un  Tertullien,  tant  d'autres  qui 
paraissaient  l'appui  de  l'É^glise  ^  sont  tombés  avec  grand 
f-candale  :  la  vérité  est  demeurée  toujours  immobile. 
Qu'y  a-t-il"^  donc  de  plus  souverain  ni  de  plus  indépen- 
dant que  la  vérité,  qui  persiste  toujours  immuable, 
malgré  les  menaces  et  les  caresses,  malgré  les  présents 
et  les  proscriptions^,  [p.  8]  malgré  les  tentations  et  les 
scandales,  au  milieu  de  la  défection  de  ses  enfants  in- 
fidèles et  dans  la  chute  funeste  de  ceux-là  même  qui 
semblaient  être  ses  colonnes  ? 

1.  Yar.  :  Par  où  vous  voyez,  mes  criie.  au  moment  d'entrer  dans  sa 
Frères,  que  la  vérité  se  sert  des  cen'iéme  ann^e,  une  proTessioii  de 
hommes,  mais  elle  n'en  dépend  pas  ;  foi  arienne,  tout  en  refusant  de  con- 
c'est  ce  qui  bou<  paraît  dans  toute  damn  r  saint  Athanase.  Il  vécut 
la  suite  de  son  histoire,  qui  est  l'his-  encore  assez  pour  se  repentir,  ilais 
toire  (t)ar.:  qui  est  celle)  de  l'Église.  le  scandale  avait  été  prand,  et  l'é- 

2.  Bossuet  n'est  pas  toujours  si  clat  de  sa  gloire  en  resta  terni.  — 
sévère  pour  la  mémoire  de  cet  illus-  Pour  Tertullien,  plus  ancien  qu'eux 
tre  docteur  de  l'Égli-se.  Souvent  il  (t  vers  210).  il  n'est  que  trop  certain 
le  cite  avec  élogt  s.  Il  est  vrai  que  Q"'''  f"t  longtemps  ardent  mon- 
des erreurs  ont  été  enseignées  sous  taniste.  et  on  ne  sait  s'il  revint  i'i 
son  nom,  mais  les  savants  sont  par-  l'orthodoxie.  Plusieurs  le  font  même 
tagés  sur  la  question  de  savoir  si  auteur  d'une  nouvelle  secte.  Toute- 
ou  dans  quelle  mesure  il  les  a  pro-  fois  les  écrivains  ecclésiastiques, 
fessées.  En  toute  hypothèse  ce  Bossuet  comn;e  les  autres,  emprun- 
serait  plutôt  au  début  de  sa  carrière  tent  volontiers,  même  aux  ouvrages 
qu'à  la  fin  qu'il  aurait  hasardé  des  entachés  de  montanisme,  de  solides 
opinions  erronées,  sous  l'influence  et  brillantes  pensées. 

des  doctrines  platoniciennes  II  mou-  3.  Var.  :  qui  semblaient  les  appuis 

rat  en  254,  ;\  la  suite  des  souiïrances  de  la  vérité, 

qu'il  eut  à  endurer  pendant  la  per-  4.  Ms.  :  Qui  atil. 

sécution  de  Dèce.  —  Un  siècle  plus  5.  Anciennes    édit.  :    malgré    les 

tard,    Osius.    évéque    de    Cordoue  schismes  et  les  hérésies.  —  Eftacc. 

(t  358),  eut  le  malheur   de  fléchir  De  même,  plus  loin  ;  malgré  toutes 

sous   les  mauvais    traitements    de  les  tentations  et  tous  les  scandales  ; 

l'empertur  Constance,  et  de  sous-  enjîn  au  milieu... 
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Après  cela,  Chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas  céder  à 
une  autorité  si  bien  établie  ?  Et  que  je  suis  étonné 
quand  j'entends  des  hommes  profanes,  c|ui,  dans  la  na- 
tion la  plus  florissante  de  la  chrétienté,  s'élèvent  ou- 
vertement contre  l'Ëvangile  !  Les  entendrai-je  toujours 
et  les  trouverai-je  toujours  dans  le  monde,  ces  libertins 
déclarés,  esclaves  de  leurs  passions  et  téméraires  cen- 
seurs des  conseils  de  Dieu  :  qui,  tout  plonajés  qu'ils  sont 
dans  les  choses  basses,  se  mêlent  de  décider  ^  hardi- 
ment des  plus  relevées  ?  Profanes  et  corrompus,  les- 
quels, comme  dit  saint  Jude,  «  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent,  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  connaissent  : 
Quœcumquc  quidcin  ignorant,  blasphémant  ;  quxcum- 
que  autem  naturalitcr,  tanquam  muta  animantia,  no- 
runt,  in  his  corrumpuntur  ^ .  »  Hommes  deux  fois  morts, 
dit  le  même  apôtre  ;  morts  premièrement  parce  qu'ils 
ont  perdu  la  charité,  et  morts  secondement  parce  qu'ils 
ont  même  arraché  la  foi  :  «  Arbores  infructnosa',  bis 
mortuœ,  eradicatœ '^  :  arbres  infructueux  et  déracinés,  » 
qui  ne  tiennent  plus  à  l'Église  par  aucun  lien.  O  Dieu  ! 
les  verrai-je  toujours  triompher  dans  les  compagnies,  et 
empoisonner  les  esprits  par  leurs  railleries  sacrilèges  ? 

[P.  9]  Mais,  homme  docte  et  curieux,  si  vous  voulez 
discuter  la  religion,  apportez-y  du  moins  et  la  gravité  et 
le  poids  que  la  matière  demande.  Ne  faites  point  le 
plaisant  '  mal  à  propos  dans  des  choses  si  sérieuses  et  si 
vénérables.  Ces  importantes  questions  ne  se  décident 
pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos  branlements  de  tête, 
jiar  ces  fines  railleries  que  vous  nous  vantez  et  par  ce 
flédaigneux  souris.  Pour  Dieu,  connne  disait  cet  ami 
de  Job  ^ ,  ne  pensez  pas  être  les  seuls  hommes,  et  que 
toute  la  sagesse  soit  dans  votre  esprit''.  V'ous  (jui  voulez 

1.  Var.  :  décideut.  rectious  fonuelles  du  niauusciit. 

2.  Jud.,  10  .').  Job.,  XII.  2. 

3.  Ihid..  12.  —  Ms.  :  craditatir,  hie  (j.  Édit.  :  *  dont  vous  nous  vautei 
■movtuœ.  la  délicatesse.  —  Correction  dépLi- 

4.  Celte  phrase  et  la  précédente  cée  :  elle  est  aj  utée  en  marge 
s  nt  au  pluriel  dans  les  éditions.  II  (IGOO),  avec  renvoi,  pour  remplacer 
est  vrai  qu'on  lit  plus  loin:  ((Ne  «  que  vous  nous  vantez,  S>  de  la  phra- 
pensez  pas  être  les  seuls  hommes...;»  se  précédente.  Maintenues,  l'une  et 
mais  après  avoir  interpellé  un  incré-  l'a  l'ie.ces  deu.v  incidentes  font  visi- 
dule  ei  particulier,  l'auteur  généra-  blemeat  double  emploi. 

lise  la  leçon.  Nous  suivons  les  cor- 
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pénétrer  les  secrets  de  Dieu,  çà  !  paraissez,  venez  en 
présence  :  développez-nous  les  énigmes  de  la  nature  ; 
c'iioisissez  ou  ce  qui  est  loin  ou  ce  qui  est  près,  ou  ce 
(jui  est  à  vos  pieds  ou  ce  qui  est  suspendu  sur  ^  vos  têtes  ! 
Quoi  !  partout  votre  raison  demeure  arrêtée  !  partout, 
ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  succombe^. 
Aveugle  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  guide  et  qu'on  vous  donne  la  main.  Pauvre 
voyageur  égaré  "",  qui  croyez  savoir  le  chemin,  vous 
refusez  la  conduite  ;  quoi  !  voulez-vous  *  donc  qu'on 
vous  laisse  errer  ?  INIais  vous  vous  irez  engager  dans 
quelque  chemin  perdu;  vous  vous  jetterez  dans  quelque 
précipice  ".  Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  entendre  clai- 
rement toutes  les  vérités  divines  ?  Mais  considérez  où 
vous  êtes  et  en  quelle  basse  région  du  monde  vous  avez 
été  relégué.  Voyez  cette  nuit  profonde,  ces  ténèbres 
épaisses  qui  vous  environnent,  la  faiblesse,  l'imbécillité, 
l'ignorance  de  votre  raison.  Concevez  que  ce  n'est  pas 
ici  la  région  de  l'intelligence.  Pourquoi  donc  ne  vou- 
lez-vous [p.  10]  pas  qu'en  attendant  que  Dieu  se  montre 
à  découvert  ce  qu'il  est,  la  foi  vienne  à  votre  secours,  et 
vous  apprenne  du  moins  ce  qu'il  en  faut  croire  ? 

Mais,  Messieurs,  c'est  assez  comliattre  ces  esprits 
profanes  et  témérairement  curieux.  Ce  n'est  pas  le  vice 
le  plus  commun,  et  je  vois  un  autre  malheur  bien  plus 
universel  dans  la  cour'.  Ce  n'est  point  cette  ardeur 
inconsidérée  de  vouloir  aller  trop  avant,  c'est  une  ex- 
trême négligence  de  tous  les  mystères.  Qu'ils  soient  ou 
qu'ils  ne  soient  pas,  les  hommes  trop  dédaigneux  ne 
s'en  soucient  plus  et  n'y  veulent  pas  seulement  penser. 
Ils  ne  savent  s'ils  cioient  ou  s'ils  ne  croient  [pas|  ^ ,  tout 
j)rêts^  à  vous  avouer  ce  qu'il  vous  jilaira,  pourvu  (jue 
vous  les  laissiez  agir  à  leur  mode  et  passer  la  vie  à  leur 
gré.  «  Chrétiens  en  l'air,  dit  Tertullien,  et  fidèles  si 
vous  le  voulez  :  Plvrosrpic  in   -ccntuw,   et  si  pJncnrrif, 

1.  Yar.  :  ce  qui  est  bien  haut  sur...  fas><e  ?  quoi  !  voulez-vous...  (16H9). 

'1.    A)M'és   cette    phrase.   Bossuet  .5.  Var.:  Mais  vous  irez- vous  briser 

ajoutera  en  lt)6!>  :*  Cependant  vous  contre   les   écneils  et    vous  perdrt 

jie  voulez  ]ias  ((ue  la  foi  vous  près-  dans  les  précipices, 
crive  ce  qu'il  faut  croire.  (i.  Yar.  :  dans  le  monde  (IfifiS),  — 

3.  Égaré  *  et  )irésomptueux.  qui  dans  la  cour  (16(59). 

vous  refusez...  (1669).  7,  A'^ar.  :  s'ils  croient  ou  non. 

4.  '*  Que  voulez-vous  qu'on  vous  S.  Ms.  :  tous  prêts. 
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christianos  ^  »  Ainsi  je  prévois  c[ue  les  libertins  et  les 
esprits  forts  pourront  être  décrcdités,  non  par  aucune 
horreur  de  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on  tiendra 
tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les  af- 
faires. Voyons  si  je  pourrai  rappeler  les  honmies  de  ce 
profond  assoupissement,  en  leur  représentant  dans  mon 
second  point  la  beauté  incorruptible  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Second  Point  -. 

[P.  i]  Grâces  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui  dispu- 
tent tous  les  jours  témérairement  de  la  vérité  et  de  la  foi 
ne  contestent  pas  au  christianisme  la  règle  des  mœurs,  et 
ils  demeurent  d'accord  de  la  pureté  et  de  la  perfection 
de  notre  morale.  Mais  certes  ces  deux  grâces  sont  insé- 
parables ^.  Il  ne  faut  point  deux  soleils,  non  plus  dans 
la  religion  que  dans  la  nature,  et  quiconque  nous  est 
envoyé  *  pour  nous  éclairer  dans  les  mœurs,  le  même 
nous  doimera  la  connaissance  certaine  des  choses  divines 
qui  sont  le  fondement  nécessaire  de  la  bonne  vie  ■*. 
Disons  donc  que  le  Fils  de  Dieu  nous  montre  beaucoup 
mieux  sa  divinité  en  dirigeant  sans  erreur  la  vie  hu- 
maine qu'en  redressant"  les  boiteux  et  faisant  marcher 
les  estropiés.  Celui-là  doit  être  plus  (qu'homme,  qui, 
à  travers  de  '  tant  de  coutumes  et  de  tant  d'erreurs,  de 
iant  de  passions  compliquées  et  de  tant  de  fantaisies 
I)izarres,  a  su  démêler  au  juste  et  fixer  |)récisément  la 
règle  des  mœurs.  Réformer  ainsi  le  genre  humain,  c'est 
donner  à  l'homme  la  vie  raisonnable;  c'est  une  seconde 
créât it)n  i)lus  noble  en  quelque  façon  cjue  la  première. 
Quiconque  sera  le  chef  de  cette  réformatioii  salutaire'' 
doit   avoir  à  son  secours   la  niêiiu'   sagesse  (|ui  a  l'orme 

1.  Scorp.,  11.  1.  factjs. 

".'.  En  tétc  de  la  p;ige,  un  texte  qui  ô.  A'ar.  :  qui  eu  suut  le  foDrlçment; 

sera  employé   uu    peu   plus    loin  :  nécessaire. 

«(  Mavidt  quilibel  improhus...  »  •'>.  Correction  de  1G68  (?j  :  «  *  qu'il 

3.  Var.  (effacée)  :  Mais,  pour  moi,  n'a  fait  en  redressant  ..  » 
j'ai  toujours  pensé  que  c'était  très  7.  Var.  :  au  milieu  de. 

mal  raisonner  que  de  séparer  ces  s.  \'ar.  :  de  cette  réformatiuu  du 

deux  grâces.  genre   humain.   —   Édit.:   du  cette 

4.  Var.:  nous  sera  envoyé  de  Dieu.  rétormatiou  salutaire  au  genre  hu- 
—  Les  deux  derniers  mots  sont  ef-  main. 
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l'homme  '  la  prcMiiière  fois.  Enfin  c'e^t  un  ouvrage  si 
grand,  qne,  si  Dieu  ne  l'avait  pas  l'ait,  lui-même  l'en- 
vierait "  à  son  auteur. 

(1*.  Il]  Aussi  la  philosophie  l'a-t-elle  tenté  vainement. 
Je  sais  qu'elle  a  conservé  de  belles  règles  et  iprelle  a 
sauvé  de  beaux  restes  du  débris  des  connaissances  humai- 
nes ;  mais  je  perdrais  un  temps  infini  si  je  voulais  racon- 
ter toutes  ses  erreurs.  Allons  donc  rendre  nos  hoaimages 
à  cette  équité  infaillible  qui  nous  règle  dans  l'Évangile. 
J'y  cours,  suivez-moi,  mes  Frères;  et  afin  que  ie  vous 
Jouisse  présenter  l'objet  d'une  adoration  si  légitime, 
l)ermettez  que  je  vous  trace  une  idée  *  de  la  morale 
chrétienne. 

Elle  commence  par  le  principe.  Elle  rapporte  à  Dieu, 
auquel  elle  nous  lie  par  un  amour  chaste,  l'homme  tout 
entier,  et  dans  sa  racine,  et  dans  ses  branches,  et  dans 
ses  fruits  ;  c'est-à-dire  dans  sa  nature,  dans  ses  facultés, 
dans  toutes  ses  opérations.  Car,  comme  elle  sait  que  le 
nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père,  elle  nous  demande 
l'amour;  mais,  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse, 
elle  nous  y  jnépare  par  la  crainte.  Ayant  donc  ainsi 
résolu  de  nous  attacher  à  Dieu  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, elle  nous  apprend  que  nous  devons  en  tout  temps 
et  en  toutes  choses  révérer  son  autorité,  croire  à  sa 
])arole,  dépendre  de  sa  puissance,  nous  confier  en  sa 
bonté,  craindre  sa  justice,  nous  abandonner  à  sa  sa- 
gesse, espérer  son  éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnal.'le  que  nous  lui  de 
vons,  elle  nous  apprend,  Chrétiens,  que  nous  sommes 
nous-mêmes  ses  victimes:  c'est  pourquoi  elle  nous  r)bligc 
à  dompter  nos  passions  emportées  et  à  mortifier  nos 
sens,  trop  subtils  séducteu!s  de  notre  raison.  Elle  a  sur 
ce  sujet  des  jirécautions  inouïes  ^.  l'^lIe  va  éteindre 
dans  le  fond  du  cœur  Fétincelle  qui  i)eut  causer  un 
embrasement  "  ;   elle  étouffe  la  colère,   de    i)eur    qu'en 

I.Tar.  :  qui  Ta  formé  (le  genre  Î5.  Anciennes  édit.  :  et  comme  un 

liumain).  tableau  raccourci.  —  Effacé. 

2.  Var.  :  ne  l'a  pas  fait,  (7  doit  l'en-  4.  Var.  :  merveilleuses. 

vier...  —  Ces  quatre  mots  sont  bar-  5.  Yar  :  Elle  va  éteindre  jusqu'au 

rés.  et  avec  rai.«on,  car  ils  auraient  fond  du  cœur  Tétincelle  de  la  colère, 

l'U  faire  prendre  à  la  lettre  uncsup-  qui  fourrait  causer  un  embrasement, 
position  impossible. 
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s'aigrissant,  elle  ne  se  tourne  en  haine  implacable.  Elle 
retient  jusqu'aux  ^eux,  par  une  extrême  jalousie  qu'elle 
a  pour  garder  le  cœur  \  Elle  n'attend  pas  à  ôter  l'épée 
à  l'enfant  après  qu'il  se  sera  donné  un  coup  mortel; 
elle  la  lui  arrache  des  mains  dès  la  première  piqûre  ^  ; 
enfin  elle  n'oublie  rien  pour  soumettre  le  corps  à  l'es- 
prit, et  l'esprit  tout  entier  à  Dieu;  et  c'est  là,  Mes- 
sieurs, notre  sacrifice. 

[P.  m]  Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons 
et  avec  qui  nous  vivons.  Nous  vivons  sous  l'empire  de 
Dieu  ;  nous  vivons  en  société  avec  les  hommes.  Après 
donc  cette  première  obligation  d'aimer  Dieu  comme 
notre  souverain,  plus  que  nous-même[s],  s'ensuit  le  se- 
cond devoir,  d'aimer  l'iiomme  notre  prochain  en  esprit 
de  société,  comme  nous-mêmes.  î,à  se  voit  ti'ès  sainte- 
ment établie,  sous  la  protection  de  Dieu,  la  charité  fra- 
ternelle, toujours  sacrée  et  inviolable,  malgré  les  injures 
et  les  intérêts  ;  là  l'aumône,  trésor  de  grâces  ;  là  le 
pardon  des  injures,  qui  nous  ménage  celui  ^  de  Dieu  ;  là 
enfin  la  miséricorde  préférée  au  sacrifice,  et  la  réconci- 
liation avec  son  frère,  nécessaire  préparation  pour  ap- 
procher de  l'autel.  Là,  dans  une  sainte  distril)ution  des 
offices  de  la  charité,  on  apprend  à  qui  on  doit  le  respect, 
à  qui  l'obéissance,  à  qui  le  service,  à  qui  la  protection, 
à  qui  le  secours,  à  qui  la  condescendance,  à  qui  de 
cliaritables  avertissements;  et  on  voit  qu'on  doit  la 
justice  à  tous,  et  qu'on  ne  doit  faire  injure  '^  à  personne 
non  plus  qu'à  soi-même. 

Voulez-vous  que  nous  passions  à  ce  que  «Tésus-Christ  a 
institué  pour  ordonner  les  familles  ^  ?  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  conserver  [p.  iv]  au  mariage  son  premier 
honneur  ;  il  en  a  fait  un  sacrement  de  la  religion  et  un 
signe  mystique  de  sa  chaste  et  immuable  union  avec  son 

I.Var  :    jalousie    de    garJer    le  4.  Seus  du  latin  !H/"?i(7,  tort,  pré- 

cœnr.  judice. 

2.  Vnr.  :  et  elle  tâche  d'ôter  l'épée  .'>.  T,e  Discoai-f  sm-  V Histoire  uni- 
h  l'enfant,  même  avant  qu'il  se  soit  rrrsclle  suit  le  mêmeo'-rlre  :  «Sur ce 
ble?sé.  fondement  de  la  chiiriré,  il  perfec- 

3.  Var.  :  le  pardon.  —  Peut-être  tionne  tons  les:  états  d<;  la  vie  hu- 
toute  cotte  apposition  a-t-elle  été  inrdne.  C'est  par  là  que  le  niaviajre 
.-liontée  en  lfifi>^.  De  même  plusieurs  est  réduit  A.  sa  fnrme  primitive...  > 
rée-imeé  ajùutts  d.nns  la  phrase  sui-  (11"^  partie,  ch.  xix.) 

vante. 
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Église.  En  cette  sorte,  il  a  consacré  l'origine  ^  de  notre 
naissance.  Il  en  a  retranché  la  polygamie,  qu'il  avait 
permise  un  temps  en  faveur  de  la  multiplication"  de  son 
peuple^.  Il  ne  permet  plus  que  l'amour  s'égare  dans  la 
multitude  ;  il  le  rétablit  dans  son  naturel,  en  le  faisant 
régner  sur  deux  cœurs  unis,  pour  faire  découler  de  cette 
union  une  concorde  inviolable  dans  la  famille  *  et  entre 
les  frères.  Après  avoir  ramené  les  choses  à  la  première 
institution,  il  a  voulu  désormais  que  la  plus  sainte 
alliance  du  genre  humain  fût  aussi  la  plus  durable  et 
la  plus  ferme,  et  que  le  na?ud  conjugal  fût  indissoluble, 
tant  par  la  première  force  de  la  foi  donnée  que  par 
l'obligation  naturelle  d'élever  les  enfants  connnuns'\ 
[P.  v]  Ainsi  il  a  donné  au  mariage  une  forme  auguste  et 
vénérable,  qui  honore  la  nature,  qui  supporte  "  la  fai- 
blesse, qui  garde  la  tempérance,  qui  bride  la  sensualité. 
Que  dirai-je  des  saintes  lois  qui  rendent  les  enfants 
soumis  et  les  parents  charitables,  puissants  instigateurs 
à  la  vertu,  aimables  censeurs  des  vices,  qui  répriment  la 
licence  «  sans  abattre  le  courage  :  Ut  non  pusillo  anima 
fiant  ^  ?  »  Que  dirai-je  de  ces  belles  institutions  par 
lesquelles  et  les  maîtres  sont  équitables,  et  les  serviteurs 
affectionnés.  Dieu  même,  tant  il  est  bon  et  tant  il  est 
père  s'étant  chargé  de  les  récompenser  de  leurs  sei- 
vices  ^  ?  Qui  a  mieux  établi  que  Jésus-Christ  l'autorité 
des  magistrats  ^  et  des  puissances  légitimes  ?  Il  fait  un 
devoir  de  religion  de  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Ils 
régnent  sur  les  corps  par  la  force,  et  tout  au  plus  sur 
les  cœurs  par  l'inclination  :  il  leur  érige  un  trône  dans 

1.  Var.  ;  la  source.  I66S. 

2.  Var.  :  pour  la  multiplication...  5.  En  1669,  Bossuet  ajoutera: 
—  En  1669  :  *  en  faveur  de  l'accrois-  gages  précieux  d'une  éternelle  cor- 
.sement  de  son  peuple.  respondance. 

3.  Édit.  (sauf  M.  Gazier)  :  et  le  6-  Mot  souliernc,  non  remplacé, 
divorce,  qu'il  avait  souffert  à  cause  L'auteur  voulait  peut-être  lui  puI)- 
de  la  dureté  des  cœurs.  —  Cette  stituer  «soutient,»  dont  il  est  ici  le 
idée,  qui  se  présentait  trop  tôt,  sera  synonyme. 

reprise  plus  loin  sous  une  autre  7.  Coloss,  m,  Si- 
forme  :  «  il  a  voulu  désormais...  que  X.  Var.  :  de  leur  tenir  compte  de.» 
le  nœud  coniugal  fût  indissolu-  services  qu'ils  nous  rendront,  — 
ble...  »  loi,  elle  est  supprimée  par  de  leurs  services  fidèles.— La  rédac- 
un  trait.  tien  de  1669  fortifiera  cette  doctrine 
t.  Première  rédaction  (en  partie  par  deux  versets  de  .saint  Paul  (Co- 
etfacée)  :  dans  les  familles.  —  Ce  lo.ss.,  iv,  1  :  m,  "J  1 1 
qui  suit  a  peut-être  été   ajoute  en  0,  Var.  :  des  princes  (1669). 
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les  consciences,  et  il  met  sous  sa  protection  leur  auto- 
rité et  leur  personne  sacrée.  C'est  pourquoi  Tertullien 
disait  autrefois  aux  ministres  des  empereurs  :  «  Main- 
tenant '  vous  avez  moins. d'ennemis  à  cause  de  la  mul- 
titude des  clii-étieiis  :  A'j///c  cn'un  pauçiorcs  fwstes  habc- 
tis  pnv  multitudine  christianorum'.  i)  Réciproquement 
il  leur  enseigne  ^  que  le  glaive  leur  est  donné  contre  les 
méchants,  que  leurs  mains  doivent  être  [p.  vij  pesan- 
tes"* seulement  pour  eux,  et  que  leur  autorité  doit  être 
le  soulagement  du  fardeau  des  autres  '\ 

Le  voilà.  Messieurs,  ce  tableau  que  je  vous  avais  pro- 
mis ;  la  voilà  représentée  au  naturel  ''  cette  immortelle 
beauté  de  la  morale  '  chrétienne.  C'est  une  beauté  sé- 
vère** ;  je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  qu'elle  est  chaste. Elle 
est  exacte  ;  il  le  faut,  car  elle  est  religieuse.  Mais,  au 
fond,  quelle  plus  sainte  morale  !  quelle  plus  belle  écono- 
mique !  quelle  politique  plus  juste!  Celui-là  est  ennemi 
du  genre  humain  qui  contredit  de  si  saintes  lois.  Aussi 
cjui  les  contredit,  si  ce  n'est  des  hommes  passionnés,  qui 
aiment  mieux  corrompre  la  loi  que  rectifier  leur  cons- 
cience ;  et  ',  comme  dit  Salvien,  «  qui  aiment  mieux  dé- 
clamer contre  le  précepte  que  de  faire  la  guerre  au  vice  ? 
}favult  quiUbct  'unprohus  cxsecrari  legem,  quam  emcn- 
dure  meutetn  ;  mavidt  prsecepta  odisse  quam  vitîa  ^''.  » 

Pour  moi,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  ces  sain- 
tes institutions.  «  Condelcctor  '^..  legi  DcV~  :  La  loi  de 
.Jésus-Christ  me  délecte.  »  I,es  mœurs  seules  me  feraient 
recevoir  la  foi.  .Je  croi.s  en  tout  à  celui  (lui  m'a  si  bien 
enseigné  à  vivre.  La  foi  me  prouve  les  mœurs  ;  les 
mœurs  me  prouvent  la  foi.  Les  vérités  de  la  foi  et  la 
doctrine  des  ma'urs  sont  choses  tellement  connexes  et  si 

1.  La  citation  sera  couiplOtOe  en  natuiLl  et  cuuioie  eu  raccourci. 
1669.  7.  Tar.  :  des  mœurs. 

2.  Apoloff.,  n.  37.  —  Ms.  :   Nunc  S.  Édit.  :    (sauf    M.   Gazier)  :   je 
autem...  l'avoue.  —  EfiEacc. 

3.  Correction  de  1669  :  ■"  il  ensei-  o.  Var.  :  ou. 

gne  aux  princes...  _  HO.  Sa.lvi-dn.,  Advers.avar.,  lib.  l^r 

4.  Var.  :  que  leur  bras  doit  être  1].  Rom.    vir  22. 

pesant  ..  12.  Telle  est  la  place  de  cette  ad- 

h.  Var.  :  et  qu'ils  doivent  autant  dition  marginale.  C'est  ce  qu'a  bien 

qu'ils  peuvent  soulager  le  fardeau  reconnu  M.  Gazier,  .sans  avoir  été 

des  autres.  aussi  heureux  à  déchitïrer  le  premier 

,  6.  Var.  :  comme  en  raccourci.  —  de  ces  trois  mots,  écrits  d'une  façon 

Kdit.  :  (y  compris  M.  Gazier)  :  au  trcs  confuse. 
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saintement  alliées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  séparer  '. 
[P.  vir]  Jésus-Chri'=;t  a  fondé  les  mœurs  sur  la  foi;  et 
après  qu'il  a  si  bien  "  élevé  cet  admirable  édifice,  serai-je 
assez  téméraire  pour  dire  à  un  si  sage  architecte  qu'il  a 
mal  posé  les  fondements  ^  ?  Au  contraire,  ne  jugerai-je 
pas  par  la  beauté  manifeste  de  ce  qu'il  me  montre'*  que 
c'est  la  même  sagesse  qui  a  disposé  ce  qu'il  me  cache  ? 
Et  vous,  C|ue  direz-vous,  ô  pécheurs  ?  F^n  quoi  êtes- 
vous  blessés,  et  quelle  partie  voulez-vous  retrancher  de 
cette  morale  ?  V^ous  avez  de  grandes  difficultés  :  est-ce 
la  raison  qui  les  dicte,  ou  la  passion  qui  les  suggère  " 
Hé!  j'entends  bien  vos  pensées;  hé!  je  vois  de  quel 
côté  tourne  votre  cœur.  Vous  demandez  la  liberté.  Hé  ! 
n'achevez  pas^,  je  vous  entends  trop.  Cette  liberté  que 
vous  demandez,  c'est  une  captivité  misérable*'.  Souf- 
frez qu'on  vous  affranchisse,  et  qu'on  rende  votre  cœur 
à  un  Dieu  qui  le  demande^.  Il  n'est  pas  juste,  mon 
frère,  que  l'on  entame  la  loi  en  faveur  do  vos  passions, 
mais  plutôt  qu'on  retranche  de  vos  passions  ce  qui  est 
contraire  à  la  loi  ^.  Car,  autrement,  que  serait-ce  ? 
Chacun  déchirerait  le  précepte:  Lncerata  est  Icx^.  Il 
n'y  a  point  d'homme  si  corrompu,  à  qui  quelque  péché 
ne  déplaise'".  Celui-là  est  naturellement  libéral:  [p.viii] 
tonnez,  fulminez  tant  qu'il  vous  plaira  contre  les  rapi- 
nes, il  applaudira  à  votre  doctrine.  Mais  il  est  fier  et 
ambitieux  ;  il  lui  faut  laisser  vencer  cette  injure,  et  en- 
velopper ses  ennemis  ou  ses  concurrents  dans  cette  in- 
trigue dangereuse.  Ainsi  toute  la  loi  sera  mutilée,  et 
nous  verrons  '',  comme  disait  le  grand  saint  Hilaire 
dans  un  autre  sujet  ^',  «  une  aussi  grande  \ariété  dans 
la  doctrine  que  nous  en  voyons  dans  les  mœurs,  ci 
autant  de  sortes  de  foi  qu'il  \-  a  d'intlinations  différen- 

1.  Ici  le  mot  :  Exemple,  enire  rvo-  fi.  Var.  :    c'est    une   captivité   de 

chets.  C'était  l'aiiTidnce  d'un  déve-  voire  cœur. 

loppenient  à  fournir  en  c>i,iire.  —  7.  A'ar.  :   à    Dieu.    —  Correction 

En  tcte  de  la  phrase  :  i(  D'ailleurs,»  marginale  de  16(38:  à  qui  il  est  et  qui 

effacé  au  crayon.  le  redemande  avec  tant  d'in=tance. 

-.Correction    (1669):   si    noble-  8.  La  fin  de  cette  phrase,  addition 

ment.  interlinéaire,  est  de  1668. 

3.  En  1669  :  le  fondement  caché.  9.  Habac,  i,  4. 

1.  Var.  :  pai-  ce   que  je  vois.  —  10.  V:ir.:  assez  corrompu  qu'il  n'y 

Cette,  rédaction  de  166Ô.  effacée  eu  ait  quelque  péché  qui  lui  déplaise.' 

Ifii'S.  a  été  rétablie  en  1669.  11.  A'ar.  ;noni  auron=. 

5.  Var.  :  ue  parlez  pas  davantage.  i'2.  Var.  :  dans  une  autre  occasion 
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tes  :  Toi  nunc  pdts  cxi$tere  quot  vuluntalt&,  ti  tut  no- 
bÎH  doctrinas  esse  quot  mores  \   » 

(P.  IX ]  Laissez-vous  donc  conduire  *  à  ces  lois  si  sain- 
tes, et  faites-en  votre  règle.  Et  ne  me  dites  pas  qu'elle 
est  trop  parfaite,  et  qu'on  ne  peut  y  atteindre.  C'est  ce 
que  disent  les  lâches  et  les  paresseux.  Ils  trouvent  ob- 
stacle à  tout  ;  tout  leur  paraît  impossible:  et  lorsqu'il  n'y 
a  rien  à  craindre,  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  de  vaines 
frayeurs  et  des  terreurs  imaginaires  :  «  Dicit  piger  : 
Léo  est  in  via  et  Jeœna  in  itinerihus  ^.  Dicit  piger  :  Léo 
est  foris,  in  medio  platearum  occidendiis  sum^.  Le 
paresseux  dit  :  Je  ne  puis  partir,  il  y  a  un  lion  ^  sur  ma 
route;  la  lionne  me  dévorera  sur  les  grands  chemins.  » 
Il  trouve  toujours  des  difficultés,  et  il  ne  s'efforce  ja- 
mais d'en  vaincre  aucune.  En  effet,  vous  qui  nous  ob- 
jectez que  la  loi  de  l'Évangile  est  trop  parfaite  et  sur- 
passe les  forces  humaines,  avez-vous  jamais  essayé  de  la 
pratiquer  ?  Contez-nous  donc  vos  efforts  :  montrez-nous 
les  démarches  que  vous  avez  faites.  Avant,  que  de  vous 
plaindre  de  votre  impuissance,  que  ne  commencez-vous 
quelque  chose  ?  Le  second  pas,  direz-vous,  est  impos- 
sible ;  oui,  si  vous  ne  faites  jamais  le  premier.  Commen- 
cez donc  à  marcher,  et  avancez  par  degrés  :  vous  verrez 
les  choses  se  faciliter  et  le  chemin  s'aplanir  manifeste- 
ment devant  vous.  Mais  qu'avant  que  d'avoir  tenté, 
vous  nous  disiez  tout  impossible  ;  que  vous  soyez  fatigué 
et  harassé  du  chemin  sans  vous  être  remué  de  votre 
place,  et  accablé  d'un  travail  que  vous  n'avez  pas  encore 
entrepris  :  c'est  une  lâcheté  non  seulement  ridicule  ", 
mais  insupportable.  Au  reste,  comment  peut-on  dire  que 
Jésus-Christ  nous  ait  chargé  [s]  par-dessus  nos  forces, 
lui  qui  a  eu  tant  d'égards  à  notre  faiblesse,  qui  nous 
offre  tant  de  secours,  qui  nous  laisse  '^  tant  de  ressour- 
ces ;  qui,  non  content  de  nous  retenir  sur  le  penchant 
par  le  précepte,  nous  tend  encore  la  main  dans  le  pré- 
cipice par  la  rémission  des  péchés  qu'il  nous  présente. 

1.  S.Hilar.,it6.  IladConi'tant.^nA.  4.  Jbid.,  xxii,  13. 

2.  Bossuet  avait  d'abord  esquissé  5.  Ms.  :  lieu. 

en  courant  cette  conclusion,  et  sY-  0.  Une  correction  à  la  sanguine 

tait  contenté  d'indiquer  les  idées.  paraît  à  M.  Gazier  pouvoir  se  lire  : 

Par  bonheur,  il  y  est  revenu  pour  sotte, 

l'achever,  dès  1665.  7.  Var,  :  donne. 

3.  Prov.,  XXVI,  13. 


670  AVENT  DV    LOUVftB:. 


Troisième  Point. 

[P.  o]  Je  vous  confesse,  Messieurs,  que  mon  inquîé- 
tude  irest  pas  médiocre^  dans  cette  troisième  partie  ;  non 
que  j'aie  peine  à  prouver  ce  que  j'ai  promis  au  commen- 
cement, c'est-à-dire  l'infinité  de  la  bonté  du  Sauveur  : 
car  quelle  éloquence  assez  sèche  et  assez  stérile  pourrait 
manquer  de  paroles  ^  ?  Qu'y  a-t-il,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  de  plus  infini  et  de  plus  immense  que  cette  divine 
bonté,  qui  non  seulement  reçoit  ceux  qui  la  recherchent, 
et  se  donne  tout  entier [e]  à  ceux  qui  l'embrassent, 
mais  encore  rappelle  ceux  qui  s'éloignent,  et  ouvre  tou- 
jours des  voies  de  retour  à  ceux  qui  la  quittent  ?  Mais 
les  hommes  le  savent  assez  ;  ils  ne  le  savent  que  trop 
pour  leur  malheur.  Il  ne  faudrait  point  publier  si  hau- 
tement une  vérité  de  laquelle  tant  de  monde  abuse. 
Il  faudrait  le  dire  tout  bas  aux  pécheurs  affligés  de 
leurs  crimes,  aux  consciences  abattues  et  désespérées. 
Il  faudrait  démêler  dans  la  multitude  quelque  âme  dé- 
solée, et  lui  dire  à  l'oreille  et  en  secret  :  Ha  !  Dieu  par- 
donne sans  fin  et  sans  bornes^.  Mais  c'est  lâcher  la 
bride  à  la  licence  que  de  mettre  devant  les  yeux  des 
pécheurs  superbes  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes; 
et  c'est  multiplier  les  crimes,  que  de  prêcher  «  ces  mi- 
séricordes qui  sont  innombrables  :  Miftericordix  cjus 
non  est  imnicnis  "*.  » 

[P.  /)]  Et  toutefois.  Chrétiens,  il  n'est  pas  juste  que 
la   dureté  et  l'ingratitude  des  hommes   ravissent  à   !a 

1.  Correctiou  de  1009  :  est  extrè-  piiritication  des  lépreux  et  par  la 

me.  —  Bossuet  avait  en  effet  com-  résurrection  des  morts.  »  —  Au  lieu 

mencé  ce  troisième  point  sur  le  plan  de   suivre   cette   marche  régulière, 

des  deux  premiers.  Voici  son  début  ([ne   l'orateur   est    bien    inspiré   de 

effacé  :  ((  C'est  le  propre  de  la  bonté  nous  dire  si  éloquemment  pourquoi 

non  seulement  de  recevoir  ceux  qui  il  y  renorce  ! 

1:1  recherchent  et  de  se  donner  tout  '2.  Première  rédaction  :   car   qu'y 

entière   à   ceux    qui    l'embrassent,  a-t-il  de  plus  facile  V  et  qu'y  a-t-il, 

mais  encore  de  rappeler  ceux  qui  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  de  plus 

s'en  éloignent,  et  d'ouvrir  des  voies  infini  ni  de  plus  immense, 

de  retour  à  ceux   qui  la  quittent.  3.  Orat.  Missœ  pro  fjratlur.  act. 

CVest  de  cette    source,    Messieurs,  4.  Ms.  :  etc.  —   Ceci   étant   une 

qu'est  née  la  rémission  des  péchés.  addition,  peut-être   de    1()G8,    avec 

(|ui  est  la  grâce  particulière  que  le  rt;uvoi,cete<i;.  signifie  apparemment 

Fils  de  Dieu  nous  apporte  en  qua-  qu'il  faut  chercher  la  suite  dans  le 

lité  de  sauveur,   et  qui   nous    est  texte  même, 
figurée  dans  notre  évangile  par  la 
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lont^du  Sauveur  les  louanges  qui  lui  sont  dues.  Élevons 
donc  notre  voix,  et  prononçons  hautement  que  sa  miséri- 
corde est  immense.  L'homme  devait  mourir  dans  son 
crime  ;  Jésus-Christ  est  mort  en  sa  place.  Il  est  écrit  du 
jx'cheur  que  son  sang  doit  être  sur  lui  ;  mais  le  sang  de 
Jésus-Christ  et  le  couvre  et  le  protège.  O  hommes,  ne 
cherchez  plus  Texpiation  de  vos  crimes  dans  le  sang 
des  animaux  égorgés.  Dussiez-vous  dépeupler  tous  vos 
troupeaux  par  vos  liécatombes,  la  vie  des  bêtes  ne  peut 
point  payer  pour  la  vie  des  hommes.  Voici  Jésus-Christ 
fjui  s'offre,  honmie  pour  les  hommes,  homme  innocent 
pour  les  cc)U])ables,  Homme-Dieu  pour  des  hommes 
purs  '  et  pour  de  simples  mortels".  .Tésus-Christ  est  mort 
une  fois,  mais  le  fruit  de  sa  mort  est  éternel  ;  Jésus- 
Christ  est  mort  une  fois,  mais  il  est  toiijotirs  vivant  afin 
(Vintercéder  pour  nous,  comme  dit  le  divin  Apôtre'. 
[P.  f  ]  Il  y  a  donc  pour  nous  dans  le  ciel  une  miséricorde 
infinie  ;  mais,  pour  nous  être  appliquée  en  terre,  elle  est 
toute  communicjuée  à  la  sainte  Église  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  Car  écoutez  les  paroles  de  l'institu- 
tion :  Tout  ce  que  vous  remettrez  sera  remis,  tout  ce 
que  vous  délierez  sera  délié '^.  Vous  y  voyez  une  bonté 
qui  n*a  point  de  bornes.  C'est  en  c^uoi  elle  diffère  d'avec 
le  ]>aptême.  «  Il  n'y  a  qu'un  baptême,  »  dit  le  saint 
Apôtre,  et  il  ne  se  répète  plus  :  IJnus  Dominus,  una 
fides,  unum  haptisma  ^.  I,es  portes  de  la  pénitence  sont 
toujours  ouvertes.  Venez  dix  fois,  venez  cent  fois, 
venez  mille  fois  *^,  cette  parole  sera  toujours  véritable  : 
Tout  ce  que  vous  pardonnerez  sera  pardonné^ .  Je  ne 
vois  ici  ni  terme  prescrit,  ni  noml)i'e  arrêté,  ni  mesure 
déterminée.  Il  y  faut  donc  reconnaître  une  })onté  in- 
finie ^ 

1.  C'est-à-dire  :  pour  de  puvs  }iom-  même  diernité,  lui-même  qui  est  la 
mes.  Le  contexte  ne  permet  pas  victime,  il  a  voulu  aussi  être  le  poii- 
l'amphibologie.  tife.  Pécheurs,  ne  perdez  jamais  l'es- 

2.  Bossuet  supprime  ici  trois  phra-  pérance  :  Jésus-Christ  est  mort  une 
ses  par  un  simple  trait  en  marge  ;  lois,  mais  le  fruit...  » 
c'est-à-dire  que,  sans  les  condamner  ^-  Hebr.,  vil,  25. 
formellement,  il  en  fait  une  sorte  4-  Matth.,  xvi,  19. 

de   variante:    n  Yoiis   voyez   donc,  5.  Eph  ,  iv,  5. 

Chrétiens,  non  seulement  l'égalité  0.  Édit.  :  la  puissance  de  l'Eglise 

dans  le  prix,  mais  encore  Lt  surabon-  n'est  point  épuisée.  —  Effacé. 

dancc.   Ce  qui  est  offert  est  infini,  7.  Joan.,  xx,  23. 

et  afin  que  celui  qui  offre  fût  de  8.  Var.  :  et  c'est  pourquoi  nous  y 
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[P.  e]  Que  dirai-je  ici,  Chrétieri^,  et  avec  quels-  tenues 
assez  puissants  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges  qui  infec- 
tent les  eaux  de  la  pénitence  ?  a  Eau  du  baptême,  que  tu 
es  heureuse  !  disait  autrefois  Tertullien  ;  que  tu  es  heu- 
reuse, eau  mystique,  qui  ne  lave  [s]  qu'une  fois,  qui 
ne  sers  point  de  jouet  aux  pe'cheurs  !  FelLx  aqiia  qusp 
stemel  ahluit  \  quœ  ludihrio  peccnforihuft  non  e$t'\  « 
C'est  le  bain  fie  la  pénitence,  toujours  ouvert  aux 
pécheurs,  toujours  prct  à  recevoir  ceux  qui  retournent, 
c'est  ce  bain  de  miséricorde  qui  est  exposé  au  mépris  par 
sa  facilité  bienfaisante,  dont  les  eaux  servent  contre 
leur  nature  [p.  /]  à  souiller  les  hommes,  parce  que  la 
facilité  de  se  laver  fait  qu'ils  [ne]  craionent  point  de 
salir  leur  conscience^.  Qui  ne  se  plaindrait,  Chrétiens, 
de  voir  cette  eau  salutaire  si  étrangement  violée,  seule- 
ment à  cause  qu'elle  est  bienfaisante?    Car^  les    pé- 


comprenons  une  bonté  infinie.  — 
Les  éditeurs  (sauf  M.  Gazier)  con- 
>-ervent  encore  ici  un  pas=age  que 
Bossuet  a  retranché,  pour  aller  droit 
au  but  :  [p.  c]  La  fontaine  du  saint 
baptême  est  appelée  dans  les  Ecri- 
lures,  selon  l'interprétation,  «  une 
fontaine  scellée,  yons  .<iffnatus  » 
(Cant.,  IV,  12).  Tous  vous  y  lavez 
une  fois  :  on  la  referme,  on  la  scelle  : 
il  n'y  a  plus  de  retour  pour  vous. 
Mais  nous  avons  [p.  d]  dans  l'Église 
une  autre  fontaine,  de  hiquelle  il 
est  écrit  dans  le  prophète  Zacharie  : 
<(  En  ce  jour  )K  au  jour  du  Sauveur. 
en  ce  jour  où  la  bonté  paraîtra  au 
monde,  «  il  y  aura  une  fontaine 
ouverte  à  la  maison  de  David  et 
aux  habitants  de  Jérusalem  pour 
la  purification  du  pécheur  :  In  die 
illa  eiit  fonf  patens  doinui  David 
et  h'ibitantibus  Jeriigalem  t'n  ablu- 
tionem  peccatoris  »  (Zach.,  Xlil.  1  ). 
Ce  n'est  point  une  fontaine  scellée 
qui  ne  s'ouvre  qu'avec  réserve,  qui 
n'est  point  permise  à  tous,  parce 
qu'elle  exclut  à  jamais  ceux  qu'elle 
a  une  fois  reçus  :  Jons  giçnatuf. 
(  elle-ci  est  une  fontaine  non  seu- 
lement publique,  mais  toujours  ou- 
verte, trit  fori."  patens;  et  ouverte 
indifféremment  à  tous  les  habitants 
de  Jérusalem,  à  tous  les  enfants  de 
''F.gJjse.  Elle  reçoit  toujours  les 
Relieurs;  à  toute  heure  et  à  tous 


moments,  les  lépreux  peuvent  venir 
se  laver  dans  cette  fontaine  du  Sau- 
veur, totijours  bienfaisante  et  tou- 
jours ouverte.  Mais  c'est  ici,  Chré- 
tiens, notre  grande  infidélité  :  c'est 
ici  que  l'indulgence  mult'plie  les 
crimes  et  que  la  source  des  miséri- 
cordes devient  une  source  infinie  de 
profanations  sacrilèges. 

1.  M«.  :  ahlitif,  ..  non  es.  —  Bos- 
suet ajoutait  d'abord  la  suite  de  cette 
citation  de  Tertullien,  avec  un  com- 
mentaire, auquel  il  renonce  avec 
raison  :  ((  qui,  n'étant  point  gâtée 
de  beaucoup  d'ordures,  ne  salis  point 
de  nouveau  ceux  que  tu  laves  :  qucn 
non  adyiduitate sordiujn  infecto,riir- 
nis  quos  abluis  inqninas.  »  C'est  la 
fontaine  de  la  jiénitence,  dont  les 
eaux  sont  tous  les  jours  souillées, 
parce  qu'elle  est  tous  les  jours  ou- 
verte ;  non  seulement  elles  sont 
souvent  infectées,  mais  encore  elles 
servent  contre  leur  nature  à... 

2.  De  Bapt.,  n.  15, 

3.  Yar.  :  leur  âme. 

4.  Tout  ce  qui  suit  a  été  refait  en 
166S,et  remanié  de  nouveau  en  ltîO;>. 
Nous  donnerons  â  cette  dei'nière 
date  la  rédaction  définitive,  et  nous 
siarnalerons  en  même  temps  les  dif- 
férences qu'elle  présente  avec  celle 
de  166t*.  Des  1665.  il  y  avait  eu  ae* 
tâtonnements,  qui  vont  nous  fournir 
une  variante  importante. 
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cheurs  nous  savent  bien  dire  qu'il  ne  faut  que  le  r^epeja- 
tir  pour  être  capable  d'approcher  de  cette  fontaine  de 
grâces.  Ainsi  un  repentir  douteux  devient  le  motif  d\ni 
crime  certain  ^  Mais,  o  aveuglement  inouï,  ô  stupidité 
insensée  de  pécher  pour  se  repentir  !  Car  je  vous  de- 
mande, mes  Frères,  lorsque  vous  vous  laissez  emporter 
à  cette  passion  criminelle,  croyez-vous  quelquefois  vous 
en  repentir,  ou  ne  vous  en  repentir  jamais  ?  Jamais  ! 
qui  le  pourrait  dire  ?  Jamais  !  c^ui  le  pourrait  seulement 
penser  ?  En  quoi  différeriez-vous  d'avec  les  démons, 
impénitents  et  endurcis  dans  leur  crime  ?  Vous  espérez 
donc  quelque  jour  vous  [p.  g]  repentir  sincèrement  de 
vos  désordres,  et  c'est  ce  qui  vous  engage,  a  Ohstupes- 
cite,  ohstupescite,  cseli,  super  hoc^l  O  ciel,  étonnez- 
vous  »  d'un  si  prodigieux  étourdissement  ^  !  Les  aveu- 
gles enfants  d'Adam  ne  craignent  point  de  pécher, 
parce  qu'ils  i^ensent  en  être  un  jour  fâchés^.  Est-ce 
moi  qui  n'entends  pas,  ou  bien  est-ce  votre  passion 
qui  vous  enchante  ?  Me  trompé-je  dans  ma  pensée,  ou 
bien  êtes-vous  aveugle  en  la  vôtre  ?  Quand  vous  êtes- 
vous  avisé  de  faire  une  chose  parce  que  vous  croyiez 
vous  en  repentir  cjuelque  jour  '  ?  C'est  au  contraire 
la  raison  formelle  de  s'en  abstenir  ;  au  contraire  le 
repentir  ^  qu'on  prévoit  n'est-il  pas  naturellement  un 
frein  au  désir  et  un  arrêt  à  la  volonté  ?  Mais  qu'un 
homme  dise  en  lui-même  :  Je  me  détermine  à  cette 
action,  j'espère  d'en  avoir  regret,  et  je  m'en  retirerais 
sans  cette  pensée  ;  qu'ainsi  le  regret  prévu  devienne, 
contre  sa  nature,  et  l'objet    de    notre   espérance    et    le 

1.  Var.  :    (non   effacée   en   1068,  jnsteetplus  facile  que  de  s'affliger 

tandis  que  la  rédaction  que  Bossuet  de  ses  fautes,  et  de  se  repentir  d'a- 

y  avait    substituée  en   1(565   a  été  voir  mal  fait?  Ainsi,  par  une  étrange 

retranchée  en  partie)  :  Que  dirai-je,  contradiction,  le  repentir  douteux 

où  me  totu-nerai-je  pour  arrêter  les  devient  le  motif  d'un  crime  certain, 

profanations   des   hommes  pervers  2.  .Tei-etn.,  H,  12. 

qui    vont    faire    malheureusement  8.  Var.  :  égarement, 

leur  écueil  du  port  ?  —  Et  la  suite,  4.  Var.  :    parce  qu'ils  espèrent  un 

maintenant   effacée  :    Dirai-je   que  jour  d'en  étie  fâchés, 

doi-énavant  Dieu  fermera  cette  fon-  .").  Ms.:  croj'ez.  Var.:  Quand  est-ce 

t:une  ou  en  rendra  l'abord  difficile  ?  qu'on  s'est  avisé  de  faire  une  chose 

Mais  les  pécheurs  me  demandent  :  jiarcp  qu'on  croit  s'en  repentir... 

Que  faut-i!  donc  pour  en  approcher?  i',.  Var.  :  car  le  repentir...  — C'est 

N'est-ce  pas  assez  de  se  repentir  ?  à  cet  endroit  que  les  remniements 

C'est  ce  qui  achève  de  les  perdre.  de  IGO'j  et  de  1669  se  rattacheront 

Car  qu'y  a-t-il  qui  paraisse  et  plus  à  la  première  rédaction. 

S   IIUOU:  lil;  TÎO-^nict.  —  IV.  -ii 
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motif  de  notre  choix,  c'est  un  aveuglement  inouï,  c'est 
mêler  ensemble  ^  les  contraires,  c'est  changer  l'essence 
des  choses.  Non,  non,  ce  que  vous  pensez  n'est  ni  un 
repentir  ni  une  douleur;  vous  n'en  entendez  pas  seu- 
lement le  nom,  tant  vous  êtes  éloignés  d'en  avoir  la 
chose.  Cette  douleur  qu'on  désire,  ce  repentir  qu'on 
espère  avoir  quelque  jour,  n'est  qu'une  feinte  douleur 
et  un  repentir  imaginaire.  Ne  vous  trompez  pas,  Chré- 
tiens, il  n'est  pas  si  aisé  de  se  repentir.  Il  faut  ^  ren- 
verser son  cœur  jusqu'aux  fondements,  déraciner  vio- 
lemment ses  inclinations  ^,  s'indigner  implacablement 
contre  ses  faiblesses,s'arracher  de  vive  force  à  soi-même. 
Si  vous  prévoyiez  un  tel  repentir,  il  vous  serait  un  frein 
salutaire.  Mais  le  repentir  que  vous  attendez  n'est 
qu'une  grimace  ;  la  douleur  que  vous  espérez,  une  illu- 
sion et  une  chimère  *  ;  [p.  h]  et  vous  avez  sujet  de  crain- 
dre que,  par  une  juste  punition  d'avoir  si  étrangement 
renversé  la  nature  de  la  pénitence,  un  Dieu  méprisé  et 
vengeur  de  ses  sacrements  profanés  ne  vous  envoie  en 
sa  fureur,  non  le  Peccavi  d'un  David  ^,  non  les  regrets 
d'un  saint  Pierre,  non  la  douleur  amère  d'une  Made- 
leine, mais  le  regret  politique  d'un  Saûl,  mais  la  dou- 
leur d'un  Judas,  mais  le  repentir  stérile  d'un  Antio- 
chus  ®  ;  et  que  vous  ne  périssiez  malheureusement  dans 
vo^re  fausse  contrition  et  dans  votre  pénitence  impé- 
nitente. 

Vivons  donc,  mes  Frères,  de  sorte  que  la  rémission 
des  péchés  ne  nous  soit  pas  un  scandale.  Rétablissons 
les  choses  dans  leur  usage  naturel.  Que  la  pénitence 
soit  pénitence,  vm  remède,  et  non  un  poison  ;  ([ue  l'espé- 
rance soit  espérance,  un[e]  ressource  à  la  faiblesse,  et 
non  un  appui  à  l'audace;  que  la  douleur  soit  une  dou- 
leur, que  le  repentir  soit  un  repentir,  c'est-à-dire  l'ex- 

l.Edit.  :  c'est  confondre...  —  Ce  poser, 

mot  est  effacé,  et  remplacé  par  notre  5.  II  Reg..  xii.  13.  —  Yar.  :  non 

leçon.  le  repentir.  —  Encore  ici  des  sur- 

2.  Addition  de  1669  :  Pour  pro-  cbai-nres  qui  peuvent  être  de  1668, 
duiie  un  repentir  sincère,  il  faut,  etc.  mais  qui  différent  trop  peu  de  celle.* 

3.  En  1668  :  dér.^ciner  ses  incli-  de  IMô  pour  qu'on  s'expose  à  mu- 
nations  avec  violence.  tiler  cette  rédaction. 

4.  Ces  mots,  depuis  itnieli-epentit,  6  Eu  1669:  mais  la  douleur  dés- 
sonl  neut-être  ajoutés  en  1668.  La  espérée  d'un  Juda.';.  mais  les  regreta 
prv     ■'"•e  rédaction,  effacée,  portait  :  stériles  d'un  Antiochus. 

iani.,..-  vous  ne  voudriez  vous  y  ex- 
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piatioii  des  péchés  passés, et  noD  le  fondement  des  péchés 
futurs.  Ainsi  nous  arriverons  par  la  pénitence  au  lieu 
où  il  n'y  a  plus  ni  repentir  ni  douleur,  mais  un  calme 
perpétuel  et  une  paix  immuable.  Au  nom  [du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.] 


AVENT  DU  LOUVRE.  FRAGMENT  POUR  LA 

FÊTE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  VIERGE. 

Mardi,   8  décembre  1665. 


Il  est  certain,  d'après  le  témoignage  de  la  Gazette  de  France, 
que  Bossuet  prêcha  au  Lou\re,  le  8  décembre  1665.  Voici,  d'autre 
part,  la  preuve  qu'il  n'écrivit  pas  de  composition  nouvelle  pour 
cette  circonstance,  que  peut-être  il  n'avait  pas  prévue.  Le  som- 
maire des  sermons  pour  cette  fête  ^  portait  en  titre  :  Concep- 
tion, 2.  C'étaient  les  discours  de  1652  et  de  1656.  Plus  tard, 
l'auteur  complète  cette  nomenclature  par  la  simple  mention  d'une 
troisième  œuvre:  3.  Dévotion  en  général;  ce  qui  désigne,  à  n'en 
pas  douter,  le  sermon  de  1669  dans  l'A  vent  de  Saint-Germain. 
Le  Louvre  ne  ligure  donc  pas  dans  cette  énumération. 

L'orateur  se  contenta  de  relire  un  de  ses  sermons  pour  la  fête 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  celui  de  1659.  Là,  il  avait 
montré,  dans  les  deux  premiers  points,  que  Marie  naissante  avait 
en  partage  l'exemption  du  péché  et  la  plénitude  de  la  grâce;  et, 
dans  le  troisième,  que  cette  grâce,  accordée  à  Marie  pour  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ,  l'avait  été  aussi  dans  notre  intérêt.  Il  n'avait 
pas  à  chercher  d'autre  sujet  pour  la  fête  de  la  Conception.  Il 
suffisait  de  changer  la  forme;  ce  qu'il  pouvait  faire  oralement, 
sans  aucune  hésitation.  Les  annotations  et  corrections  apposées 
rapidement  sur  le  manuscrit  de  1659,  car  Bossuet  se  relisait  ordi- 
nairement la  plume  à  la  main,  portent  sur  le  troisième  point  -. 
L'une  d'elles  est  significative,  tout  élémentaire  qu'elle  est  : 
l'auteur  y  substitue  elle  vient  à  elle  naît.  Les  modifications  des 
deux  premiers  points  durent  être  assez  considérables.  Mais  elles 
furent  improvisées,  sauf  le  passage  qu'on  va  lire  ^.  Il  correspond 
au  début  de  l'ancien  second  point  ■*.  Il  semble  n'avoir  été  écrit 
qu'en  raison  de  la  leçon  que  le  prédicateur  évangélique  voulait 
donner  aux  courtisans  sur  la  licence  de  leur  tenue  dans  la  cha- 
jielle  royale.  Il  importait,  on  le  comprend,  de  peser  ici  toutes  les 
expressions. 


Second  Point. 

Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne  que,  pour  en- 
tendre dans  quelle  liauteur  et  avec  quelle  plénitude  la 

1.  Ms.  fr.  12825.  f.  4.  Saint-Sulpice.    Quatre   pao:es    in-4, 

y.  Viiy.  t.  III,  p.  (58-72.  ;ivec  mrtige 

i5.  .Ms".  :    tle    .M.    le   Siiiiéiieiir   de  -I.  Voy.  1.  III,  p.  l!;>. 
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sainte  Vierge  a  reçu  la  grâce,  il  la  faut  mesurer  par  son 
alliance  et  par  son  union  très  étroite  avec  son  Fils  :  et 
c'est  par  là,  Chrétiens,  qu'il  nous  est  aisé  de  connaître 
que  les  hommes  ne  lui  doivent  donner  aucunes  bornes. 
Vous  raconterai-je,  Messieurs,  les  adresses  de  la  nature 
pour  attacher  les  enfants  et  pour  les  incorporer  au  sein 
de  la  mère,  pour  faire  que  leur  nourriture  et  leur  vie 
passent  par  les  mêmes  canaux,  et  faire  des  deux  pour 
ainsi  dire  un  même  tout  et  une  même  personne  ?  Les 
enfants,  en  venant  au  monde,  ne  rompent  pas  le  nœud 
de  cette  union.  La  nature  fait  d'autres  liens,  qui  sont 
ceux  de  l'amour  et  de  la  tendresse  :  les  mères  portent 
leurs  enfants  d'une  autre  manière,  c'est-à-dire  dans  le 
cœur.  Aussitôt  qu'ils  sont  agités,  leurs  entrailles  sont 
encore  émues  d'une  manière  si  vive,  qu'elle  ne  leur 
permet  pas  de  sentir  qu'elles  en  soient  séparées. 

Mais  que  sera-ce,  si  nous  ajoutons  à  cette  union  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  entre  Jésus  et  Marie  ?  si  nous 
considérons  qu'il  n'a  point  de  père  sur  terre,  et  qu'il 
reconnaît  par  conséquent  sa  mère  très  pure  comme  la 
source  unique  de  tout  son  sang  et  le  principe  unique 
de  sa  vie  ?  en  sorte  qu'il  ressent  pour  elle  seule,  avec 
une  incroyable  augmentation  et  d'amour  et  de  ten- 
dresse, ce  que  la  nature  a  inspiré  au  cœur  des  enfants 
pour  le  partager  également  entre  le  père  et  la  mère  ; 
comme  aussi  réciproquement  cette  mère  vierge  rassem- 
ble en  elle-même  pour  ce  cher  unique  ce  que  la  même 
nature  répand  ordinairement  en  deux  cœurs,  c'est-à-dire 
ce  que  l'amour  du  père  a  de  plus  fort,  et  ce  que  l'amour 
de  la  mère  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre  :  Dilcctua 
yneiis  mihi,  et  ego  ilU  ^ 

Que  si  vous  me  répondez  que  cette  union  regarde 
seulement  le  corps  et  ne  fait  que  suivre  la  trace  riu  sang, 
c'e.st  ici  qu'il  faut  que  je  vous  expose  une  vérité  admi- 
rable, mais  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à  votre  instruc- 
tion que  glorieuse  et  avantageuse  à  la  sainte  Vierge. 
C'est,  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  un 
corps  pour  l'amour  des  âmes,  il  ne  s'approche  jamais 
de  nous  par  son  divin  corps  que  dans  un  désir  infini  de 

1.  Cant,  II,  1«. 


678  A VENT   DU    LOUVRK. 

s'unir  à  nous  beaucoup  plus  étroitement  selon  l'esprit. 
Table  mystique,  banquet  adorable,  je  vous  appelle  à 
témoin  de  la  vérité  que  j'avance.  Parlez-nous  ici,  saints 
autels  !  autels  si  saints  et  si  vénérables,  mais,  je  le  dirai 
en  passant,  autels  fort  peu  révérés.  Je  ne  me  plains  pas 
ici  des  ornements  qui  vous  manquent  ;  cela  se  fera 
bientôt  \  et  dans  l'accomplissement  de  ce  superbe  édi- 
fice^, que  la  France  verra  avec  joie  comme  un  monu- 
ment immortel  de  la  majesté  de  ses  rois,  ô  Seigneur,  la 
piété  de  î-ouis,  votre  serviteur,  que  vous  nous  avez 
donné  pour  nionar(iue,  n'oubliera  pas  votre  tabernacle^. 
Mais  je  me  plains,  saints  autels,  de  ce  que  vous  êtes  peu 
révérés,  parce  que  ceux  qui  viennent  en  cette  chapelle 
la  regardent  comme  un  lieu  profane.  On  entre,  on  sort, 
sans  adorer  Dieu.  —  Jésus-Christ^,  dit-on,  n'y  repose 
pas.  —  Mais  toutefois  il  y  descend  à  certains  moments  : 
Illic  per  certa  viomenta  Chrhti  corpus  et  songuis  ha- 
hitahant.  On  respecte  le  siège  du  Roi,  même  en  son  ab- 
sence :  il  remplit  de  sa  majesté  tous  les  lieux  où  il  ha- 
bite. Le  privilège  de  la  seconde  majesté  ne  doit  pas 
l'emporter  sur  la  première  ^.  Voilà  le  trône  de  Jésus- 
Christ  :  je  vous  demande,  Messieurs,  une  grâce  ^  ;  il  sied 
bien  au  ministère  que  je  fais  d'en  demander  de  sem- 
blables, même  de  ce  lieu  :  n'entrez  pas,  ne  sortez  pas 
de  cette  chapelle,  sans  rendre  à  Dieu  à  genoux  un 
moment  d'adoration  sérieuse. 

Mais  je  m'éloigne  trop,  et  il  faut  revenir  à  notre 
sujet.  Je  voulais  prouver.  Chrétiens,  que  lorsque  Jésus- 
Christ  s'unit  à  nos  corps,  c'est  principalement  l'âme 
qu'il  recherche.  J'ai  apporté  pour  ma  preuve  l'adorable 
Eucharistie'... 

1.  Yar.  :  se  fera  en  son  temps.  4.  Var.  (effacée)  :  Le  Saint  Sacre- 

2.  Le   nouveau   Louvre,   dont  la       ment. 

première  pierre  avait  <^té  posée  le  ô.  Cette  phrase  est  une  addition 

17  octobre  précédent.  (Félibien.  //"/s-  marprinale. 

toire  de  Porif.  Il,   147."?,  149-2.)  Des  0.  Var.  :  cette  errâce. 

travaux  d'embellissement  s'exécu-  7.  Le  reste  en   blanc.   Voyez    la 

talent  dans  la  partie  ancienne, prin-  suite  dans  le  sermon  de  165i>,  t.  III, 

cipalement  de])uis  Ifiô'J.  p.  66,  67  :  Mais  soyez-en  les  témoin.s 

3.  Var.  :  sanctuaire.    (Les    deux  vous-mêmes,  vous  qui  participez.  , 
mots  à  la  suite  l'un  de  l'autre). 


I 


AVEXT  DU  LOUVRE.  EXORDES  DUN 

SERMON  SUR  LE  FAUX  HONNEUR, 

destinés  au  III'  dimanche,  1665. 


La  nuit  du  ii  au  13  dée-enibrc,  du  samedi  au  dimanche,  mourait 
un  des  personnages  les  plus  sympatliiques  de  la  cour,  Gaston  de 
Foix.  fils  aîné  de  la  comtesse  de  Fleix  et  petit-fils  de  la  marquise 
de  Senecey,  protectrices  de  Bossuet.  (T,edieu,  t.  I,  p.  93).  Agé 
seulement  de  vingt-sept  ans,  il  laissait,  dit  la  Gazette  de  France, 
un  deuil  inconcevable  dans  toute  sa  famille  et  même  en  cette 
cour,  par  ses  belles  qualités. 

Bossuet,  en  vrai  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul,  s'était  établi 
au  chevet  du  malade.  «  Celui-ci,  rapporte  Ledieu,  ne  voyait 
goutte,  tant  il  était  couvert  de  petite  vérole  :  ses  paupières  en 
étaient  collées  et  ses  mains  toutes  gâtées.  Mais,  touché  de  com- 
ponction et  percé  jusqu'au  vif  des  tendres  exhortations  de  son 
confesseur,  il  lui  prenait  les  mains  et  les  serrait  de  joie  ^.  »  Li 
j)rédication  de  ce  jour  fut  supprimée;  et  le  motif  en  ayant  été 
connu  de  tous  les  courtisans,  la  conduite  de  l'orateur  parut  encore 
plus  éloquente  que  tous  ses  discours. 

«  Si  Bossuet,  a-t-on  dit,  n'a  pas  prêché  le  troisième  dimanche 
de  l'Avent,  1663,  il  n'a  pas  non  plus  laissé  de  sermon  pour  ce 
jour-là^.  »  D'où  on  conclut  qu'il  n'écrivait  pas  ses  sermons  à 
l'avance,  même  à  la  cour.  Il  faut  retourner  cet  argument.  Si 
l'auteur  pouvait  au  besoin,  conmie  le  mardi  précédent,  fête  de  l.i 
Conception,  se  borner  à  relire  une  de  ses  compositions  précéden- 
tes, eu  jetant  seulement  quelques  corrections  ou  quelques  notes 
sur  le  papier,  il  ne  négligeait  pas,  pour  les  c-irconstances  prévues, 
de  méditer  et  d'écrire.  Les  débris  d'un  sermon,  qu'il  n'a  pas 
prêché,  sont  là  pour  l'attester''.  Bossuet,  en  effet,  reprenant  ce 
sujet  impf)rtant,  sur  le  faux  Horiitcvr  <Ju  monde,  dans  le  carême 
royal  qu'il  donna  quel((ues  mois  plus  tard,  refit,  sur  le  mémo 
plan,  tout  son  discours.  Il  supprima  alors  l'ancien  manuscrit, 
réservant  seulement  les  exordes,  dnut  le  premier,  n'étant  pas  sur 
le  même  évangile,  ne  faisait  pas  double  emploi. 


1.  Ledieu,  Mémoires,  \i.9îi.  —  Cité,  notice  Ju  ./dm  scciris,  attribué  par 
avec  plus  de  détails  daus  V Histoire  erreur  au  111^  dimanche  1669.  Nous 
critique  de  la  Prédication  de  Bossuet,  verrons  ci-après  qu'il  est  de  1665,  et 
p.  220.  pour  le  IX*"  dimanche. 

2.  Lâcha»,  t.  A'III.  p.  197,  dsns  la  .■?.  Ms.  fr.  12821,  f.  212-216. 
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Miserunt  J udœi  ab  Jerosohjmis 
sacprdotes  et  lecitas  ad  eum,  nt 
infcrrogarent  cum:  Tu  quix  a? 

Les  Juifs  envoyèrent  de  Jéru- 
salem des  prêtres  et  des  lévites  à 
Jean-riptiste,  pour  lui  demander: 
Qui    êtes-vous  ? 

(Joan.,  I,  19.) 

Le  maître  de  l'humilité  paraîtra  bientôt  sur  la  terre  : 
l'Église,  pour  nous  préparer  au  mystère  de  sa  nais- 
sance \  nous  propose  aujourd'hui  l'exemple  admirable 
de  la  modestie  de  saint  Jean-Baptiste  ;  et  par  là  nous 
devons  apprendre  que  l'une  des  plus  saintes  disposi- 
tions que  nous  puissions  apporter  à  recevoir  Jésus- 
Clirist  naissant,  c'est  le  mépris  de  ce  faux  iionneur  qui 
établit  dan.5  le  monde  tant  de  mauvaises  coutumes  et 
tant  de  maximes  dant^ereuses. 

I/honneur  du  monde  ^,  Messieurs,  c'est  cette  grande 
statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  l'on  adore.  Elle 
est  d'une  hauteur  prodigieuse  :  AJtitudinc  ciihitorutn 
se.raf^inta  ^  ;  parce  que  rien  ne  paraît  plus  grand  ni  plus 
élevé  que  l'honneur.  Elle  est  toute  d^or,  dit  l'Écriture, 
parce  que  rien  ne  semble  plus  éclatant.  «  Toutes  les 
nations  et  tous  les  peuples  adorent  cette  grande  statue  : 
Omnes  tribus  et  linguœ  adoraverunt  statuam  aurecim  "'». 
tout  le  monde  sacrifie  à  l'honneur;  et  ces  fifres,  et  ces 
trompettes,  et  ces  hautbois,  et  ces  tambours,  qui  reten- 
tissent autour  de  la  statue,  ne  sont-ce  pas  les  applau- 
dissements et  les  cris  de  joie  qui.  composent  ce  que  les 
lu  m  mes  appellent  la  gloire  ?  C'est  donc  cette  grande 


1 .  Malgiv  un  déliut  <|ui  désifi^ne  si 
clairement  le  temps  de  TAvent. 
ledition  de  1870  (à  Bnr-le-Duo,  chez 
Gruérin.  par  une  société  d'ecclésias- 
tiques) imagine  d'imputer  ce  sermon 
îiU  carême  (t.  VII,  p.  l'.M). 

2.  Var.  :  que  la  plus  sainte  dispo- 
eition. 

3.  Toute  cette  fin  de  l'avant-pro- 
pos  est  supprimée  par  Deforis,  et  les 
deux  exordes  sont  fondus  eu  un. 
La  raison,  qu'il  ne  donne  pas,  est 
sans  doute  que  ce  développement 
6é  lit  également  eu  tète  du  sermon 


de  ItitiO  sur  V Hmmetir  du  mande  (cf. 
t.  III.  p.  î)42  delà  présente  édition  : 
c|ueli)ues  différences  à  noter  cepen- 
(lant).  Lâchât  rétablit  avec  raison 
le  passage  complet  :  mais  on  s'aper- 
çoit vite  qu'il  lit  seul.  Ici,]iar  exem- 
ple, il  dit  :  h'fiomme  du  monde  (au 
lieu  de  :  l'honneur  du  monde)  ;  et 
plus  loin  :  Altitudo  (au  lieu  de  .-1/^/- 
fvdlne...)  Il  e?t  vrai  que  la  dernière 
lettre  est  mal  faite  dans  l'original. 

4.  Dan.,  11  r,  1. 

5.  Ibid.,  7. 
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idole  que  je  veux  abattre  aujourd'hui  aux  pieds  du 
Sauveur.  Je  ne  me  contente  pas,  Chrétiens,  d'imiter  les 
trois  enfants  de  Babylone,  ni  de  lui  dénier^  l'adoration 
que  tous  les  peuples  lui  rendent.  Je  veux  faire  tomber 
sur  elle  le  foudre  de  la  vérité  évangélique,  qui  la  brise 
et  la  mette  en  pièces,  et  qui  sacrifie  à  Jésus  naissant 
cette  fausse  divinité,  à  laquelle  le  monde  aveugle  sacrifie 
tant  d'âmes.  J'ai  pour  moi  dans  cette  entreprise  l'auto- 
rité de  l'Évangile  et  l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
mais,  pour  ne  rien  oublier,  j'appelle  encore  à  mon  se- 
cours la  plus  humble  et  la  plus  puissante  de  toutes  les 
créatures.  [Jrc] 

La  presse  est  au  désert  ;  on  y  aborde  de  toutes  parts  : 
«  Toute  la  Judée,  dit  l'évangéliste,  et  même  la  ville 
royale  y  accourt  :  Omnis  Judœse  regio  et  Jcrosohimita' 
universi  ' .  »  On  vient  ^  admirer  Jean-Baptiste  comme 
un  homme  tout  divin.  Les  peuples  étonnés  de  sa  vertu 
ne  savent  quel  titre  lui  donner  :  même  celui  de  pro- 
phète ne  leur  semble  pas  assez  grand  *.  Ils  prennent 
saint  Jean-Baptiste  pour  le  Messie  ^  ;  et  je  ne  sais  si  ce 
n'est  point  encore  quelque  chose  de  plus  glorieux  qu'en 
d'autres  occasions  on  ait  pris  le  Messie  même  pour  un 
autre  Jean-Baptiste®.  Dans  une  si  haute  réputation,  et 
d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  était  moins  recherchée, 
Jean-Baptiste  demeure  toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
toujours  humble,  toujours  modeste.  Il  n'est  rien  de  ce 
qu'on  pense  :  il  n'est  point  Élie,  il  n'est  point  pro- 
phète ;  et,  bien  loin  d'être  le  Messie,  il  n'est  pas  digne, 
dit-il,  de  lui  délier  ses  souliers  :  car  il  se  sert  ^  de  cette 
expression  ^ ,  afin  de  se  ravilir  tout  à  fait  ;  et  cette  main 
vénérable  de  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  être  bap- 
tisé, cette  main  qu^il  a  élevée,  dit  saint  Chrysostome, 
jusques  au  haut  de  sa  tête  \  n'ose  pas  même  toucher  ses 

l.Edit.  :  de  dénier  à  l'idole.  —  ô.  Luc  m.  15. 

Seconde  rédaction  ensuite  effacée.  (\.  Marc.  \r,  14  :  viii,  2S. 

2.  Marc,  I,  5.  7.  Édit.  :  il  se  sert  viême.  —  Effac<^. 

S.  Edit.  :   on  vient   voir,  on  vient  8.  Édit.  :  de  cette  e.xpression  ba/sf. 

éroiifei-,  on  vient  admirer...  —Les  —Autre  suppression,  dont  on  n'.'t 

mots   en   italiques   sont  soulignés,  pas  tenu  compte, 

c'est-à-dire  effacés,  au  manuscrit.  9.  Var.  ;  jusrjues    par-dessus    ta 

4.  Edit,  :  pour  lui.  —  Deux  mots  tête, 
effacés  au  manuscrit. 
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pieds:  Non  sum  dignus  corrigiajn  calceamentorum  sol- 
vere  \ 

Un  tel  homme  sans  doute  nous  est  envoyé  pour  nous 
désabuser  de  l'honneur  du  monde.  Il  n'est  personne  qui 
n'expérimente  jusques  à  quel  point  il  nous  éblouit,  et 
combien  même  il  nous  captive.  Qui  n'a  pas  encore 
éprouvé  combien  le  désir  de  l'honneur  nous  oblige  à 
donner  de  choses  à  l'opinion  et  à  l'apparence  contre  nos 
propres  pensées  ?  en  combien  d'occasions  importantei? 
la  crainte  d'un  blâme  injuste^  resserre  un  bon  cœur  ? 
combien  elle  y  étouffe  de  sentiments  droits  ?  combien 
elle  en  affaiblit  de  nobles  et  de  viq;oureux  ?  I^a  suite  de 
ce  discours  vous  fera  paraître  bien  d'autres  excès  où 
nous  jette  l'honneur  du  monde.  Il  importe  donc  au 
ii^enre  humain  que  cet  ennemi  soit  bien  attaqué  ;  mais 
auparavant  il  le  faut  connaître. 

Je  parle  ici  de  l'honneur  qui  naît  de  l'estime  dos 
honnnes;  et  c'est  une  certaine  considération"*  que  l'on 
a  pour  nous  pour  quelque  bien  éclatant  qu'on  y  voit,  ou 
qu'on  y  présume.  Voilà  l'honneur  défini  ;  il  nous  sera 
aisé  de  le  diviser  :  et  je  remarque  d'abord  que  nous 
mettons  l'honneur  <lans  des  choses  vaines,  (jue  souvent 
ïnême  nous  le  mettons  dans  des  choses  tout  à  fait  mau- 
vaises, et  que  nous  le  mettons  aussi  dans  des  choses 
bonnes.  Nous  mettons  l'honneur  dans  des  choses  vai- 
nes :  dans  la  pompe,  dans  la  parure,  dans  cet  appareil 
extérieur,  parce  que  notre  jugement  est  faible.  Nous  le 
mettons  dans  des  choses  mauvaises  :  il  y  a  des  vices  que 
nous  couronnons,  parce  que  notre  jugement  est  cor- 
rompu ■*.  Et  aussi  parce  que  notre  jugement  n'est  ni  tout 
à  fait  affaibli,  ni  tout  à  fait  dépravé,  nous  mettons 
dans  des  choses  bonnes,  par  exemple  dans  la  vertu,  une 
grande  partie  de  l'honneur;  mais  néanmoins  ""  cette 
faiblesse  et  cette  corruption  font  que  nous  tombons 
dans  une  autre  faute,  qui  est  celle  de  nous  les  attribuer, 


I.Luc,    in,    la.   —  M?.:  c/Irea-  5.  Var.  :  Mais  la  faute  que  noii<< 

menti  }'  faison?.  cest  que  nous  néplisTeoii» 

2.  Var.  :  la  crainte  du  blâuie.  rrop  He  les  i-apporter  à  celui,  —  à. 

3.  Var.  :  J'appelle   ici  l'honneur  Dieu,  —  qui  est  l'auteiu-  de  tout 


une  certaine  considération...  bien. 

4.  Var.  :  dépravé. 
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et  de  ne  [les]  pas  rapporter  à  Dieu  ^ .  Il  faut  donc  que 
nous  apprenions  aujourd'hui,  et,  mes  Frères,  que  nous 
l'apprenions  par  l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste,  pre- 
mièrement à  chercher  du  prix  et  de  la  valeur  dans  les 
choses  que  nous  estimons  :  par  là  toutes  les  vanités 
seront  décriées  ;  secondement  à  y  chercher  beaucoup 
davantage  la  vérité  et  la  droiture,  et  par  là  tous  les 
vices  perdront  leur  crédit  ^  ;  [troisièmement]  enfin  à  y 
chercher  l'ordre  nécessaire,  et  par  là  les  biens  vérita- 
bles, c'est-à-dire  les  vertus  seront  honorées,  comme 
elles  le  doivent  être  seules,  mais  d'un  honneur  rapporté 
à  Dieu,  qui  est  leur  premier  principe.  Et  c'est  le  sujet 
de  ce  discours  '. 


1 .  Édit.  :  à  Dieu,  qui  est  l'auteur 
fie  tout  bien.  —  Emprunt  à  la  va- 
riante. 

2.  Note  marginale  :  Saint  Jean  : 
tout  le  monde  est  préoccupé  en  .sa 
fnveur,  et  il  ne  lui  coûtera  qu'un 
aveu  pour  être  honoré  comme  le 
Messie  ;  mais  il  n'aurait  garde  d'a- 
cheter le  plus  grand  honneur  du 
inonde  par  une  mauvaise  action,  etc. 
Pour  la  2<=  partie. 

.".  La  moitié  do  cette  page  (4*  du 
ms,,  —  f.-215,  vo)  contient  le  début 
du  \"  point.  Les  anciens  éditeurs  le 
négligeaient, comme  étant  reproduit 
en  U;f>6  ('2-  semaine  de  Carême). 
Lâchât  le  donne,  avec  quelques  in- 
exactitudes. Il  faut  lire  ainsi  en 
complétant  la  seconde  phrase  :  L'A- 
pôtre nous  avertit  que  nous  devon.s 
être  enfant?  eu  malice,  mais  il  ajoute 
sagement  que  nous  ne  devons  pas 
l'être  dans  les  sentiments  [I  Cor., 
-XIV,  20]  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en 
nous  des  faiblesses  et  des  pensées 
puériles  que  nous  devons  corriger, 
atln  de  demeurer  seulement  enfants 


en  simplicité  et  en  innocence.  I! 
considérait.  Chrétiens,  qu'encore  que 
la  nature,  en  nou.s  faisant  croître 
par  certains  progrés  (Lâchât  :  par 
certains  jD/-q;'e<.<),  nous  fasse  espérer 
enfin  la  perfection,  et  qu'elle  semble 
(Lâchât:  elle  semble....  change- 
ment d'une  incidente  en  princip  lU'  ) 
n'ajouter  tant  de  traits  nouveaux 
à  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé,  que 
pour  y  mettre  en  son  temps  la  der- 
nière main,  [néanmoins  nous  ne 
sommes  jamais  tout  à  fait  formés].. 
(Voy.  la  suite  du  développement 
dans  le  sermon  de  lG6i),  dans  la 
2e  semaine  de  Carême.  ) 

—  Les  éditeurs,  Lâchât  comme 
les  autres,  continuent  par  l'iuler- 
polation  de  tout  un  canevas  d'ho- 
mélie de  l'époque  de  Meaux.  /  a 
Caractères  de  l'humilité  en  iiaint 
Jean-Baptiste:  tel  est  le  titre,  dont 
ils  font  une  phrase,  et  comme  une 
transition.  Nous  donnerons  (t.  VI) 
cette  petite  pièce  à  sa  date.  1 G  dé- 
cembre 1685. 
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NECESSITE   DE  LA  PÉNITENCE. 

20  décembre  16G5. 


Voici  déjà  le  sermon  de  clôture  de  cette  courte  station.  C'est 
ce  que  les  éditeurs  n'ont  pas  soupçonné.  Ils  l'attribuent  au 
troisième  dimanche,  et  à  l'année  1669.  Le  sujet,  tiré  cette  fois 
encore  de  l'évangile  du  jour,  aurait  pu  les  avertir  de  la  première 
erreur.  Et  quant  à  l'autre,  l'examen  du  manuscrit  '  est  décisif  : 
l'écriture  de  1669  diffère  assez  sensiblement  de  celle  de  1665,  et  les 
pages  ont  alors  moitié  de  marge.  Il  y  avait  d'ailleurs  un  indice 
dans  la  péroraison  esquissée  au  dernier  moment.  Nous  y  voyons 
la  modestie  du  prêtre  réclamer  contre  l'admiration  que  sa  belle 
conduite  au  dimanc-he  précédent   avait  iiisjiirée  à   son   auditoire. 

En  même  temps  quil  demande  que  l'attention  ne  se  détourne 
pas  des  vérités  prêchées  pour  se  porter  sur  le  prédicateur,  Bos- 
suet  appelle  sur  ceux  qui  l'écoutent  les  bénédictions  du  Sauveur 
naissant  :  nouvel  indice  du  voisinage  de  Noël.  Ce  sont  des  pa- 
roles d'adieu  :  car  la  chaire  du  Louvre  étant  celle  d'une  cha- 
pelle privée,  il  n'y  avait  pas  de  prédication  aux  grandes  fêtes, 
telles  que  Noël  et  Pâques. 

Ce  manuscrit  a  été  remanié,  surtout  dans  sa  dernière  partie, 
pour  l'Avent  de  Saint-Tiiomas-du-Louvre,  en  1668.  La  pagina- 
tion du  second  point  a  même  été  modifiée.  Elle  se  combine  avec 
un  supplément  de  rédaction  pour  former  ime  esquisse  nouvelle, 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  éditions.  Nous  la  donnerons 
au  quatrième  dimanche  de  1668.  Ici,  c'est  le  texte  de  1665  qu'il 
fallait   reproduire. 

Jam  enhn  sectiris  ad  radicem 
ai'bnnim  posita  est;  om)iis  crfjn 
arbor  non  faciens  fructum  ho- 
ntim  exciâetvr,  et  in  ignem  mil- 
tetiir. 

La  cognée  est  déjà  à  la  racine 
des  arbres  -  :  donc  tout  arbre 
qui  ne  portera  pas  de  bons  fruits 
sera  coupé  et  jeté   au  feu. 

(Luc.  m,  0.) 

Quelque  effort  que  nous  fassions  tous  les  jours  pour 
faire  connaître  aux  pécheurs  l'état  funeste  de  leur  con- 

1.  M?,  fr.  12821,  f.  1S8-201.  In-1,       à    im    sermon    plu*    ancien    (voy. 
avec  uu  quart  de  marge.  Le  soui-       t.  III.  p.  l.'^Oi. 
maire  donné  par  Lâchât  ?e  rapporte  -j.    Édit.  :  de  l'arbre.  —  Bossnet  a 
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science,  il  ne  nous  est  pas  poàsible  de  les  émouvoir,  ni 
par  la  vue  du  mal  présent  qu'ils  se  l'ont  eux-mêmes,  ni 
par  les  terribles  approches  du  jugement  futur  dont  Dieu 
les  menace.  Le  mal  présent  du  péché  ne  le^.  touche 
point,  parce  qu'il  ne  tombe  pas  sous  leurs  sens,  auxquels 
ils  abandonnent  toute  leur  conduite.  Et  si,  pour  les 
éveiller  dans  cet  assoupissement  léthargique,  nous  fai- 
sons retentir  ^  à  leurs  oreilles  cette  trompette  épouvan- 
table du  jugement  à  venir,  qui  les  jettera  dans  des  pei- 
nes si  sensibles  et  si  cuisantes,  cette  menace  est  trop 
éloignée  pour  les  presser  à  se  rendre  :  Cette  vision  ^, 
disent-ils  chez  le  prophète  Ézéchiel,  ne  sera  pas  si  tôt 
accomplie  :  In  aies  multos  [et  in  tempora  longa'\  iste 
prophetot  ^ .  Ainsi  leur  malice  obstinée  résiste  aux  plus 
pressantes  considérations  que  nous  leur  puissions  appor- 
ter, et  rien  n'est  capable  de  les  émouvoir'',  parce  que 
le  mal  du  péché,  qui  est  si  présent,  n'est  pas  sensible,  et 
qu'au  contraire  le  mal  de  l'enfer,  c^ui  est  si  sensible, 
n'est  pas  présent.  C'est  pourquoi  la  bonté  divine,  qui 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  conver- 
tisse et  qu'il  vive,  pour  effrayer  ces  consciences  mal- 
heureusement intrépides,  fait  élever  aujourd'liui  du 
fond  du  cé>ert  une  voix  dont  le  dés:rt  même  est  ému  : 
Vov  Domini  concutlcntis  dcscrtum,  et  commovehit  Do- 
minus  descrtuni  Cadcs''  :  c'est  la  voix  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qui,  non  content  de  menacer  les  pécheurs  «  de 
la  colère  qui  doit  venir,  a  ventnra  ira  »,  sachant  que 
ce  qui  est  éloigné  ne  les  touche  pas,  leur  montre  dans 
les  paroles  de  mon  texte  la  main  de  Dieu  déjà  appuyée 
sur  eux,  et  leur  dénonce  de  près  sa  vengeance  toute 
présente  :  Jam  cnim  [sccuris  ad  radiccm  arborum  posita 

corrigé  pour  conserver  le  pluriel  du  rédaction  de  ce  passage  :  Ainsi  leur 

texte  sacré.  malice  obstinée  élude  les  plus  pi-es- 

1.  Var.  :  résonner.  santés  considérations,  et  rien  n'e.st 

2.  Addition  interlinéa're,  avec  capable  de  les  étonner,  parce  (|ue 
renvoi  ;  date  incertaine.  —  En  tête  le  mal  prés  'ut  n'est  pas  sensible, 
de  cet  avant-propos,  à  la  .suite  du  et  que  le  mal  sensible  n'est  pas 
texte,  on  lit  également  :  In  lonc/os  présent.  —  Les  surcharges  sont-elles 
(lies  iste  prophetat  (Vo}'.  dans  le  de  IGlîS  ?  On  serait  tenté  de  le 
texte  la  citation  exacte)  :  Cette  croire.  Cependant  on  en  voit  plus 
vision  nous  mène  bien  loin.  loin  de  semblables,  qui  se  rappor- 

3.  Ezech..    XII,  27.    —   Ms.  :    Tn  tent  à  l'auditoire  de  la  cour. 
h>ii(/os  ilies...  5.  Ps.  XXVIII,  7. 

4.  y  AV.  :    étonner.  —    Premihe 
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tût J .  Mais  conmie  cette  voix  ^  du  grand  Précurseur 
résonnera  ^  en  vain  au  dehors,  si  le  Saint-Esprit  ne  parle 
au-dedans,  prions  la  divine  Vier<^e  qu'elle  nous  obtienne 
la  grâce  d'être  émus  de  la  parole  de  Jean-Baptiste, 
conane  Jean-lJaptiste  lui-même  fut  ému  dans  les  en- 
trailles de  sa  mère  par  la  parole  de  cette  Vierge,  lors- 
qu'elle alla  visiter  sainte  Elisabeth  et  lui  communiqua 
dans  cette  visite  ^  une  partie  de  la  grâce  qu'elle  avait 
reçue  avec  plénitude  par  les  paroles  de  l'Ange,  que  nous 
allons  réciter  :  Ave. 

[P.  1]  Faisons  paraître  à  la  cour  le  prédicateur  du 
désert  ;  produisons  aujourd'hui  un  saint  Jean-Baptiste 
avec  toute  son  austérité.  I^a  cour  n'est  pas  inconnue  à 
cet  illustre  solitaire  ;  et  s'il  n'a  pas  dédaigné  de  prêcher 
autrefois  dans  la  cour  d'IIérode,  il  prêchera  bien  plus 
volontiers  dans  une  cour  chrétienne  et  religieuse,  et  ^ 
(|ui  a  besoin  toutefois  et  de  ses  exhortations  et  de  son 
autorité  pour  être  touchée.  Paraissez  donc,  divin  Pré- 
curseur ;  parlez  avec  cette  vigueur  plus  que  prophétique, 
et  faites  trembler  les  pécheurs  superbes  sous  cette  ter- 
rible cognée  déjà  puissamment  appliquée  ",  non  aux 
branches  et  aux  rameaux  '',  mais  au  tronc  et  à  la  racine 
de  l'arbre,  c'est-à-dire  à  la  source  même  de  la  vie  :  Jam 
enim  sectiris  [ad  radicem  nrhorum  posita  Ci>t]. 

Pour  entendre  exactement  ^  les  paroles  de  ce  grand 
prophète,  remarquons,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  qu'il 
ne  nous  représente  pas  seulement  ni  une  main  armée 
contre  nous,  ni  un  bras  levé  pour  nous  frapper  :  le  coup*^ 
a  déjà  porté,  puisque  ^  fP-  -1  ^^  cognée  est  à  la  racine. 
Mais  encore  que  le  tranchant  soit  déjà  entré  bien  avant, 
saint  Jean  toutefois  nous  menace  encore  d'un  second 

1.  Var.  :  Mais,  mes  Frères,  cette  ô.  Var.  :   Cognée   qui  porte  déjà 
voix...  Prions  donc...                               son  coup  appuyée.  En  1668,  correc- 

2.  Var.  :  retentira.  —  Lâchât  pré-       tion  marginale  au  crayon. 

fère  ceci   au  t  xte.  Souvent,  pour  6.  Mot    souligné,    probablement 

faire  autrement  que  Deforis,  il  se  comme  ressemblant  un  peu  trop  h 

trompe,   quand  celui-ci  avait  bien  hra»c-^?.'>-,  qui  j)récède.  Non  remplacé 

compris.  Nous  en  avertissons  une  toutefois. 

fois  pour  toutes  dans  ce  sermon.  7.  Var.  :  profondément. 

.3.   \''ar.  :   et  lui  porta  par  cette  8.  Edit.  :   le  coup,   comme   vous 

TÏsite...   _  voyez.  —  Ces  trois  mots  soulignés. 

4.  Conjonction    omise    dans    les  9.  Var.  :   puisqu'il  dit   que...  — 

éditions  précédentes.  C'est  le  texte  dans  les  éditions. 
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coup  qui  suivra  bientôt,  pour  abattre  tout  à  fait  l'ar- 
bre infructueux  ;  après  quoi  il  ne  restera  qu'à  le  jeter 
dans  les  flammes  :  Omnis  ergo  uibor  [non  facicns  fiuc- 
tum  borium,  excidctur  et  in  igncm  mittetur.  ^] 

En  effet,  il  est  certain  ^  qu'avant  que  la  justice  de 
Dieu  lance  sur  nos  têtes  coupables  le  dernier  trait  de  sa 
vengeance'^,  nous  sommes  déjà  frappés  par  le  péché 
même.  Une  blessure  profonde  a  suivi  ce  coup,  par  la- 
quelle notre  cœur  a  été  percé  ;  tellement  que  nous  avons 
à  craindre  deux  coups  infiniment  dangereux:  le  premier, 
de  notre  main  propre  par  notre  crime  ;  le  second,  de  la 
main  de  Dieu  par  sa  vengeance.  Et  ces  deux  coups  sui- 
vent nécessairement  de  la  nature  même  du  péché. 

Et  afin  que  cette  vérité  soit  expliquée  par  les  prin- 
cipes, je  suis  obligé,  ^Messieurs,  de  bien  poser  avant 
toutes  choses  une  doctrine  que  j'ai  tirée  de  saint  Augus- 
tin, laquelle  s'éclaircira  davantage  par  la  suite  de  ce 
discours  :  c'est  qu'on  ^  peut  considérer  le  péché  en  deux 
différentes  manières,  et  avec  deux  rapports  divers  :  pre- 
mièrement, par  rapport  à  la  volonté  [p.  3]  humaine  : 
secondement,  par  rapport  à  la  volonté  divine.  Il  est  la 
malheureuse  production  de  la  volonté  humaine,  et  il  se 
commet  avec  insolence  contre  les  ordres  sacrés  et  invio- 
lables de  la  volonté  divine  ""  :  il  sort  donc  de  l'une,  et 
résiste  à  l'autre.  Enfin,  ce  n'est  autre  chose,  pour  le 
fléfinir*^,  qu'un  mouvement  de  la  volonté  humaine  contre 
les  règles  invariables  de  la  volonté  divine. 

Ces  deux  rapports  différents  produisent  deux  mauvais 
effets.  Le  péché  est  conçu  dans  notre  sein  par  notre 
volonté  dépravée  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  y 
corrompt  ^  le  principe  de  la  vie  et  de  la  grâce  :  voilà  la 
première  plaie.  Mais,  comme  il  se  forme  en  nous  en 
s'élevant  contre  Dieu  et  contre  ses  saintes  lois,  il  arme 

1.  Luc,  m,  9.  volonté  divine. 

2.  Var.  :  véritable.  6.  Var.  :  Et  pour  définir  le  péché, 
S.  "Var.:  fasse   tomber    sur    nos       il -suffit  de  dire  en  un  mot  que  c'e>  t. 

têtes  le  dernier  coup  —  fléau  —  de  7.  Var.  :   s'il   y   attaque  directe- 

sa  vengeance.  ment...  Les  éditeurs  mettent  l'une 

4.  Les  quatre  lignes  précédentes  et  l'autre  leçon  dans  le  texte,  eu 
ont  été  marquées  d'un  trait  en  plaçant  la  dernière  celle  qui  est  la 
marge,  probablement  en  IGGS,  pour  moins  énergique.  —  Autre  t-criantc  : 
abréger.  L'alinéa  devait  alors  com-  Le  péché  est  conçu  dans  notre  sein  ; 
mencer  aiu.si  :  On  peut  considérer...  il  y  attaque  par  conséquent... 

5.  Var.  :    contre    l'ordre    de    la 
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auï&i  coiilre  nous  infaillibleiiifciit  cette  puissance  redou- 
table \  et  c'est  ce  qui  nous»  attire^  le  second  coup, 
cjul  nous  blesse  à  mort.  Ain^^i,  pour  donner  au  pécheuK 
la  connaissance  de  tout  son  mal,  il  faut  lui  faire  sentir, 
s'il  se  peut,  premièrement.  Chrétiens,  que  la  cognée  l'a 
déjà  frappé,  qu'il  est  entamé  bien  avant,  et  qu'il  s'est 
fait  par  son  i)éclié  même  une  plaie  profonde  :  Jam  enim 
securis  [ad  rad'icem  arhorutn  pos'ita  est]  ;  mais  il  faudra 
lui  montrer  ensuite  que,  s'il  diffère  de  faire  guérir  cette 
première  blessure.  Dieu  est  tout  prêt  d'appuyer  la 
main  pour  le  retrancher  tout  à  fait  ;  afin  que,  s'il  ne 
craint  pas  le  couj)  qu'il  s'est  donné  par  son  crime,  il 
appréhende  du  moins  celui  que  Dieu  frappera  bientôt 
par  sa  justice  :  Omnis  ergo  arhor  [non  faciens  fructum 
bonum,  excidetur  et  in  ignem  mittetur].  Et  ce  sont  ces 
deux  puissantes  considérations  qui  partageront  ce  dis- 
cours. 

Premier  Point. 

[P.  4]  S'il  nous  était  aussi  aisé  d'inspirer  aux  hom- 
mes la  haine  de  leurs  péchés  comme  il  nous  est  aisé  do 
leur  faire  voir  que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous 
leurs  maux  ^,  nous  ne  nous  plaindrions  pas  si  souvent 
qu'on  résiste  à  notre  parole,  et  nous  aurions  la  conso- 
lation de  voir  nos  discours  suivis  de  conversions  signa- 
lées. Oui,  mes  Frères,  de  quelques  douceurs  que  se  flat- 
tent les  hommes  du  monde  en  contentant  leurs  désirs,  il 
nous  est  aisé  de  prouver  q"'ils  se  blessent,  qu'ils  se 
déchirent,  qu'ils  se  donnent  un  coup  mortel  *  par  leurs 
volontés  déréglées.  Et  pour  éclaircir  cette  vérité  dans  les 
formes  et  par  les  principes,  il  faut  rappeler  ici  la  défi- 
nition du  péché  que  nous  avons  déjà  établie.  Nous  avons 
donc  dit.  Chrétiens,  que  le  péché  est  un  mouvement  de 
la  volonté  de  l'homme  contre  les  ordres  suprêmes  de  la 
sainte  volonté  de  Dieu.  Sur  ce  fondement  principal  il 
nous  est  aisé  d'appuyer  une  belle  doctrine  de  saint  Au- 

1.  Yar.  :  il  attire   aussi  sur  nous  cédente  sont  peut-être  de  1668. 
cette  redoutable  puissance.  3.  Var.  :   que   ce   sont  les    plus 

2.  Var.  :  et   de   là    vient.  ^  La  grands  de  tous  les  maux, 
correction  eu  surcharge  et  la  pré-  4.  Vur.  :  le  coup  de  lu  mort. 
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gustin  \  qui  nous  explique  admirablement  en  quoi  la 
malignité  du  péché  consiste.  Il  dit  donc  qu'elle  est  ren- 
fermée ^  en  une  double  contrariété,  parce  que  le  péché 
est  contraire  à  Dieu,  et  qu'il  est  aussi  contraire  à 
l'honnne:  contraire  à  Dieu,  il  est  manifeste,  parce  qu'il 
combat  ses  saintes  lois;  [p.  5]  contraire  à  l'homme, 
c'est  une  suite,  à  cause  que  l'attachant  à  lui-même  et  à 
ses  raisons  particulières  qui  sortent  du  fond  de  ses  pas- 
sions, il  le  sépare  des  raisons  premières  et  éternelles,  eu 
un  mot  ^  des  raisons  divines  et  souveraines  auxquelles  il 
est  lié  par  son  origine  céleste,  c'est-à-dire  par  l'honneur 
qu'il  a  de  naître  l'image  de  Dieu  et  de  porter  en  son 
âme  les  traits  de  sa  ressemblance  *. 

Il  paraît  donc,  Chrétiens,  que  le  péché  est  également 
contraire  à  Dieu  et  à  l'homme  ^,  mais  avec  cette  mé- 
morable différence,  qu'il  est  contraire  à  Dieu  parce  qu'il 
est  opposé  à  sa  justice;  mais  de  plus  contraire  à 
l'homme  parce  qu'il  est  préjudiciable  à  son  bonheur  : 
c'est-à-dire  contraire  à  Dieu  comme  à  la  règle  qu'il 
combat,  et,  outre  cela",  contraire  à  l'honnne  comme  au 
sujet  qu'il  corrompt  :  à  Dieu,  comme  mauvais  ;  à 
l'homme,  conmie  nuisible^.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  divin  Psalmiste,  que  celui  qui  aime  l'iniquité  se  liait 
soi-même , ou,  pour  traduire  mot  à  mot,  qu'il  a  de  l'aver- 
sion pour  son  âme,  à  cause  qu'il  y  corrompt,  avec  la 
grâce  ^,  les  principes  de  sa  santé,  de  son  bonheur  et  de 
sa  vie  :  Qui  autem  diliffit  iniquitatvm,  odit  anima  m 
suam^. 

Et  certes  il  est  nécessaire  que  les  hommes  se  perdent 
eux-mêmes  en   s'élevant  contre  Dieu.  Car  que  sont-ils 

\.  i)e  CaJ('<.  Z)?/,  lib.  XII. cap.  III.  ?a  face,  et  lui   ôte   sa  félic'té.  qui 

2.  Première  rédaction  (effacée):  consiste  dans  sa  oonformitt-  avec 
Il  dit  donc  nu  Livre  XII  de  la  Cité  son  auteur.  —  Cette  fin  de  la  iihi-;ise 
(if  Z^ieu  qu'elle  consiste.  est     une    addition    marginale    au 

3.  Var.  :  c'est-à-dire.  crayon. 

4.  Seconde  rédaction,  probable-  5.  Cf.  t.  ^,  sermon  pour  la  Cir- 
ment  tracée  en  1668  :  l'attachant  h  concision,  l^""  point. 

ses  propres  inclinations  conime    à  6.  Var.:  mais  contniire. —  FunettC' 

des  lois  particulières  qu'il  se    fait  ?«?»/<.  que  les  éditeurs  donnent ''ans 

lui-même, il  le  sépare  des  lois  primi-  le  texte  avant  contraire,  est  effacé, 

tives  et  de  la  première  raison  à  la-  7.  Yar.  :    Ces  deux  membres   de 

quelle  il  est  lié  :  attaché  par  son  phrase,   addition    marginale,    sont 

origine,  c'est-à-dire   par   riionneur  reuvovés  en  note  par  I.ariiat. 

qu'il  a  de  naître  l'image  de  Dieu  et  S.  Var.  :  avec  sa  droiture, 

de  porter  en  son  âme  les  traits  de  9.  Ps.  x,  G. 

Sermons  de  Bospuet.  —  IV.  44 
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autre  chose,  ces  huiiimes  l'cbelles,  que  sont-ib,  dit  saint 
Augustin,  que  des  ennemis  impuissants  ?  «  Ennemis  de 
D.ieu,  dit  le  même  saint,  par  la  volonté  de  lui  résister, 
[p.  6]  et  non  par  le  pouvoir  de  lui  nuire  :  Inhnici  Deo, 
rcsistendi  voUmtatc,  non  j)otestutc  hvdcndi  \  »  Et  de 
là  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  malice  du  péché,  ne  trouvant 
point  de  prise  sur  Dieu,  qu'elle  attaque,  laisse  néces- 
sairement tout  son  venin  dans  le  cœur  de  celui  cjui  le 
commet  ?  comme  la  terre,  qui,  élevant  des  nuages  con- 
tre le  soleil  qui  l'éclairé,  ne  lui  ôtc  rien  de  sa  lumière 
et  se  couvre  seulement  elle-même  de  ténèbres,  ainsi  le 
pécheur  téméraire  résistant  follement  à  Dieu,  par  un 
juste  et  équitable  jugement,  n*a  de  force  que  contre 
lui-même,  et  ne  peut  rien  que  se  détruire  par^  son  en- 
treprise insensée  '. 

("est  pour  cela  (jue  le  Roi-Prophète  a  prononcé  cette 
malédiction  contre  les  pécheurs  :  «  Gladius  corum  in- 
tret  in  corda  ipHoium,  et  arcus  eorum  confringatur*  : 
Que  leur  glaive  ^  leur  pei*ce  le  cœur,  et  que  leur  arc  soit 
brisé.  ))  Vous  voyez  deux  espèces  d'armes  entre  les  mains 
du  pécheur  :  un  arc  pour  tirer  de  loin,  un  glaive  pour 
f  raj)per  de  ju-ès.  L'arc  se  rompt  et  est  inutile  ;  le  glaive 
j)orte  son  coup,  mais  contre  lui-même.  Entendons  le 
sens  de  ces  paroles*  :  le  pécheur  tire  de  loin,  il  tire 
contre  le  ciel  et  contre  Dieu  ;  [p.  7]  et  non  seulement 
les  traits  n'y  arrivent  pas,  mais  encore  l'arc  se  rompt 
au  premier  effort.  Impie,  tu  t'élèves  contre  Dieu,  tu  te 
moques  des  vérités  de  son  Évangile,  et  tu  fais  im  jeu 
sacrilège  fies  mystères  de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Et 
toi,  blasphémateur  téméraire',  impudent  profanateur 
du  saint  nom  de  Dieu,  qui,  non  content  de  prendre  en 
vain  ce  nom  vénérable,  qu'on  ne  doit  jamais  prononcer 
suns  tremblement,  profères  des  exécrations  qui  font 
frémir  toute  la  nature,   et  te  piques  d'être  inventif  en 

1.  !),■  Ch'it.  i)<,v',  lib.  XII,oap.  m.  ô.  Yar.  postérieui-c  :  épée.  ■—  hn 

V.  Addition  commencée  h  la  san-  corvectiou,    .au    crayon,   se    lit    en 

pnine,  achevée  :ï  la  jilum«,  posté-  marge, 

rieiirement  :\  U)65.  ti.  Addition     interlinéaire,    à     la 

;!.  A  titre  addii  ion,  écrite  en  marge,  sanguine,  de  date  incertaine, 

an  craycn  :  11  se  met  en  pièces  lui-  7.  Edit.  :    blasphémateur    impu- 

même'par   Tefïort   téméraire  qu'il  dent,  profanateur...   —  On  n'a  pas 

fait  contre  Dieu.  compris  la  correction. 

4.   Ps.  XXXVI,  lô. 
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nouveaux  outrages  contre  cette  bonté  suprême,  si  fé- 
conde pour  toi  en  nouveaux  bienfaits  :  tu  es  donc  asîs/ 
furieux  pour  te  prendre  à  Dieu  '  de  toutes  les  bizar- 
reries d'un  jeu  excessif,  qui  ruine  plus  que  ta  fortune", 
puiscfue  tu  hasardes  ton  salut  et  ta  conscience.  Ou  bien, 
poussé  '  par  tes  ennemis,  sur  lesquels  tu  n'as  point  de 
prise,  tu  tournes  contre  Dieu  seul  ta  raue  impuissante  ; 
comme  s'il  était  du  nombre  de  tes  ennemis,  et  encore  le 
plus  faible  et  le  moins  à  craindre,  parce  qu'il  ne  tonne 
])as  toujours,  et  que,  meilleur  et  plus  patient  que  tu 
n'es  ingrat  et  injurieux,  il  réserve  encore  à  la  pénitence 
cette  tête  que  tu  dévoues  par  tant  d'attentats  à  sa  jus- 
tice :  tu  prends  un  arc  en  ta  main,  tu  tires  hardiment 
contre  Dieu,  et  les  coups  [p.  8]  ne  portent  pas  jusqu'à 
lui,  cjue  sa  sainteté  rend  inaccessible  à  tous  les  outrages 
des  hommes.  Ainsi  tu  ne  peux  rien  contre  lui,  et  ton  arc 
se  rompt  entre  tes  mains,  dit  le  saint  Prophète. 

Mais,  mes  Frères,  il  ne  suffit  pas  C[ue  son  arc  se  brise 
et  que  son  entreprise  demeure  inutile  ;  il  faut  que  son 
glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que,  pour  avoir  tiré  de  loin, 
contre  Dieu,  il  se  donne  de  près  un  coup  sans  remède,  si 
Dieu  ne  le  guérit  par  miracle.  C'est  la  commune  des- 
tinée de  tous  les  pécheurs.  Le  péché,  qui  trouble  tout 
l'ordi'e  du  monde, met  premièrement  le  désordre  [dans] 
celui  qui  le  commet  *.  La  vengeance,  qui  sort  tlu  cœur 
pour  tout  ravager,  porte  toujours  son  premier  coup,  et 
le  plus  mortel,  sur  ce  cœur  qui  la  nourrit  ".  L'injustice, 
qui  veut  profiter  du  bien  d'autrui%  fait  son  essai  sur  son 
auteur,  qu'elle  dépouille  '  de  son  plus  grand  bien,  qui 
est  la  tlroiture,  avant  qu'il  ait  pu  ravir  et  usurper  celui 

L  Var.  :  à  sa  providence.  5.  Edit.  •  qui  la  produit,  qui  la 

'2.  Var.  :  de  ton  jeu.  dans  lequel  nourrit.  —  Var.  :  .'^ur  le  cœur  qui  la 

tu   ne   crain.?   pas    de    hasarder    à  produit.  —   Première  réd  a  et  iwi  :  La 

chaque  coup  plus  que  ta  fortune.  vengeance  qui  sort  du  cœur  pour 

puisque...  —  Correction  plu.s  récen-  tout  ravager,  {ravdge.  efacé)  porte 

te  :   te  prendre  à   Dieu    d'un    jeu  toujours  son  premier  coup    sur  ce 

excessif  qui  te  ruine.  cœur-là   même...  —   La  rédaction 

3.  Édit.  :  poussée  à  bout.  —  Deux  définitive  semble  être  plutôt  de  1668 

iii'its  effacés.  <iue  de  \M')  ;  mais  un  simple  chan- 

}.  Yar.  :    le   jxiché.   qui    dérègle  gement   de    plume    pourrait    faire 

tout  Tordre   du  monde,  le  dérègle  illusion.  De  même,  dans  la  phrase 

premièrewent  ..  :  le  péché  qui  ren-  suivante. 

verse  tout  dans  le  monde,  renverse  •>.  Tar.  :  ravir  le  bien  d"autrui. 

premièrement  le  principe  qui  lepro-  7.  Var.  :  et  le  dépouille... 
duit.  (Ces  dcrnieis  mots,  effacés.) 
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des  ci\i[re>  \  Le  médisant  ne  déchire  dans  les  autres  que 
la  renommée,  et  déchire  en  lui  la  vertu  même.  L'impu- 
dicité,  qui  veut  tout  corrompre,  conmience  son  effet  i>ar 
sa  propre  source,  et^  nul  ne  peut  attenter  à  l'intégrité 
d 'autrui  que  par  la  perte  de  la  sienne.  Ainsi  tout  pé- 
cheur est  ennemi  de  soi-même,  corrupteur  en  sa  propre 
conscience  ^  du  plus  grand  bien  de  la  nature  raison- 
nable, c'est-à-dire  de  l'innocence.  D'où  il  s'ensuit  * 
que  le  péché,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites,  mais  le  péché 
en  lui-même,  est  le  plus  grand  et  le  plus  extrême  ^  de 
tous  les  maux  :  [p.  9J  plus  grand  sans  comparaison  que 
tous  ceux  qui  nous  menacent  par  le  dehors,  parce  que 
c'est  le  dérèglement  et  l'entière  dépravation  du  dedans; 
plus  grand  et  plus  dangereux  que  les  maladies  du  corps 
les  plus  pestilentes,  parce  que  c'est  un  poison  fatal  à  la 
vie  de  l'âme;  plus  grand  que  tous  les  maux  qui  atta- 
quent ^  notre  esprit,  parce  que  c'est  un  mal  qui  cor- 
rompt notre  conscience  ;  plus  grand  par  conséquent  que 
la  perte  de  la  raison,  parce  que  c'est  perdre  plus  que  la 
raison,  que  d'en  perdre  le  bon  usage,  sans  lequel  la 
raison  même  n'est  plus  qu'une  folie  criminelle  ;  enfin, 
pour  conclure  ce  raisonnement,  mal  par-dessus  tous  les 
maux,  malheur  excédant  tous  les  malheurs,  parce  que 
nous  y  trouvons  tout  ensemble  '  et  un  malheur  et  un 
crime  ;  une  ^  perte  infinie  avec  une  faute  inexcusable  ; 
la  ruine  totale  de  notre  nature  dans  l'objet  de  notre 
choix  :  c'est-à-dire,  dans  un  même  mal,  et  le'"'  naufrage 
et  la  honte  de  la  liberté  de  l'homme. 

].  Yar.  :  avant  de  ravir  et  d'iisui'-  à\-=-  pas  dan?  se?  suites,  mais  ..  » 

per  celui,  —  le  bien  des  autres.  5.  Ces  quatre  mots  ont  été  ajon- 

'2.  Var.  :  parce  que.  —  (Surchar-  tés,  a]>paremment  en  1668. 

ge  de  1GG8.  abandonnée  alors,  pour  6.  Yar.  :  affectent, 

revenir  à    la    rédaction    primitive  7.  Var.  :    parce    que    c'est    tout 

rt-tablie  au  crayon.)  enseirïble... 

iJ.  Var.  :  en  lui-même.  8.  Refait  ainsi  en  marge  (1068)  :* 

4.  Rédaction  de  date  incertaine,  ((  malheur  qui  nous  accable  et  crime 

peut-être  même  postérieure  à  1668.  qui  nous  déshonore:   malheur  qui 

Â'oici  la  plus  ancienne  :  u  ...  de  Tin-  nous  ôte  toute  espérance,  et  crime 

iiocence  ;  et  par  conséquent  (var.  :  cjui  nous  ôte  toute  excuse  :  malheur 

et   en    cela)   plus   injuste   que    les  oui  nous  fait  tout  perdre,  et  crime 

tyrans  qui  ont  fait  mourir  tant  d"in-  (\\n  nous  rend  coupables  de  cette 

noccnts.  puisqu'il  fait  mourir  en  lui  })erte  funeste  et  qui  [ne]  nous  laisse 

la   justice   même.  Ne  doute?,  donc  [pas  même]   sujet   de  nous  plain- 

j)as.  Chrétiens,  que  ce  que  j'ai  avan-  ilre.  » 

ce  ne   soit  véritable,  le  péché,  je  ne  y.  Var.  :  un. 
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[P.  10]  Après  cela,  Chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  Ton  nous  prêche  souvent  que  notre  crime  devient 
notre  peine.  Et  je  n'ai  pas  dit  sans  raison  que  la  cognée 
qui  nous  frappe,  c'est  le  péché  même,  puisqu'il  sera 
dans  l'éternité  le  principal  instrument  de  notre  sup- 
plice. «  Irnmittam  furorem  meum  in  te  :  J'assouvirai 
en  vous  toute  ma  fureur  :  et  ponam  contra  te  omnes 
abotninationes  tuas...  Et  ahominationcs  tuœ  in  medio 
tid  eriint...  Et  imponam  tihi  omnia  scelera  tua  ^.  » 
Voilà  ^  le  juste  supplice,  un  homme  tout  pénétré,  tout 
environné  de  ses  crimes. Et  en  effet,  dit  saint  Augustin, 
il  ne  faut  pas  se  persuader  que  cette  lumière  infinie  et 
cette  souveraine  bonté  de  Dieu  tire  d'elle-même  et  de 
son  sein  propre  de  quoi  punir  les  pécheurs.  Dieu  est  le 
souverain  bien,  et  de  lui-même  il  ne  produit  que  du  bien 
aux  hommes  :  «  ainsi,  pour  trouver  les  armes  par  les- 
quelles il  détruira  ses  ennemis,  il  se  servira  de  leurs 
péchés  mêmes,  qu'il  ordonnera  de  telle  sorte  que  ce 
qui  a  fait  le  plaisir  de  l'homme  coupable  deviendra 
l'instrument  d'un  Dieu  juste  ^  :  Ne  putcmus  illam  tran- 
quiUitatcm  [p.  11]  et  ineffahile  lumen  Dei  de  se  pro- 
ferre unde  peccata  puniantur  ;  sed  ipsa  peccata  sic  or- 
dinare,  ut  quse  fuerunt  delcctamenta  homini  peccanti, 
sint  instrumenta  Domino  punienti'^.  »  Et  ne  me  deman- 
dez pas,  Clirétiens,  de  quelle  sorte  se  fera  ce  grand 
changement  de  nos  plaisirs  en  supplices  :  la  chose  est 
prouvée  par  les  l^jcritures  ;  c'est  le  Véritable  qui  le  dit, 
c'est  le  Tout-Puissant  qui  le  fait"'.  Et  toutefois,  si  vous 
regardez  la  nature  des  passions  auxquelles  vous  aban- 
donnez votre  cœur,  vous  comprendrez  aisément  qu'elles 
peuvent  devenir  vm  rude  supplice  '^.  Elles  ont  toutes  en 
elles-mêmes  des  peines  cruelles '^.  Elles  ont  toutes  une 
infinité  qui  se  fâche  de  ne  pouvoir  être  assouvie*  :  ce  qui 

1.  E/ech  .    vir.   3,    4,   8.—  Ms.  :  n.  16.   —    Ms.  :   Nollie  putare...  et 
CompUbù  furorem...  iyifommvt,ah'de  lumen  .. 

2.  Cette  phi-a?e  est  une  additiou  ô.  Passage  retranclié  au  manu?- 
niarsinale  (1665).  crit  en  1668  par  uu  simple  trait  en 

?>.  Var.  :  ce  qui  a  fait  le  plaisir  de  marge, 

l'homme    pécheur,   deviendra   l'in-  6.  Var.  :   insupportable,  intoléra- 

stnunent   d'un    Dieu    vengeur.    —  ble  (  Kpithètes  ajoutées  au  cravon). 

Modifié    fpeut-ètre    en     1668),    de  7.  Yar.  :  dégoût.-^,  amertumes  (eu 

manière  à  éviter  la  rime.  marge). 

4.  S.   Aug.,   Enarr.   in   l's.    vu,  S.  A^ar.  :    des   emportements   qui 
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mêle  dans  elles  toutes  des  emportements  et  une  espèce 
de  fureur  autant  pénible  que  déraisonnable.  L'amour  ^ 
a  ses  fureurs  et  ses  jalousies;  l'ambition"  ses  captivités 
et  ses  craintes,  dans  sa  hauteur  même,  qui  est  souvent 
la  mesure  de  son  précipice.  L'avarice,  odieuse  ^  au 
monde,  amasse  les  injustices  et  les  inquiétudes  avec  les 
trésors.  Hé  !  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  aisé  que  de  faire 
de  nos  passions  une  peine  [p.  12]  insupportable  de  nos 
péchés,  en  leur  ôtant,  comme  il  est  très  juste,  ce  peu 
de  douceur  par  où  elles  nous  séduisent  *,  et  leur  laissant 
seulement  les  inquiétudes  cruelles  et  l'amertume  dont 
elles  abondent  ^  ? 

Ainsi  ''  ne  nous  flattons  pas  de  l'espérance  de  l'im- 
punité, pendant  que  nous  portons  en  nos  coeurs  l'instru- 
ment de  notre  supplice  :  «  Producam  ignem  de  mcdio 
tui  qui  comedat  te'  :  Je  ferai  sortir  du  milieu  de  toi 
le  feu  qui  dévorera  tes  entrailles,  )>  Je  ne  l'envoyerai 
pas  de  loin  contre  toi  ;  il  prendra  dans  ta  conscience,  et 
ses  flammes  s'élanceront  du  milieu  de  toi,  et  ce  seront 
tes  péchés  qui  le  produiront.  Le  pensez-vous,  Chrétien, 
que  vous  fabriquiez  *  en  péchant  l'instrument  de  votre 
supplice  éternel  ?  Cependant  vous  le  fabriquez.  Vous 
avalez  l'iniquité  comme  l'eau  ;  vous  avalez  des  torrents 
de  flammes.  Par  conséquent,  mes  Frères,  malheur  sur 
nous,  qui  avons  péché  et  ne  faisons  point  pénitence  !  Le 

tiennent   de  la  fureur.    Texte    de  3.  Complété  en  1GG8  :  *  «L'ava- 

1G68  au  crayon,  en  marge,  à  peine  rice,     basse    passion,    odieuse    au 

lisible:   des  emportements  qui  dé-  monde  (é(i)<.;  passion  basse,  passion 

génèrent  en  une  espèce  de  fureur  odieuse    au    monde),    amasse  non 

non  moins  pénible    que  déraison-  seulement  les  injustices,  mais  encore 

nable.  les  inquiétudes  avec  les  trésors.  » 

1.  Var.  :  *  L'amour  a  ses  jalou-  4.  Var.  :  ce  petit  mélange  de 
sies  et  ses  résolutions  irrésolues,  et  douceur  par  lequel  elles  nous  im- 
le  reste  que  je  ne  dis  pas  (1668).  —  posent. 

Texte  définitif  d'après  la  note  mar-  5.  Note  marginale  :  *  Nos  péchés 

pinale  au  craj-on,  de  la  même  épo-  contre  nous,  nos  péchés  sur  nous, 

que  :  L'amour  impur,  s'il  m'est  per-  nos  péchés  au  milieu  de  nous  :  trait 

mis  de  le  nommer  dans  cette  chaire,  perçant   contre    notre    sein,    poids 

a    ses   incertitudes,   ses    agitations  insiqipoi  table  sur  notre  tête.  poi.«on 

violentes  (rai:  :  furieuses)  et  ses  ré-  dé\  ornnt  dans  nos  entrailles  (  Ii'fiS). 

solutions  i'  résolues,  et  l'enfer  de  ses  6.  Cette  phrase  a  été  ajout<^e  dans 

jalousies.  Dura  .oient  iv/'fruni:  œmu-  le  texte  même,  peut-être  aussi  en 

latio  (Cant.,  VIII,  6),  et]  le  reste,  que  1668 

je  ne  dis  |ia«.  7.  Pz/ech  .  x  x  n  vu  i,  1S.   —    lis   : 

2.  l>'aiiibiiion  a  ses  captivité?,  ses  qui  iirn,i.i  ic. 
cmpresscnT^nts.  =es  défiinces  et  ÎC9  8.  Au  snli-orictif. 
craintes  (l'M^  ) 
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coup  est  lâché  \.  l'enfer  n'est  pas  loin  ;  ses  ardeurs 
éternelles  nous  touchent  de  près,  puisque  nous  en  avons 
en  nous-mêmes  et  en  nos  propres  péchés  la  source  fé- 
conde. La  cognée  est  à  la  racine.  Ha  !  quel  coup  elle 
t'a  donjîé,  pui.siiue  tu  nourris'  déjà  en  ton  cœur  ce  qui 
fera  un  jour  ton  dernier  supplice!  Autant  de  péchés 
mortels,  autant  de  coups  redoublés.  Aussi  l'arbre  ne 
peut-il  plus  se  soutenir  ^  :  il  chancelle,  il  penche  à  sa 
perte  par  ses  habitudes  vicieuses,  bientôt  il  tombera  de 
son  propre  poids.  Que  s'il  faut  eiicore  un  dernier  coup. 
Dieu  le  lâchera  sans  miséricorde  sur  cette  racine  stérile 
et  maudite"*.  Le  pécheur''  ne  se  soutient  plus:  les 
moindres  tentations  le  font  chanceler,  les  plus  légers  * 
mouvements  lui  impriment  une  pente  dangereuse.  Mais 
enfin  il  a  pris  sa  pente  funeste  ^  par  ses  mauvaises  incli- 
nations ;  il  ne  se  peut  plus  relever,  et  je  le  vois  qui  va 
tomber.  Retirez-vous^,  de  peur  d'être  accablé  de  sa 
chute.  Ses  exemples. 

Il  est  vrai  que  Dieu  lui  donne  encore  un  peu  d'espé- 
rance ;  mais,  puisqu'il  en  abuse  :  Je  vis  éternellement, 
dit  le  Seigneur,  je  ne  puis  plus  souffrir  cette  dureté  : 
«  Finis  venit,  vcnit  finis...  :  fac  conclusioneni  ^  :  La  fin 
est  venue,  et  il  faut  conclure,  )>  Je  détruirai  tous  les 
fondements  de  cette  espérance  téméraire,  je  lâcherai  le 
dernier  coup  ^^  ;  et,  coupant  jusqu'aux  moindres  fibres 
qui  soutiennent  encore  ce  malheureux  arbre,  je  le  pré- 
cipiterai de  son  haut,  et  le  jetterai  dans  la  flamme  : 
Omnis...  arbor  [non  faciens  fructum  bonum  cxcichiur, 
cl  in  ignem  mittctur^^\. 

1.  Var.  :  donné.  S.   Autre    addition,    au    craj'on, 

2.  Var.  :  tu  portes.  dans   un   coin   de   la   marge    resté 

3.  Note  interliuéaire:  (inachevée)  libre, 
f'hanceliement,  du  pécheur,  de  .«on  V.  Ezech  .  vu.  2,  2.'i. 

propre...  10.  Ms.:  ,~ur  cetl«  racine  maudite. 

4.  Var.  :  sur  cette  racine  mau-  —  Les  additions  que  nous  venons 
dite.  de  signaler  font  une  redite  de  ces 

b.  Addition    marginale,    qui    est-  mots  de  la  premiùre  rédaction. 
bien  de  166.5  même,  à  ce  qu'il  sem-  1 1.  Addition,  renvoyée  en  haut  de 

hle.  la    page,    faute    dj    place  (  IiiOS^  : 

6.  Ms.  :  légère.  *  .Seigneur,  donnez-moi  de  la  force  ; 

7.  Nouvelle  addition  à  la  suite  de  aidez  le  travail  de  mon  creur.  qui 
la  premiùre.  veut;  enfanter   de    vrais    péuitunls. 
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Second  Point. 

[P.  i]  'J'el  que  serait  ^  un  ennen)i  inij)lacable,  qui, 
nous  a3ant  dé{)Ouilléfs]  de  tout  notre  bien,  nous  attire 
(le  plus  sur  les  bras  un  adversaire  puissant,  auquel  nous 
i^e  pouvons  résister  ;  tel  et  encore  plus  malfaisant  est  le 
j)éclié  à  l'égard  de  l'homme.  Par  le  péché.  Chrétiens, 
connne  je  l'ai  déjà  dit,  nous  perdons  le  bon  usage  de  la 
raison,  l'emploi  légitnne  de  la  liberté,  la  pureté  de  la 
conscience,  c'est-à-dire  tout  le  bien  et  tout  l'ornement 
de  la  créature  raisoimable.  Mais,  pour  mettre  le  comble 
à  nos  maux,  par  le  péché  Dieu  devient  notre  ennemi, 
parce  que  nous  devenons  volontairement  ennemis  de 
J)ieu,  contraires  à  sa  droiture,  injurieux  à  sa  sainteté, 
ingrats  envers  sa  miséricorde",  odieux  à  sa  justice,  et 
l)ar  conséquent  soumis  à  la  loi  de  ses  vengeances. 

De  là,  nous  pouvons  comprendre  de  quelle  sorte  Dieu 
est  disposé,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  envers  les  pé- 
clieurs  impénitents  ;  et  je  vous  dirai  en  un  mot  (car  je 
ne  veux  point  m'étendre  à  prouver  des  vérités  manifes- 
tes) qu'autant  qu'il  est  saint,  autant  qu'il  est  juste, 
autant  leur  est-il  contraire  ;  de  sorte  qu'il  a  contre  eux 
une  aversion  infinie. 

[P.  Il]  C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  les 
pécheurs  s'abusent  dans  l'opinion  qu'ils  conçoivent  de 
la  justice  divine.  Pendant  qu'ils  s'endorment,  dit  l'É- 
criture, ils  s'imaginent  ^  que  Dieu  dort  aussi  ;  ils  pen- 
sent qu'il  ne  songe  non  plus  à  les  châtier  qu'ils  songent 
à  se  convertir,  et  ils  disent  «  dans  leur  cœur  :  Dieu  m'a 
oublié,  et  ne  prend  pas  garde  à  mes  crimes  :  Dixit 
cuiin  in  corde  suo  :  Oblitiis  est  7)cu.s  *  ».  Et  au  con- 
traire ils  doivent  savoir  (lue  la  justice  divine,  qui  semble 
dormir  et  oublier  les  pécheurs,   leur    répugnant   pour 

1.  Cette    seconde   partie   du   di?-  dan?  le  volume  suivant. 

C'jui's  a  été  complètement  refondue  2.  Var.  :  à  sa  uiuniticeiice. 

pour  l'Avent  de   l()(i8.   Comme  on  3.  Première   rédaction     (abrérée 

p  ut  ici  distinguer  deux  rédactions.  des    16(55)  :    Ils    s'endoimcnt.    dit 

ayant     chacune     leur     pagnatioù  l'Écriture,  au  milieu  [de^]    i  rospé- 

propre,  nous  donnons   maintenant  rites  ;  et.  iiarnii  les  délais  (lue  Dieu 

celle  de   IGtiô,    sans    les   additions,  leur  accorde,  ils  s"inia<;iuent  .. 

suppressions     ou     corrcetions     de  4.  Ps.  x,  11  (Hebr.). 
I(j68  ;  elle^   viendront  à   leur  date, 
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ainsi  dire  de  toute  elle-même,  est  toujours  en  armes 
contre  eux,  et  toujours  prête  à  donner  le  coup  par 
lequel  ils  périront  sans  ressource  ^.  «  Et  il  ne  faut  pas 
«[u'iis  se  flattent  de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  de  laquelle 
ils  ne  cormaissent  pas  la  j)ropriété  :  qu'ils  entendent 
plutôt  "  aujourd'hui  que  Dieu  est  bon  d'une  autre  ma- 
nière qu'ils  ne  l'imaginent.  Il  est  bon,  dit  l'ertullien, 
parce  qu'il  e^t  ennemi  du  mal  ;  et  il  est  infiniment  bon, 
parce  qu'il  en  est  infiniment  ennemi  :  Non  plenc  hmius, 
nisi  mali  a'miilus  (A th.  Morcion.,  lib.  I,  n.  26).  Il  ne 
faut  donc  pas  concevoir  en  Dieu  une  bonté  insensible  et 
déraisonnable,  une  bonté  faible  et  qui  souffre  tout,  mais 
une  bonté  vigoureuse,  «  qui  exerce  l'amour  qu'elle  a 
j)0ur  le  bien  i)ar  la  haine  Cju'elle  a  pour  le  mal  :  Uti 
boni  (nnorcni  odio  niali  cierceat,  «  et  se  montre^  effi- 
cacement bonté  véritable,  en  combattant  la  malice  du 
l)éché  qui  lui  est  contraire,  et  boni  iiitclum  ocJio  7nali 
impleat.  »  (Ibid.)  ^. 

[P.  m]  Far  conséquent.  Chrétiens,  Dieu  est  toujours 
en  acte  et  en  exercice  d'une  juste  aversion  contre  les 
pécheurs.  Ses  foudres  sont  toujours  pr^ts,  et  sa  colère 
toujours  enflammée.  C'est  pourquoi  l'Écriture  nous  le 
représente  comme  tout  prêt  à  frapi)er  :  «  Toutes  ses 
flèches  sont  aiguisées,  dit  le  saint  prophète,  et  tous  ses 
arcs  bandés  et  prêts  à  tirer  :  Sagitta:  cjus  aciitœ,  et 
onines  areus  ejus  extenti".  »  Il  vise,  et  il  désigne  l'en- 
flroit  où  il  veut  frapper.  Ainsi  sa  main  vengeresse  est 
bien  retenue  quelquefois,  mais  non  jamais  désarmée*; 
et  vous  le  voyez  dans  notre  évangile.  Non  seulement 
elle  tient  toujours,  mais  elle  app!i(jue  toujours  à  la 
racine  de  l'arbre  le  tranchant  de  cette  horrible  connée  '  : 
et  il  n'y  a  rien  entre-deux.  C'est  pourquoi  il  n'est 
pas  possible  que  l'arbre  subsiste  longtemps.  «  Il  sera 
coupé,  dit  saint  Jean-Baptiste,  excidetnr ;  ou  ])lutôt, 
comme  lious   lisons   dans  l'original,   cxc'idïtnr,  dans  le 

1.  Note  marginale  (de  date  incer-       marquées  d'un  trait  en  marge.  i)our 
taine)  :  Viryam  viffilantcm  ego  video        être  omises  en  16C8. 

(.reiem.,  I,  11).     "  .5.  Is.,  v,  2S. 

2.  Var.  :  donc.  6.  Les  autres   surcharges   de  ce 

3.  Var.  :  et,  se  montre  amie  de  la  passage  sont  de    16l5>î.  On  les  tron- 
\prtii  en  attannant  son  coutrairo.  vera  à  cette  date 

1.  CeÉdouxc  dernières  lignes  sont  7.  En  1668  :  Non  seulement  elle 
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temps  présent  :  [p.  iv]  «  on  le  coupe,  »  on  le  déracine  ; 
afin  que  nous  concevions  l'action  plus  présente  et  plus 
efficace. 

Nous  nous  trompons  \  Chrétiens,  si  nous  croyons 
pouvoir  subsister  longtemps  dans  cet  état  misérable. 
Il  est  vrai  que  jusques  ici,  la  miséricorde  divine  a  sus- 
pendu la  vengeance  et  arrêté  le  dernier  coup  de  la  main 
de  Dieu  ;  mais  nous  n'aurons  pas  toujours  un  secours 
semblable,  comme  dit  notre  grand  prophète.  Le  règne 
de  Dieu  approche  ;  et  sous  le  règne  de  Dieu  si  saint,  si 
puissant,  si  juste,  il  est  impossible  que  l'iniquité  de- 
nieui'e  longtemps  ini[)unie- 

((  Le  Seigneur  a  résné,  dit  le  Roi-Prophète,  que  la 
terre  s'en  réjouisse,  que  les  îles  les  plus  éloignées  en 
triomphent  d'aise  :  Doininiis  regnavit,  exultet  terra, 
livtcntur  insulœ  multse'.  »  Voilà  un  règne  de  douceur 
et  de  paix.  Mais,  ô  Dieu  !  qu'entends-je  dans  un  autre 
psaume  ?  «  Le  Seigneur  a  régné,  dit  le  même  Prophète, 
que  les  peuples  frémissent  et  s'en  courroucent,  et  que 
la  terre  en  soit  ébranlée  jusqu'aux  fondements  :  Domi- 
nim  regnavit,  irascantur  populi  ;  qui  sedct  super  Cheru- 
him,  moveatur  tcrra^.  m  Voilà  ce  règne  terrible,  ce 
règne  de  fer  et  de  rigueur,  [p.  y]  qu'un  autre  prophète 
décrit  en  ces  mots  :  «  hi  manu  forti,  et  in  brachio  ex- 
tcnto,  et  in  furore  effuso  regnaho  super  vos  '  :  Je  ré- 
gnerai sur  vous,  dit  le  Seigneur,  en  vous  frap])ant  d'une 
main  puissante, et  en  épuisant  sur  vous  toute  ma  colère.» 

Dieu  ne  règne  sur  les  hommes  qu'en  ces  deux  ma- 
nières. Il  règne  sur  les  pécheurs  convertis,  parce  qu'ils 
se  soimiettent  à  lui  volontairement  ;  il  règne  sur  les 
pécheurs  condamnés,  parce  qu'il  se  les  assujettit  malgré 
eux.  Là  est  un  règne  de  i)aix  et  de  urâce,  ici  un  rèçïne 
de  rigueur  et  de  jiistice;  mais  partout  un  règne  souve- 
rain de  Dieu,  parce  que  là  on  pratique  ce  nue  Dieu 
commande'',  ici  on  souffre  le  supplice  que  Dieu  impose  ". 

tient  toujours  cette  terrible  cognée,  2.  Ps.  xcvi.  1. 

mais  elle  en  applique   toujours   le  .^.  Ibid.,  xcvill,  1. 

tninchant  funeste  à  la  racine   de  4.  Ezech.,  xx,  3S. 

l'arbre.  ô.  Yar.  :  on   obéit  à  ce  qu'il  or- 

1.  Cette  phrase  et  la  suivante  ont  donne.    —    La    surcharge    et    les 

aussi    été   éliminées    par  un  trait  ;  suivantes    sont  <lc  date  incertaine 

mais  nous  pensons  que  c'est  seule-  (]fi<>5  ou  1(J68). 

ment  en  1668.  6.  Var.  :  ce  qu'il  impose. 
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Dieu  reçoit  ^  les  hommages  de  ceux-là,  il  fait  justice 
des  autres.  Pécheur  ",  que  Dieu  appelle  à  la  pénitence 
et  qui  résistez  à  sa  voix,  vous  êtes  entre  les  deux  :  ni 
vous  ne  faites  ni  vous  n'endurez  ce  que  Dieu  veut.  Vous 
méprisez  la  loi,  et  vous  n'éprouvez  pas  la  peine  ''.  Vous 
rejetez*  l'attrait,  et  vous  n'êtes  point  accablé  par  la 
colère.  Vous  bravez  jusqu'à  la  bonté  qui  vous  attire, 
jusqu'à  la  i:)atience  qui  vous  attend.  \'ous  vivez  maître 
absolu  de  vos  volontés,  indépendant  de  Dieu,  sans 
[p.  vi]  rien  ménager  de  votre  part,  sans  rien  souffrir 
de  la  sienne  ;  et  il  ne  règne  sur  vous  ni  yjar  votre  obéis- 
sance volontaire,  ni  par  votre  sujétion  forcée.  C'est  un 
état  violent  ;  je  vous  le  dis,  Chrétiens,  encore  une  fois  '^, 
il  ne  peut  pas  subsister  longtemps.  Dieu  est  pressé  de 
régner  sur  vous.  Car  voyez  en  effet  combien  il  vous 
presse.  Que  de  douces  invitations  !  que  de  menaces  ter- 
ribles !  que  de  secrets  avertissements  !  Que  de  nuages  de 
loin  !  que  de  tempêtes  de  près  !  Regardez  connue  il  re- 
bute toutes  vos  excuses  :  il  ne  permet  ni  à  celui-là  de 
mettre  fin  à  ses  affaires®,  ni  à  cet  autre  d'aller  fermer 
les  yeux  à  son  père  ^  :  tout  retardement  l'importune, 
tant  il  est  pressé  de  régner  sur  vous.  S'il  ne  règne  par 
sa  bonté,  bientôt  et  plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  il 
voudra  régner  par  sa  justice.  Car  à  lui  appartient  l'em- 
pire, et  il  se  doit  **  à  lui-même  et  à  sa  propre  grandeur 
fl 'établir  promptement  son  règne.  C'est  pourquoi  notre 
grand  Baptiste  crie  dans  le  désert,  et  non  seulement  les 
l'ivages  et  les  montagnes  voisines,  mais  même  tout  l'uni- 
vers'^ retentit  de  cette  voix:  Faites  pénitence,  faites 
jiénitence,  riches  [p.  vu  |  et  ])auvres,  grands  et  petits, 
princes  et  sujets  ;  que  chacun  se  retire  de  ses  voies 
mauvaises,  «  car  le  lègnc  de  Dieu  approche  :  Appro- 
pinqiiavii  cnim  regniun  civJnrum  '".  » 


1 .  Var.  :  il  reçoit.  reiice. 

2.  Dans  tout  ce  développement,  tJ.Yar.:  d'allerni'hcver  ses  affaire?. 
Bossuet  hésite  entre  le  singulier  et  7.  Luc,  rx,  ôi).  (Jl. 

le  pluriel,  S.   Nouveau  ti'ait  en  marge.  Rien 
a.  Var.  :  le  supplice.  d'effacé  pourtant,  même  en  HÎCiS. 
4.  Var.  :  méprise/,.  !l.  Var.  :    mai.s   encore    toute    la 
.").  Un   trait  en    marge,  jusqu'à  :  nature... 
((Tout  retardement  l'importune,  i)  10,  iMattli,,  Ui,  2,  —  Ms,  :  .•(;!;)|■l)- 
indi(pIe  l'intention  d'abnJger  ;   mais  pinqvnl... 
c'est  poiu'  1G68,  selon  toute  appa- 
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Il  approche  en  effet  ',  Messieurs,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  paraît  (a  l)ientût.  Le  icgne  de  la  bonté  approche 
avec  lui,  parce  qu'il  nou^s  apporte  en  naissant  la  source 
des  grâces;  mais  le  règne  de  la  justice^  s'approche  et 
avance  d'un  même  pas,  parce  qu'elle  suit  toujours  la 
bonté  de  près,  pour  en  venger  les  injures,  La  grande 
bonté  rejetée  attire  les  grandes  rigueurs;  les  bienfaits 
nlépri^é^  pressent  la  vengeance  et  lui  préparent  la  voie  ; 
et  saint  Jean  ne  nous  a  pas  tu  ce  conseil  de  Dieu.  Quand 
il  voit  paraître  Jésus-Christ  au  monde,  c'est  alors  qu'il 
commence  à  dire  que  la  cognée  est  à  la  racine  ^.  Tout 
presse  Dieu  à  se  venger  des  ingrats  :  sa  bonté  le  presse, 
ses  bienfaits  le  presse[nt]  ;  le  dirai-je?  son  attente  même 
le  presse,  car  il  n'y  a  rien  qui  fasse  tant  hâter  la  ven- 
geance qu'une  longue  attente  frustrée. 

[P.  viii]  Ainsi  ^  je  vous  conjure,  mes  Frères,  ne  vous 
fiez  pas  au  temps,  qui  vous  trompe  :  c'est  un  dangereux 
imposteur,  qui  vous  dérobe  si  su})tilement  que  vous  ne 
vous  apercevrez  pas  de  son  larcin.  Ce  qu'il  ""  semble  vous 
donner,  il  vous  l'Ôte  ;  il  retranche  de  vos  jours  en  y 
ajoutant,  etc.  {Voy.  premier  dimanche  de  Carême*, 
Carmélites.)  Toute  cette  fuite  et  cette  course  insensible'^ 
du  temps  n'est  qu'une  subtile  imposture  pour  vous  me- 
ner insensiblement  au  dernier  jour.  La  jeunesse  y  arrive 
précipitamment,  et  nous  le  voyons  tous  les  jours  *.  Par- 
tant, n'attendez  pas  de  Dieu  tout  ce  que  vous  préten- 
dez. Ne  regardez  pas  les  jours  qu'il  vous  peut  donner, 
mais  ceux  qu'il  vous  peut  ôter  ;  ni  seulement  qu'il  peut 
pardonner,  mais  encore  qu'il  peut  punir.  Ne  fondez  pas 

1.  Ce  panigniphe  tout  entier  a  li.  Conespoud  aux  jiagcs  rll  l-iil,') 
été  barré  en   KitîS.  dut.  TI[. 

2.  Note  marginale  :  "  La  bonté  et  7.  t'es  quatre  mots  sont  une  sur- 
la  justice   marchent    toujours  d'un  charge  interliuéaire. 

nijnie   )>a.s.    Elle    piend   la  place.  •>)  8.  La     rédaction     s'interrompait 

{Réniimé.)  d'abord   sin-  cette  allusion  peu  dé- 

3.  ilatth..  III,  10  :  Luc,  m,  9.  guisée  au  deuil  dont  tous  lesesprits 

4.  Bariépar  un  trait  en  marge.  étaient  encore  prcoccupés  à  la  cour. 
Mais  ce  trait  est  ensuite  annulé  par  h,  mort  de  Gaston  de  Foix.  fpii 
lo  mut  :  Linez.  avait   empêché    la    prédication    du 

n.  Edit.  :  Ce  que /c  ^('»ip.«.  —  Cor-  dimanche    précédent.     La     tin     (ie 

rection    inutile.  —    En    face  de  ce  l'alinéa  est  une  ad<lition.    dont    la 

passage,   cette   note    murc/inali;   de  date   n'est  pas  manife>*^e.   .\u   der- 

dat- incertaine  :  «  Xe  i-egardez  pa.s  nier  moment,   hi   péioraisou    a  été 

toujours  le  temps  à  venir,  cuir-idé-  esquissée. d'une  cncie  j'ius  noiie.  au 

rcz  votrj  étal  préscut.  »  bas  de  la  page. 
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votre  espérance  ^  et  n'appuyez  pas  votre  jugement  sur 
une  cliose  qui  vous  est  cachée. 

[P.  ix]  Je  n'ignore  pas',  Chrétiens,  que  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  inais  qu'il  se  conver- 
tisse et  qu'il  vive^',  prolonge  souvent  le  temps  de  la 
pénitence.  Mais  il  faut  juger  de  ce  temps  comme  des 
occasions  à  la  cour.  Chacun  attenrl  les  moments  heu- 
reux, les  occasions  favorables  pour  terminer  ses  affaires. 
Mais,  si  vous  attendez  sans  vous  remuer,  si  vous  ne  save;^ 
profiter  du  temps,  il  passe  vainement  pour  vous,  et  ne 
vous  apporte  en  passant  que  des  années  qui  vous  in- 
commodent ^.  Ainsi,  dans  cette  grande  affaire  de  la 
pénitence,  celui-là  peut  beaucoup  espérer  du  temps,  qui 
sait  s'en  servir  et  le  ménager.  Mais  celui  qui  attend 
toujours  et  ne  commence  jamais  voit  couler  inutilement 
et  se  perdre  entre  ses  mains  tous  ces  moments  précieux 
dans  lesquels  il  avait  mis  son  espérance. Que  lui  apporte^ 
le  temps,  qu'une  atteinte  plus  forte  "^  à  sa  vie,  un  plus 
grand  poids  à  ses  crimes,  une  plus  forte  attache  à  ses 
habitudes  ? 

C'est  pour  cela  ^  que  saint  Jean-Baptiste  ne  nous 
donne  aucune  relâche  :  «  La  cognée,  dit-il,  est  à  la 
racine;  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  [p.  x] 
fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  :  faites  donc,  faites 
promptement  des  fruits  dignes  ®  de  pénitence  :  Facite 
crgo  fructus  dignos  [pxnitentix}  '.  »  Il  faut  tâcher, 
Chrétiens,  que  nous  tirions^"  aujourd'hui  quelque  utilité 
fie  ces  salutaires  paroles,  et  que  nous  n'ayons  pas  écouté 
en  vain  un  si  grand  prédicateur  que  saint  Jean-Baptiste. 

L  Première    rédaction    (inache-  G.  Edit.  :   plus   grande. —  Yar.  : 

vée)  :    votre    espérance    sur    une  sinon  une  plus  grande  atteinte, 

chose  sur  laquelle...  7.  Barré  par  un   trait  en  marge, 

'2.  Addition,     marquée     d'abord  probablement  en  1008. 

p.  4,  puis  p.  0,  en  1665,  et  p.  16,  en  8.  Bossuet  traduit  toujours  ainsi, 

1668.    La   correspondance   pour   le  pour  suivre  de  plus  près  la  construc- 

])remier   de    ces    chiffres     n'existe  tion  du  texte  sacré.  Lâchât  a  donc 

)ilns  :  les  deux  autres  font  suite  h,  raison  de  ne  pas  imiter  Deforis,  (pii 

ce  qu"on  vient  de  lire.  corrige  :  «  de  dignes  fruits,  i) 

."?.  Ezech.,  xxxni.  11.  il.  Luc,  m,  8. 

4.  Var.  :   si  nous  attendons...,  si  10.  Var.  :   de  tirer.  —   Effacé  en 

noiis  ne  savons.......  pour  nous,  et  1668.  De  même  l'alinéa  suivant.  11 

ne  nous  apporte...  qui  nous  incom-  aurait  formé  redite.  La  partie  non- 

modent.  velle  de  l'esquisse  contiendra  une 

.'i.  Addition    marginale,   de   date  paraphrase  de  ceite  parabole.  [lY" 

incertaine.  dimanche  de  l'Avent,  ]G68j. 
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Le  figuier  iiilriiciieux '.  Nous  avez  eu  l;i  pluie,  vous 
avez  eu  le  soleil,  vous  avez  eu  la  lullui-e:  \^)U^  u'unc/ 
plus  ù  atlendrc  (pie  la  eouiiée  cl   le  feu. 

Il  faut  (|ueli|ui'  clio^e  de  iiouNcau  pour  \(»u>  éniovi- 
voir.  \ Ous  axez  Iranehi  hardimcnl  les  plus  puissantes 
eonsidérations.  Celle  ])reinière  lriidri>se  d'une  con- 
science innocente,  lia  !  que  vous  l'avi-z  endurcie  !  La 
pénitence,  la  conununion,  vous  avez  appris"  à  les  ))ro- 
t'aner  :  cela  ne  \()us  louche  plus.  Les  lerrildes  'pmenienls 
(le  Dieu,  (|ui  avaient  autrei'ois  tant  de  l'oicc  pour  ('mou- 
voir, \ou>  avez  dissijjé  comme  une  vaine  l'rayeur  l'ap- 
])rélieiision  (|ue  vous  aviez  de  ce  tonnerre,  et  vous  vous 
êtes  accoutumés  à  dormir  tran(}uillement  j\  ce  bruit^^, 
(^)uelle  laison  '  |)lus  pressante  aurez-vous  alors?  un  au- 
tre Jésu.s-Clirisl  ?  un  autre  l<Aani>ile  f  une  autre  loi  ? 
un  autre  paradis  ?  mi  autre  enfer  ?  rour(|uoi  donc  ne 
cédez-vous  pas,  ou  j)our(|uoi  voulez-vous  vous  imaginer 
(|ue  vous  céderez  plus  facilement  en  im  autre  temps  ? 
I)*où  viendra  cette  nouvelle  foice  à  la  vérité,  ou  celle 
nouvelle  docilité  à  xotre  cœur  ? 

Nous  voilà  réduits  aux  miracles.  Expérience  des  pé- 
cheurs :  Jn  peccato  vcslro   nioricminl  ''. 

Attention  aux  choses  dites  ;  point  tant  songer  au  jiré- 
(licateur.  Les  choses  (jue  nous  disons  sont-elles  si  peu 
solides,  ({u'elles  ne  méritent  de  réflexion  (]ue  jiar  la 
manière  de  les  dire  ?  Tant  d'heures  de  grand  loisir! 
pour(]uoi  seront-elles  toutes  des  heures  jierdues  ?  Pour- 
(|uoi  Jésus-Christ  n'en  aura-t-il  pas  (|uel(iues-unes  plu- 
tôt (|u'un  amusement  imitile  ?  Ainsi  puisse  Jésus-Christ 
naissant  vous  combler  île  grâce|s|  !  Puissiez-vous  rect'- 
\(/ir  en  lui  un  sauveur,  et  non  un  juge!  puissiez-vous 
appi'cndre  à  sa  crèche  à  mé])riser  h's  biens  i)érissables, 
ci  ac(|uérir  les  inestimables  richessis  que  sa  glorieuse 
pauvreté  nous  a  méritées! 

1.   Lin..  NUI,  (i-J(l.  C«'L  aliiu'n  fui  hruit. 

rfïnc'ô  en  liUiH.  4.   F.lT:iC(';   on    !('.('.«.   C'est   !<  i    la 

'_'.  Vai'.  :  vous  vous  êtes  accoutu-  inouiicro  ('bauclu'  di;  ce  beau  mou- 

iiK'  ..  vcmcnt     ipic     nous    iclniuveroiis, 

•\.  Var.  :  vous  vous  êtes  affermi  mais  s-ous    sa  fuiiue  di'linitivc,  en 

Cm'i)  contre  l'appiéhcnsioii  que  vous  Kit;!»,  au  l^"^  diuiauclie   de  TAvent 

donnait    oe   tonnerre,   —   endurcis  f  Horn  tft ...) 

contre  cette  crainte,  —  et  accoutu-  6.  Joau.,  \I1I,'JI. 
niés  à  dormir    iirofoudément    :\    ce 
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DIMANCHE  DES  RAMEAUX.  SUR  LES  SOUFFRANCES. 

2'.)  mars  1660. 

On  a  vu,  p.  600,  quo  M.I.cbarq  avait  su  reconstituer  en  partie  le 
earênie  de  Saint-Tlionias-dii-Louvre.  Pour  cette  station,  Bossuet 
ne  semble  pas  avoir  écrit  de  discours  nouveau,  mais  il  s'est 
inspiré  de  sermons  précédemment  donnés,  en  les  accommodant 
aux  circonstances  présentes. 

De  ce  carrMn(;  il  ne  restait  que  des  exordes  et  d'autres 
fraf>ments,  lorsqu'en  19i;'),  M.  E.  Griselle  ^  découvrit  dans  un 
recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale-,  au  milieu  de 
sermons  pris  à  Taudition  de  divers  prédicateurs,  un  discours 
entier  portant  ce  litre  :  Bossuet,  1605,  à  SainlTho)nas-du-Louvre, 
les  Trihulatiiins.  C'est  la  reprise  d'un  sermon  sur  les  souffrances, 
prêc-lié  chez  les  Carmélites  en  IGGl  (voir  plus  haut,  p.  .Il  et  suiv.). 
Bossuet  a  évidemment  relu  ce  discours  en  1665  sans  l'apprendre 
par  cœur.  On  y  reconnaît  le  même  sujet,  la  même  division,  le 
même  fonds  d'idées;  mais  le  développement  est  plus  bref  et  Iç 
tour  assez  différent.  La  com]iaraison  entre  le  sermon  écrit  de 
1661  et  le  sermon  parlé  de  166")  est  intéressante  :  c'est  im  docu- 
ment précieux  pour  la  prédication  de  Bossuet. 


Quoniam  oporlci  no.i  ],cr  rniilins  Iri- 
hulatioiies  iiiintre  in  nuiiiuin   Dci. 

Nous  n'avons  entrée  au  royaimie  de 
Dieu  que  par  plusieurs  travaux  <'t  par 
plusieurs  aHlictions. 

Paroles  tirées  du  cli.  xiv  des  .'Icfcs 

I!  lie  fauh  pas  laisser  écouler  cette  sainte  (|uaraiitaiiie 
sans  annoncer  aux  fidèles  In  loi  la  plus  importante  du 
christ ianisiïie,  c'est -à-diie  la  loi  des  souffrances  qu'ils 
sont  obligés  de  supj>ortcr  ]iour  l'amour  de  Dieu.  Afais 
il  m'a  semblé,  Chrétiens,  (|ug  je  parlerais  trop  faible- 
ment, de  cette  loi  er  d'une  vérité  si  importante,  si  je 
n'attendais  à  vous  en  ])arler  lorsque  Jésus-Christ  même 
vons  la  jirêche  sur  la  croix  ;  ma  voix  m'a  semblé  devoir 

I.  J.'evue  d'Ilifioiif  litttriiire  de  la  2.  N.  acq.  fr.  22143,  f.  02-71 

/'/rtncf,  avril-juin.  1913. 
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être  plus  forte  s^i  elle  était  jointe  à  la  voix  d'un  Dieu 
souffrant  ou  plutôt  si  elle  était  tortillée  par  la  voix  d'un 
sang-  qui,  au  rapport  du  grand  apôtre,  crie  plus  forte- 
ment que  la  voix  de  celui  d'Abel*.  Enfin  nous  voici 
arrivés  à  ces  jours  salutaires  dans  lesquels  le  mystère  du 
Calvaire  se  verra  érigé  sur  tous  les  autels  sur  lesquels  le 
sano-  du  Sauveur  coulera  et  où  l'on  verra  les  plaies  de 
son  corps  cruellement  déchiré,  et  l'Église  nous  repré- 
sentera si  visiblement  par  ses  chants  lugubres  le  mys- 
tère de  la  passion  de  ce  divin  Sauveur,  qu'il  n'y  aura  pas 
un  de  ses  enfants  à  qui  nous  ne  puissions  dire  que  Jésus- 
Christ  est  crucifié  devant  leurs  yeux,  antc  quorum  ocu- 
los  crucifixus  est  Christus'.  Celui-là  sera  bien  peu  chré- 
tien et  il  aura  bien  peu  de  sentiment  pour  le  mystère  qui 
Ta  racheté  s'il  n'est  soigneux  de  suspendre  ses  plaisirs 
en  ce  temps  de  la  Passion  et  de  ce  spectacle  cruel  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  s'il  ne  tâche  d'engendrer  Jésus- 
Christ  dans  son  cœur  par  ses  souffrances.  Servons-nous 
donc  de  ce  temps  favorable,  dit  le  prophète,  po)tons 
les  souffrances  de  Jésus-Christ  en  notre  cœur,  disons 
aux  chrétiens  par  combien  de  travaux  et  d'afflictions  ils 
doivent  imprimer  sur  eux  les  caractères  d'un  Dieu  cru- 
cifié. Mais  si  jamais  discours  a  mérité  les  faveurs  du 
ciel,  c'est  celui  de  ce  jour,  et  pour  les  obtenir,  que 
puis-je  mieux  faire  que  de  m 'adresser  à  Dieu  même 
par  l'entremise  de  la  mère  de  miséricorde  ?  Ave. 

Puisque  l'Église  commence  aujourd'hui  l'histoire  de 
la  Passion  dans  la  célébration  des  divins  mystères,  com- 
mençons aussi.  Chrétiens,  à  remplir  notve  esprit  des 
saintes  idées  des  douleurs  et  des  souffrances  de  noti-e 
maÂtre. Exeojiius  od  Uhirn  extra  castra,  impropcrium  cjus 
portantes^.  Sortons  de  nous-mêmes,  dépouillons-nous 
des  pensées  et  vdes  intérêts  de  la  terre  ;  allons  contempler 
Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  et  chargeons-nous  de  ses 
opprobres  et  de  ses  ignominies.  Étant  montés  sur  le 
Calvaire,  le  premier  spectacle,  Messieurs,  qui  se  pré- 
sentera  à  vos  yeux,   c'est    trois    patients    attachés    en 

1.  Hebr.,  XII,  24.  est,  in  i-obis  cnuln'.rn:-   (Gai.,  Jll,  1). 

2   Le  texte  porte  :  Ani''   quorum  3.  Hebr.,  xni,  13. 

oculos     Jesus-C/irii'tiis    prafcriptus 
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croix,  mais  avec  des  causes  bien  différentes.  Voici,  dit 
saint  Augustin,  un  grand  mystère  :  nous  voyons  trois 
hQmme,s  en  croix,  un  qui  donne  le  salut,  un  qui  le  re- 
çoit, un  qui  le  perd  :  uniis  salvator,  unus  salvandus,alter, 
damnandus  ^.  Au  milieu,  l'auteur  de  la  grâce;  d'un 
côté,  un  qui  en  profite;  de  l'autre  côté,  un  qui  la  re- 
jette. Au  milieu,  le  modèle  de  la  justice  ;  d'un  côté,  un 
imitateur  iidèle  ;  d'autre  côté,  un  rebelle  et  un  adver- 
saire. Voici  qui  est  bien  surprenant  :  deux  hommes  sont 
en  croix  avec  Jésus,  tous  deux  sont  compagnons  de  son 
supplice;  mais,  hélas!  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  com- 
pagnon de  sa  gloire^.  Voilà,  Messieurs,  un  grand  spec- 
tacle, et  il  faut,  pour  en  tirer  quelque  instruction,  que 
je  vous  fasse  voir  en  ces  trois  patients,  trois  vérités 
capitales  qui  regardent  l'amour  des  souffrances. 

Pour  donner  lieu  à  cette  instruction  et  poser  le  fon- 
dement de  ce  discours,  écoutez  avec  une  attention 
exacte  les  qualités  de  ces  trois  patients.  J'y  vois  un 
juste  et  un  innocent,  j'y  vois  un  pécheur  pénitent,  j'y 
vois  un  pécheur  endurci;  j'y  vois  un  juste  qui  souffi're 
par  sa  volonté;  j'y  vois  un  pécheur  qui  souft're  par 
nécessité,  mais  qui  rend  son  supplice  volontaire  par  sa 
soumission,  et  j'y  vois  un  autre  pécheur  qui  souff're  par 
nécessité,  mais  qui  rend  son  sujipllce  damnablo  par  sa, 
rage,  par  sa  fureur  et  par  son  Impiété.  Le  juste  qui 
souffre  volontairement  mérite  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, le  pécheur  qui  souft're  avec  soumission  s'assure  de 
son  paradis,  mais  le  pécheur  qui  souffre  avec  opiniâtreté 
commence  en  croix  son  enfer.  Voilà,  Messieurs,  trois 
patients  dont  les  causes  sont  bien  différentes,  et  nous 
apprendrons  de  tous  trois  une  vérité  importante  :  de 
celui  qui  souffre  volontairement,  comme  il  est  juste, 
nous  apprendrons,  Chrétiens,  la  nécessité  des  souffran- 
ces ;  du  pécheur  qui  souffre  et  qui  se  convertit,  nous 
apprendrons  l'utilité  des  soufr'rances  portées  avec  sou- 
mission, et  en  celui  qui  souffre  en  rebelle  et  en  impéni- 
tent, nous  verrons  le  caractère  de  la  réprobation  dans 
les  souffrances  portées  avec  murmure.  Voilà,  Messieurs, 
le  sujet  et  le  partage  de  ce  discours. 

1.  S.  Aug.,  in  Ps.   xxx£V,  serm.  2.  Mi.  :  grâce.  Cf.  p.  51. 

II,  11.  1. 
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706  CARÊME  DE  SAINT-THOMAS-UL -LOUVRE. 


Premier  Point. 

Je  vous  annonce,  mes  Frères,  une  loi  bien  rude  ;  j'ai 
à  vous  prêclier  une  vérité  bien  terrible.  Il  faut  souffrir. 
Chrétiens,  il  faut  souffrir.  Qui  de  nous  le  peut  entendre 
sans  frémir,  qui  de  nous  peut  l'écouter  sans  être  saisi  de 
tremblement  ?  Une  loi  si  rude  et  cependant  si  nécessaire 
doit  être  bien  solidement  établie.  Établissons-la,  Chré- 
tiens, non  seulement  par  l'autorité  de  l'Écriture,  mais 
encore  faisons-la  voir  écrite  sur  le  corps  et  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  même. 

C'est,  Messieurs,  en  la  personne  de  Jésus-Christ  que 
les  souffrances  doivent  être  écrites  ;  c'a  été  la  volonté 
du  Père  céleste  qu'il  fût  notre  législateur,  et  c'est  en- 
core sa  volonté  qu'il  soit  notre  maître.  Il  a  fait,  et  puis 
il  a  dit  son  évangile  et  notre  loi  ;  mais  ce  n'est  que 
l'image  de  sa  vie,  et  voilà  pourquoi  la  vie  du  Sauveur 
doit  être  la  loi  des  chrétiens.  Entrons  donc  dans  ce 
mystère  adorable,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que 
c'est  l'intention  du  Fils  de  Dieu  de  se  rendre  conforme 
à  nous,  afin  que  nous  lui  ressemblions.  Je  ne  le  dis  pas 
de  moi  ;  c'est  le  grand  Apôtre  qui  me  l'apprend  quand  il 
dit  qu'il  n'a  pas  pris  la  forme  de  l'ange,  mais  qu'il  a 
pris  la  forme  de  l'homme  afin  de  se  rendre  en  tout  sem- 
bla])le  à  ses  frères.  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  ajoute  que, 
parce  que  nous  étions  composés  de  chair  et  de  sang, 
qiiin  piicri  commumcavcrunt  carni  et  sanguini^,  il  a 
voulu  lui-même  être  composé  de  chair  et  de  sang  ;  mais, 
par  ce  mystère,  Dieu  a  voulu  se  rendre  semblable  aux 
hommes  afin  que  les  hommes  se  rendissent  semblables  à 
Dieu.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison,  Messieurs,  qu'il  s'est 
revêtu  d'une  chair  humaine  :  c'est  afin  que  nous  ayons 
un  original  et  un  exemplaire.  Voilà  pourquoi  il  est  vrai 
qu'il  ne  se  rend  semblable  à  nous  que  pour  nous  rendre 
semblables  à  lui,  et  c'est  une  vérité  chrétienne,  que 
nous  n'aurons  jamais  atteint  la  perfection  que  nous  ne 
nous  soyons  contretirés  sur  lui-même.  C'est  pour  cela 
que  je  dis  que  nous  devons  imiter  les  eaints  en  tant  qu'ils 

1.  Hebr.  n,14. 
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sont  les  imitateurs  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend le  grand  apôtre  :  «  Imitatores  mei  estote  sîcvt  [ei] 
ego  Christi  ^,  soyez  mes  imitateurs,  parce  que  je  suis 
imitateur  de  Jésus-Christ  ».  C'est  donc  une  vérité  invio- 
lable que  la  loi  des  chrétiens  est  établie  sur  l'imitation 
de  la  vie  du  Sauveur.  Et  comme  cette  vérité  est  le  fon- 
dement de  ce  discours,  il  est  nécessaire  que  je  fasse  tous 
les  efforts  possibles  pour  la  graver  en  vos  cœurs. 

Il  faut  donc  nécessairement  imiter  Jésus-Christ.  Mais 
vous  rhe  direz  peut-être  que  cette  entreprise  est  im- 
possible ;  vous  me  direz  :  Qui  peut  imiter  un  Dieu  et 
qui  peut  égaler  sa  perfection  ?  Je  ne  dis  pas,  Messieurs, 
que  vous  deviez  atteindre  à  sa  perfection,  mais  je  dis 
que  vous  en  devez  copier  tous  les  traits.  Il  est  impossible 
d'atteindre  à  la  perfection  de  son  original,  mais  on  en 
doit  imiter  tous  les  traits  parce  que  vous  devez,  en  imi- 
tant le  Sauveur,  suivre  la  même  règle  qu'il  a  suivie  en 
vous  ressemblant.  En  vous  ressemblant,  il  a  pris  toiites 
vos  faiblesses,  voilà  pourquoi,  pour  lui  ressembler,  vous 
devez  prendre  toutes  ses  vertus  ;  en  vous  ressemblant,  il 
s'est  revêtu  de  toutes  vos  misères,  et  partant,  en  l'imi- 
tant, ne  devez-vous  pas  vous  revêtir  de  toute  sa  force  ? 
Donc  vous  ne  pouvez  pas  l'imiter  si  vous  ne  lui  ressem- 
blez. 

Cette  vérité  est  assez  évidente.  Si  Jésus-Christ  est 
votre  maître,  vous  le  devez  donc  imiter  ;  s'il  est  votre 
sauveur  par  ses  souffrances,  imitez-le  donc  dans  ses  souf- 
frances. Hé  !  quelle  honte  à  un  chrétien  de  vouloir  vivre 
dans  les  plaisirs,  dans  la  délicatesse  et  dans  la  volupté 
cependant  que  son  sauveur  vit  dans  les  douleurs  et  dans 
les  souffrances.  Espérez-vous  être  sauvés  sans  porter  les 
caractères  de  votre  sauveur  ?  Quelle  a  été  la  conduite 
de  la  vie  du  Sauveur?  «  In  lahoribus  a  juventute  mea^  ; 
dès  ma  première  jeunesse,  je  suis,  dit-il,  dans  les  tra- 
vaux »*  Il  a,  été  nourri  parmi  les  peines,  il  a  toujours 
vécu  dans  les  afflictions, et  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé 
a  l'homme  de  douleur[s]  et  qui  sait  l'infirmité,  virnm 
dolorum  et  scientem  infir mitât em^  ».  Voilà  la  conduite 
de  la  vie  du  Sauveur.  11  est  réduit  à  la  nécessité  de  ne 

1.  I  Cor.,  IV,  16  ;  XI,  1.  3.  le.,  LUI,  3. 

2.  Ps.  LXXXVII,  16. 


708  CARÊMK  l)K  SAINT  THC).M.\S-l)r-I.Ol\UK. 

savoir  que  la  douleur  et  l'infirmité,  virum  dolorum,  etc. 

Puisque  donc  nous  sonuïies  dans  le  temps  de  la  Pas- 
sion, il  est  important  de  vous  faire  entendre  ce  mystère 
adorable.  Je  vous  dis  donc  que  Notre-Seigneur  s'est 
tellement  déterminé  à  souffrir  sur  la  terre  aussitôt  qu'il 
a  été,  qu'il  n'a  l'ait  autre  chose  durant  sa  vie  :  c'est  ce 
que  nous  voyons  dans  l 'Évangile  de  saint  Jean.  Je  vous 
prie  de  vous  rendre  attentifs. 

Notre-Seigneur  étant  sur  la  croix  avait  les  yeux  de 
son  esprit  attachés  sur  la  volonté  de  son  Père  :  il  par- 
courait ses  oracles  divins,  il  étudiait  de  point  en  point 
toutes  les  choses  qui  étaient  écrites  de  lui.  Il  voit  doup 
dans  le  secret  ce  que  sa  providence  avait  ordonné  ;  il 
voit  ([u'il  ne  reste  plus  que  le  breuvage  amer  de  son 
calice  à  prendre.  Il  ne  voulut  pas  perdre  une  seule  goutte 
de  ce  calice  amer  ;  il  le  demanda  avec  un  grand  cri  : 
«  Sitio  ^,  j'ai  soif  «  !  Vous  vo\ez  qu'il  veut  boire  ce  calice 
que  son  Père  lui  avait  préparé,  et  après  ce  breuvage  du 
Juif  impitoyable  et  sacrilège,  après  cette  douleur  qu'il 
lui  a  fait  souffrir  dans  l'extrémité  de  son  agonie,  il  voi". 
qu'il  n'a  plus  rien  à  souffrir,  il  voit  que  tout  ce  que  les 
prophètes  ont  dit  de  lui  est  accompli,  il  voit  qu'il  ne 
trouve  plus  de  supplice  à  endurer,  et,  la  rage  de  ses 
ennemis  étant  assouvie,  il  crie  à  haute  voix  :  «  Tout  est 
consommé  »,  c'en  est  fait,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  dans  le 
monde  :Consu7nmatuvi  est  ~,  et  aussitôt  il  rend  son  âme 
à  son  Père,  tant  il  est  vrai.  Chrétiens,  qu'il  ne  veut 
mourir  que  quand  il  voit  qu'il  n'a  plus  rien  à  faire  dans 
la  vie,  et  qu'il  est  vrai  par  conséquent  qu'il  n'est  venu 
au  monde  que  pour  souffrir. 

Cette  vérité  étant  ainsi  établie,  je  vous  demande,  mes 
Frères,  par  quelle  voie  prétendez-vous  aller  à  son 
royaume.  \e  prétendez-vous  pas  y  aller  par  celle  qu'il 
vous  a  tracée?  Ses  apôtres  ne  vous  ont-ils  pas  dit  qu'il 
ne  venait  sur  la  terre  que  pour  souffrir  lui-même  ?  Ne 
vous  l'a-il  pas  enseigné  ?  Si  quelqu'un  veut  marcher 
sous  mes  étendards,  il  faut  qu'il  porte  sa  croix  ;  il  n'est 
donc  pas  mon  imitateur  s'il  ne  souffre.  Il  veut  donc 
souffrir  en  lui-même,  mais  il  veut  encore  souffrir  dans 

1.  .Toan.,  XIX,  28.  2.  Joan.,  xix,  30. 
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tpijs,Ies  membres  de  son  corps  niyslique,  et  c'est  pour 
celpi  que  l'apôtre  saint  Paul  dit  qu'il  accomplit  en  son 
cO|i:ps  ce  qui  manque  à  la  passion  du  Sauveur  \  Et  c'est 
qu'autant  cjue  Jésus-Christ  a  souffert  en  son  corps  na- 
turel, il  faut  qu'il  souffre  autant  dans  son  corps  mys- 
tique. Cette  vérité  est  excellemment  établie  dans  le  mys- 
tère de  la  Passion.  Considérez  qu'auparavant  que.  les 
bourreaux  eussent  mis  leurs  mains  sacrilèges  sur  son 
corps  innocent,  une  sueur  générale  l'avait  déjà  tout 
trempé  de  sang-,  et  c'est  ainsi  que  toutes  les  parties  de 
son  corps  mystique  doivent  être  trempées  dans  le  sang 
et  souffrir.  Ha  !  que  deviendra  ici  la  délicatesse  des  hom- 
mes ?  Qui  est  celui  qui  peut  souffrir  ?  Non  seulement 
nous  ne  voulons  pas  souffrir,  mais  on  se  pique  même  de 
ne  pas  souffrir.  On  étudie  la  délicatesse,  et  ne  pouvoir 
souffrir  la  moindre  chose,  c'est  une  marque  d'avoir  été 
nourri  dans  la  grandeur,  c'est  vivre  du  grand  air  de  ne 
point  souff'rir  la  moindre  chose.  Ha  !  avons-nous  l'esprit 
de  personnes  qui  ont  été  baptisées  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ?  Où  est  donc  l'imitation  que  nous  lui  devons  ? 
où  est  donc  la  mort  et  le  martyre  auquel  nous  sommes 
obligés  par  la  profession  de  notre  christianisme  ?  Vous 
me  direz  peut-être  :  Faut-il  donc  ressusciter  les  Plérodes, 
les  Nérojis  et  les  Domi tiens,  et  voulez-vous  faire  re- 
vivre ces  bourreaux  impitoyables  qui  sacrifiaient  les 
chr-étiens  à  leur  fureur  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  ces  pensées  sous  le  règne  du  monarque  le  plus 
chrétien  !  Mais,  sans  ressusciter  ni  les  tyrans  ni  les  bour- 
reaux, nous  avons  assez  de  contrariétés,  nous  avons  assez 
de  faiblesses,  d'infirmités  et  de  mahidies.  S'il  plaît  à 
la  divine  justice  de  mettre  la  mort  dans  votre  famille, 
s'il  lui  plaît  de  vous  ravir  ce  fils  qui  est  toute  votre 
espérance,  ce  frère  qui,  vous  est  si  cher,  cet  ami  qui 
vous  console  dans  vos  disgrâces,  enfin  quelque  autre  per- 
sonne qui  vous  est  chère  sous  quelque  qualité  que  ce 
soit,  ha!  c'est  la  main  de  Dieu  qui  fait  tout  cela;  ha! 
lorsqu'il  retranche  et  qu'il  diminue  de  vos  biens;  ha! 
si  vous  offrez  à  Dieu  vos  souffrances,  vous  imitez  Jésus- 
Christ.  Enfin,  sans  ramener  ni  les  roues  ni  les  chevalets 
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sur  lesquels  on  étendait  les  anciens  chrétiens,  notre 
propre  nature  nous  fait  souffrir  assez,  le  inonde  nous 
rend  assez  d'injustices,  ses  faveurs  sont  assez  inconstan- 
tes, il  a  assez  de  rebuts,  ses  engagements  sont  trop  in- 
supportables, et  il  y  a  assez  de  bizarreries  et  de  con- 
trariétés dans  les  humeurs  des  hommes.  Jamais  la  ma- 
tière ne  manquera  à  vos  patiences.  Que  reste-il  donc 
à  faire  au  chrétien,  si  ce  n'est  de  porter  avec  soumission 
cette  perte  et  cette  croix  ?  Ha!  lorsque  la  croix  nous 
paraît,  lorsque  nous  sommes  exercés  i)ar  quelques  souf- 
frances et  par  quelques  contrariétés,  ô  !  alors  il  faut 
chanter  avec  l'Ëolise  catholique  :  Vexilla  régis  pro- 
deunt  ^,  voilà  l'étendard  de  Jésus-Christ  qui  brille  et 
qui  éclate  à  vos  yeux  ;  o  Croix,  je  te  salue,  tu  es  mon 
unique  espérance.  En  pardonnant  les  crimes  des  pé- 
cheurs, tu  augmentes  la  justice  des  fidèles,  O  C'riLv,  ave, 
spes  iinica.  Ce  n'est  pas  seulement  devant  ces  croix  ma- 
térielles que  nous  devons  chanter  cet  hymne  ;  mais  les 
croix  des  afflictions  te  pressent,  elles  ne  doivent  pas  être 
seulement  présentes  à  tes  yeux,  'elles  doivent  encore 
être  imprimées  sur  ton  corps.  O  !  c'est  alors  que  nous 
devons  chanter  cet  hymne  :  Vexilla  régis  prodeunt,  mar- 
chons sous  cet  étendard  de  la  croix,  allons  à  la  com- 
pagnie du  Fils  de  ])ieu.  \  ous  le  voyez  donc.  Chrétiens, 
les  croix  sont  absolument  nécessaires,  elles  sont  même 
inévitables.  On  en  trouve  assez  dans  le  monde,  il  y  a 
assez  de  désordres  dans  le  monde;  les  intrigues  et  les 
rencontres  s'entrechoquent  les  unes  les  autres.  Que  nous 
reste-il  donc  sinon  qu'après  avoir  établi  la  nécessité  des 
souffrances,  nous  en  apprenions  l'utilité  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours. 

Second  Point. 

Je  n'aurais  jamais  fait  si  j'entreprenais  de  vous  ra- 
conter tout  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  ;  mais  je  me 
contenterai  de  vo\is  en  exposer  les  chefs  les  plus  im- 
portants. Le  premier,  c'est  l'utilité  des  souffrances 
parce  qu'elles  rappellent  en  nous  le  souvenir  de  nos 
crimes  passés,  nous  abaissant  sous  l'autorité  de  la  jus- 

).  Hvmnf!  du   bivviiitif,  mux  vûpres  du  temps  de  la  Passioa. 
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tice  (iiviiie,  et  excitant  flans  un  cœur  rebelle  les  senti- 
ments de  la  pénitence.  Nous  le  voyons  par  l'exemple. de 
ces  âmes  qui,  dans  les  prospérités,  s'oublient  de  leurs 
désordres,  et  c'est  par  les  adversités  qu'ils  commencent 
à  s'en  souvenir.  Nous  lisons  dans  le  second  livre  d'Es- 
dras  ^  que  le  peuple  d'Israël  retournait  à  Dieu  au  milieu 
de  ses  afflictions,  et  c'est  pour  cela  que  ce  prophète  disait 
à  Dieu  :  Seigneur,  vous  avez  conduit  nos  pères  par  la 
main  dans  le  désert,  vous  les  avez  établis  dans  une  terre 
abondante  en  toutes  choses,  vous  les  avez  engraissés, 
et  ils  ont  résisté  contre  vous,  et  ils  se  sont  soulevés 
contre  vous,  et  ils  ont  méprisé  votre  loi  et  ils  se  sont 
éloignés  de  vos  prophètes,  et  voilà  que  vous  les  avez 
livrés  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  et  ils  ont  re- 
tourné a  vous,  et  vous  les  avez  écoutés,  et  vous  leur  avez 
donné  des  biens,  et  aussitôt  ils  se  sont  retirés  de  vous, 
et  vous  les  avez  frappés,  et  ils  sont  retournés  à  vous. 
Il  est  donc  vrai  que  quand  Dieu  nous  frappe,  il  renou- 
velle en  nous  les  sentiments  de  sa  justice  contre  nos 
crimes,  et  la  raison  de  cette  vérité,  c'est  qu'il  y  a  en  nos 
coeurs  un  sentiment  secret  de  la  justice  divine  qui  ne 
punit  les  créatures  qu'en  qualité  de  Dieu,  si  bien  qu'il 
est  impossible  que  l'innocent  puisse  souffrir  quelque 
mal,  tellement  que  nous  voyons  que  sa  nature  est  si 
bienfaisante  qu'il  ne  veut  pas  qu'un  innocent  souffre,  et 
que  même  il  console  ses  créatures.  C'est  donc  dans  la 
prospérité  que  le  chrétien  oublie  les  dérèglements  de  sa 
vie,  et  qu'il  dit  dans  son  cœur,  selon  le  Prophète:  aDirit 
in  corde  suo  :  Non  est  Deus  '.  Il  dit  dans  son  cœur  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  »,  et  aussitôt  que  le  pécheur  se  sent 
frappé  par  la  main  de  Dieu,  il  renouvelle  en  son  cœur 
les  sentiments  de  sa  vie  passée  :  Recogitabo  tibi  onines 
annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ^.  Voilà  donc  la 
première  utilité  des  souffrances  :  c'est  qu'elles  renouvel- 
lent les  sentiments  de  componction  pour  les  péchés  pas- 
sés, c'est  que  les  souffrances  font  un  cœur  contrit  *  et 
humilié;  et  c'est  la  vérité  que  je  trouve  dans  le  mys- 
tère que  je  vous  prêche.  Voyez  ce  larron  bienheureux 
qui  s'est  confié  au  Sauveur.  Il  s'étonne  de  l'audace  in- 
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sensée  de  son  compagnon,  leiiuel,  étant  accablé  sous  le 
poids  de  la  justice  divine,  ne  la  reconnaît  point  encore  et 
se  moque  tout  au  contraire  du  Fils  de  Dieu  :  FA  tu  non 
agno)<cis  Dcmn  cinii  in  cadcm  damnntione  sis  ^.  Voilà  le 
]iiemier  état  de  celui  qui  est  frappé  de  la  main  de  Dieu. 
II  rentre  dans  le  souvenir  de  son  crime  lorsqu'il  se  sent 
frappé  de  la  main  de  Dieu,  C'est  pour  cela  C|ue  ce  saint 
voleur  commence  à  rentrer  en  soi-même  et  à  confesser 
son  crime  :  «  Et  îws  quidem  digna  factis  rccipimus  ~  : 
pour  nous,  nous  souffrons  justement  le  mal  Cjue  nous 
avons  mérité  »,  Voyez  ^  comme  il  adore  et  comme  il  baise 
!a  main  qui  le  châtie.  Ha  !  Messieurs,  c'est  le  moyen  de 
changer  bientôt  de  vie,  car  le  Saint-Esprit,  qui  ne  veut 
point  la  mort  du  pécheur,  ne  refuse  point  sa  grâce  à  un 
cœur  contrit  et  humilié,  et  si  Dieu  nous  frappe  en  cette 
vie  par  les  souffrances,  ce  n'est  que  pour  nous  faire  reve- 
nir à  lui.  Il  ne  demande  rien  autre  chose,  sinon  qu'au 
jjremier  coup  qu'il  nous  frappe,  nous  reconnaissions  la 
main  de  celui  qui  nous  frappe.  C'est  pourquoi,  aussit^ 
que  nous  la  reconnaissons,  nous  pouvons  dire  avec  le 
Prophète  :  «  No7i  acccndet  *  omnem  iram  siiam  :  Ha  ! 
notre  Dieu  n'a  pas  allumé  toute  sa  colère  ».  Ne  lui  per- 
mettez pas,  pécheurs,  d'étendre  tout  son  bras,  car,  s'il 
est  si  grand  quand  il  est  en  colère,  ha  !  qui  est-ce  qui 
pourra  le  supporter?  Soyez  donc  sensibles,  INIessieurs, 
aux  premiers  coups  et  aux  premières  atteintes  de  la  co- 
lère de  Dieu,  et  rentrant  dans  un  sentiment  profond 
de  notre  péché,  rendons  nos  hommages  à  sa  justice 
souveraine  et  lui  offrons  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit 
et  humilié;  c'est  ce  que  fait  ce  voleur  pénitent.  Mais 
voyons  la  suite  de  son  histoire. 

Il  ne  se  contente  pas  de  regarder  ses  crimes  ;  mais 
ensuite  il  jette  un  regard  sur  Jésus  innocent,  et  c'est  ce. 
que  nous  devons  faire  dans  nos  afflictions.  Deux  choses 
doivent  être  l'objet  de  notre  pensée  :  notre  crime  et 
l'innocence  du  Fils  de  Dieu.  Notre  crime  nous  doit  con- 
vaincre que  nous  souffrons  avec  justice;  l'innocence  du 

1.  Le  texteiporte  :  yeipie  tu  tintes        (Luc.  XXTU,  41). 
Deum,  guod  nt  eadem  damnuùone.  vs  3.  Ms.  :  Voici.  Cf.  p.  65. 
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J'i!>  de  Dieu  doit  nous  empêcher  de  nous  plaindre  uan^ 
nos  souffrances  :  «  Et  nos  qu'idem  digna  jadis  recipimus, 
hic  auton  quid  miili  fccit  ^  ?  Un  pécheur  se  sauve  parce 
qu'il  souffre  dans  la  compagnie  de  Jésus-Christ,  sou- 
hiettons-nous  donc  à  sa  miséricorde  qui  nous  pardonne  ; 
mais  un  pécheur  souffre  pt  se  danme  en  sa  compagnie, 
soumettons-nous  donc  à  sa  justice  qui  nous  cjiâtie. 

La  deuxième  utilité  qu'il  faut  tirer  des  souffrances, 
c'est  une  chose  très  importante  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
nécessaire  à  l'homme,  c'est  d'avoir  la  volonté  domptée. 
Maliieur  à  celui  qui  ne  résiste  pas  à  sa  volonté  !  Il  y  a, 
Messieurs,  dans  notre  âme  des  désirs  malades,  il  y  a  des 
appétits  irréguliers.  (^)uiconque  ne  résiste  pas  à  sa  vo- 
lonté résiste  à  Dieu.  Ainsi  toute  la  perfection  consiste 
à  résister  à  sa  volonté.  Mais  résistoris-nous  à  nous- 
mêmes  ?  mais  aurons-nous  jamais  le  courage  de  résister 
à  nous-mêmes  ?  Quelque  grangrené  que  soit  notre  bias, 
jamais  nous  n'avons  la  force  de  l'arracher  :  il  faut  em- 
ployer la  main  d'un  chirurgien  pour  faire  cette  opéra- 
tion. Ainsi,  si  nous  ne  nous  surmontons  nous-mêmes, 
comment  résisterons-nous  à  notre  volonté?  et  cependant, 
c'est  dans  la  résistance  de  notre  volonté  que  consiste  la 
perfection.  Donc  il  est  nécessaire  que  notre  volonté  soit 
domptée.  Elle  ne  sera  pas  domptée  si  elle  n'est  disci- 
plinée ;  elle  n'est  pas  disciplinée  si  elle  n'est  contra- 
riée, et  toute  la  résistance  que  vous  apportez  à  votre 
volonté  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  objets  exté- 
rieurs, mais  encore  dans  les  sentiments  intérieurs. 

Passons  outre  et  disons  que  les  afflictions  des  chré- 
tiens sont  une  preuve  certaine  de  leur  vertu.  La  vertu 
n'est  pas  digne  que  nous  l'aimions  quand  elle  n'est  pas 
épurée.  Il  est  de  la  vertu  conmie  de  l'or  ;  il  faut  qu'elle 
soit  mise  dans  la  fournaise,  et  le  feu  de  cette  fournaise 
fait  deux  choses.  La  première,  c'est  qu'il  fait  voir  si  cet 
or  est  véritaVrie  :  la  deuxième,  c'est  qu'il  l'épure.  Il 
en  faut  dire  de  même  de  la  vertu  :  que  je  trouve  de  guer- 
riers hors  du  combat  !  que  je  trouve  de  combattants 
hors  des  occasions  dangereuses,  mais,  qu'il  y  en  a  peu 
qui   puissent;  soutenir  un  cœur  égal  dans  les  périls  et 

1.  La  Vnlpate  :  Hic  vero  nihil  malf  çessit  (Luc,  XXXIJI.  41). 
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dans  les  dangers!  Il  en  est  ainsi  de  la  vertu.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  la  perdent,  mais  il  y  en  a  peu  qui  com- 
battent pour  l'acquérir.  Que  je  me  ris  de  tes  discours, 
ô  vertu  à  la  mode  et  qui  n'as  que  la  grimace!  Je  me 
mociue  de  tes  vanteries.  Si  tu  es  une  vertu  solide,  viens 
que  je  t'éprouve.  Voici  une  tempête  qui  s'élève, voici  une 
perte  de  biens,  une  injure,  une  maladie.  Quoi  !  tu  ne 
peux  pas  soutenir  cet  affront,  ô  piété  de  grimace  ;  tu 
demeures  sans  force  et  sans  mouvement,  ô  piété,  tu  n'as 
que  du  vent,  tu  t'abandonnes  au  murnmre,  piété  en 
apparence  !  tu  n'es  pas  une  piété  véritable,  tu  n'as  que 
de  l'apparence,  tu  es  un  faux  or  !  tu  as  un  peu  de  bril- 
lant, mais  tu  rie  peux  pas  subsister  dans  le  t'en,  tu  n'as 
que  la  grimace  de  la  vertu  chrétienne!  Cette  vertu  chré- 
tienne s'endurcit  dans  les  afflictions,  et  c'est  d'elle  dont 
il  est  dit:  Aruit  tanquam  tcxta  virtiis  mea^.  Ha!  dit 
saint  Augustin",  c'est  que  la  vertu  est  comme  une  terre 
d'argile,  qui  se  sèche  et  cjui  s'endurcit  au  feu  de  la 
souffrance.  Telle  est  ta  vertu.  Chrétien  !  Il  y  avait  de 
telles  vertus  dans  les  premiers  chrétiens  qui,  voyant  la 
sentence  de  leur  mort  attachée  à  des  poteaux  que  les 
empereurs  avaient  fait  dresser  contre  terre,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  confesser  hautement  qu'ils  étaient 
chrétiens.  Mais,  depuis  que  la  paix  a  été  dans  le  chris- 
tianisme, la  vertu  n'a  été  que  languissante.  Dans  les 
premiers  temps,  on  n'estimait  que  les  souffrances  ;  alors 
la  vertu  était  véritable,  parce  qu'elle  avait  accoutumé 
de  ne  regarder  que  les  choses  du  ciel.  Les  chrétiens 
n'avaient  point  encore  appris  le  secret  de  faire  un  art 
de  la  piété.  La  piété  était  fervente,  parce  qu'elle  était 
exercée,  parce  qu'elle  ne  regardait  que  les  choses  du 
ciel,  parce  qu'elle  était  toujours  préparée  aux  bonnes 
œuvres.  Mais  qui  pratique  cette  véritable  vertu  ?  mais 
qui  est  capable  de  soutenir  de  telles  épreuves  ?  Et  je 
vous  demande,  avons-nous  ressenti  cette  première  vi- 
gueur ;  sommes-nous  dignes  de  porter  le  nom  de  chré- 
tiens ?  qui  le  fera  voir  ?  Non  seulement  la  vertu  véri- 
table est  reconnue  par  les  souffrances,  mais  encore  elle  a 
besoin  de  passer  par  les  souffrances  pour  être  épurée. 

1.  Ps.  XXI,  16.  2.  />-  J'i.  XXI.  ir. 
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II  est  certain,  et  c'est  un  conseil  du  sage  médecin  qui 
nous  gouverne,  d'arracher  la  cause  du  mal.  Tel  a  une 
vertu  véritable  qui  n'a  pas  la  souffrance,  il  se  corrompt 
dans  les  biens  périssables,  et  c'est  ce  qui  nous  arrive 
tous  les  jours;  nous  croyons  être  innocents  quand  nous 
n'aimons  que  les  choses  permises,  et  nous  ne  verrons  pas 
qu'il  se  mêle  quelque  chose  dans  les  intérêts  de  la  chair 
et  du  sang.  Ha  !  il  faut  en  cet  état  que  si  la  vertu  ne  se 
corrompt  pas,  au  moins  elle  se  diminue,  en  telle  sorte 
qu'elle  a  besoin  d'être  mise  dans  le  feu  des  souffrances 
pour  être  épurée.  Mais  quelle  sera  cette  épreuve,  ciuel 
sera  cet  épurement,  quel  est  ce  raffinement,  et  comment 
se  fait  cette  épreuve  et  ce  raffinement  ?  Vous  êtes  atta- 
ché aux  biens  de  la  terre  ;  on  vous  vient  dire  que  votre 
bien  est  perdu  par  la  banqueroute  de  ce  marchand.  Le 
cœur  soupire  en  secret  et  la  douleur  saisit  ce  cœur  : 
Quantum  hsec  ainando  peccavcrint ,  perdendo  senserunt^. 
Donc, par  cette  douleur,  nous  devons  demeurer  du  moins 
■convaincus  de  la  fragilité  des  biens  de  la  terre,  que 
nous  ne  savions  pas  auparavant.  L'homme  apprend  par 
ce  moyen  à  transporter  ses  biens  dans  les  mains  des 
pauvres,  afin  de  les  transporter  dans  le  ciel.  Il  aura 
honte  de  lui-même,  lorsqu'il  verra  qu'il  se  sera  appuyé 
sur  des  biens  qui  lui  semblaient  si  nécessaires;  il  aura 
honte  d'avoir  bâti  sur  un  fondement  si  faible  et  qui  n'a 
point  de  consistance.  Ha!  cela  fera  qu'il  méritera  que 
sa  misère  fasse  rappeler  en  son  cœur  le  souvenir  de  l'es- 
time qu'il  a  eue  pour  les  biens  de  la  terre,  et  pour  les 
lui  faire  oublier.  Ainsi  sa  perte  fera  son  épreuve  ",  sa 
vertu  commencera  à  se  raffiner,  et,  dans  ce  feu  des  af- 
flictions, il  prendra  de  bon  cœur  les  tiouleurs  que  Dieu 
lui  envoie. 

Vous  voyez  donc  combien  les  afflictions  sont  néces- 
saires ;  vous  voyez  donc  combien  les  afflictions  sont  uti- 
les, puisqu'elles  sont  les^preuves  de  la  vertu  chrétienne. 
Le  temps  des  afflictions,  ce  sont  ses  moments  précieux. 
Vous  avez  étudié  longtemps  la  vertu  dans  ^  la  prospérité  ; 
mais  un  peu  de  temps  dans  les  souffrances  vous   fera 

l.B.  Aug.,  De  Civit    Dei,  lib.  T,       plus  haut,  p.  fiS. 
cap.  X.  —  Ms.  :  Quantum  dfhnquen-  2   M  s.  :  son  espéi'ance. 

do,  tantum  perdendo  nenserunt.  Voir  :î.  Ms.  :  dans  la  verlu  par... 
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faire  des  progrès  admirables.  Nous  en  voyons  l'ex- 
périence dans  le  saint  voleur.  Il  n'a  commencé  sa  cori- 
version  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  vous  voyez  pourtant  les 
progrès  qu'il  a  faits.  Il  se  contente  de  dire  au  Sauveur  :, 
«  Mémento  rnei.  Domine,  diim  vencris  in  rcgnum  tuum  \y 
Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  venu 
dans  votre  royaume  ».  Quelle  est  la  foi  de  cet  homme! 
Un  homme  mourant  voit  Jésus  mourant, et  il  lui  demande 
la  vie  !  un  crucifié  voit  Jésus  crucifié,  et  il  attend  la 
gloire  d'un  homme  attaché  à  la  croix!  Nous  sommes 
persuadés  que  Jésus  est  l'auteur  de  la  vie,  et  lorsque 
nous  mourons,  nous  croyons  aller  avec  Dieu,  et  cepen- 
dant nous  avons  peine  de  nous  confier  à  lui.  Celui-ci 
meurt  et  il  voit  Jésus  mourant,  et  il  s'attache  à  son 
sauveur,  pendant  que  le  monde  le  quitte  et  que  ses 
apôtres  mêmes  l'abandonnent.  Sa  foi  fleurit  lorsque 
celle  des  apôtres  semble  être  flétrie.  Il  proteste  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  lorsque  tout  le  monde  le  délaisse. 
N'oyez  donc  l'utilité  des  souffrances  :  Hodie  meciim  eris 
in  parcidiso  -  :  tu  seras  aujourd'liui  avec  moi  en  para- 
dis ».  Aujourd'hui, quelle  promptitude  !  Avec  moi. quelle 
compagnie  !  En  paradis,  quelle  récompense  !  Hodie  me- 
cum  eris,  etc.  Voilà  ce  que  lui  ont  mérité  ses  afflictions 
et  ses  souffrances:  considérons  donc  l'utilité  des  souf- 
frances. Je  voudrais  bien  finir  cette  partie  en  parlant  de 
la  miséricorde,  mais  il  y  a  des  âmes  fières  qui  ne  se 
laissent  point  toucher  par  la  douceur.  Il  faut  donc  leur 
proposer  la  rigueur  que  la  justice  exerce  sur  ce  voleur 
réprouvé.  Je  le  dis  en  peu  de  paroles. 

Troisième  Point, 

Il  est  vrai  que  la  prospérité  des  pécheurs  et  cette  paix 
qui  les  enivre  jusques  à  les  faire  oublier  leurs  crimes  est 
le  commencement  de  la  vengeance  par  laquelle  ils 
s'amassent  des  trésors  de  haine  pour  le  jour  de  la  colère. 
Mais,  si  nous  entendons  parler  l'Ëcriture,  nous  verrons 
que  la  prospérité  est  le  comniencement  de  cette  justice- 
et  de  cette  vengeance  dernière  ;  mais  il    n'en  va  pas 

1.  Luc,  xjui,  42.  ,  2.  i)ue.,  XXiii,  43.  . 
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toujours  de  niènie,  et  quelquefois  elle  fait  ressentir  ses' 
coups  dès  cette  vie,  connue  à  Pharaon  l'endurci  et  a 
l'impénitente  Jézabel,  et,  sans  sortir  de  notre  sujet,  ce 
larron  endurci  est  une  preuve  convaincante  de  la  vérité 
que  je  prêche.  Tant  il  est  vrai  de  dire  avec  saint  Au- 
gustin que  «  non  seulement  il  faut  souffrir,  mais  qu'il 
faut  savoir  de  quelle  manière  il  faut  souffrir  :  non  tan- 
tum  interest  quanta,  scd  qualia  quisquc  patiatur  ^  ».  Si 
vous  voulez  voir,  Chrétiens,  une  image  de  ce  pécheur 
qui  souffre  avec  rage  et  avec  désespoir,  rappelez  l'idée 
de  ces  feux  de  soufre  et  de  bitume  qui  sortent  des 
entrailles  de  quelques  montagnes,  que  quelques-uns  ap- 
pellent des  étincelles  du  feu  d'enfer  ^.  Voulez-vous  que 
je  vous  donne  une  idée  de  l'enfer  :  regardez  ce  pécheur 
(jui  souffre  avec  impatience.  Ce  qui  fait  l'enfer,  ce  n'est 
pas  la  peine,  mais  c'est  la  peine  endurée  sans  la  patience. 
C'est  la  véritable  image  d'un  damné.  «  Je  les  ai  frappés, 
dit  Dieu  par  son  prophète,  et  ils  n'en  ont  pas  été  tou- 
chés, dissipati  sunt,  et  non  compuncti'^  ».  Ce  sont  des 
rebelles  abattus,  mais  ils  ne  se  sont  pas  corrigés.  Voilà 
l'extrémité  du  malheur  des  pécheurs,  voilà  la  marque 
cei-taine  de  la  ré]nobation  évidente  :  c'est  lorsque  Dieu 
envoie  des  afflictions,  et  qu'au  lieu  de  baiser  sa  main  et 
de  nous  soumettre  à  Dieu,  nous  nous  révoltons  contre 
lui.  C'est  pourquoi,  Chrétiens,  boyez  aujourd'hui  soumis 
à  la  justice  divine.  Ne  vous  endurcissez  pas  dans  le 
crime;  gardez-vous  bien  d'augmenter  vos  maux  par 
l'impatience;  n'ajoutez  ])as  le  chagrin  et  peut-être  le 
désespoir  à  vos  souffrances  ;  n'imitez  })as  ce  voleur  blas- 
phémateur. Et  vous,  enfants  de  Dieu,  quelque  affliction 
qu'il  vous  arrive,  ne  vous  désespérez  jamais  ;  sachez  que 
Dieu  est  toujours  avec  vous  et  que  vous  ne  serez  jamais 
confondus  avec  lui.  Ne  craignez  point  ;  Dieu  sera  tou- 
jours avec  vous.  Ainsi,  enfants  de  Dieu,  quoique  vous 
soyez  mêlés  avec  les  imj/ics,  ne  craignez  point  :  ce  Dieu 
vous  discernera  d'aNec  eux  ;  ne  vous  laissez  point  em- 
porter par  les  prospérités  de  la  terre,  et  ne  vous  laisser 

1.  Le  texie  porte  :  Ta  ni  uni  inler-  écrit  plus  justement:  Que  Tertulliea 

est,  von  qualia,    sed    çnalis  quuque  appelle  égalerueut.  pour  cette  raison, 

pafiattn-   (S.   Aup:..   De    Ctvit.   Dci,  les  chemi/iées  de  Ieafer:/y«M  i«/"er- 

1.  viir  [P.  L,t.  XLI,  col.  26J.  u'i/umariola. 

2    Plus  haut   (p.  72).  Bossuet  a  3.  Ps.  xxxiv,  16. 
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point  abattre  par  les  adversités.  Qu'est-ce  que  sont  les 
adversités  ?  Ce  sont  des  remèdes  nécessaires  au  péché. 
Si  nous  n'avions  point  péché,  nous  n'aurions  pas  besoin 
de  souffrances.  D'où  vient  donc  que  Dieu  nous  donne 
des  biens  passagers  ?  Fomenta  vulnerum,  dit  saint  Au- 
gustin ^,  les  biens  de  la  terre  sont  [pour  les]"  plaies  pro- 
fondes que  nous  avons  dans  le  cœur.  C'est  que  nous 
avons  dans  le  cœur  de  l'amour  pour  les  biens  de  la  terre, 
et  Dieu  voyant  nos  faiblesses,  il  laisse  tomber  sur  nous 
quelque  goutte  de  [prospérité]  "*,  fomenta  vulnerum.  Le 
médecin  ne  se  contente  pas  de  mettre  des  fomentations 
sur  les  plaies  :  ces  plaies  sont  gangrenées,  il  faut  donc 
verser  sur  cette  personne  quelque  goutte  d'adversité  *. 
Mais  il  faut  aussi  sectiones  pîagarum,  il  faut  mettre  le 
fer  et  le  feu  dans  ces  plaies,  afin  qu'elles  ne  se  gâtent 
pas.  Ainsi,  enfants  de  Dieu,  consolez-vous  parmi 
les  afflictions  de  la  terre.  Vous  avez  besoin  d'adversités. 
Cette  attache  que  vous  avez  aux  biens  de  la  terre  le  de- 
mande. Il  faut  que  le  clirétien  souffre  tandis  qu'il  a  des 
maux  à  guérir.  Il  faut  que  vous  souffriez  tandis  que 
vous  serez  au  milieu  des  biens  dans  lesquels  il  y  a  danger 
que  vous  ne  tombiez  :  Adversitas  emolumcnto  utUitatis 
offensioneni  sui  excusât  ^,  dit  TertuHien.  Préparez-vous 
donc  à  recevoir  les  croix  que  Dieu  vous  envoie  ;  buvez 
le  calice  de  sa  Passion,  n'en  laissez  pas  perdre  une  seule 
goutte.  Ha  !  dans  ces  jours  fâcheux,  songez  que  vous 
devez  faire  pénitence.  Mais  ce  temps  fâclieux  passera 
bien  vite  ;  il  f)assera  comme  un  jour  d'hiver,  où  le  jour 
et  la  nuit  sont  unis  ensemble.  Ha  !  quand  vous  serez 
dans  l'éternité,  ce  temps  des  souffrances  vous  semblera' 
pour  lors  avoir  été  bien  doux.  Ainsi  vivons  en  patience  ; 
laissons-nous  traiter  à  ce  médecin  charitable  ;  abandon- 
nons-nous entre  ses  mains  ;  la  misère  temporelle  produira 
en  nous  une  utilité  ^  éternelle,  que  je  vous  souhaite. 
Ajnen. 

1.  Si  l'idée  se  rencontre  plusieurs  chygraphes  ou  copistes  :  «  Il  faut  lui 
fois  dans  saint  Augustin  (cf.  v.  g.  envoyer  quelque  prospérité,  mais  il 
Enarr.  in  Ps.  Lxvi,  7),  l'espression  faut  aussi  lui  envoyer  quelque  gout- 
n'a  pu  y  être  retrouvée.  te  d'adversité,  $ect\ones  pîagarum 

2.  Ms.  :  sont  des  plaies.  mais  il  faut... 

3.  Ms.  :  d'adversité.  6.  Terl«ll..  de  Pcenitentia,  X. 

4.  Le  ms.  porte  ici  une  répétition  6.  Voir  p.  7ô. 
Bupertlue.  due  sans  doute  anr  t* 


II 

LA   CENSURE   ALLEMANDE  ET  LE  SERMON 
SUR  L'AMBITION. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  inci- 
dents qui  se  sont  produits,  lors  de  l'impression  de  ce 
volume,  entre  nos  ateliers  et  les  autorités  allemandes, 
et  dont  voici  l'exposé  succinct. 

L'impression  se  faisait  à  Bruges,  pendant  l'occupa- 
tion allemande,  en  1915.  Une  des  nombreuses  pi'escrip- 
tions  édictées  par  les  autorités  occupantes  soumettait 
toutes  les  publications  au  visa  de  leurs  censeurs.  Ceux 
qui  opéraient  dans  la  zone  de  Bruges  appartenaient  à 
la  quatrième  armée  et  relevaient  de  la  Kommandantur 
de  Thielt   (Zensurstelle  A.  O.  K.  IV). 

En  recevant  les  épreuves  des  premières  lignes  du 
second  point  du  sermon  sur  l'Ambition  prêché  aux  Car- 
mélites en  1661,  le  zélé  censeur  frémit  sans  doute  à 
ridée  que  ces  lignes  véhémentes,  où  sont  flétris  les  mé- 
faits du  conquérant  ambitieux,  pouvaient  tout  naturel- 
lement s'appliquer  à  son  Kaiser  ;  toujours  est-il  qu'il 
îTeut  rien  de  plus  pressé  que  de  biffer  ces  seize  lignes, 
pensant  peut-être,  par  cet  acte  de  caporalisme,  anéantir 
à  jamais  le  texte  de  Bossuet.  L'épreuve  nous  fut  ren- 
voyée, portant  le  cachet  de  la  censure  :  Zensurstelle 
A.  O.  K.  4.  Drnck  geneJimigt  A.  B.  Seite  17,  18.  Se- 
cond Point  ^  (16  lignes)  (P.  v)  n'est  pas  admis  à  V im- 
pression '. 

Ne  pouvant  croire  qu'une  pareille  mutilation  d'un 
texte  classique,  dans  une  édition  critique  destinée  à  une 
clientèle  d'élite,  eût  été  ordonnée  en  loute  connaissance 
de  cause,  et  l'attribuant  à  l'excès  de  zèle  de  quelque 
subalterne  à  l'esprit  étroit  ou  !)eii  niHivé,  nos  ateliers 
s'adressèrent  à  la  Kommandanliir  même,  à  Thielt,  et 

1.  11  est  à  remarquer  que,  dans  pourtant  foniiellemenl  interdit  : 

sa  défense  d'imprimer  ces  seize  il  craii^iiait  sans  doute  que  son 

lignes,  écrite  en  tête  du  sermon,  étrange  défense  ne  fût  pas  com- 

le    censeur    emploie    la    langue  prise. 
fraii<;aise,     dont    l'usage     était 
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demandèrent  qu'on  revînt  sur  la  mesure  prise,  insistant 
sur  la  nécessité  de  reproduire  intégralement  le  texte  de 
Bossuet.  1 

Leur  lettre,  envoyée  le  11  septembre  1915,  leur  fut 
retournée  le  16  du  même  mois  avec  une  annotation 
signée  du  général-major  Von  Ereddrich,  déclarant  (^ue 
«  la  requête  des  éditeurs  ne  pouvait  pas  recevoir  de 
suite  favorable,  et  qu'on  les  engageait  à  attemlre  la' 
signature  de  la  paix  pour  achever  l'impression.  Mit  dnn 
Bescheide  zuriick,  dass  der  Bitt  nicht  nachgegeben 
werden  hann.  Es  -îcit-d  anhcimgestellt  mit  der  Dnick- 
h'gung  des  Buclies  bis  zmn  Fricdc7}sscJdusse  zu  xcarten.-» 

En  prati([ue,  cette  inierdiction  de  la  censure  alle- 
mande ne  tirait  pas  à  conséquence  :  les  personnes  char- 
gées de  revoir  le  texte  de  l'édition  habitant  Paris  et 
n'ayant  pas  remis  toute  leur  copie  avant  l'ouverture  des 
hostilités,  l'impression  du  volume  ne  pouvait  s'achever 
avant  la  libération  du  territoire  occupé.  Néanmoins, 
l'année  suivante,  les  éditeurs  tentèrent  une  nouvelle 
démarche  auprès  de  la  Konnnandantur  de  Thielt,  et 
l'interdiction  fut  levée  le  19  juillet  :  d'où  une  nouvelle 
note  en  marge  des  pages  17  et  18  et  en  regard  des 
lignes  primitivement  censurées  :  Durchstreichene  gilt^ 
ist  ehen((dh  genohmigt.  (Partie  barrée  vaut,  est  en 
tous  cas  admise) . 

Les  éditeurs  ont  cru  que  cet  incident  méritait  d'être 
relaté  pour  l'édification  du  grand  public,  c^ui  n'a  pas 
connu  les  méfaits  parfois  un  peu  burlesques  de  l'armée 
allemande. 

Cojnme  on  pourrait  concevoir  des  doutes  au  sujet  des 
renseignements  qui  précèdent,  les  éditeurs  y  joignent  le 
fac-similé  des  documents  émanés  de  la  Zensurstelle  A. 
O.  K.  IV°,  à  Thielt  \ 

Les  Éditeurs. 

î.    Los    paçes    du    sermon    sur        duites     ici      correspondent     aux 
l'Ambition  qui  vont  être  repro-       pages  1,  17  et  18  de  ce  volume. 
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27n.arZmsurstelleA.O.  K.4 

Hliuck  geDehinigl 

A.  B. 

Encore  une  esquis-se  '  plutôt  qu'un  discours  achevé.  Toutefois 
ia  rédaction  qu'on  va  lire  sera  plus  complète  que  celle  de  l'édi- 
tion  Gandar.  A  la  vérité,  le  savant  professeur  renvoyait  bien  au 
mormon  du  Louvre,  sur  le  même  sujet,  pour  combler  certaines 
lacunes  ;  mais  c'était  laisser  aux  lecteurs  et  aux  éditeurs  à  venir 
un  travail  devant  lequel  ils  pourraient  reculer.  Ces  références 
jnultiples  deviennent  quelque  chose  de  si  compliqué,  qu'il  nous 
est  arrivé  à  nous-mêmc  d'être  obligé,  pour  nous  y  reconnatre,  de 
recourir  au  manuscrit  de  l'auteur.  On  essaiera  donc  de  donner 
ici  les  textes  sous  leur  forme  primitive,  aussi  complets  qu'ils 
nous  sont  parvenus  -  A  force  de  relire  ce  manuscrit,  un  de  ceux 
dont  Gandar  se  disait  prêt  à  désespérer,  nous  avons  trouvé  deux 
modifications  à  introduire  dans  le  texte  que  nous  en  avions 
publié  en  1889.  Elles  consistent  en  une  note  marginale  à  détacher 
<iu  corps  du  discours,  et  en  un  remaniement  que  nous  nous  étions 
jadis  borné  à  signaler. 

-Sommaire  3.  Carmélites,  4'^  dimanche-.  Ambition 

[Avant-propos.^  Jésus  se  retire  souvent  au  désert  .  il  y  fuit 
seul  quand  on  le  veut  faire  roi.  A  fui  un  roi  tyran  qui  voulait 
le  faire  mourir  ;  fuit  une  autre  persécution  qui  le  veut  lui-même 
faire  roi.  A  ve. 

Exorde.  Obscurités  et  contradictions  de  l'Évangile  .  pour  in- 
struire. Deux  maximes  pour  la  puissance. 

I^"  pnutt.  Félicité  en  deux  choses  :  pouvoir  ce  qu'on  veut, 
vouloir  ce  qu'il  faut  —  Ici  le  temps  de  bien  vouloir  ;  au  ciel, 
de  pouvoir.  S.  Augustin,  De  Trinitate.  —  Puissance  nuit,  si  la 
volonté  n'est  bien  réglée.  Pilate,  exemple  De  Spiritu  et  Uttera 
(p.  1.  2.  3,  4.  5,  6,  7,  8). 

Deux  captivités  :  une  qui  empêche  l'exécution,  l'autre  qui  con- 
iraint  dans  le  principe.   —  Joseph,  ex[emple]    (p.  9,  10). 

Puissance,  mère  de  licence  (p.  11,  12).  —  Contre  ceux  qui 
veulent  se  distinguer  ;  (ce  sont  les  grands  génies  !)  —  Quel  dis- 

1.  Ms.    12^22,   f.    831-331;     317-  Elle    ira    grandissant,    les    années 

321)  ;  340-345.  In-4°   —  Pouf  la  pre-  suivantes. 

micre   fois,   nous  reacoutrona  dans  2.  Il  y  a  une  lacune  au  commenct. 

nos  manuscrits  une  marge   très  ap-  nient  du  second  point. 

parente,  le  cinquième  environ  de  la  3    F.  313. 
page   <;i   partir  du  premier  point) 
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elle  ne  pouvait  l'éviter,  étant  son  épouse;  mais  ^ne 
détourne  son  cœur,  et  au  milieu  de  ces'  délices  royales 
elle  ne  trouve  sa  joie  qu'au  Dieu  d'Israël  :  Et  nosti 
quia  odcrim  gloriam  hiiquorurn...  ;  tu  sois  necessitatevi 
7iiea7n,  quia  abominer  signum  superbiae.,.,  quod  es 
super  caput  meum  in  diebiui  ostentationis  mese...,  et 
quod  non  comederim  in  rnensa  Ainan,  nec  mihi  placueri 
convivium  régis,...  et  nunquam  lœtata  sit  ancilla  tria 
vlsi  in  te,...  Dcus  Abraham'^. 

Mais  pour  cela  que  faire?  S'examiner  de  tous  côtés 
po  .•  voir  si  l'orgueil  ne  lève  pas  la  tête  par  quelque 
t>ndroit.  Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum;  neqne 
(lati  sunt  ocvli  mei  ^  :  enflure  du  cœur  ;  les  yeux  élevés  ; 
se  méconnaître  ;  point  de  réflexion  sur  soi-même  ;  s'en- 
tretenir dans  sa  grandeur:  Ambtdavi  in  magnis  ;  des 
desseins  d'emportement  :  neque  in  mirabilibus  super 
ine.  Et  enfin  il  la  déracine  :  Si  non  humiliter  sentî&bam,. 
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1.  Ms.  :  ses. 

2.  Esth„  XIV,  ln-18.  —  Ms.  :  Ta 
sets...  nec  comederim.,.  Dens  Israël. 

3.  Ps.  cxxx,  1,  2. 

4.  Il  manque  aujourd'hui  quatre 
pages  en  tête  de  ce  second  point. 
Voici  une  note  qui  semble  résumer 
le  début,  ou  l'esquisser  (f.  345)  ; 
•«  Saint  Grégoire  le  Grand  :  Ut  pro- 
desse  debeat,  poi-se  se  sciât  ;  itt  extolli 
r.on  dcbeat.  passe  se  nesciat  (lib.  V 
Moral,  in  Job,  c.  8).  Puissance  vient 
Je  Dieu,  donc  ordonnée  :  saint  Paul 


L'ordre  :  que  ce  soit  pour  le  bien. 
Autrement  nul  ordre  de  faire  tant 
de  différence  entre  de  la  boue  et  de 
la  boue.  Tonte  la  nature  image  de 
la  libéralité  divine.  Tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  puissance 
divine  le  porte  de  sa  magnificence, 
et  il  n'y  aurait  point  dans  le  monde 
de  puissance  malfaisante,  si  le  péché 
n'avait  perverti  l'ordre  et  l'iustitu- 
tion  du  Créateur,  n 
5.  F  340. 


Sermons  de  Bossuet.  —  rv. 
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-  [P.  VI ]  Mais  laissons  '  le  tumulte  des  armes  et  voyons 
ce  qui  se  pratique  hors  de  la  licence  de  la  guerre. 
N'éprouvons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il  n'est  rien  de 
plus  véritable  que  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  «  Venatio 
leonis,  onager  in  eremo ;  sic...  pascua  divitum...  pau- 
peres^.  Les  animaux  sont  la  proie...  »  «  Les  pauvres, 
disait  Salvien,  dans  le  voisinage  du  riche  ne  sont  plus  en 
sûreté  de  leur  bien.  Ils  donnent,  les  malheureux!  le 
prix  des  dignités  qu'ils  n'achètent  pas  ;  ils  les  payent, 
d'autres  en  jouissent;  et  l'honneur  de  quelques-uns 
coûte  la  ruine  totale  à  tout  le  monde  :  Reddunt  miseri 
dignitatum  pretio,  q^ias  non  emunt.  Ut  pauci  illustren- 
tur,  mundiis  evertitur^.  » 

Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin  d'être  exa- 
gérés par  nos  paroles,  et  ils  sont  assez  condamnés  par 
l'exécration  publique.  Et  d'ailleurs  il  sera  aisé  de  con- 
naître -de  quels  supplices  sont  dignes  ceux  qui  touf neni 
îeor  puissance  au  mal,  puisque  j'ai  maintenant  à  vous 
faire  voir  que  ceux  qui  ne  l'emploient  pas  à  faire  du 
bien,  ne  peuvent  éviter  leur  condamnation*, 

[P.  vil]  C'est  là  ■"  où  nous  conduit  l'esprit  de  gran- 
deur. Et  il  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  grands. 
Ceux  qui  affectent  de  les  imiter,  —  et  qui  ne  l'affecte 


1.  Var.  :  Hors. —  Bossuet  renonce, 
je  crois,  à  continuer  cette  correction, 
parce  que  ce  même  mot  va  se  re- 
trouver h  la  fin  de  sa  phrase. 

2.  Eccli.,  XIII,  23. 

3.'  De  ffubernat.  Dci,  IV,  4. 

4.' En  note  au  bas  de  cette  pag'e  : 
«  Esprit  de  grandeur  :  contre  l'es- 
prit du  baptême,  contre  l'esprit  de 
Jésus-Christ...  Ceux  qui  affectent 
de  les  imiter.  Voy.  p.  vu.  ))  Ici  un 
renvoi,  qui  nous  oblige  à  reporter 
en  note  la  première  moitié  de  cette 
p.  vu. 

5  Première  rédaction,  supprimée 
par  le  renvoi.  Sans  être  effacée  :  uLe 
"vice  de  la  grandeur,  c'est  un  excès 
d'aœour-propre,   et  l'amour-propre 


ne  porte  ce  nom  qu'à  cause  qu'il  ne 
regarde  que  soi.  Erunt  hnminrs  seip- 
sos  amantes,  cupidi  (II  Tim.,  m,  2): 
avares,  non  seulement  (édit.  avari, 
non  seulement)  pour  ama?ser  de 
grandes  richesses  ;  avarice,  délicate 
et  spirituelle  qui  attire  tout  à  soi. 
Voilà  comme  la  racine  de  cet  arbre  ; 
voyons  maintenant  les  branches  : 
Superhi.  elati  :  superbes,  pleins 
d'eux-mêmes  ;  élevés,  dédaignant 
les  autres.  Cet  arbre  ne  pousse  ses 
branches  qu'en  haut.  Il  ne  ressemble 
pas  à  ces  plantes  bienfaisantes... 
[Se  contente]  d'étaler  de  loin  la 
beauté  et  la  verdeur  de  [ses]  feuillas 
(t^j.  :  de  leun  feuilles}  ;  des  fruit*;- 
pour  Ja-rc.i*.  > 


lO 


•    ^ 

-.h 

a» 


o 
o 
^} 

eu 

O 

CO 


o 


■g 


CO- 


o 
3 

:3 

^3 

co 
co 
:i 
"■^ 
-«^ 
o 

CQ 
C^J 

■^ 


TABLE  DES  SERMONS 

CONTENUS    DANS    LE    QUATRIÈME    VOLUME. 


Pages 

AVERTISSEMENT      Df  .S     NOIVEAIX     ÉDITEIRS I 

ex.  CAKÊMF,  DES  CARMÉLITES,    IV«  DIMANCHE.    SUR  l'aM- 

itiTiON.  (27  mars  1661.)  —  1°  Le  chrétien  ne 
doit  désirer  de  puissance  que  sur  soi-même; 
2°  Si  Dieu  lui  en  a  donné  sur  les  autres,  il 
leur  en  doit  tout  l'emploi  et  tout  l'exercice.       1 

CXI.  DIMANCHE    DE    LA     PASSION.     SUR    LA    HAINE     DE    LA 

VÉRITÉ.  (3  avril  1661.)  —  Les  pécheurs  vou- 
draient détruire  la  vérité  en  Dieu,  dans  le 
prochain,  en  eux-mêmes.  Nous  devons  désirer 
au  contraire  :  1°  qu'en  Dieu  elle  nous  règle; 
2°  que  dans  notre  conscience  elle  nous 
éclaire;  3°  qu'elle  nous  reprenne  par  les  au- 
tres hommes 23 

C'XIL  DIMANCHE     DES     RAMEVOX.     SUR     LES     SOUFFRANCES. 

(10  avril  1661.)  —  1°  Jésus  nous  enseigne, 
en  souffrant  lui-même,  qu'il  y  a  nécessité  de 
souffrir;  2''  il  fait  voir,  dans  le  bon  larron, 
de  quelle  bonté  paternelle  il  use  envers  ceux 
qui  souftVent  comme  ses  enfants;  3"  il  nous 
montre,  dans  le  mauvais,  quels  jugements  re- 
doutables il  exerce  sur  ceux  qui  souffrent 
comme  des  rebelles 50 

rXiir.  POUR  LE  VENDREDI  SAINT.  (15  avril  1661.)  — 
1°  Jésus  se  sacrifie  lui-même,  et  nous  apprend 
à  mépriser  les  biens  périssables  ;  2°  Jésus 
achète  nos  âmes  et  nous  apprend  à  les  esti- 
mer ;  3°  Jésus  conquiert  le  ciel  pour  nous  et 
nous  apprend  â  le  désirer  avec  ardeur 76 

l'XIV.  P!)!JR  LE  JOUR  DE  paQUES.  (17  avril  1661.)  —  Re- 
nouvellement spirituel  du  temple  de  Dieu  en 
nous.  Il  faut  :  1°  purifier  notre  temple  ;  2-  !e 
consacrer  et  le  sacrifier  ;  3°  l'entretenir  et 
le  réparer  tous  les  jours ICO 

CXV.        CANEV\S  POUR  UNE  PROFESSION,  LE  JOUR  DE  LIN- 

VENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX.  (Le  3  mai,  vçrs 
1661.)  —  Trois  qualités  de  l'Époux  dans  sa 
croix:  1°  le  titre  de  sa  royauté;  2°  l'ardeur 
de  son  amour;  3"  la  délicatesse  de  sa  ja- 
lousie  134 


726  TABLE    DES    SERMONS. 

Pages 
CXVI.  PANÉGYRIQUE  DE    SAINT   PIERRE.    (I^e  29  juin,  Vers 

1661.)  —  Trois  états  de  son  amour:  il  est 
1°  imparfait  et  faible  par  le  mélange  des 
sentiments  de  la  chair;  2*^  épuré  et  fortifié 
par  les  larmes  de  la  pénitence;  3^  consommé 
et  perfectionné  par  la  gloire  du  martyre.  ...  136 

CXVIT.  l'RAGMENT    D'UN    «ISCOl'RS     .SUR    LA    MORT    ET    .SUR 

LE  PURGATOIRE.  (1661.)  —  .Sainteté  conmien- 
cée  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie  ;  sainteté 
confirmée  dans  le  purgatoire.  (Le  second 
point   seul   existe.)        146 

CXVIII.  CARÎME  DU  LOUVRE.  —  .SERMON  POUR  LA  FETE  DE 
l.\  PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  (2  fé- 
vrier 1662.)  —  Nous  devons  apprendre  à  nous 
immoler  avec  Jésus-Christ  par  trois  genres  de 
sacrifice  :  1"  par  un  sacrifice  de  détachement, 
en  immolant  notre  vie;  2°  par  un  sai-rifice  de 
pénitence,  en  mortifiant  nos  appétits  sensuels; 
3°  par  im  sacrifice  de  soumission,  en  capti- 
vant notre  volonté 1.50 

ex  IX.  I*""     DIMANCHE     DE     CARÊME.     SLR     l.A      PRÉDICATION 

ÉVANGÉLIQUE.  (26  février  1662.)  —  Ou  les 
hommes  ne  connaissent  pas  la  vérité,  ou  les 
hommes  ne  pensent  pas  ,\  la  vérité,  ou  les 
hommes  ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité  :  la 
prédication  :  1°  s'ils  ne  sont  pas  bien  instruits, 
leur  découvrira  ce  qu'ils  ignorent;  2°  s'ils 
sont  assez  éclairés,  les  fera  penser  à  ce  qu'ils 
savent;  3°  s'ils  y  pensent  sans  être  émus, 
fera  entrer  dans  le  fond  du  cœur  ce  qui  ne 
fait  qu'effleurer  la  surface  de  leur  esprit.   ...   172 

CXX.  11^     DIMANCHE.     SIRMON    DU     MAUVAIS     RICHE     (Fiur 

rjtnpénitence  finale).  (5  mars  1662.)  —  Par 
ses  plaisirs,  par  ses  empressements,  par  sa 
dureté,  il  arrive  :  1°  à  la  plus  grande  sépa- 
ration sans  détachement  ;  2°  à  la  plus  grande 
afi^aire  sans  loisir;  3°  à  la  plus  grande  mi- 
sère   sans  assistance 193 

CXXJ.  SIRMON  SUR  LA  PROVIDENCE.    (\'endredi,  10  mars 

1662.)  —  Premier  point  :  il  existe  une  Pro- 
vidence, quelque  étrange  confusion,  quelque 
désordre  même  ou  quelque  injustice  qui  pa- 
raisse dans  les  affaires  humaines.  Second 
point  :  quels  sont  les  .sentiments  qui  nous 
rendent  dignes  d'une  conduite  si  relevée.  ...  216 

CXXII.  m"    SEMMNE.     PÉRORMSON     SUR     LA    CHARITÉ    FRA- 

TERNEI.LK 238 


CXXIII. 


CXXIV. 


cxxv. 


cxxvr. 


CXXVII. 


CXXVIII. 


CXXIX. 


TABLE    DES    SERMONS.  727 

Pages 
IV  DIMANCHE.  SERMON  SUR  l'ambition.  (19  mars 
1662.)  —  1°  Faisons  parler  rÉvan.ïile  contre 
la  fortune,  pour  connaître  ses  illusions;  2* 
faisons  parler  la  fortune  contre  elle-même, 
pour  voir  ses  inconstances 241 

siRMON  si'R  LA  MORT  (Sur  les  Enseignements  de 
la  Mort)  (Mercredi,  22  mars  1662.)  —  1°  La 
mort  seule  nous  convainc  de  notre  néant;  2* 
seule  elle  nous  fait  connaître  notre  dignité. 
—  Elle  apprend  à  l'homme  ces  deux  vérités  : 
qu'il  est  méprisable  en  tant  qu'il  passe;  et 
infiniment  estimable  en  tant  qu'il  aboutit  à 
l'éternité 262 

siRMON  pfUR  LA  FÊTE  DE  l'annonclation.  (Sa- 
medi, 2.5  mars  1662.)  —  Jésus-Christ  est 
tout  ensemble  l'attrait  qui  nous  gagne  à  l'a- 
mour de  Dieu,  le  modèle  qui  nous  montre  les 
règles  de  l'amour  de  Dieu,  la  voie  pour  ar- 
river à  l'amour  de  Dieu.  Nous  devons  donc 
nous  donner  à  Dieu  :  1°  pour  l'amour  du 
Verbe  incarné;  2°  à  l'exemple  du  Verbe  in- 
carné; 3"  par  la  voie  et  par  l'entremise  du 
Verbe    incarné 282 


V»     DIMANCHE.     SERMON     SUR     L  EFFICACITÉ     DE     LA 

PÉNITENCE.  (Dimanche  de  la  Passion,  26  mars 
1662.)  —  L'exemple  de  Madeleine  montre 
aux  pécheurs  qu'ils  trouveront  dans  la  grâce 
de  la  pénitence  :  1°  assez  de  force  pour  les 
soutenir;  2°  assez  de  suavité  pour  les  attirer. 

sermon  sur  l'ardeur  ue  la  lÉNiTENCE.  (Mer- 
credi, 29  mars  1662.)  —  Pour  surmonter  les 
remises  d'un  cœur  qui  diffère  toujours  de  se 
rendre  à  Dieu,  Jésus-Christ  fera  entendre  : 
1°  les  douceurs  de  son  amour  attirant  ;  2°  les 
menaces  pressantes  de  son  amour  méprisé.  ... 


298 


316 


sermon  sur  l'intégrité  de  la  PÉNITENCE.  (Ven- 
dredi, 31  mars  1662.)  —  1°  Avant  de  con- 
fesser nos  péchés,  n'ayons  pas  une  douleur 
qui  nous  trompe,  mais  une  douleur  qui  nous 
change;  2^'  en  confessant  nos  péchés,  ne  pré- 
tendons pas  qu'on  nous  flatte,  acceptons  une 
honte  qui  nous  humilie;  3'^  après  avoir  con- 
fessé nos  péchés,  embrassons  toutes  les  pré- 
cautions nécessairea.qui  nous  fortifieront  pour 
l'avenir 

DIMANCHE    DE.S  RAMEAUX.   SERMON    SLK   Ll  S  I)E\  0:ilS 

DES  ROIS.    (2  avril  1662.)    —  L'Évangile  sur 


m 


728 


cxxx. 


CXXXT. 


CXXXII. 


CXXXIII. 


cxxx  IV. 


cxxxv. 


cxxxvr. 


TABLK    I1F.S    SERMONS. 

Pagrpg 
la  tête  des  rois  chrétiens  ;  l'Évangile  dans 
leurs  mains  :  1"  .lésns-Ciirist  vent  régner  sur 
eux;  2"  Jésus-Christ  veut  régner  par  eux.  ...  356 
SERMON  POUR  i.i;  vi:ndrki)i  smnt.  (7  avril  1662.) 
■ —  Testament  île  Jésus,  écrit  et  enfermé  dans 
sa  Passion  :  I"  comiiien  ce  testament  est  iné- 
branlable, parce  «pie  Jésus-Christ  l'a  écrit  de 
son  propre  sang  ;  2°  combien  ce  testament 
nous  est  utile,  parce  que  Jésus-Christ  nous 
y  laisse  la  rémission  de  nos  crimes;  3°  com- 
bien ce  testament  est  équitable,  parce  que 
Jésus  nous  y  ordonne  la  société  de  ses  souf- 
frances  377 

CA.NI  VAS   SUR   LF..S  PRINCIPES  DE  1,'l'NION    PARMI  LES 

CHRÉTIENS.  (Vers  1662:)  —  Trois  principes  : 
même  foi;  même  discipline  ;  même  espérance.  400 

ORAISON     FUNÈBRE     UV    P.     BOIRGOING.     SIPERIEIR 

GÉNÉRAL  DE  l'oratoire.  (.V  Paris,  i  décembre 
1662.)  —  Bourgoirig  fut  digne  d'un  double 
honneur  :  1°  pour  avoir  vécu  saintement  en 
l'esprit  du  sacerdoce;  2°  pour  avoir  élevé 
dans  le  même  esprit  la  sainte  congrégation 
qui  était  commise  à  ses  soins 402 

SERMON  DE  CHARITÉ  PRÊCHÉ  AUX  NOUVELLES  CA- 
THOLIQUES, le  troisième  vendredi  de  Carême. 
(1663.)  —  Deiis  tcuiav'it  eos...  Deux 
épreuves  :  Dieu  éprouve  les  pauvres  pour  re- 
connaître leur  patience;  Dieu  éprouve  les  ri- 
ches   pour  reconnaître   leur  t'harité 423 

SEfiMON    SIR    LA    IT.MME    ADULTERE    (SiVr   lex   J tUfC- 

nn')its  humains,  dans  les  précédentes  édi- 
tion*;), aux  Nouveaux  Convertis,  le  quatrième 
samedi  de  Carême.  (1663.)  —  Deux  vices 
sont  nni\ersellement  ré])andus  :  1"  im  excès 
de  sévérité  pour  les  autres  ;  2°  un  excès 
d'indulgence  pour  soi-même ...  439 

SERMON    DE    CHARITÉ    A    l'hOPITAL    GÉNÉRAL.      Es- 

(|uisse  i)our  la  fête  de  la  Compassion  de  la 
sainte  Vierge.  (1663.)  Scmjiey  paiiprrcu...  — 
1"  La  loi  de  la  charité;  2"  l'esprit  de  la  cha- 
rité; 3"  l'effet  de  la  charité 458 

ORAISON    lUNÈBRE  DE    NICOLAS   CORNET,   aU    collège 

de  Navarre,  (le  27  juin  1663.)  —  Cornet  fut 
un  trésor  caché  :  1"  ric'iesses  renfermées 
dans  ce  trésor;  2°  enveloppe  mystérieuse,  et 
plus  riche  que  le  trésor  même,  dans  lequel  il 
est  caché 470 


CXXXVII. 


CXXXVIII. 


CXXXIX. 


CXL. 


CXTJ. 


cxrji. 


CXI, III. 


CXLIV. 


TABI.K    DKS    SKlt.MONS.  729 

Page! 

SERMON    SLR    l'aSSOMPTION    DE    LA    SAINTE    VIERGE, 

prêché  au  Val-de-Cirâce  (le  15  août  1663), 
devant  Anne  d'Autriche.  —  1°  La  force  du 
saint  amour,  qui  a  donné  la  vie  à  la  sainte 
Vierge;  2°  les  impatiences  du  saint  amour, 
qui  lui  ont  donné  la  mort;  3°  les  sublimités 
du  saint  amour,  qui  ont  fait  la  majesté  de 
son    triomphe 494 

REPRISE    DU     PANÉGYRIQLE     DE     SAINTE    CATHERINE, 

à  Saint-Nicolas-du Chardonnet,  (le  23  no- 
vciiilire  1663),  —  Nouvelle  péroraison 511 

ESQIISSE     d"IN    SERMON    POUR    LE    DIMANCHE    DANS 

l"oct\ve  iie  NOËL,  aux  Carmélites  de  1 1  nu 
du  Bouloi  (30  décembre  1663.)  —  Trois  su- 
jets d'admiration  en  Jésus  enfant  :  il  se 
cache,  aimons  son  obscurité  ;  il  se  montre, 
suivons  ses  lumières;  il  souffre,  unissons- 
nous  à  ses  peines.  (Le  sujet  est  simplement 
indiqué.)  ' 513 

ESQUISSi;    Eï    FRAG.MI.NIS    POUR    LA    lÊTE    DE    LA    CIR- 

CONC.'sioN,  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bon  oi 
(1^"^  janvier  1664.)  —  Le  divin  Jésus,  pour 
être  notre  Jésus  et  nous  sauver  du  péché 
dans  toute  son  étendue,  doit  nous  délivrer  par 
sa  fïràce  :  1°  de  la  coulpe,  2°  de  l'attrait, 
3"  du  péril.  Il  le  fait  par  la  grâce  qui  nous 
justifie,  par  la  grâce  f|ui  nous  soutient,  par 
la  grâce   qui   nous  couronne 519 

IRAGMENT    d'uN    SERMON     DE    VÈTURE,    LE    JOUR    DE 

l'Epiphanie.  (Vers  1661.)  —  Adorer  Jésus 
caché 531 

ESQUISSE      DU      panégyrique      DE     SAINT     SULPICE, 

à  Paris,  (le  17  janvier  1664.)  —  Trois  grâces 
pour  surmonter  le  monde,  unies  en  saint  Sul- 
pice  :  1°  Courtisan,  il  a  vécu  dans  le  monde, 
sans  être  pris  de  ses  charmes  ;  2°  évêque,  il 
en  a  détaché  ses  frères  ;  3°  solitaire,  il  s'est 
éloigné  de  son  commerce.  ...     53i 

1  SQIISSE    SUR    LE    DANGIU    DES    PLAISIRS    DES    SENS, 

pendant  le  carême  (en  1664.)  —  Les  chré- 
tiens se  doivent  déclarer  la  guerre,  et  à  toutes 
les  joies  sensuelles  :  1°  parce  qu'elles  sont 
ruineuses  à  l'innocence  ;  2°  parce  qu'elles 
sont  vaines  et  imaginaires;  3°  parce  que  ce 
n'est  pas  le  temps  de  la  joie 54tJ 

SERMON  SUR  LA  VIRGINITE.  Prêché  probablement 
à  Jouarre,  pour  la  Profession  de  M"'^  d'Albert, 


71^0  TABLE   DES    SERMONS. 

Pages 
(le   8  mai   1664.)   —   1°  Séparation  salutaire, 
qui   établit  la  pureté;  2°  mystérieuse  union, 
qui  fait  profiter   les  plaisirs  célestes  dans   les 
chastes    embrassements    du    Sauveur 556 

CXI-V.  c.vNivAS  d'in  sermon  sur  la  présentation  de 
LA  SAINTE  VIERGE.  (21  novembre  1664.)  — 
Retraite  perpétuelle;  adoration  perpétuelle; 
renouvellement    perpétuel 575 

CXI  AT.  rANrc.YRiQUE  DE  SAINT  PIERRE  NOLASQiE,  à  Paris, 
dans  l'église  des  Pères  de  la  Merci,  janvier 
16G5.  —  Fidèle  imitateur  du  Sauveur  des 
âmes,  saint  Pierre  Noiasque  a  donné  aux 
captifs  :  1°  tous  ses  soins,  2°  toute  sa  per- 
sonne, 3°   tous  ses  disciples 577 

CXÎAII.  CARÊME  DE  SAINT-THOM^S-DU-I.OUVRE.  —  FRAG- 
MENTS.      DEUXIÈME     DIMANCHE      DE      CARÊME, 

(1665.)  EXORDES.  —  Trois  paroles  que  nous 
devons  écouter:  celle  de  la  doctrine,  celle 
des  préceptes,  celle  des  promesses.  (Sujet 
simplement  indiqué.) 600 

CXI.NÎir.        TROISIÈME      DIMANCHE     DE     CARÊME,       (1665.)      SLR 

l'amour  des  PLAISIRS.  Deux  fragments.  — 
Réponse  à  une  objection  des  pécheurs.       ...  605 

CXTJX.  DIMANCHE  de  LA  PASSION,  (1665.)  SUR  LES  JUGE- 
MENTS   iiUMMNs.    Péroraison 608 

Cr>.  EXORDE     d'un     sermon     POUR     LE     VENDREDI  SAINT. 

(A  Saint-Thoraas-du-Louvre,  1665.)  —  Ap- 
prenons dans  la  Passion  de  Jésus-Christ  :  1"  à 
mépriser  les  biens  périssables,  2°  à  estimer 
nos  âmes,  3°  à  désirer  le  ciel.  (Sujet  sim- 
plement   indiqué.) 611 

CLT.  EXORDES      d'un     SERMON     POUR      LE     SAMEDI  SAINT. 

(A  Saint-Tliomas-du-Louvre,  1665.)  —  Dieu 
destine  trois  présents  à  ses  élus  pour  le  jour 
de  la  résurrection  :  la  vie,  l'immortalité,  la 
gloire.  S'v  préparer  :  1°  par  la  volonté  de 
vivre  à  la  grâce,  2°  par  les  précautions  pour 
n'y  plus  mourir,  3°  par  le  zèle  de  satisfaire 
un  Dieu  irrité.  (Simplement  indiqué.) 614 

CT.II.  PANÉGYRIQUE    DE    SAINT    BENOIT       (à     Paris,    Ic     21 

mars  1665.)  —  Egrederc  :  Il  faut  sortir  :  1'* 
des  plaisirs  des  sens;  2°  de  la  satisfaction  de 
l'esprit  ;  3°  de  la  vue  de  sa  propre  per- 
fection  61S 


TABLE    DES    SKK.MONS. 


731 


Pages 

CLIII.  AVENT    DU   LOUVRE.    —   l'REMIFB   DIMANCHE.    SUR  LE 

JUGEMENT  DERNIER,  (29  novembre  1665.)  — 
Confusion  des  pécheurs  au  jour  du  juge- 
ment :  1°  là,  ceux  qui  se  sont  cachés  seront 
découverts  ;  2°  là,  ceux  qui  se  sont  excusés 
seront  convaincus;  3°  là,  ceux  qui  étaient  si 
fiers  et  si  insolents  dans  leurs  crimes  seront 
abattus    et  atterrés 632 

CLIV.  DEUXIÈME  DIMANCHE.  SUR  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS- 
CHRIST.  (Sur  la  Dhnîuté  de  la  Religion,  dans 
les  précédentes  éditions)  (6  décembre 
1665.)  —  Trois  grands  miracles  prouvent  la 
divinité  du  Fils  de  Dieu  et  en  même  temps 
notre  ingratitude.  11  nous  montre  en  effet 
en  sa  personne  :  1°  une  vérité  souveraine,  par 
l'établissement  de  la  foi  (et  cette  hauteur 
fait  c|ue  nous  nous  soulevons  contre  son  au- 
torité) ;  2°  une  équité  infaillible,  par  la  di- 
rection des  mœurs  (et  l'exactitude  de  la 
règle  nous  porte  à  nous  plaindre  de  sa  ri- 
gueur) ;  3°  une  bonté  sans  mesure,  par  la  ré- 
mission des  péchés  (et  la  facilité  du  pardon 
nous  est  une  occasion  d'abuser  de  sa  pa- 
tience.t     652 

CLV.  FÈTI      DE     LA     CONCEPTION     DE     LA     SAINTE     VIERGE. 

FRAGMENT.  (8  décembre  1665.) 677 

CLVI.  EXORDES     d'un     sermon     sur    LE     FAUX      HONNEUR, 

destinés  au  troisième  dimanche  de  l'Avent 
royal  de  1665.  Non  prêches.  —  Nous  devons 
chercher  dans  les  choses  que  nous  estimons  : 
1°  du  prix  et  de  la  valeur,  et  par  là  toutes  les 
vanités  seront  décriées;  2°  la  vérité  et  la 
droiture,  et  par  là  tous  les  vices  perdront 
leur  crédit  ;  3°  l'ordre  nécessaire,  et  par  là 
les  biens  véritables  seront  honorés,  mais  d'un 
honneur  rapporté  à  Dieu,  leur  premier  prin- 
cipe. (Sujet  repris  dans  la  deuxième  semaine 
du  Carême  de  1666.) 679 

CLVII.  QUATRIÈME     DI.MANCHE.      SUR    LA     NÉCESSITÉ     DE     LA 

PÉNITENCE  (ou  :  nur  les  Effets  du  Péché,  20  dé- 
cembre 166r.)  —  1°  Le  pécheur  s'est  donné 
à  lui-même  un  coup  mortel  par  son  crime: 
Jam  secnris  ad  radiccm  arhorum  posita  est; 
2°  S'il  ne  fait  pénitence,  Dieu  frappera  bien- 
tôt un  second  coup,  celui  de  la  justice:  Om- 
nis  ergo  arbor  non  faciens  fntctum  bonum 
excidetur,  et  in  ignein  milietur 684 


732  ■ixni.K,  ny.s  sK.ii.MONs. 

Pages 
ArrtNDicE.  1°  Sermon  pris  h   l'aïKiitioii   : 

CARKMF.   DE    SAINT-THOMAS  ri-I.OlVKE.    DIMANCHE 
i»S    RAMEAIX.    SIR    LIS    SOIFFRSNCES,    (29    HiarS 

1665.)        703 

2°    Lu    Censure    allemande    et    le    sermon    sur 
l'Ambition ...  719 


linpriur'   pir    D-.-silé.-   I  )t    Bf/UvMi  1 1   Cii  ,  Eiu^os  (Belgique). —  370S. 


I 


«M» 


^'/^ 


,^    Y^ 


